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LE  CINQUANTIÈME  ANNIVERSAIRE 


DE  LA 


FONDATION   DE  L'INSTITUT  GENEVOIS 


Le  cinquantenaire  de  l'Institut  national  genevois  ne 
pouvait  passer  inaperçu.  Pour  avancer  dans  la  voie  du 
progrès,  il  importe,  à  intervalles  marqués,  de  suspen- 
dre sa  marche  et  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  le  passé.  Cet 
examen  rétrospectif  permet  d'enregistrer  les  succès  sans 
négliger  la  constatation  des  déficits.  Il  engage  à  puiser 
dans  l'exemple  des  devanciers  illustres  les  nobles  projets 
et  les  résolutions  viriles.  Il  prépare  un  avenir  plein  de 
promesses  :  il  est  même,  peut-on  avancer,  la  condition 
préalable  d'une  nouvelle  étape  en  avant.  Il  est  donc  légi- 
time et  nécessaire. 

Tels  sont  les  sentiments  qui  engagèrent  la  Commis- 
sion de  gestion,  réunie  le  10  janvier  1903  sous  la  prési- 
dence de  M.  Henri  Fazy,  à  décider  que  le  cinquantième 
anniversaire  de  l'Institut  genevois  serait  célébré  mo- 
destement, mais  aussi  avec  tout  le  soin  et  un  peu  de 
la  solennité  que  comporte  un  premier  jubilé.  La  com- 
mission, aidée  de  quelques  membres  dévoués  apparte- 
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nant  aux  diverses  sections  de  notre  Institut  (i),  se  mit 
à  l'œuvre,  et  élabora  sans  tarder  un  programme  qui 
tenait  compte  à  la  fois  du  public  genevois  et  du  cercle 
plus  intime  de  nos  membres.  On  prévoyait  d'abord, 
pour  y  associer  le  public,  une  séance  à  l'Aula  de  l'Uni- 
versité, destinée  à  rappeler  le  rôle  et  l'activité  de  l'Ins- 
titut pendant  ses  cinquante  premières  années  d'exis- 
tence. Un  banquet  devait  ensuite  permettre  aux  mem- 
bres de  l'Institut  de  commémorer  le  cinquantenaire 
sous  une  forme  plus  intime  et  plus  familière.  Enfin,  il 
était  nécessaire  de  préparer  en  quelque  sorte  cette  dou- 
ble célébration  par  une  publication  dressant  l'inventaire 
des  travaux  imprimés  par  l'Institut,  ou  sous  ses  aus- 
pices, ainsi  qu'une  liste  des  membres  effectifs  et  divers 
autres  documents  relatifs  à  l'histoire  de  notre  corporation. 
Disons  d'emblée  que  cette  dernière  publication  a  trouvé 
un  rédacteur  zélé  et  habile  en  la  personne  de  M.  le  profes- 
seur J.  Duvillard,  auquel  nous  devons,  sous  une  forme 
élégante  et  un  petit  volume,  une  toule  de  renseigne- 
ments précieux  et  de  documents  clairement  disposés  (2). 


» 


Le  soir  du  3o  avril  1903,  une  nombreuse  assistance 
remplissait  l'Aula  de  l'Université.  Sur  l'estrade,  brillam- 

(1)  Ce  sont  MM.  le  Dr  Blanchard  et  J.  Cougnard  (section  de 
Littérature)  ;  Juvet,  Hébert,  L.  Ketten,  Le  Grand  Roy  et 
Dumont  (section  des  Beaux-Arts)  ;  Vuilléty,  Gale,  Druz, 
H.  Kùnding  et  P.  Grandjean  (section  d'Industrie  et  d'Agri- 
culture) :  Dr  B.-P.-G.  Hochreutiner  (section  des  Sciences). 

(2)  Le  Cinquantenaire  de  l'Institut  national  genevois, 
1 853-1  go3.  Documents,  travaux  contenus  dans  les  Mémoires 
et  le  Bulletin,  liste  des  membres  effectifs.  Rédigé  parJ.  Duvil- 
lard, président  de  la  section  littéraire.  Vol.  in-8,  124  pages, 
5  portraits  hors-texte.  Genève  iqo3,  H.  Kùndig,  éditeur. 
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ment  décorée  par  la  section  des  Beaux-Arts  et  par  le  ser- 
vice des  serres  du  Jardin  botanique,  les  membres  du 
comité  de  gestion  de  l'Institut  et  les  présidents  des  cinq 
sections  ont  pris  place. 

A  8  heures,  M.  Henri  Fazy,  président  de  l'Institut, 
déclare  la  séance  ouverte  et  donne  la  parole  à  M.  le  pro- 
fesseur L.  Ketten.  Ce  dernier,  entouré  d'un  groupe  de 
dames,  dirige  avec  sa  maestria  habituelle  le  chœur  des 
«  Fileuses  »  du  Vaisseau  Fantôme  de  Wagner.  La  bril- 
lante exécution  de  ce  gracieux  morceau  prélude  comme 
on  pouvait  le  désirer  à  la  séance  publique,  et  donne  dès 
le  début  un  caractère  de  fête  à  la  célébration  du  cinquan- 
tenaire. 

Puis,  c'est  M.  Jules  Cougnard,  qui  donne  lecture  des 
vers  de  circonstance  suivants. 

PROLOGUE       , 

Lu  par  M.  Jules  Cougnard 


Devant  cette  docte  assistance, 
Pour  ce  jour  de  solennité, 
Il  sied  qu'en  vers  de  circonstance 
Le  vieil  Institut  soit  chanté, 

Que,  pareille  à  Paigle  des  cimes, 
Envolé  vers  les  au-delà, 
Plane  la  Strophe  aux  nobles  rimes 
Sous  le  plafond  de  cette  Aula, 

Qu'en  cette  salle  athénienne, 
Due  à  l'architecte  Franel, 
La  Muse  aux  divins  accents  vienne 
Apporter  son  luth  éternel. 
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Il  sied  que  le  symbole  auguste 
Charme  vos  esprits  sérieux, 
El  que  la  comparaison  juste 
Surgisse  en  image  à  vos  yeux, 

Que  l'ample  verbe  se  dévoile, 
Et  qu'il  tombe,  en  rythme  choisi, 
De  la  chaire  où  luit  en  étoile 
Le  lorgnon  de  Monsieur  Fazy. 


Mais  quels  doigts  feront-ils,  sous  le  plectre  d'ivoire, 
Noblement  résonner  la  Lyre  évocatoire  ? 

Quelle  voix  d'aède  inspiré 
Prononcera  les  mots,  scandés  selon  le  rite, 
Qui  dirait  les  renoms,  les  gloires,  les  mérites 

Que  cinquante  ans  ont  consacrés  ? 

Beaucoup  ne  sont  plus  là,  que  ce  devoir  insigne 
Eût  tentés,  car  au  front  tous  ils  portaient  le  signe 

Et  le  ravon  essentiel  : 
C'était  Albert  Richard,  chantre  de  la  patrie, 
Le  Blanvalet  charmant  des  strophes  attendries, 

L'inquiet  Frédéric  Amiel, 

Jules  Vuy,  qui  rêvait  aux  bords  de  l'Arve  grise 
En  lançant  le  Rhin  suisse,  aux  ailes  de  la  brise, 

Et  l'étincelant  Marc-Monnier, 
Marc-Monnier,  merveilleux  joaillier  de  Golconde, 
Ce  prodigue  semant  de  l'esprit  par  le  monde 

Et  de  la  verve,  à  pleins  paniers. 

Plus  près  de  nous  encor  chacun  voit  en  pensée 
Une  place  vacante  et  trop  tôt  délaissée, 

Et  la  regarde  inconsolé, 
En  songeant  à  celui  dont  la  main  défaillante, 
A  l'heure  où  s'approchait  la  reine  d'épouvante, 

Traça  le  Livre  de  Thulé. 
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A  défaut  de  symphonie, 
De  lyrisme  et  de  génie, 
Contentez-vous,  s'il  vous  plaît, 
Sans  montrer  de  lassitude, 
Que  Ton  vous  serve  en  prélude 
Un  morceau  de  flageolet. 

C'était  la  vieille  manière  : 
Petit-Senn  et  Chapon nière 
Se  souvenaient  du  Caveau. 
Sans  trop  changer  leur  méthode 
Faisons  verdir  à  leur  mode 
Un  brin  de  laurier  nouveau, 

Et  saisissons  l'occurrence 
De  faire  une  révérence 
A  ces  deux  noms  que  je  vois 
Inscrits  au  fronton  du  temple, 
Et  que  l'on  cite  en  exemple 
Dans  l'Institut  genevois. 

Comme  eux  je  mets  à  la  rime 
Toute  simple  et  toute  intime, 
Une  robe  sans  apprêts. 
Ce  n'est  qu'une  bonne  fille 
Qui  se  présente  en  famille 
Pensant  plaire  à  peu  de  frais. 

Vous  la  vouliez  plus  huppée, 
Et  qu'elle  apparut  drapée 
Sur  le  forum,  ou  le  pnyx  ? 
Comme  vous  je  le  regrette, 
Mais  elle  n'a  pas,  pauvrette, 
La  moindre  Coupe  d'Onyx. 

On  lui  dit  :  «Viens,  fais  risette, 
Sois  la  petite  amusette 
Avant  les  profonds  discours  ; 
Ouvre  à  ces  messieurs  la  porte, 
Montre-toi  spubrette  accorte, 
Avenante,  aux  jupons  courts  ». 
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Elle  répond  :  «  Vot'servante  ! 

Dans  la  phalange  savante 

Je  n'oserai  me  glisser. 

A  d'autres  les  grands  coups  d'ailes, 

Moi,  j'ai  mouché  les  chandelles, 

C'est  prêt,  on  peut  commencer». 


Les  vers  ailés  de  M.  Cougnard,  qu'accueillent  des 
applaudissements  unanimes,  servent  de  préface  naturelle 
au  discours  présidentiel. 

CINQUANTE  ANNÉES  DE  LA  VIE  DE  L'INSTITUT 

Discours   de    M.    Henri    Fazy,    président   de   l'Institut. 


Mesdames,  Messieurs,  chers  Collègues. 

Notre  Institut  national  genevois  se  trouve  aujourd'hui 
doubler  le  cap  de  la  cinquantaine,  longum  œvi  humant 
spatium,  et  il  a  estimé  avec  juste  raison  qu'il  pouvait, 
au  même  titre  qu'un  simple  mortel,  célébrer  avec  quel- 
que solennité  l'anniversaire  de  sa  naissance. 

C'est  en  i852  que  le  Conseil  d'Etat  soumit  au  Grand 
Conseil  le  projet  de  loi  créant  l'Institut.  L'initiateur  du 
projet,  James  Fazy,  exposa  dans  son  rapport  le  but  et  les 
avantages  de  l'institution.  Dans  sa  pensée,  la  nouvelle 
association  devait  être  un  terrain  neutre  où  se  rencon- 
treraient, sans  distinction  d'opinions  politiques  ou  de 
croyances  religieuses,  tous  les  hommes  d'étude  et  de 
science.  Le  premier  orateur  qui  se  leva  pour  appuyer  le 
projet  fut  M.  le  professeur  Gabriel  Oltramare,  que  nous 
saluons  avec  une  respectueuse  sympathie  et  qui,  dans 
sa  verte  vieillesse,  reste  parmi  nous  l'un  des  derniers 
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représentants  d'une  période  déjà  lointaine.  Il  y  aurait  de 
bien  jolies  choses  à  glaner,  de  curieux  et  piquants 
détails  à  recueillir  dans  les  discussions  qui  s'engagèrent 
à  l'occasion  de  la  création  de  l'Institut.  Les  préoccupa- 
tions politiques  se  glissaient  un  peu  partout  et  un  de 
nos  anciens  collègues,  Antoine  Carteret,  manifesta  quel- 
que inquiétude  à  l'idée  que  les  membres  effectifs  seraient 
nommés  à  vie  ;  cette  disposition  lui  déplaisait  au  point 
de  vue  démocratique.  Le  rapporteur  du  Conseil  d'Etat 
le  rassura  en  ces  termes  : 

«On  dit  que  les  hommes  d'un  certain  âge  ont  de 
«  vieux  systèmes  dans  lesquels  ils  se  renferment,  mais 
«  il  y  a  de  vieux  savants  très  avancés  et  de  jeunes  savants 
«  très  en  arrière.  La  décrépitude  atteint  les  vieux  et  les 
«jeunes  aussi,  c'est  dans  les  choses  de  ce  genre  que 
«  l'idée  conservatrice  est  bonne  ». 

Un  autre  orateur,  Amberny,  poussant  jusqu'à  ses 
dernières  limites  le  scrupule  démocratique,  proposait  de 
faire  élire  les  membres  effectifs  par  le  peuple  souverain, 
par  le  Conseil  général.  «Si  le  Conseil  général,  disait-il, 
«  est  apte  à  choisir  le  meilleur  militaire  pour  le  mettre 
«  a  la  tête  des  milices,  l'homme  le  plus  instruit  pour 
«  diriger  l'instruction  publique,  le  meilleur  ingénieur 
«  pour  le  mettre  aux  travaux  publics,  on  peut  lui  laisser 
«  faire  aussi  cette  élection  ».  C'était  pousser  un  peu  loin 
le  paradoxe  et  il  est  permis  de  croire  à  une  simple  bou- 
tade du  malicieux  avocat.  Fazy  lui  répondit  gravement 
que  le  Conseil  général  serait  tout  à  fait  incompétent. 
«  Il  y  a,  dit-il,  certaines  branches  de  la  science  dont 
«  beaucoup  de  membres  du  Conseil  général  n'auraient 
«  même  jamais  entendu  parler.  Jamais  il  n'a  été  dans 
«les  attributions  du  peuple  de  désigner  des  savants». 


—       12      — 

La  loi  créant  l'Institut  fut  définitivement  votée  le  7  mai 
i852,  mais  il  fallut  une  année  entière  pour  constituer 
les  sections.  Genève  était  encore  sous  le  coup  d'une 
révolution  qui  l'avait  profondément  troublée  ;  les  anta- 
gonismes étaient  très  vifs  et  il  n'était  pas  facile  de  réunir 
dans  une  association  même  scientifique  ou  littéraire  des 
hommes  qui  étaient  divisés  sur  le  terrain  politique. 
Vous  connaissez  le  conte  de  l'Homme  aux  quarante 
écus  ;  Voltaire  voulant  donner  une  idée  de  la  gaieté 
communicative  de  M.  André,  dit  plaisamment  :  «  Il 
«  aurait  fait  souper  gaîment  ensemble  un  corse  et  un 
«  génois,  un  représentant  de  Genève  et  un  négatif,  un 
«  mutif  et  un  archevêque.  » 

Hélas,  en  i852  les  choses  en  étaient  presque  au  même 
point  qu'au  temps  de  Voltaire,  mais  hâtons-nous  d'ajou- 
ter qu'en  1903  il  n'en  est  plus  de  même.  Bref,  on  se 
heurta  à  des  obstacles  imprévus,  à  des  refus  catégoriques 
ou  à  des  réponses  évasives. 

Ce  fut  seulement  le  2  mai  i853,  qu'en  présence  du 
Conseil  d'Etat  et  de  nombreux  assistants  eut  lieu  à 
l'Hôtel  de  Ville  la  séance  d'installation  de  notre  Institut. 
Le  président  du  Conseil  d'Etat,  M.  Tourte,  prononça 
un  discours  très  étudié  ;  il  parla  d'Athènes,  de  Florence 
et  conclut  en  montrant  la  raison  d'être  de  la  nouvelle 
association. 

«  Il  fallait,  dit-il,  ajouter  à  nos  anciennes  institutions 
«  une  institution  démocratique.  Il  fallait  dans  la  vieille 
«  Genève  planter  un  jeune  arbre  scientifique  qui  étendît 
«  également  son  ombre  aux  riches  et  aux  pauvres,  aux 
«  anciens  et  aux  nouveaux  citoyens,  aux  philosophes 
«  qui  ne  pratiquent  aucun  culte,  comme  aux  fils  de 
«l'Eglise  militante,  comme  aux  disciples  de  Calvin». 
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Après  le  discours  de  M.  Tourte,  les  membres  de  l'Ins- 
titut procédèrent  à  l'élection  du  président  et  du  secrétaire 
général.  Le  choix  du  président  avait  pour  le  début  une 
importance  particulière;  il  importait,  pour  diriger  les 
premiers  pas  du  nouveau-né,  de  trouver  un  homme  qui 
fût  accepté  de  tous,  qui,  par  sa  notoriété  et  sa  bienveil- 
lance, sût  adoucir  les  angles  et  neutraliser  les  oppositions. 
Les  suffrages  se  portèrent  sur  le  vénérable  M.  Chene- 
vière,  professeur  de  théologie  et  recteur  de  l'Académie. 
On  ne  pouvait  mieux  choisir;  ceux  d'entre  vous,  Mes- 
sieurs, qui  ont  passé  la  cinquantaine  se  rappellent  ce 
beau  vieillard  qui  avait  conservé  toute  la  grâce  courtoise, 
tout  l'atticisme  du  siècle  précédent  ;  orateur  entraînant, 
il  avait  été  l'un  des  prédicateurs  les  plus  appréciés  de 
l'Eglise  nationale  et  dans  une  circonstance  mémorable, 
en  i835,  il  avait  eu  son  heure  de  popularité  presque 
révolutionnaire. 

Le  premier  secrétaire  général  fut  E.-H.  Gaullieur, 
professeur  d'histoire,  travailleur  acharné,  qui  a  dépensé 
dans  nos  Mémoires  et  notre  Bulletin  des  trésors  d'éru- 
dition. 

Sous  de  tels  auspices  l'Institut  ne  pouvait  que  pros- 
pérer et  en  1854,  à  l'ouverture  de  la  troisième  séance 
générale,  M.  Chenevière  put  le  constater  avec  une 
pointe  de  spirituelle  ironie: 

«  L'Institut  est  né,  dit-il,  et  nous  pouvons  envoyer  un 
«  billet  joyeux  de  faire  part  à  nos  amis  et  à  ceux  qui  ne 
«  le  sont  pas  outre  mesure,  avec  ces  mots  :  l'enfant  se 
«  porte  bien  ».  • 

Et  en  effet,  Messieurs,  si  vous  jetez  un  coup  d'oeil  sur 
notre  livre  d'or,  sur  la  liste  de  nos  fondateurs,  vous  y 
trouverez  des  noms  d'artistes,  de  savants  et  de  littéra- 
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teurs  qui  ont  honoré  Genève  et  nous  manquerions  à 
notre  devoir  si  en  ce  jour  anniversaire  nous  ne  rendions 
pas  hommage  à  leur  mémoire. 

La  section  des  Beaux-Arts  qui  fut  la  première  à  se 
constituer,  comptait  parmi  ses  membres  fondateurs, 
François  Diday,  le  paysagiste  distingué,  dont  le  pinceau 
a  interprété  avec  tant  de  charme  et  de  poésie  notre  na- 
ture alpestre;  à  côté  de  lui,  Lugardon,  qui  puisait  son 
inspiration  à  la  source  féconde  de  notre  histoire  natio- 
nale, le  sculpteur  Dorcière,  Barthélémy  Menn,  le  graveur 
de  médailles  Ant.  Bovy,  etc.  A  côté  des  peintres,  des 
sculpteurs,  les  compositeurs  de  musique,  Fr.  Grast  dont 
le  nom  éveille  en  nous  le  souvenir  des  gracieuses  mélo- 
dies de  la  fête  des  vignerons,  Bovy-Lysberg,  qui  nous  a 
laissé  des  compositions  d'une  saveur  si  délicate  et  si  ori- 
ginale. 

La  section  de  Littérature  fut  aussi  une  des  premières 
a  se  constituer.  Elle  réunit  en  une  douce  et  cordiale  fra- 
ternité de  savants  philologues,  Cherbuliez-Bourrit,  Bé- 
tant,  Longchamp,  et  des  littérateurs,  des  poètes,  Petit- 
Senn,  Chaponnière,  Amiel,  Albert  Richard.  A  notre  épo- 
que d'activité  fiévreuse  où  l'attention  est  sollicitée  dans 
les  sens  les  plus  divers,  on  oublie  vite;  c'est  à  peine  si  la 
présente  génération  se  souvient  vaguement  d'Albert  Ri- 
chard, le  chantre  de  Saint-Jacques  et  de  Morat,  ou  de 
Petit-Senn,  le  spirituel  humoriste  qui,  dans  son  journal 
le  Fantasque,  attaquait  avec  une  verve  intarissable  quel- 
ques-uns de  nos  travers,  le  cant  genevois,  le  culte  du 
veau  d'or  et  parfois  aussi  les  cravates  blanches.  Petit- 
Senn  s'essaya  dans  presque  tous  les  genres  littéraires  et 
il  réussit  en  tous.  C'est  sans  contredit  à  Genève  la  physio- 
nomie la  plus  littéraire  de  la  première  moitié  du  siècle 
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dernier  ;  un  juge  compétent,  Marc  Monnier,  a  dit  de 
Tune  de  ces  œuvres,  les  Bluettes  et  Boutades,  «qu'elles 
«  peuvent  compter  parmi  les  choses  réussies  de  notre 
«  temps  ».  Pendant  de  longues  années  Peth-Senn  sut 
grouper  autour  de  lui  les  Genevois  qui  cultivaient  les 
lettres  ;  tous  aimaient  à  se  rencontrer  à  Chêne-Thonex, 
comme  on  disait  alors,  dans  son  cabinet  de  travail  don- 
nant sur  une  galerie  enguirlandée  de  glycines.  C'est  dans 
ce  paisible  cabinet  de  travail  que  se  rencontraient  ceux 
qui  fondèrent  notre  section  de  Littérature,  Albert  Ri- 
chard, déjà  nommé,  Blanvalet,  Antoine  Carteret,  enfin 
Amiel,  le  penseur  mélancolique  qui  a  laissé  dans  son 
Journal  intime  une  autobiographie  d'un  si  pénétrant 
intérêt.  Si  je  m'écoutais,  la  section  de  Littérature  me 
retiendrait  longtemps,  mais  il  faut  savoir  se  borner,  et 
dans  cette  rapide  esquisse  il  convient  de  faire  la  part 
d'autres  éléments  qui  ont  largement  contribué  à  la  pros- 
périté de  notre  Institut.  La  section  des  Sciences  morales 
et  politiques  tint  sa  première  séance  le  18  mars  i853;  dès 
le  début,  grâce  à  l'impulsion  de  MM.  Massé  et  Gaullieur, 
elle  fit  une  place  d'honneur  aux  études  historiques. 
Gaullieur  était  un  laborieux,  un  infatigable,  et  il  a  enri- 
chi notre  Bulletin  et  nos  Mémoires  d'innombrables  tra- 
vaux qui  sont  consultés  avec  fruit.  Malheureusement  il 
fut  enlevé  à  la  science  dans  toute  la  vigueur  de  l'âge  et 
du  talent.  Après  lui  les  travaux  de  la  section  prirent  une 
autre  direction  ;  les  questions  philosophiques  et  même 
théologiques  firent  irruption  et  il  en  résulta  des  débats 
parfois  irritants  et  pénibles.  Heureusement  la  Muse 
sereine  de  l'Histoire  ne  tarda  pas  à  reprendre  l'avantage 
et  à  ramener  le  calme  dans  les  esprits.  Est-ce  à  dire  que 
les  historiens  échappent  toujours  aux  passions  humai- 
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nés  et  qu'ils  se  maintiennent  dans  les  limites  de  l'im- 
partialité scientifique  ?  Hélas  non,  et  il  nous  souvient  de 
véritables  tournois  où  les  champions  s'appelaient  Jules 
Vuv  et  Pierre  Vaucher  et  où  nos  deux  excellents  et  sa- 
vants  collègues  ne  se  ménageaient  pas  toujours  les  véri- 
tés. Entre  eux  le  choc  était  inévitable,  car  ils  représen- 
taient deux  courants  non  pas  différents,  mais  opposés. 
Au  surplus  les  séances  animées,  intéressantes  de  la  sec- 
tion des  Sciences  morales  et  politiques  n'ont  pas  été 
perdues  pour  le  public;  les  beaux  travaux  de  MM.  Vau- 
cher, Vuy,  Galiffe,  DuBois  Melly  font  le  plus  grand  hon- 
neur à  l'Institut. 

La  section  d'Industrie  et  d'Agriculture,  constituée  le 
icr  mai  1 853,  n'a  pas  cessé  pendant  un  demi  siècle  de 
déployer  la  plus  louable  activité  ;  elle  a  organisé  des 
concours,  des  expositions,  distribué  des  récompenses, 
encouragé  un  grand  nombre  d'entreprises  utiles;  elle  a 
réussi  à  démontrer  qu'en  dehors  des  questions  de  tarifs 
douaniers,  l'industrie  et  l'agriculture  sont  des  sœurs  qui 
se  comprennent  et  se  considèrent  comme  solidaires  l'une 
de  l'autre.  Nous  voici  arrivés  à  celle  de  nos  sections  qui 
se  constitua  la  dernière  mais  qui  se  hâta  de  rattraper  le 
temps  perdu,  la  section  des  Sciences  naturelles  et  mathé- 
matiques, qui  se  réunit  pour  la  première  fois  le  27  mai 
i853.  Au  nombre  de  ses  fondateurs  figuraient,  comme 
président,  le  Dr  Mayor  père,  qui  fut  non  seulement  un 
praticien  distingué,  mais  en  même  temps  un  chercheur, 
et  qui  a  publié  dans  nos  Mémoires  une  dissertation  sur 
la  nécrose,  comme  vice-président,  Charles  Vogt,  le  natu- 
raliste vraiment  génial  qui,  par  son  enseignement  et  ses 
livres,  a  exercé  une  grande  influence  sur  notre  généra- 
tion,  Elie  Ritter  et  Gabriel  Oltramare,  auxquels  nous 
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devons  d'importants  mémoires  de  mathématiques.  Dans 
quelques  instants  un  de  nos  collègues  vous  parlera  en 
toute  compétence  d'un  autre  des  ouvriers  de  la  première 
heure,  d'Edouard  Claparède  qui,  par  ses  remarquables 
travaux,  contribua  lui  aussi,  à  illustrer  la  section  des 
Sciences  naturelles. 

Pendant  les  cinquante  années  qui  se  sont  écoulées 
depuis  sa  fondation,  l'Institut  a  publié  trente-cinq  volu- 
mes de  son  Bulletin  et  dix-huit  volumes  de  Mémoires: 
il  a  en  outre  encouragé  ou  facilité  plusieurs  publications 
entreprises  par  l'un  ou  l'autre  de  ses  membres  effectifs 
ou  honoraires.  L'oeuvre  accomplie  est  considérable  et 
nous  pouvons  affirmer  que  l'Institut  a  contribué  pour  sa 
part  à  maintenir  la  réputation  scientifique  et  littéraire  de 
notre  vieille  cité.  Vous  avez  reçu  une  intéressante  bro- 
chure qui  contient  l'énumération  détaillée  de  nos  tra- 
vaux imprimés.  Qu'il  me  soit  permis  de  rendre  un  hom- 
mage mérité  de  reconnaissance  et  de-respect  à  la  mémoire 
de  ceux  de  nos  collègues  que  nous  avons  perdus  et  qui 
ont  honoré  l'Institut  par  leurs  beaux  travaux  :  dans 
l'ordre  des  sciences  naturelles  et  mathématiques  :  Vogt, 
Mayor,  Mortillet,  Elie  Ritter,  Claparède,  H.  Fol.  Dans 
les  sciences  historiques,  Gaullieur,  GalifTe,  Jules  Vuy, 
Pierre  Vaucher. 

Je  viens  d'évoquer  le  souvenir  de  Charles  Vogt,  qui 
pendant  quarante  ans  fut  l'aîné  de  notre  association. 
Est-il  quelqu'un  parmi  nous  qui  ait  oublié  les  admira- 
bles discours  qui  ouvraient  nos  séances  annuelles  ?  Nul 
mieux  que  lui  ne  savait  retenir  l'attention,  captiver 
son  auditoire,  mêler  le  trait  piquant,  l'allusion  mor- 
dante, aux  considérations  les  plus  élevées.  Il  réunissait 
des  qualités,  des  dons  intellectuels,  qui  se  rencontrent 
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rarement  au  même  degré  dans  la  même  personne  ;  il 
était  à  la  fois  un  savant  génial  et  un  vulgarisateur.  S'il  a 
occupé  une  place  si  éminente  parmi  nous,  c'est  qu'il 
avait  la  passion  de  la  science,  de  la  recherche  désinté- 
ressée et  qu'il  savait  inspirer  cette  passion  aux  autres;  au 
surplus  il  n'était  pas  homme  à  se  confiner  dans  le  do- 
maine exclusif  de  sa  science  favorite  ;  il  s'intéressait  à 
toutes  les  questions  du  jour  et  il  pouvait  dire  lui  aussi  : 
Nihil  humant  a  me  alienum  puto:  rien  de  ce  qui  con- 
cerne l'humanité  ne  m'est  indifférent.  Belle  et  noble 
intelligence,  consacrée  tout  entière  au  culte  du  vrai  et  du 
bien  !  Nous  devons  à  Charles  Vogt  plus  qu'à  tout  autre 
un  souvenir  ému  et  reconnaissant,  car  il  était  profondé- 
ment attaché  à  notre  Institut  et  je  tiens  à  citer  un  frag- 
ment de  la  dernière  lettre  qu'il  nous  adressa  pour  nous 
annoncer  sa  retraite  : 

«  Membre  de  l'Institut  depuis  sa  fondation,  ce  n'est 
«  pas  sans  d'amers  regrets  que  je  désire  échanger  le  rôle 
«  d'un  membre  actif  contre  celui  d'un  membre  émérite. 
«  Ce  qui  me  console,  c'est  que  je  reste  attaché  de  cette 
«  manière  à  une  société  que  je  chéris  entre  toutes  et 
«  dont  je  garde  les  plus  précieux  souvenirs.  Riert  ne 
«  saurait  effacer  dans  ma  mémoire  ces  jours  de  travail 
«  acharné,  voués  aux  publications  de  mémoires  origi- 
«  naux,  qui  devaient  assurer  à  notre  Institut  un  rang 
«  honorable  au  milieu  des  sociétés  savantes  des  autres 
«  pays  civilisés;  ces  heures  de  séances  nourries  par  des 
«  communications  intéressantes  et  par  des  discussions 
«  animées  d'un  souffle  scientifique;  ces  gaies  excursions 
«  dans  les  environs  où  l'on  se  délassait  des  travaux  sé- 
«  rieux  en  bonne  et  aimable  compagnie.  » 

Cette  lettre  touchante,  Vogt  nous  l'écrivit  le  29  mai 
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1894;  un  an  plus  tard,  presque  jour  pour  jour,  il  suc- 
combait après  une  douloureuse  maladie  supportée  avec 
une  stoïque  résignation;  son  souvenir  demeure  impéris- 
sable parmi  nous. 

Mesdames,  Messieurs, 

En  célébrant  un  anniversaire,  on  est  en  quelque  sorte 
obligé  de  faire  un  retour  vers  le  passé.  C'est  un  devoir 
mélancolique,  car  il  faut  évoquer  le  souvenir  de  collè- 
gues regrettés  ;  plus  d'une  fois  j'ai  eu  sur  les  lèvres  le 
refrain  attristé  du  poète  Villon  :  Où  sont  les  neiges 
d'antan  ?  Parler  du  présent  est  chose  plus  plaisante.  Le 
but  excellent  que  se  proposaient  nos  fondateurs  est-il 
atteint  aujourd'hui  ?  Nous  osons  répondre  affirmative- 
ment. Le  vénérable  professeur  Chenevière  disait  en 
1854:  l'enfant  se  porte  bien.  A  cinquante  ans  d'inter- 
valle, nous  pouvons  dire  à  notre  tour  :  l'enfant  a  grandi, 
il  a  atteint  la  maturité  et  il  se  porte  bien.  Nos  diverses 
sections  travaillent,  agissent,  produisent.  L'Institut  est 
resté  ce  qu'il  devait  être,  un  terrain  neutre,  une  demeure 
hospitalière  où  toutes  les  bonnes  volontés  sont  accueil- 
lies, où  des*  hommes  de  toute  opinion  se  rencontrent 
sans  arrière  pensée,  uniquement  préoccupés  de  s'instruire 
et  d'instruire  les  autres.  A  l'Institut  nous  apprenons  à  nous 
tolérer  d'abord,  puis  à  nous  estimer  et  à  nous  apprécier. 
Est-ce  à  dire  que  nous  avons  atteint  l'état  parfait  et  qu'il 
ne  nous  reste  aucun  progrès  à  réaliser?  Non,  sans  doute, 
et  nul  d'entre  nous  ne  serait  assez  présomptueux  pour  le 
dire  ou  même  le  penser.  Les  rangs  de  nos  travailleurs 
s'éclaircissent  et  nous  avons  parfois  de  la  peine  à  com- 
bler les  vides  laissés  par  nos  devanciers.  Pour  maintenir 
l'impulsion  énergique  qui  nous  vient  de  nos  fondateurs, 
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nous  réclamons  l'appui  de  la  nouvelle  génération.  Ge- 
nève consacre  plus  de  deux  millions  chaque  année  à  son 
instruction  publique  ;  elle  s'impose  les  plus  lourds  sacri- 
fices pour  perfectionner  l'école,  pour  développer  l'ins- 
truction secondaire  ou  supérieure.  C'est  bien,  mais  si 
nous  voulons  garder  notre  place  dans  le  monde  de  l'in- 
telligence il  faut  que  notre  jeunesse  conserve  non  seule- 
ment le  goût,  mais  la  passion  du  travail  personnel,  des 
recherches  originales  et  désintéressées.  En  un  mot  il  faut 
produire,  il  faut  créer,  il  faut  que  la  science  acquise  soit 
le  point  de  départ  de  nouvelles  conquêtes  et  le  passé  de 
notre   petite   République  offre  à  cet  égard  d'éclatants 
exemples  à  suivre.  Aujourd'hui,  sans  doute,  les  condi- 
tions de  la  vie  ont  changé  ;  la  lutte  pour  l'existence  est 
devenue  la  préoccupation  essentielle,  le  souci  dominant, 
néanmoins  il  reste  une  place  dans  notre  ruche  laborieuse 
pour  les  nobles  études,  pour  la  science,  pour  l'art,  pour 
les  lettres;  que  la  nouvelle  génération  ne  délaisse  aucune 
des  associations  qui,  semblables  aux  vestales  antiques, 
maintiennent  au  milieu  de  nous  le  feu  sacré.  La  démo- 
cratie la  plus  libre,  la  plus  avancée,  qui  s'abandonnerait 
tout  entière  aux  intérêts  matériels,  ne  tarderait  pas  à 
glisser  sur  la  pente  de  la  décadence  et  de  la  médiocrité. 
Ce  qui  a  fait  dans  le  passé  la  grandeur  de  Genève,  c'est 
ce  que  j'appellerai  la  fermentation  intellectuelle,  l'effort 
intense  et  continu  de  la  pensée.  Puisse  cet  effort,  qui  est 
la  condition  même  du  progrès,  se  maintenir,  se  perpé- 
tuer pour  l'honneur  de  la  patrie.  C'est  le  vœu  que  je 
forme  en  terminant. 

Quelques  vers  viennent  à   propos   couper    les   con- 
sidérations historiques  :  c'est  M.  Bonifas  qui  les  lit. 
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Poésies  lues  par  M.  Charles  Bonifas 

LE  VIEUX  BERGER 


II  est  noir  et  tanné  par  tous  les  vents  des  deux  ; 
On  dirait  un  fragment  de  la  montagne  sombre  : 
Sans  doute,  il  a,  parmi  ses  très  lointains  aïeux 
Un  vieux  rocher  hargneux  tapi  dans  un  coin  d'ombre. 

Il  est  nourri  du  calme  issu  de  toutes  parts  : 

De  l'azur,  de  nuage  et  des  forêts  vivantes  ; 

11  n'aime  d'amitié  que  son  bétail  épars 

Sur  les  monts  vallonnés  vêtus  d'herbes  mouvantes. 

Mais  quand  l'été  brûlant  pousse  les  citadins 

Vers  son  chalet  dressé  sur  le  seuil  de  l'espace, 

Il  se  tient  à  l'écart  avec  le  haut  dédain 

D'un  orgueilleux  sommet  pour  le  vain  bruit  qui  passe. 

Et  quand  des  couples  vont,  enlacés,  dans  les  bois, 
Unis  par  leur  amour  fragile  et  sans  durée, 
Un  rictus  de  prophète  ironique  et  narquois 
Tord  sa  bouche  sans  dents,  de  silence  murée. 

La  vaste  solitude  est  à  lui,  toute  à  lui  ; 
Il  en  est  l'empereur  aux  gestes  magnifiques  : 
—  L'immobile  horizon  de  glace  qui  reluit 
Comme  un  amas  confus  d'armures  et  de  piques, 

La  plaine  où  sont  mêlés  au  hasard  du  destin 

Les  hameaux  de  misère  et  les  villas  pimpantes, 

Le  torrent  qui  se  hâte  et,  voyageur  hautain, 

Laisse  un  galon  d'argent  aux  manteaux  verts  des  pentes, 

Tout  cela,  c'est  son  bien,  son  domaine,  son  fief, 
Qu'il  examine  avec  un  grand  air  de  puissance, 
Du  regard  circulaire  et  souverain  d'un  chef 
A  qui  tout  obéit  et  qui  veut  qu'on  l'encense. 

En  effet,  les  matins,  de  leurs  vapeurs  lilas, 
Lui  font,  dès  qu'il  parait,  le  fugitif  hommage, 
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Et  les  beaux  soirs,  à  l'heure  où  meurt  le  soleil  las, 
L'habillent  gravement  de  pourpre,  comme  un  mage. 

Et  la  nuit,  complaisante  à  son  rêve  méchant, 
Jusqu'au  vieillard  moqueur  incliné  vers  le  gouffre, 
Fait  monter,  large  et  sourd,  comme  un  funèbre  chant, 
Le  murmure  éternel  de  la  ville  où  l'on  souffre  ! 


LA  CHUTE 


Sur  le  sommet  farouche  imbibé  de  clarté 
Le  hardi  voyageur  est  parvenu  sans  guide. 
Le  corps  las,  mais  l'esprit  par  la  lutte  excité 
Il  s'est  assis,  puis,  s'est  accoudé  sur  le  vide. 

Enfin  !  il  peut  baigner  son  être  rajeuni 

Dans  l'heure  de  beauté  si  longtemps  attendue  ! 

Il  peut  toucher  du  front  le  seuil  de  l'infini  ; 

Les  légions  du  vent  qui  hantent  l'étendue 

Le  frôlent  en  passant  de  leurs  manteaux  légers  ; 

II  sent  que  les  sommets  sous  ses  yeux  étages 

Vont  lui  dire  la  cause  et  la  gloire  de  vivre  ; 

Au  calme  qui  descend,  lentement  il  se  livre  ; 

Il  entre  tout  entier  dans  un  espoir  sans  pli, 

Et,  dans  l'espace  blond  couché  comme  en  un  lit, 

Son  rude  et  fier  souci  de  l'humaine  souffrance 

S'assoupit  sous  le  geste  amical  du  silence  ! 

Mais  la  divine  halte  en  cette  île  du  ciel 

Ne  peut  durer.  Il  faut  regagner  le  réel, 

Rentrer  dans  plus  de  cendre  et  dans  moins  de  lumière. 

Le  voyageur,  après  un  regard  en  arrière, 

A  repris  le  sentier  souple  et  fin  comme  un  fil 

Que  la  montagne  enroule  à  son  torse  de  reine. 

Hélas  !  sur  ce  chemin  d'horreur  et  de  péril 

Quelqu'un  l'attend  :  la  Mort!  Eclatante  et  hautaine, 

Elle  barre  la  route  et  tient  levé  le  doigt. 

Alors,  l'homme  ébloui  recule  ;  il  tombe  et  glisse, 
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Et,  tournoyant  le  long  de  l'affreuse  paroi, 
Très  vite  il  s'aplatit  au  fond  du  précipice, 
Blême,  les  bras  rompus,  pauvre  objet  flasque  et  lourd  ! 

Puis  les  rayons  épars  lui  tissent  un  suaire. 

Mais  ici  s'accomplit  le  radieux  mystère, 

L'acte  joyeux  de  délivrance  et  de  retour. 

Elégante,  légère,  à  la  fois  aile  et  flamme, 

Parcelle  de  splendeur  enclose  dans  la  chair, 

Du  corps  brisé  voici  que  se  dégage  l'âme. 

Hésitante  d'abord,  elle  monte  dans  l'air, 

S'attardant  à  revoir  le  vallon  bleu  qui  rêve, 

Les  fleurs,  les  beaux  rochers,  la  cime  au  front  royal, 

Puis,  soudain,  percevant  quelque  lointain  signal, 

Brusquement  décidée,  elle  file  et  s'élève 

D'un  élan  toujours  plus  magnifique  et  plus  sûr 

Vers  des  portes  d'argent  qui  s'ouvrent  dans  l'azur  ! 


Après  la  poésie,  la  prose.  La  parole  est  donnée  au 
vice-président  de  l'Institut,  qui  fait  revivre  pour  quel- 
ques instants  l'intéressante  figure  d'un  des  anciens  mem- 
bres de  la  section  des  Sciences. 


UN  MEMBRE  ILLUSTRE  DE  L'INSTITUT 


EDOUARD    CLAPAREDE 

Discours  de  M.  Emile  Yung 


Parmi  les  noms  des  anciens  membres  de  la  section 
des  Sciences  de  notre  Institut,  il  en  est  un  dont  l'éclat 
n'a  cessé  de  grandir  depuis  trente  années  que  le  natura- 
liste de  premier  ordre  qui  le  portait,  nous  fut  prématu- 
rément ravi,  à  la  suite  d'une  longue  maladie  qui,  tout  en 
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le  terrassant  physiquement,  donna  tout  leur  essor  à  ses 
exceptionnelles  vertus  morales. 

Le  souvenir  d'Edouard  Claparède  est  très  vivant  en- 
core au  cœur  de  tous  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de 
l'approcher,  et  sa  figure  exerce  un  effet  particulier  de 
séduction  sur  les  hommes  qui,  nés  un  peu  trop  tard, 
n'ont  pu,  comme  c'est  le  cas  de  celui  qui  vous  parle 
en  ce  moment,  n'entrer  en  relations  avec  lui  que  par  la 
lecture  de  ses  ouvrages  ou  les  récits  des  témoins  de  sa 
vie.  Il  fut  une  de  ces  personnalités  attrayantes,  comme 
nous  en  avons  tous  rencontré  quelques-unes  dans  l'his- 
toire, auxquelles  on  se  sent  uni  à  travers  les  âges,  par  les 
liens  d'une  invincible  sympathie,  et  dont  on  se  dit  que, 
si  on  avait  vécu  à  leur  époque,  on  les  eût  non  seule- 
ment admirées  pour  leurs  talents,  mais  encore  qu'on 
les  eût  aimées  à  cause  de  la  nuance  particulière  de  leur 
tempérament  moral. 

C'est  un  sentiment  de  ce  genre,  qui  m'a  guidé  dans  le 
choix  du  savant  que  je  vous  convie  à  célébrer  en  com- 
mun ce  soir.  Et  je  vous  demande  la  permission  de  dire 
d'abord  quelques-unes  des  raisons  pour  lesquelles  il  me 
semble  que  si  nous  avions  été,  de  son  vivant,  ses  con- 
frères à  l'Institut,  il  nous  aurait  tous  pris  par  le  cœur 
autant  pour  le  moins  que  par  la  tête. 

Nous  l'aurions  certes  aimé  pour  le  vaillant,  l'admira- 
ble combat  qu'il  livra  à  une  maladie  cruelle  et  obstinée. 
Figurez-vous,  Mesdames  et  Messieurs,  qu'il  fut  atteint, 
étant  encore  étudiant,  par  un  rhumatisme  articulaire  qui 
provoqua  des  lésions  cardiaques  accompagnées  de  trou- 
bles respiratoires.  Et,  depuis  lors,  son  existence  ne  fut 
qu'un  long  martyre  :  évanouissements  fréquents,  hémor- 
rhagies,  palpitations,  étouffements,  névralgies,  perturba- 
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tions  digestives,  tous  ces  maux  dont  un  seul  eût  suffi 
pour  abattre  un  homme  ordinaire,  Claparède  les  souffrit 
vingt  années  durant  sans  une  plainte,  le  sourire  sur  les 
lèvres,  luttant  contre  des  souffrances  atroces  et  sans  cesse 
renouvelées,  avec  une  patience,  une  énergie  et  une  séré- 
nité dont  il  serait  difficile  de  citer  beaucoup  d'autres 
exemples.  De  telles  tortures,  loin  de  l'accabler,  l'excitè- 
rent. Averti  que  sa  vie  serait  de  courte  durée,  il  se  crut 
obligé,  ainsi  que  le  remarque  un  de  ses  biographes,  M.  P. 
Vaucher,  de  l'employer  d'autant  mieux  que  le  temps  lui 
était  plus  étroitement  mesuré.  Et  quand  on  l'invitait  à 
tempérer  son  ardeur  au  travail,  il  répondait  que  le  cha- 
grin de  renoncer  à  ses  études  lui  serait  plus  funeste  que 
la  fatigue  de  les  avoir  faites. 

Nous  l'aurions  aimé  aussi  pour  l'indépendance  de  ses 
idées  et  la  franchise  qu'il  mit  à  les  proclamer,  dans  un 
temps  et  dans  un  milieu  où  il  y  avait  quelque  mérite  à 
le  faire.  Ce  fils  de  pasteur  fut  .un  ennemi  juré  de  tous  les 
dogmes  quelles  que  fussent  leur  provenance  et  l'autorité 
de  ceux,  savants,  théologiens  ou  philosophes,  qui  s'ingé- 
niaient à  les  défendre.  11  voulait  la  vérité  toute  nue,  sans 
aucun  de  ces  oripeaux  dont  certains  d'entre  nous  aiment 
tant  à  la  parer.  Et  comme  il  avait  le  goût  des  idées  géné- 
rales, il  s'était  donné  très  tôt,  par  le  commerce  de  Leib- 
niz et  de  Kant,  une  forte  culture  philosophique.  Ses 
propres  réflexions  l'avaient  conduit  à  nier  catégorique- 
ment l'existence  de  la  matière  indépendamment  de  la 
force  et  l'application  dans  les  êtres  organisés  d'une  pré- 
tendueybrce  vitale,  distincte  des  autres  forces  générales 
de  la  nature.  Dans  une  discussion  inoubliée  qui  se  tint 
en  i83g  au  sein  de  la  Société  de  physique  et  au  cours  de 
laquelle  Claparède  rencontra  pour  principal  contradic- 
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teur  notre  cher  et  vénéré  professeur  Marc  Thury,  il  sou- 
tint avec  une  logique  serrée,  en  se  basant  sur  le  principe 
de  Tindestructibilité  de  la  force,  cette  thèse  que  s'il  exis- 
tait vraiment  des  forces  vitales,  elles  devraient  avoir  été 
de  toute  éternité  «  l'attribut  des  molécules  qui  font  par- 
«  tie  des  corps  vivants  et,  virtuellement  exister  dans  le 
«  cristal  de  roche,  le  spath  d'Islande  ou  une  pépite  d'or, 
«  tout  aussi  bien  que  dans  le  champignon  ou  le  grand 
«  chêne,  que  dans  l'infusoire,  le  chien  et  l'homme  lui- 
«  même  ?»  De  plus,  poussant  le  principe  à  ses  extrêmes 
conséquences,  il  enseignait  dès  cette  époque  que  les  for- 
ces vitales,  à  supposer  qu'il  y  en  eût,  devraient  être  sus- 
ceptibles de  transmuter  dans  les  autres  forces  naturelles 
et  qu'on  pourrait,  par  suite,  leur  assigner  un  équivalent 
mécanique;  car,  de  l'aveu  même  de  ceux  qui  admettent 
leur  existence,  ces  forces  n'agissant  plus  après  la  mort,  il 
faut  nécessairement  qu'elles  se  transforment  à  ce  mo- 
ment en  d'autres  forces,  ou  qu'elles  soient  anéanties,  ce 
qui  serait,  disait-il,  en  contradiction  avec  l'idée  même 
de  force. 

Il  fallait  un  peu  plus  que  de  la  hardiesse  pour  défendre 
alors  des  thèses  de  cette  allure,  aussi  ne  devons-nous 
point  nous  étonner  si  Claparède  fut  dès  cette  époque 
tenu  en  suspicion  par  les  gens  d'imagination  craintive 
et  de  foi  branlante,  nombreux  alors  à  Genève  comme 
ailleurs.  Ce  fut  pis  encore  lorsqu'à  l'avènement  des  doc- 
trines darwiniennes,  Claparède  s'en  déclara  le  champion 
enthousiaste.  Le  cours  naturel  de  sa  pensée  l'avait  enclin 
à  chercher  dans  l'organisation  des  animaux  davantage 
ce  qui  les  unit  que  ce  qui  les  différencie  ;  il  avait  à  côté 
de  ses  talents  d'analyste  méticuleux  un  sens  profond  de 
la  synthèse;  aussi,  quand  parut  V Origine  des  espèces,  ce 
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livre  immortel  frappé  de  tant  d'anathèmes  à  ses  débuts 
et  qui  contenait  pourtant  une  si  grande  part  de  vérité, 
qu'il  a,  en  quelques  années,  imposé  à  la  pensée  humaine 
une  conception  nouvelle  du  monde,  Claparède  particu- 
lièrement bien  préparé  par  ses  recherches  et  ses  médita- 
tions, à  en  saisir  toute  la  portée,  employa-t-il  et  sa  plume 
et  sa  parole  à  en  répandre  les  idées.  Logicien  sévère 
comme  il  Tétait,  il  ne  recula  pas  plus  que  Huxley  et  Cari 
Vogt  à  en  tirer,  avant  Darwin  même,  toutes  les  consé- 
quences relatives  à  l'origine  de  l'homme. 

Ces  tendances  lui  avaient  valu,  dit  M.  H.  de  Saussure, 
dans  la  notice  qu'il  lui  a  consacrée,  d'innombrables  dé- 
sagréments de  la  part  des  personnes  vouées  aux  idées 
dogmatiques.  Mais  après  quelques  années,  lorsqu'il  fut 
mieux  connu,  il  finit  par  être  apprécié  par  ceux  mêmes 
qui  s'étaient  faits  ses  détracteurs,  et  il  mettait  une  cer- 
taine coquetterie,  qui  n'était  pas  sans  un  grain  de  malice, 
à  les  traiter  en  amis,  ou  même  les  inviter  à  sa  table 
«  comme  il  convenait  à  un  homme  sans  préjugés». 

Nous  aurions  aimé  encore  le  savant  qu'on  ne  craignait 
point  de  blesser  par  d'aussi  malveillantes  épithètes,  parce 
que,  loin  de  s'être  confiné  dans  son  laboratoire,  il  répan- 
dit, autant  que  ses  forces  le  lui  permirent,  la  science 
qu'il  avait  acquise  par  des  cours  et  des  conférences.  Il 
était  de  ceux  qui  estiment  que  lorsqu'on  a  les  mains 
pleines  de  vérité  il  faut  les  ouvrir  largement.  Il  fut  un 
professeur  hors  ligne,  d'une  méthode  parfaite,  d'une 
précision  dans  les  détails  et  d'une  hauteur  de  vue  incom- 
parables. Ce  n'est  point  le  moindre  de  ses  titres  à  notre 
reconnaissance  que  d'avoir,  dans  sa  courte  existence, 
beaucoup  ajouté  à  la  gloire  de  notre  vieille  Académie 
déjà  si  glorieuse. 


—      28      — 

Enfin,  Messieurs,  nous  aurions  aimé  Claparède  pour 
l'exemple  qu'il  nous  a  laissé  d'une  conscience  à  toute 
épreuve,  mise  au  service  de  la  recherche  scientifique. 
Aujourd'hui,  peut-être,  est-il  plus  que  jamais  désirable 
d'attirer  les  regards  de  notre  jeunesse  universitaire  sur 
de  pareils  modèles  de  probité,  de  loyauté  et  de  con- 
science. Loin  d'éluder  les  difficultés  qu'il  rencontrait  sur 
sa  route,  il  les  provoquait  au  contraire,  et  s'obstinait 
autour  d'elles,  jusqu'à  ce  qu'il  les  eût  surmontées.  Aucun 
problème  ne  le  rebutait,  son  amour  pour  la  vérité  ne 
connut  jamais  de  défaillance.  Depuis  trente  ans  que,  de 
toutes  parts,  on  vérifie  son  œuvre  considérable,  personne 
que  je  sache  n'y  a  relevé.une  seule  erreur  de  fait.  De  là 
l'estime  grandissante  dont  son  nom  est  entouré  dans  le 
monde  des  naturalistes.  On  l'a  vu  des  journées  entières 
l'oeil  penché  sur  son  microscope  s'i  m  posant  de  répéter 
jusqu'à  trois  fois  une  même  observation  pour  mieux  se 
convaincre  de  son  exactitude.  Une  telle  sévérité  envers 
soi-même  est  devenue  si  rare  chez  les  travailleurs  de 
notre  époque,  qu'il  n'est  point  surprenant  que  la  majo- 
rité des  publications  contemporaines  tombent  dans  un 
éternel  oubli  aussitôt  après  avoir  vu  le  jour. 

Issu  d'une  vieille  famille  genevoise  on  chercherait 
vainement,  je  crois,  dans  la  série  des  ancêtres  d'Edouard 
Claparède  un  prototype  à  son  génie.  Sa  passion  pour  la 
nature  ne  paraît  point  avoir  résulté  d'influences  hérédi- 
taires déterminées  ;  elle  a  surgi  spontanément  en  lui,  en 
même  temps  que  les  remarquables  aptitudes  intellec- 
tuelles propres  à  la  satisfaire.  Elevé  à  la  campagne  où 
son  père  exerçait  les  fonctions  pastorales,  il  est  probable 
que  le  contact  précoce  avec  de  beaux  paysages  ne  fut  point 
étranger  à   l'éclosion   de   ses  curiosités   de   naturaliste. 
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L'esprit  comme  la  matière  est  puissamment  influencé 
par  les  conditions  géographiques  au  sein  desquelles 
il  se  développe.  Le  voisinage  de  la  mer,  d'un  lac,  de 
forêts  ou  de  montagnes,  a  plus  d'une  fois  décidé  d'une 
vocation  scientifique.  Le  vol  des  insectes,  le  chant  des 
oiseaux,  les  mystérieux  agissements  des  êtres  minuscules 
qui  grouillent  dans  un  marécage,  la  flore  aux  mille  for- 
mes et  aux  mille  couleurs  d'une  vallée  fertile  font  les 
naturalistes  aussi  bien  que  des  littérateurs.  Comment  ne 
pas  attribuer  à  la  splendeur  de  notre  pays  une  part  au 
moins,  dans  l'extraordinaire  proportion  de  «  curieux  de 
la  nature»  qui  y  sont  nés?  D'ailleurs,  les  traits  fonda- 
mentaux du  caractère  national  genevois  :  l'amour  de  la 
précision,  la  sobriété  de  paroles  provenant  d'une  sorte 
d'inhabileté  native,  l'horreur  de  l'oisiveté,  l'habitude  de 
bien  regarder  afin  de  mieux  voir,  le  sens  de  la  contradic- 
tion, comme  aussi  l'étroite  discipline  morale  à  laquelle 
ont  été  longtemps  soumis  nos  aïeux  ;  leurs  mœurs  rigou- 
reuses, la  rareté  des  distractions  mondaines  qui  — 
ailleurs —  consument  tant  d'heures  précieuses  et  détour- 
nent des  observations  nécessitant  force  persévérance 
et  régularité,  ont  assurément  fait,  pour  une  autre  part, 
que  notre  petit  pays  soit  le  coin  du  monde  qui,  propor- 
tionnellement à  sa  population,  a  fourni  le  plus  grand 
nombre  de  naturalistes. 

Quoiqu'il  en  soit,  Claparède  commença  très  jeune  à 
regarder  la  nature  avec  un  amour  qui  —  son  ami  Marc 
Monnier  le  constate  dans  le  bel  article  qu'il  écrivit  au 
Journal  des  Débats  peu  de  temps  après  sa  mort  —  l'au- 
rait fait  poète,  «  s'il  n'avait  déjà  porté  dans  cette  contem- 
plation des  curiosités  de  savant».  Ces  dernières  se  déve- 
loppèrent dès  le  Collège  et  deux  hommes  surtout,  F.-J. 
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Pictet  de  la  Rive  et  Johannès  Mûller,  aidèrent  un  peu 
plus  tard  à  leur  complet  épanouissement. 

Le  premier  enseignait  la  zoologie  au  Gymnase  et  à 
l'Académie  avec  une  bonhomie  et  une  sûreté  d'informa- 
tion pleines  de  charme.  Il  s'était  formé  lui-même  auprès 
des  de  Candolle,  des  Cuvier,  des  Geoffroy-St-Hilaire 
dont  il  continuait  chez  nous  les  hautes  traditions  anato- 
miques.  L'un  des  plus  éminents  maîtres  de  la  paléonto- 
logie, son  cours  portait  principalement  sur  les  animaux 
supérieurs  dont  il  traitait  à  fond  l'ostéologie.  Claparède 
suivit  ce  cours  en  i85i  et  i852,  mais  si  j'en  juge  par  les 
procès-verbaux  de  la  Société  de  Belles-Lettres,  dont  le 
jeune  gymnasien  avait  été  reçu  dès  le  ier  décembre  1848, 
il  s'était  déjà  auparavant  exercé  à  des  travaux  zoologi- 
ques. Il  y  est  en  effet  question  d'une  certaine  lecture 
intitulée  Bal  et  Sermon  dont  le  texte  a  été  perdu  mais 
dont  le  secrétaire  d'alors  a  eu  soin  de  nous  conserver  ces 
détails  qu'on  y  voyait  sauter  des  chenilles,  voltiger  des 
papillons,  s'entr'égorger  des  scarabées  et  sermonner  des 
bombyx.  La  fantaisie  dépensée  dans  cette  première 
oeuvre  par  notre  célèbre  concitoyen  remporta,  paraît-il, 
le  plus  vit  succès,  au  point  qu'un  honoraire  qui  assistait 
à  la  séance,  et  qui  n'était  autre  que  H. -F.  Amiel,  en  loua 
l'esprit  et  la  logique,  regrettant  toutefois  que  l'auteur  eût 
introduit  dans  ce  travail  quelques  faits  étrangers  à  la 
nature  des  animaux  inférieurs,  le  «sang  fumant»,  par 
exemple.  Il  faut  reconnaître  que  de  parler  de  sang  fumant 
à  propos  de  scarabées  était  effectivement  pousser  un  peu 
loin  la  métaphore. 

Quant  à  J.  Mùller,  Claparède  le  rencontra  à  Berlin  où, 
déférant  aux  vœux  de  ses  parents,  il  était  allé  étudier  la 
médecine.  Mûller  exerçait  une  royauté  incontestée  sur  le 
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domaine  tout  entier  des  sciences  biologiques  ;  inventeur 
de  la  physiologie  comparée,  il  inaugura  en  outre  les 
investigations  embryogéniques  sur  les  animaux  marins. 
Nul,  depuis  Cuvier,  n'avait  accumulé  un  aussi  grand 
nombre  de  découvertes  capitales.  On  conçoit  l'impression 
ressentie  par  le  petit  étudiant  genevois  au  contact  d'un 
tel  maître.  Elle  décida  de  son  sort.  Mùller  devina  son 
génie  et  lui  accorda  une  affection  d'autant  plus  précieuse 
qu'elle  était  plus  rare.  Il  le  prépara  —  ce  sont  les  propres 
expressions  de  Claparède  —  à  savourer  la  coupe  de 
l'enthousiasme  en  face  de  la  belle  et  grandiose  nature,  et 
à  chercher  la  clef  de  ce  mystère  qu'on  appelle  la  vie. 
Puis,  faisant  un  retour  aux  années  passées  sous  l'in- 
fluence de  Mûller,  il  ajoute  :  «  Ses  disciples  savent  com- 
«  bien  ce  grand  homme  était  avare  d'éloges.  Toujours 
«  prêt  à  aider  ses  élèves  avec  affection,  toujours  fier  de 
«  leurs  succès  quand  ils  en  obtenaient,  il  pensait  avec 
«  raison  qu'il  est  plus  funeste  de  prodiguer  des  paroles 
«  louangeuses  que  de  les  retenir.  L'approbation  silen- 
ce cieuse  de  Mùller,  jaillissant  de  son  œil  d'aigle,  électri- 
«  sait  plus  d'un  disciple  dans  son  laboratoire  ». 

Or,  après  les  Virchow,  les  Brûcke,  les  Helmholtz,  les 
Dubois-Raymond,  et  tant  d'autres  jeunes  savants  qui 
préludèrent  dans  ce  laboratoire  aux  travaux  qui  devaient 
rendre  leurs  noms  si  fameux,  Claparède  fut  puissamment 
électrisé  à  son  tour.  Pictet  de  la  Rive  l'avait  initié  à  la 
grosse  anatomie,  Mûller  lui  ouvrit  le  monde  à  peu  près 
inexploré  alors  des  infiniment  petits  ;  il  s'y  lança  avec 
l'ardeur  et  la  joie  de  ses  vingt  ans  et,  dès  1854,  publia 
dans  les  Archives  de  son  maître,  le  fruit  de  ses  premiers 
efforts.  Trois  ans  après,  sur  la  présentation  d'une  disser- 
tation peu  médicale,  puisqu'il  s'agissait  de  la  description 
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anatomique  d'un  petit  escargot  de  terre,  le  Cyclostome 
élégant,  il  obtint  le  grade  de  docteur  en  médecine, 
science  qu'il  ne  paraît  pas  avoir  jamais  pratiquée,  en 
sorte  que,  quoique  médecin,  il  ne  fit  de  victimes  que 
parmi  les  petites  bêtes,  telles  que  Rhizopodes,  Infusoires, 
Vers,  Mollusques  et  Araignées. 

Ce  sont  là  les  classes  du  règne  animal  qu'il  a  surtout 
explorées,  employant  à  les  décrire  son  extraordinaire 
sûreté  de  vision,  une  assiduité  peu  commune  au  travail, 
et  un  remarquable  talent  de  dessinateur. 

Claparède  revint  à  Genève  en  1857  et*  à  l'exception  de 
quelques  voyages  d'étude  aux  Hébrides,  sur  les  côtes  de 
la  Manche  et  de  la  Méditerranée,  il  y  mena  une  vie  fort 
sédentaire,  partageant  le  peu  de  loisirs  que  lui  laissaient 
ses  continuelles  souffrances,  entre  ses  recherches  origi- 
nales,  son  enseignement  à  1  Académie  où,  de  concert 
avec  Cari  Vogt  et  Aloïs  Humbert,  il  suppléa  son  maître 
Pictet  de  la  Rive,  et  la  fréquentation  de  nos  corps  sa- 
vants :  la  Société  de  Physique,  la  Société  Médicale  et 
l'Institut  dont  il  fut  nommé  membre  effectif  en  1862. 

Au  retour  d'un  dernier  séjour  à  Naples,  Claparède 
mourut  à  Sienne,  le  3i  mai  1871,  âgé  seulement  de 
39  ans. 

Vous  n'attendez  pas  de  moi,  Messieurs,  une  analyse 
de  son  œuvre.  A  supposer  que  ce  fut  le  lieu  de  l'entre- 
prendre, le  temps  qui  m'est  accordé  n'y  suffirait  pas  ; 
cette  œuvre  est  trop  variée  et  trop  vaste  pour  qu'il  soit 
possible  d'en  donner  même  un  simple  aperçu  dans  les 
quelques  minutes  dont  je  dispose.  Soixante-sept  mémoi- 
res, dont  certains  constituent  des  volumes  in-40  de  plu- 
sieurs centaines  de  pages,  sont  sortis  de  sa  plume.  Quel- 
ques-uns,  notamment  ses    Etudes  sur  les    Annélides 
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Chétopodes  du  golfe  de  Naples,  ses  Recherches  histolo- 
giques  sur  le  ver  de  terre  et  son  grand  travail  sur  les 
Infusoires  seront  toujours  cités  comme  des  chefs-d'œu- 
vre. Le  dernier,  remplit  à  lui  seul  les  tomes  V,  VI  et 
VII  de  nos  Mémoires  et  j'ajoute  que  l'Institut  de  Genève 
ne  fut  pas  seul  à  apprécier  cet  ouvrage  à  sa  juste  valeur, 
car  l'Académie  des  Sciences  de  Paris  lui  décerna,  en 
i858,  le  grand  prix  des  Sciences  physiques.-  Produit 
d'une  collaboration  suivie  durant  plusieurs  années  entre 
lui  et  son  ami  Lachmann,  qui  avaient  été  l'un  et  l'autre 
amenés  vers  ces  êtres  microscopiques  par  Ehrenberg, 
l'homme  réputé  dans  toute  l'Europe  pour  les  mieux  con- 
naître, ce  travail  magistral  eut  pour  premier  effet  précisé- 
ment de  détruire  à  peu  près  toutes  les  interprétations 
qu'en  avait  données  le  micrographe  de  Berlin.  L'exces- 
sive complication  que  celui-ci  avait  cru  y  voir,  succomba 
sous  la  vision  plus  claire  de  ses  jeunes  élèves,  et  si  l'on, 
se  rappelle  le  bruit  qu'avait  fait  dans  la  première  moitié 
du  XIXmc  siècle  la  théorie  de  la  polygastricité  des  infu- 
soires inventée  par  Ehrenberg,  on  comprendra  la  renom-, 
mée  qui  s'attacha  tout  de  suite  aux  découvertes  qui  la 
sapèrent  par  la  base. 

Et  vous  comprendrez  du  même  coup,  Messieurs,  que 
puisqu'il  s'agit  d'une  œuvre  qui  marque  une  date  impor- 
tante dans  l'histoire  de  la  science,  notre  association 
éprouve  quelque  fierté  à  lui  avoir  donné  une  place  dans 
ses  recueils,  à  côté  des  publications  des  deux  autres 
grands  zoologistes  qu'elle  a  comptés  dans  son  sein  en  ses 
cinquante  premières  années  d'existence  :  Cari  Vogt  et 
Hermann  Fol. 

Edouard  Claparède,  C.  Vogt,  H.  Fol  !  Des  hommes  de 
cette  envergure  suffisent  à  la  gloire  d'une  institution  et  il 
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«st  juste  que,  réunis  dans  le  recueillement  d'une  heure 
commémorative,  ceux  qui  bénéficient  du  rayon  de  lu- 
mière qu'ils  ont  répandu  sur  leur  pays  leur  paient,  si 
modeste  dût-il  être,  le  tribut  de  leur  admiration  et  de 
leur  reconnaissance. 

De  vifs  applaudissements  accueillent  la  péroraison  du 
discours  de  M.  Yung,  comme  ils  avaient  salué  celle  de 
l'allocution  de  M.  Fazy.  Et  à  ce  propos,  les  personnes 
qui  étaient  présentes  à  l'Aula  nous  reprocheraient  avec 
raison  de  ne  pas  conserver  ici  le  souvenir  de  deux  inci- 
dents qui  ont  introduit  dans  la  commémoration  du  cin- 
quantenaire une  note  émouvante.  Au  moment  où  les 
noms  de  MM.  les  professeurs  Gabriel  Oltramare  et  Marc 
Thury  ont  été  mentionnés  dans  les  discours  du  prési- 
dent et  du  vice-président,  le  public  a  fait  spontanément 
une  ovation  à  ces  deux  vénérables  savants,  tous  deux 
membres  effectifs  de  la  section  des  Sciences  depuis  la 
fondation  de  l'Institut  et  présents  à  la  séance. 

Et,  pendant  que  lentement  la  foule  s'écoule7  les  mem- 
bres de  l'Institut  se  félicitent  d'avoir  associé  le  public 
genevois  à  la  commémoration  de  leur  cinquantenaire. 
La  nombreuse  assistance,  et  l'approbation  qu'elle  n'a  pas 
ménagée  aux  orateurs,  témoigne  de  l'intérêt  porté  par 
notre  population  à  l'Institut  national  genevois. 


Le  samedi  2  mai  s'accomplissait  le  second  acte  de  la 
célébration  du  cinquantenaire  de  l'Institut. 

Près  de  i5o  convives  remplissent  la  Salle  des  Rois, 
obligeamment  mise  à  notre  disposition  par  le  Comité  de 
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la  Société  de  l'Arquebuse  et  de  la  Navigation,  grâce  à  la 
bienveillante  intervention  de  M.  le  colonel  Sig.  Coutau. 
La  salle  à  la  décoiation  chaude  et  cossue,  au  caractère 
bien  genevois,  avait  été  pour  la  circonstance  garnie  d'une 
abondante  verdure. 

A  la  table  d'honneur  de  nombreux  magistrats  ou  re- 
présentants des  autorités  ont  fait  à  l'Institut  l'honneur 
d'assister  à  cette  fête  de  famille.  M.  Henri  Fazy,  qui 
réunit  à  sa  qualité  de  président  de  l'Institut,  celle  de  Con- 
seiller d'Etat;  M.  Alfred  Didier,  président  du  Conseil 
d'Etat;  M.  Adr.  Lachenal,  président  du  Grand  Conseil; 
M.  Ch.  Piguet-Fages,  président  du  Conseil  Administra- 
tif; M.  Cherbuliez,  président  du  Conseil  municipal; 
MM.  les  Conseillers  d'Etat  H.  Romieux  et  Thiébaud  ; 
MM.  les  Conseillers  administratifs  Lamunière  et  Pri- 
cam  ;  M.  le  colonel  Sig.  Coutau. 

La  carte  de  menu,  gentiment  dessinée  par  M.  Dumont, 
renferme  le  programme  gastronomique  suivant,  que 
nous  transmettons  à  nos  descendants  les  organisateurs 
futurs  du  centenaire  de  l'Institut  :  Oreilles  garnies  aux 
champignons,  bœuf  rôti,  épinards  au  jus,  volailles  de 
Bresse,  salade,  bombe  glacée,  dessert,  vins  variés. 

Au  dessert,  M.  le  professeur  E.  Yung,  vice-président 
de  l'Institut,  souhaite  une  cordiale  bienvenue  à  tous  les 
assistants  et  exprime  tout  particulièrement  la  reconnais- 
sance de  l'Institut  envers  la  Société  de  l'Arquebuse  et  de 
la  Navigation  et  son  président,  M.  le  colonel  Coutau.  En 
voyant  cette  superbe  Salle  des  Rois,  il  se  laisse  aller  à 
rêver  pour  l'Institut  un  palais  plus  «grandiose»  que  le 
local  occupé  par  notre  corporation  dans  le  Bâtiment  élec- 
toral ! 
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M.  Henri  Fazy,  président  de  l'Institut,  saisissant  au 
passage  les  dernières  paroles  de  M.  Yung,  rappelle  qu'en 
i853,  James  Fazy  réclamait  déjà  une  salle  de  séances 
pour  Tlnstitut  aux  autorités  genevoises  et  qu'on  avait 
suggéré  dans  ce   but  d'utiliser    la   Porte   Neuve,    pro- 
position qui  fut  naturellement  repoussée!  Il  continue  en 
montrant  le  rôle  que  l'Institut  a  joué  dans  l'histoire 
intellectuelle  de  Genève  depuis  5o  ans.  Notre  corporation 
a  été  le  centre  de  ralliement  d'une  foule  de  savants, 
d'érudits,  de  littérateurs  et  d'artistes.  Leurs  travaux  ont 
acquis  à  l'Institut  à  la  fois  la  sympathie  de  nos  conci- 
toyens et  l'estime  de  l'étranger.  En  passant,  l'orateur 
rend  un  hommage  mérité  à  M.  Duvillard,  président  de 
la  section  littéraire,  qui,  à  l'occasion  du  cinquantenaire* 
a  patiemment  réuni  en  volume  les  titres  de  toutes  les 
publications  de  l'Institut  :  la  liste  en  est  importante  et 
constitue  la  justification  la  plus  légitime  de  l'existence 
même  de  notre  corporation.  La  passion  des  études  savan- 
tes et  le  culte  désintéressé  des  lettres,  qui  ne  mènent  sou- 
vent à  aucun  résultat  lucratif,  tendent  un  peu  à  baisser 
non  seulement  à  Genève,  mais  partout.  C'est  le  rôle  des 
sociétés  savantes  de  Genève  de  raviver  le  zèle  pour  les 
hautes  études  désintéressées.  «Nos  ancêtres,  dit  M.  Fazyr 
ont  combattu  pour  leur  indépendance  et  leurs  libertés, 
contribuons  donc  pour  notre  part  et  par  notre  travail  à 
ce  devoir  patriotique  de  maintenir  l'idéal  de  l'indépen- 
dance.» Puis  il  porte  en  termes  élevés  le  toast  à  la  patrie 
suisse  et  genevoise  en  rappelant  que  l'emplacement  sur 
lequel  est  réunie  l'assemblée  est  un  lieu  historique  qui 
évoque,  spontanément,  l'idée  de  la  patrie  :  c'est  en  effet 
tout  près  de  là,  à  la  Coulouvrenière,  que  Philibert  Ber- 
tielier  fut  arrêté  pour  être  conduit  à  la  prison  et  à  la 
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mort.  De  longs  applaudissements  accueillent  ces  belles 
paroles. 

M.  le  professeur  Eug.  Ritter,  ancien  président  de  l'Ins- 
titut, constate  avec  joie  que  durant  toute  l'existence  de 
notre  corporation,  les  autorités  genevoises  ont  toujours 
témoigné  à  l'Institut  bienveillance  et  estime.  Il  en  voit 
encore  la  preuve  ce  soir  dans  la  présence  à  la  table 
d'honneur  des  plus  hauts  magistrats  de  notre  petit  pays 
qu'il  remercie  individuellement. 

M.  Briquet,  secrétaire  général  de  l'Institut,  souhaite 
une  cordiale  bienvenue  aux  délégués  des  sociétés  savan- 
tes de  Genève:  MM.  Lucien  de  Candolle  (Société  des 
Arts);  Paul  van  Berchem  (Société  de  Physique  et  d'His- 
toire naturelle)  ;  le  professeur  Emile  Chaix  (Société  de 
Géographie);  le  professeur  De  Crue  (Société  d'Histoire) 
et  M.  H.  Coutau  (Cercle  des  Arts  et  des  Lettres).  Il  attire 
l'attention  sur  le  rôle  précieux  que  l'émulation  entre 
sociétés  poursuivant  des  buts  parallèles  peut  jouer  pour 
entretenir  le  zèle  au  travail  et  inciter  au  progrès. 

M.  Alfr.  Didier,  président  du  Conseil  d'Etat,  dans  un 
discours  chaleureux,  rend  hommage  aux  travaux  consi- 
dérables nés  de  l'Institut.  Rappelant  la  belle  séance  du 
3o  avril,  il  trouve  que  l'Institut  montre  habituellement 
trop  de  modestie  dans  ses  manifestations  extérieures  : 
car  le  menu  intellectuel  qui  y  fut  servi  était,  selon  lui, 
d'une  qualité  tout  à  fait  supérieure.  Ce  compliment  sert 
de  texte  à  un  toast  très  aimable  porté  à  la  prospérité  de 
notre  corporation. 
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M.  Lucien  de  Candolle,  président  de  la  Société  des 
Arts,  parle  dans  une  brillante  improvisation  au  nom  de 
toutes  les  sociétés  savantes  invitées.  Ce  devoir  lui  est 
échu  comme  représentant  de  la  plus  ancienne  société  du 
canton,  après  celle  de  Y  Arquebuse  et  de  la  Navigation. 
Dans  son  discours,  le  spirituel  orateur,  touche  un  peu  à 
tout  :  à  l'Institut  qu'il  désire  prospère,  aux  discordes 
d'autrefois  et  à  la  concorde  d'aujourd'hui,  au  futur  Code 
civil  suisse,  aux  groupements  infiniment  variés  qui 
pullulent  dans  notre  pays.  Enfin,  il  porte  son  toast  à 
l'union  entre  toutes  ces  sociétés,  élément  essentiel  de 
notre  vie  nationale. 

M.  Ch.  Piguet-Fages  parle  au  nom  de  la  Ville  de  Ge- 
nève, qui  n'a  pas,  comme  l'Etat,  la  direction  de  l'instruc- 
tion publique,  mais  qui  vient  puissamment  en  aide  aux 
sociétés  savantes  par  ses  bibliothèques,  par  ses  riches 
musées  et  ses  belles  collections.  Dans  une  ingénieuse 
image,  il  montre  l'Institut  ayant  allumé  de  nombreux 
phares  qui  ont  éclairé  la  patrie,  et  il  espère  lui  en  voir 
allumer  beaucoup  d'autres  encore  dans  l'avenir. 

Avec  M.  Adr.  Lachenal,  président  du  Grand  Conseil, 
l'assemblée  se  trouve  placée  sous  le  charme  d'un  orateur 
à  la  fois  délicat  et  vigoureux.  Apercevant  dans  la  salle 
deux  de  ses  anciens  professeurs  de  collège,  il  en  prend 
prétexte  pour  exalter  l'amour  du  beau  et  du  vrai  incul- 
qué aux  jeunes  par  les  anciens  maîtres.  Parlant  de 
l'Institut  qui,  dans  l'idée  de  James  Fazy  son  promoteur, 
devait  être  en  quelque  sorte  la  synthèse  de  nos  sociétés, 
M.  Lachenal  exprime  à  notre  corporation  la  reconnais- 
sance du  peuple  genevois  et  de  ceux  qui  sont  ses  manda- 
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taires.  L'Institut  est  bien  une  création  du  terroir,  il  est 
marqué  au  coin  de  l'esprit  genevois  dans  ce  qu'il  a 
d'idéal  ;  il  a  su  ouvrir  les  fenêtres  aux  curiosités  supé- 
rieures et  légitimes  de  tous  les  hommes  qui  pensent,  quel 
que  soit  le  milieu  auquel  ils  appartiennent.  «  Qu'il  vive, 
prospère  et  continue  dans  la  recherche  de  l'idéal.  Quand 
je  bois  à  l'Institut,  je  bois  à  Genève  !  » 

M.  le  Dr  Blanchard  porte  en  termes  heureux  un  toast 
à  nos  doyens  :  MM.  G.  Oltramare,  le  savant  mathémati- 
cien; Ant.  Verchère,  qui  a  initié  à  l'histoire  tant  de  géné- 
rations de  collégiens;  M.  Du  Bois-Melly,  l'écrivain  fé- 
cond et  le  merveilleux  connaisseur  de  notre  histoire  et 
du  vieil  esprit  genevois.  Une  chaleureuse  ovation  salue 
les  noms  de  ces  vénérables  citoyens  présents  au  banquet. 

Mentionnons  enfin  les  lettres  ou  télégrammes  d'excuse 
de  MM.  les  Conseillers  d'Etat  Vincent  et  Besson  ;  Dr 
d'Espine,  recteur  de  l'Université;  Virgile  Rossel,  Victor 
Fatio,  Alex.  Claparède. 

Que  dire  de  la  partie  littéraire  et  musicale  qui  a  ter- 
miné cette  belle  réunion  ?  Il  faudrait  plus  d'espace,  et 
sans  doute  aussi  plus  de  verve  que  n'en  possède  un  pau- 
vre secrétaire  pour  en  tracer  le  tableau.  Nous  nous  en 
voudrions  cependant  de  ne  pas  répéter  ici  nos  remercie- 
ments cordiaux  à  tous  ceux  qui  ont  contribué  au  succès 
de  cette  fête.  M.  Lequien,  basse  chantante  de  l'Opéra  de 
Nice,  dont  la  voix  chaude  et  puissante,  discrètement  sou- 
tenue par  l'accompagnement  de  M.  L.  Ketten,  fait  l'ad- 
miration de  l'assistance.  Puis  on  applaudit  M.  Bonifas 
qui,  en  récitant  le  Veau  de  Blanvalet  évoque  le  souvenir 
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de  ce  poète,  en  son  temps  membre  de  l'Institut.  M.  le 
professeur  Juillard  montre,  par  l'exécution  d'un  concerto 
brillamment  enlevé,  que  même  la  pratique  et  renseigne- 
ment de  la  littérature  peuvent  amener  le  violoniste  à  la 
virtuosité.  Mentionnons  encore  les  vers  ou  les  déclama- 
tions de  MM.  Alph.  Scheler,  Ullmo  et  Ansaldi  ;  les  pro- 
ductions musicales  de  MM.  Martinet  et  Leisenheimer  ; 
et  réservons  pour  la  fin  la  gentille  pochade  de  M.  H. 
Cuendet,  intitulée  :  Le  vieux  papa  et  ses  cinq  filles. 
(L'Institut  et  ses  cinq  sections.) 

Et  c'est  ainsi  que  le  cinquantenaire  de  l'Institut  se  ter- 
mina par  une  soirée  joyeuse  qui  fut  en  même  temps 
une  vraie  et  belle  manifestation  patriotique. 

J.  Briquet 
Secrétaire  général. 


LETTRE  A  PHILIPPE  MONNIER 

à  propos  des  Causeries  Çenevoises 


LUE     A     L'INSTITUT    (SECTION     DE     LITTÉRATURE) 

dans  la  séance  du  16  avril  1902 


Vous  avez  oublié  sans  doute  celui  qui  était  votre 
collaborateur  en  juin  dernier  pour  l'appréciation  des 
examens  de  maturité,  branche  de  la  littérature.  Je  me 
rappelle  que  je  vous  observais  curieusement,  pendant 
que  les  candidats  se  démenaient  sur  le  compte  des 
écrivains  français.  Vous  vous  amusiez  à  dessiner  des 
profils  et  à  en  faire  ressortir  les  contours,  en  les  ombrant 
fortement  au  crayon  noir.  C'était  de  la  silhouette  en 
sens  inverse  qui  faisait  songer  au  camée.  Et  involon- 
tairement ces  croquis  improvisés  me  rappelaient  d'autres 
profils  parus  de  temps  à  autre  dans  les  Lundis  du 
Journal  de  Genève,  profils  que  vous  avez  ensuite  groupés 
en  un  volume  promptement  réédité,  les  Causeries 
Genevoises. 

C'est  que  tout  en  causant,  comme  tout  en  écoutant 
nos  candidats  à  la  maturité,  vous  mettez  en  relief  des 
portraits  camée,  d'une  vérité  lumineuse,  sur  l'austère 
fond  de  notre  vieil  esprit  genevois.  Et  c'est  une  œuvre 
bonne  à  l'heure  où  ce  vieil  esprit  est  livré  à  tant  d'inocu" 
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lations  diverses,  à  l'heure  où  le  cosmopolitisme  envahit 
de  tous  cotés  notre  vitte  ouverte.  Votre  livre  a  pour  ceux 
qui  ont  vu  démolir  la  Porte  Neuve  et  tomber  les 
remparts  de  Saint-Gervais,  un  attrait  mélancolique  et 
comme  un  parfum  d'archaïsme.  Ces  choses  là  me  parlent 
le  langage  des  souvenirs  d'enfance,  des  souvenirs  qui  ne 
s'effacent  pas.  Ceux  qui  se  rappellent,  revivent  avec  les 
Propos  de  Biaise,  cette  époque  où  l'activité  fiévreuse  de 
notre  politique  récemment  orientée  vers  des  idées  nou- 
velles, ne  troublait  ni  leur  appétit,  ni  leur  sommeil,  ni 
leurs  jeux.  Ceux  qui  ne  peuvent  pas  se  souvenir,  appren- 
nent ce  qu'était  la  vie  d'alors  dans  les  échoppes  des 
Rues-Basses,  où  se  gaudissait  l'humble  commerce  de 
détail,  dans  les  fabriques  d'horlogerie  aux  nombreuses 
petites  fenêtres  voisines  des  toits,  et  sur  les  quais  dont 
les  barrières  faites  d'énormes  blocs  de  pierre  blanche 
masquaient  la  vue  du  lac  aux  citoyens  en  herbe.  C'était 
aussi  avec  la  Treille,  la  promenade  des  initiés  à  la  Société 
du  Crépuscule  et  de  l'Aurore,  vieillards  austères  quand 
une  boutade  du  peintre  Hornung  ne  les  déridait  pas. 

C'était  la  vie  redevenue  calme  au  lendemain  du 
7  octobre  et  du  Sonderbund,  la  vie  laborieuse  comme  je 
l'ai  vue  pratiquée  autour  de  moi  dans  la  maison  pater- 
nelle, où  je  retrouve  une  demoiselle  Guillermet,  et  une 
vieille  bonne  comme  on  n'en  voit  plus,  attachée  à  sa  cui- 
sine et  à  ses  maîtres  comme  le  chat  à  son  coin  de  fover. 
C'était  le  temps  où  Amiel  et  le  pasteur  Cougnard  se  pro- 
menaient en  rimant  leur  conversation  et  où  l'on  avait 
à  Plainpalais  la  grande  revue  de  Mars,  avec  l'exercice  à 
feu,  application  de  la  charge  en  douze  temps.  Zacharie 
et  Sanguinède  en  étaient,  ils  devaient  gémir  aussi  de 
voir  défiler  derrière  eux  les  pompiers  avec  leurs  engins 
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qualifiés  de  seringues,  ce  qui  inspirait  aux  loustics  des 
chasseurs  de  gauche  des  réflexions  très  drôles. 

Biaise  faisait  peut-être  partie  du  «  Caveau  »  avec 
Thomeguex  pour  Anacréon,  au  dire  de  Petit-Senn,  et 
John  Lagier  qui  partageait  sa  chambre  avec  une  chèvre. 
Ils  avaient  publié  leur  Recueil,  La  Volière  Ouverte, 
les  «gens  bien»  comme  les  petits  bourgeois  en  raffo- 
laient; Mmc  Jaques  Desor  avait  fait  faire  à  son  volume 
une  reliure  en  maroquin  dorée  sur  tranche,  et  Pinget  en 
avait  acheté  un  exemplaire  broché,  de  rencontre. 

Vous  avez  rajeuni  ces  physionomies  et  bien  d'autres 
d'un  trait  de  votre  plume  sémillante,  féconde  à  l'énumé- 
ration  descriptive,  vibrante  à  ces  échos  lointains  d'un 
patriotisme  intime,  avec  cette  petite  pointe  de  malice 
bien  locale  qui  faisait  dire  à  votre  père  :  «  Quand  les 
Genevois  n'ont  plus  personne  à  critiquer,  ils  se  critiquent 
eux-mêmes.  ». 

Vous  avez  étudié  entre  autres  deux  catégories  de  gens 
dont  la  silhouette  en  blanc  sur  fond  sombre  m'a  laissé 
rêveur  :  je  suis  resté  dans  le  vague  des  contours  indécis, 
en  ce  qui  concerne  les  «piétistes»  et  les  «gens  bien».  Je 
voudrais  connaître  la  valeur  exacte  des  premiers  en  face 
de  la  conscience,  et  des  autres  en  face  de  la  société,  dans 
laquelle  ils  constituent  une  coterie  à  part.  Vous  dites 
tellement  ce  qu'ils  sont,  que  je  cherche  ce  qu'ils  ne  sont 
pas.  Quel  rapport  y  a-t-il  entre  les  piétistes  et  les  sectaires, 
entre  les  gens  bien  et  les  gens  de  qualité?  Y  a-t-il  du 
fanatisme  chez  les  premiers, de  l'orgueil  chez  les  seconds? 
Ce  qualificatif  est-il  une  étiquette  ou  un  titre  ?  Je 
voudrais  savoir  ce  qu'il  faut  faire  pour  être  pieux  et  non 
piétiste;  pour  faire  bien,  sans  être  enrôlé  parmi  les  gens 
bien.  Vous  êtes  à  cet  égard  vraiment  embarrassant,  et 
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l'auréole  de  défaveur  qui  parfois  environne  vos  person- 
nages me  donne  une  sorte  de  perplexité.  Où  classerez- 
vous  par  exemple  les  Sanguinède  et  Mmc  Desor?  Biaise 
ne  m'inquiète  pas,  il  est  dans  les  «  petits  bourgeois»  et 
ceux-ci  ne  peuvent  être  ni  des  piétistes,  ni  des  gens  bien. 
Mais,  est-ce  tout? 

Vous  paraissez  aimer  beaucoup  les  Sanguinède,  peut- 
être  parce  qu'ils  passent  l'hiver  à  Florence  et  s'y  inspirent 
des  doctrines  platoniciennes,  dont  vous  faites  grand  cas 
dans  votre  élégant  Quatro  Cento,  si  richement  docu- 
menté. S'ils  se  découvrent  devant  le  mausolée  de  Dante, 
et  pleurent  en  songeant  que  Laure  de  Noves  est  morte  de 
la  peste,  ils  ne  peuvent  être  piétistes,  mais  sont  très 
accessibles  à  une  fervente  piété  artistique.  Et  puis,  ce 
sont  des  gens  qui  sortent  de  chez  eux,  leur  horizon  ne 
finit  pas,  comme  pour  la  plupart  des  Genevois,*  aux 
rochers  du  Salève  et  aux  lignes  ondulées  du  Jura.  Les 
Sanguinède  se  doutent  que  ne  rien  voir,  c'est  ne  rien 
apprendre,  et  Florence  les  charme  parce  que  les  musées 
y  sont  achevés,  tandis  que  le  nôtre  sort  de  terre. 

Cependant  l'art  n'est  pas  tout,  les  Sanguinède  ont  de 
la  conscience  et  du  jugement,  mais  une  longue  discus- 
sion avec  vous  leur  fait  escompter  l'heure  de  votre 
départ...  est-ce  donc  que  vous  abordez  avec  eux  des 
questions  qui  mettent  sur  la  sellette  leur  conscience 
indécise?  Leur  avez-vous  reproché  de  prendre  avec  eux 
leur  fille  Charlotte  pour  lui  faire  admirer  des  académies 
plastiques  au  lendemain  de  son  instruction  religieuse  ? 
Craignez-vous  de  voir  compromis  chez  cette  jeune  fille, 
le  caractère  de  durée  que  doivent  avoir  les  impressions 
d'une  instruction  de  ce  genre?  Sans  doute  alors  qu'à 
votre  idée,  il  faut  pour  être  pieux  tenir  scrupuleusement 
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ses  promesses  de  catéchumène,  sinon  rien  à  faire,  on  est 
piétiste. 

Et  Mmc  Jaques  Desor,  cette  Artémise  renforcée  de  deux- 
enfants  et  de  40,000  livrés  de  rente  ;  vous  dites  qu'elle 
est  à  la  mode;  ce  doit  être  bien  fatigant!  Est-ce  que  les 
gens  à  la  mode  rentrent  dans  la  catégorie  des  «gens  bien  »  ? 
Il  doit  y  avoir  une  nuance  :  vos  «gens  bien  »  me  rappellent 
le  Bourgeois  Gentilhomme  de  Molière,  ce  M.  Jourdain 
malade  du  snobisme  des  gens  de  qualité.  Si  les  «gens 
bien  »  sont  des  gens  de  qualité,  de  quelle  qualité  sont-ils? 
Il  y  a  la  supérieure,  la  moyenne  et  les  autres.  Vous 
connaissez  les  corbeilles  de  pêches  dont  parle  Dumas 
dans  sa  comédie  Le  Demi-Monde:  d'une  part,  ces  fruits 
soigneusement  séparés  les  uns  des  autres  par  des  feuilles 
de  vigne;  d'autre  part,  les  mêmes  fruits  laissés  négligem- 
ment en  contact,  parce  qu'ils  ont  au  flanc  une  toute  petite 
tache  noirâtre.  Il  est  évident  que  les  «gens  bien  »  se  drapent 
dans  un  manteau  de  feuilles  de  vigne  pour  éviter  la 
contamination  avec  le  fruit  du  pêcher  qui  porte  la  tache 
noirâtre...  ce  serait  intéressant  de  connaître  l'origine, 
l'essence,  la  composition  de  cette  tache  noirâtre,  empê- 
chant quiconque  la  porte  d'être  classé  dans  les  «gens 
bien».  Je  ne  m'occupe  pas  du  côté  passionnel,  on  y 
rencontre  des  écueils  où  se  brisent  les  meilleurs  bateaux 
des  meilleurs  pilotes  ;  il  y  a  des  lois  naturelles  qui  se 
soucient  peu  des  lois  humaines,  et  des  instincts  qui 
sophistiquent  souvent  jusqu'aux  registres  de  l'état-civil  : 
laissons  cela  aux  romanciers  que  hante  la  psychologie 
sensationnelle.  Alors  la  tache  noirâtre  n'a  plus  que  deux 
causes  essentielles  :  absence  de  fortune,  absence  de 
distinction  éducative,  mais  la  principale  noirceur  doit 
résulter  de  l'absence  de  fortune.  La  distinction  éducative 
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est  un  complément  de  la  richesse  qui,  avec  la  bonté,  fait 
excuser  cette  richesse  et  crée  parmi  les  gens  bien,  les  gens 
très  bien,  le  vrai  grand  monde;  mais  cette  distinction 
.éducative  n'est  pas  indispensable,  et  quiconque  s'est 
hissé  du  monde  au  demi-grand  monde,  se  contente 
hardiment  de  ses  lauriers  et  s'estime  très  heureux  dY 
être...  parvenu. 

Mais  vous  allez  me  dire  que  je  suis  injuste  avec 
Mme  Desor.  Rassurez-vous,  je  l'aime  bien  cette  bonne 
dame,  car  lorsqu'elle  a  secoué  la  poussière  de  cette  vie 
extérieure,  factice,  à  laquelle  tant  de  femmes  sacrifient 
tant  de  choses,  elle  est  tout  heureuse  que  vous  la  rappe- 
liez sur  le  domaine  de  son  activité  naturelle  et  normale, 
en  lui  parlant  de  ses  deux  enfants  qu'elle  aime  de  tout  son 
cœur!  Ah!  les  immolations  que  l'on  croit  devoir  à 
l'admiration  vaine,  les  sacrifices  que  l'on  s'impose  pour 
paraître,  les  marrons  que  l'on  tire  du  feu  pour  occuper 
de  soi!  Mais  le  fabuliste  aura  toujours  raison  :  «Celui 
qui  fait  le  boeuf  travaillera  sans  salaire,  et  le  singe  sera 
récompensé.  » 

Cela  ne  vous  concerne  pas,  charmante  Mmc  Desor, 
vous  avez  40,000  livres  de  rente  en  titres  de  tout  repos,  et 
vous  justifiez  le  distique  : 

Par  cet  ingénieux  moyen  de  financer, 
Quiconque  a  de  l'argent  peut  toujours  s'en  passer. 

Mais  celui  qui  n'en  a  pas?  Alors  c'est  fatal,  on  lui 
témoignera  de  la  sympathie,  on  lui  prouvera  de  la 
confiance,  on  fera  l'éloge  de  son  désintéressement,  mais 
jamais  on  ne  dira  de  lui  :  Il  est  digne  d'entrer  dans 
le  cénacle  des  «gens  bien».  11  n'en  sera  pas  plus  mal- 
heureux pour  cela,  il  s'y  trouverait  peut-être  mal  à  l'aise, 
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dépayse,  et  je  ne  sais  même  pas  si  Sedaine  lui  apporterait 
un  secours  suffisant,  en  lui  rappelant  ce  qu'il  dit  dans 
certaine  épître  rimée  : 

Oh!    mon    habit  que    je   vous   remercie, 
C'est   vous   qui    me  valez   cela. 

Cependant  vous  vous  tirerez  peut-être  d'affaire  si,  en 
qualité  d'étranger,  vous  joignez  à  l'habit,  les  gants,  le 
chapeau  de  forme  et  surtout  le  petit  mot  de  en  tête 
de  votre  nom.  Peu  importe  ce  dernier,  si  à  votre  grand 
air  se  joint  le  petit  de 

Qu'en  pensent  Archéophron  et  Clausipalée.  Ah  !  le  bon 
temps,  celui  de  la  culotte  de  velours,  des  bas  de  soie  et 
des  souliers  à  boucles,  le  temps  du  jabot  de  Malines  et 
de  la  perruque  poudrée. 

Las!  où  sont  ces  neiges  d'antan. 

Mais  le  philosophe  octogénaire  ne  s'alarme  point,  il 
se  dit  que  les  changements  de  forme  ne  modifient  pas  le 
fond,  que  l'aigle  de  Genève,  au  fronton  de  l'Hôtel  de 
Ville  comme  à  l'entrée  du  Bastion  bourgeois,  tient  ferme 
la  clef  de  nos  franchises,  que  le  soleil  luit  pour  tous  les 
citoyens,  qu'il  faut  savoir  en  tout  temps  écouter  la  voix 
des  oiseaux,  d'une  oreille  aussi  indulgente  que  le  bruit 
des  hommes1.  Il  faut  vivre  de  manière  à  trouver  bon  de 
revoir  le  printemps,  quand  les  haies  revêtent  leur  guimpe 
d'aubépine  brodée,  que  les  scylles  et  les  pervenches 
ouvrent  leurs  yeux  bleus.  L'enfance  n'y  prend  pas 
garde,  parce  qu'elle  est  une  fleur  animée  dans  le 
bouquet,  parce  que  pour  elle  tous  les  jours  se  suivent  et 
se  ressemblent,...  mais  plus  tard,  comme   les   mêmes 

1  Les  passages  soulignés  sont  des  citations  de  M.  Ph. 
Mon  nier. 
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mots  révèlent  à  la  pensée  quelque  chose  de  différent, 
d'infiniment  meilleur,  de  plus  appréciable,  de  plus 
apprécié.  On  trouve  les  fleurs  plus  belles,  les  oiseaux 
plus  charmeurs!  Et  dire  que  pour  s  en  rendre  compte  et 
pour  en  rendre  grâces,  il  faut  devenir  vieux,  il  faut 
trouver  la  terre  basse,  les  escaliers  hauts,  les  enfants 
bruyants  ! 

Ah!  que  c'est  beau  d'être  jeune,  c'est  presque  aussi 
beau  que  de  savoir  vieillir  en  restant  jeune,  comme  un 
beau  vieux  et  non  comme  un  vieux  beau  !  Heureux  qui 
sauvegarde  la  jeunesse  éternelle  de  la  pensée  ! 

Nous  avons  à  Genève  une  grande  volière  d'oiseaux, 
qui  chantent  un  peu  sur  tous  les  tons.  Parmi  ces  oiseaux 
il  y  en  a  qui  perchent,  d'autres  qui  sautillent  par  terre  ; 
les  premiers,  avec  V.Cherbuliez  essayent  parfois  d'avaler 
leur  perchoir,  les  autres  se  contentent  d'y  essuyer  leur 
bec.  On  y  voit  de  petits  coqs  se  prendre  au  sérieux,  des 
moineaux  gaminer,  des  fauvettes  folâtrer.  Cette  grande 
volière  a  son  histoire.  Que  d'heureux  oisillons  y  ont 
essayé  et  fortifié  leurs  ailes  depuis  trois  siècles  et  demi  ! 
Cette  volière  n'a  pas  de  barreaux,  les  pensionnaires  y  sont 
libres.  Ils  v  viennent,  s'en  vont  et  reviennent,  cela 
pendant  plusieurs  années  :  ils  y  trouvent  la  nourriture 
intellectuelle,  ils  y  apprennent  une  foule  de  choses,  mais 
ils  ne  chantent  pas  très  bien,  ce  qui  rend  hasardée  ma 
comparaison  du  collège  à  une  volière. 

C'est  là  que  je  vous  retrouve  avec  plaisir,  avec  émotion, 
quand  vous  me  présentez  le  moineau  collégien  avec  sa 
mise  dégingandée,  sa  langue  alerte  à  la  réplique  et  aux 

mots  heureux seulement  je  me  laisse  entraîner  hors 

de  votre  volume,  mais  vous  me  pardonnerez  :  le  collège 
peut    bien    prétendre    alimenter    des    Causeries  Gène- 
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voises,  il  renferme  assez  de  babillards,  en  comptant  ou 
sans  compter  Lavanchy,  et  surtout  cette  «charrette  de 
Berton  ». 

Mais  je  ne  sais  pas  si  Lavanchy  a  raison  quand  il  dit 
queGuillaumetest  un  «petit  saint».  Il  a  des  ressemblances 
avec  lui,  mais  aussi  des  différences.  Guillaumet  ne  fait 
pas  le  «flairon  »  autour  du  maître,  il  ne  lui  fait  pas  ses 
commissions,  il  ne  ligne  pas  son  registre,  il  ne  rapporte 
pas  les  niches  de  ses  camarades  pour  les  faire  punir,  c'est 
un  piocheur  sans  génie,  sans  ressources  inventives,  il 
n'ose  pas  réciter  une  fable  de  La  Fontaine  en  y  mettant 
le  ton,  on  se  moquerait  de  lui,  mais  enfin  c'est  un  élève 
correct,  sérieux,  persévérant,  qui  tient  à  avoir  des  prix* 
quand  il  y  en  avait,...  hélas  !  Guillaumet  aurait  fait  un 
bon  moniteur  dans  la  VIe  de  Simon  Romieux,  mais  il 
n'aurait  jamais  mouchardé,  il  aurait  trouvé  lâche. 

C'est  que  les  mouchards  ne  l'emportaient  pas  en 
paradis!  On  leur  faisait  la  conduite  jusqu'à  la  maison,  en 
leur  répétant,  oh!  le  mouchard,  et  il  fallait  que  sur  le 
parcours  ils  tiennent  leur  chapeau  à  la  main  par  respect 
pour  leurs  juges...  c'était  l'honneur  funèbre  de  leur 
défaut  de  moucharder,  ils  n'y  retombaient  pas.  Au 
moins  cet  honneur  funèbre  servait  à  quelque  chose,  et 
ceux  qui  se  dérangeaient  pour  le  rendre  ne  s'occupaient 
pas  de  la  pluie,  du  beau  temps,  des  Consolidés,  du  fils 
Torcapel  et  de  la  jeune  Gourgas. 

C'est  dommage  que  Guillaumet  n'ait  pas  l'initiative  et 
le  savoir  faire  de  cette  charrette  de  Berton,  qu'il  n'ait  pas 
non  plus  son  vocabulaire  pittoresque,  imagé.  Nos  collé- 
giens ont  leur  glossaire  expressif,  mais  changeant  ;  les 
générations  se  suivent  et  l'argot  scolaire  se  modifie.  Les 
collégiens  n'ont  pas  les  vieux  mots.  De  mon  temps* 
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quand  on  avait  chanté  la  culotte  au  père  Leuba,  ou  caché 
répoussoir  à  Tivolet,  on  se  sauvait,  on  se  tirait  les 
pattes,  les  flûtes,  que  sais-je  :  aujourd'hui,  on  se  crique, 
on  se  trotte,  on  se  cavale,  etc.  Autrefois  on  disait  encore, 
est-ce  que  tu  joues,... aujourd'hui,  est-ce  que  tu  rigolles: 
on  ne  rit  plus,  on  ne  se  tord  plus  les  côtes,  on  se 
gondole:  quelque  chose  n'est  plus  amusant,  mais  bien 
moelleux*  batte,  moche:  on  ne  dit  plus  c'est  drôle,  c'est 
roulant,  on  aime  mieux  dire  c'est  moulant:  on  ne  dit 
plus,  je  suis  content,  ça  me  botte,  on  dit  c'est  fin-ji. 
Le  type  a  fait  place  au  mèque,  l'enfant  est  un  griot.  Et  le 
pronom  moi.  en  voilà  un  dont  l'égoïsme  s'est  enrichi 
des  vocables  les  plus  inattendus.  Moi,  c'est  mes  colles 
(signé  Guguss),  mes  nières.  mes  celles,  mes  gots.  mes 
$i$es,...  oh!  ne  cherchez  pasd'étymologie!..  Quel  sera  le 
sort  de  tous  ces  néologismes?  Us  feront  place  à  d'autres 
d'autant  plus  vite,  qu'il  n'y  a  pas  de  Jean  Humbert  pour 
les  cataloguer,  ce  qui  d'ailleurs  n'en  vaudrait  guère  la 
peine.  Nos  bons  vieux  mots,  les  collégiens  sont  des 
profanes  à  leur  égard,  ils  singent  l'argot  parisien,  voilà 
tout  ;  nos  bons  vieux  mots  restent  autour  du  bourneau 
de  la  Place  de  St-Gervais,  et  dans  les  ruches  ouvrières 
d'où  sont  sorties  tant  de  montres  de  précision.  Ces 
vieilles  ruches  ouvrières  que  Jeanne  Mussard  a  essayé  de 
nous  faire  connaître  avec  son  Messager  genevois  Petit 
Jean,  qui  sont  l'asile  de  tant  de  labeurs  et  de  tant  de 
joyeusetés.  Le  type  du  cabinotier  est  bien  local,  et  les 
chansons  d'atelier  ont  bien  leur  raison  d'être;  mais  il  ne 
faut  pas  se  tromper,  il  faut  trouver  le  vrai  cabinotier, 
celui  qui  paie  un  verre  au  rhabilleur  parce  qu'il  abîme 
les  montres,  alors  le  cabinotier  en  vend  d'autres  :  le  mé- 
decin n'a  pas  les  mêmes  idées  à  l'égard  du  rebouteur. 


Biaise  et  Pinget  doivent  avoir  des  accointances  avec  les 
vrais  cabinotiers  et  connaître  leurs  us  et  coutumes,  en 
tout  cas  ce  sont  les  seuls  dépositaires  fidèles  de  nos  bons 
vieux  mots,  ceux  dont  les  «gens  bien  »  refusent  l'emploi, 
parce  qu'ils  aiment  mieux  laisser  tomber  les  mots  qui 
sont  bien,  à  ta  fin  des  phrases. 

Biaise  et  Pinget  ont  fait  leur  Collège    industriel  et 
commercial  ;  ils  se  sont  battus  contre  les  Lapins,  mais 
ils  ont  fait  cause  commune  avec  eux  à  l'arrivée  des 
Couas.  Ces  pauvres  Couas  !  s'ils  étaient  méchants  à  qui 
la  faute.  Je  les  vois  encore  deux  à  deux,  escortés  de  leurs 
pédagogues  à  mine  d'ivoire.  En  voilà  qui  souffraient  à 
l'Académie  des  Philosophes,  quand  pour  une  vétille  on 
les  mettait  à  genoux  sur  une  barre  de  bois  triangulaire, 
ou  qu'on  les  privait  de  dîner,  sans  leur  donner  même  le 
morceau  de  pain  du   pauvre.   On   pratiquait  aussi  la 
retenue  au  Collège,  mais  il  y  avait  à  i  heure  et  quart  la 
miche  de  consolation  et  l'eau  claire  de  la  fontaine  aux 
quatre  têtes  de  lion  servant  de  goulots.  Il  faut  dire  que 
l'on  comptait  alors  en  7e  classe  70  élèves,  et  de  grands 
ânes  parmi  les  petits  ânes.  C'était  encore  le  temps  des 
formidables  assauts  au  pèclet  des  portes,  et  des  batailles 
où  le  collégien  Georges  Favon  recevait  une  pierre  dont  il 
a  porté  toute  sa  vie  la  cicatrice  au  iront.  C'était  un  vieux 
reste  de  l'agitation  des  esprits,  une  variante  au  jeu  de  la 
balle  avec  la  paume  classique  vendue  0,2b  c.  chez  Pièce, 
une  distraction  qui  a  eu  ses  dangers  longtemps  encore  ; 
les  collégiens  Alfred  Vincent  et  Jacques  Rutty  doivent 
s'en  souvenir  :  ils  ont  été  fort  maltraités  certain  jour,  le 
premier  à  la  rue  du  Port,  l'autre  sur  St-Antoine,  vers  la 
grille  de  la  campagne  Vernet. 

Mais  Carteret  devait  v  mettre  bon  ordre,  autrement 
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Guillaumet  aurait  été  tué,  et  ce  n'est  pas  cette  charrette  de 

Berton  qui  l'aurait  empêché Hommage  à  notre  vieux 

Collège,  à  son  âme  errante  autour  des  pignons  rampants, 
des  mansardes  pointues  et  des  ormeaux  paisibles.  Il  ne 
reste  que  quatre  des  vieux  arbres  qui  nous  abritaient 
quand  nous  jouions  à  tipotent  ou  à  la  capitale,  pendant 
que  nos  maîtres  sur  8  ou  10  de  front  se  promenaient 
solennellement  dans  la  cour...  On  faisait  encore  la  prière 
le  matin,  et  le  régent  Barry  disait  :  Notre  aide  soit  au 
nom  de  Dieu,  «  Berton  un  point»,  qui  a  fait  les  cieux  et 
la  terre,  amen.  Zacharie  les  regardait  pensif,  et  les  trouvait 
beaux,  en  regrettant  pour  eux  la  robe  et  l'épée.  Ces  bons 
vieux  régents,  je  les  revois  quand  je  veux,  et  je  les 
aime  toujours. 

Vous  nous  en  parlerez  à  l'occasion  et  des  cabinotiers 
aussi,  n'est-ce  pas  ?...  Zacharie  ne  protestera  pas,  mais  il 
achètera  plusieurs  numéros  du  Journal  de  Genève  où  vous 
aurez  rajeuni  le  souvenir  de  ces  anciens  pédagogues.  Ils 
avaient  assisté  en  1844  à  l'inauguration  du  drapeau  du 
Collège  porté  pour  la  première  fois  aux  Promotions  par  le 
collégien  Binet,  ayant  à  ses  côtés  son  camarade  Sordet  et 
celui  qui  est  encore  des  nôtres  aujourd'hui,  le  professeur 
Verchère.  Et  ces  anciens  pédagogues  comptaient  parmi 
leurs  prédécesseurs  le  patriote  qui  fut  mis  à  l'amende 
pour  avoir  respecté  le  Dimanche,  à  l'époque  sombre  du 
calendrier  républicain,  avant  la  Restauration,  celle  de 
181 3.  Aujourd'hui  encore  on  restaure,  on  réforme  surtout 
et  du  sein  de  toutes  ces  incontestables  améliorations  qui 
perfectionnent,  j'aime  votre  coup  d'oeil  sur  le  passé,  et 
particulièrement  vos  gracieux  camées  sur  fond  d'azur, 
ces  petites  filles  au  tablier  bleu,  ignorantes  de  la  con- 
trainte des  étiquettes  et  du  souci  des  bonnes  façons,  qui 
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s'ébattent  et  chantent  les  chansons  lointaines  de  l'école 
et  de  la  rue;  ces  charisons  qui  sont  nôtres,  que  Blavignac 
a  réunies  :  Bout  de  chanson  de  rien  du  tout,  qui  grimpe 
au  ciel  avec  les  moineaux  et  y  court  avec  les  nuages. 

Merci,  cher  Monsieur,  merci  d'avoir  réveillé  l'écho  de 
leurs  chansons  dans  vos  Causeries  Genevoises.  Les 
petites  filles  au  Tablier  bleu  doivent  grandir  et  donner 
le  jour  à  d'autres  petites  filles  au  Tablier  bleu,  qui 
rediront  à  leur  tour  les  harmonies  sereines  de  notre 
bonne  petite  patrie  ;  et  là-haut,  dans  les  étoiles,  Chapon- 
nière  et  Blan valet  souriront  avec  Petit-Senn,  et  Toepffer 
charmé,  rapprochant  dans  sa  pensée  les  Nouvelles  et  les 
Causeries  Genevoises,  vous  rendra  hommage.  Oui,  vous 
nous  avez  fait  revoir  toutes  ces  choses  aimables,  tous  ces 
braves  gens  vécus,  en  vous  inspirant  d'une  émotion 
vraie,  d'une  malice  pleine  d'humour  et  d'un  grain  de 
poésie,  qui  répand  sur  tout  votre  ouvrage  le  parfum  doux 
ii  la  jeunesse  honnête  et  à  la  franche  gaîté. 


ERREUR  DE  M  SOCIOLOGIE  MODERNE 


Par  Lolis  Ullmo 


Comme  tous  les  faits,  la  société  est  un  vaste  sujet 
d'étude  dont  bien  des  parties  sont  à  peine  défrichées. 
Mais  de  même  que  pour  apprendre  l'anatomie  il  serait 
puéril  de  vouloir  restreindre  l'étude  des  faits  à  un  corps 
déterminé,  le  corps  humain  par  exemple,  de  même  pour 
surprendre  les  secrets  de  l'organisation  sociale,  il  serait 
puéril  de  vouloir  n'envisager  que  telle  ou  telle  société 
particulière,  la  société  allemande,  française  ou  suisse. 

Non!  la  sociologie  embrasse  toutes  les  sociétés,  aussi 
bien  les  contemporaines  que  les  anciennes,  les  civilisées 
que  les  barbares.  Elle  commence  par  écarter  tout  ce  qui 
différencie  les  diverses  sociétés  entre  elles,  pour  n'envi- 
sager que  leurs  caractères  communs,  et  c'est  en  partant 
de  cette  base,  solide,  et  immuable,  qu'elle  explique 
ensuite  par  voie  de  conséquence,  les  phénomènes  parti- 
culiers à  chaque  société. 

Or,  quelque  soit  l'époque  et  quelque  soit  le  pays  que 
nous  soumettions  à  notre  examen,  il  est  un  fait  certain, 
indéniable,  nécessaire,  c'est  que  de  tout  temps  la  société 
a  produit  des  richesses.  Qu'il  s'agisse  des  chasses  des 
sauvages, ou  qu'il  s'agisse  des  derniers  perfectionnements 
de  l'industrie  moderne,  la  société  produit  et  consomme. 
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Peu  importe  la  nature  et  la  quantité  des  produits.  La 
production  est  un  de  ces  faits  universels  dont  nous  par- 
lions, et  sur  lesquels  s'édifie,  non  seulement  Une  société, 
mais  aussi  une  science. 

Toutefois,  ce  fait  initial  de  la  production  ne  devait  pas 
rester  isolé.  L'homme  n'est  ni  une  machine,  ni  un 
animal.  Peu  à  peu  d'autres  faits  devaient  découler  du 
premier,  et  servir  d'anneaux  au  développement  ultérieur 
de  la  société.  Quels  furent  ces  faits  ? 

L'homme  produit;  voilà  qui  est  entendu.  Mais  parfois 
il  produit  plus,  parfois  il  produit  moins  que  ses  besoins. 
S'il  produit  plus  c'est  l'opulence,  s'il  produit  moins  c'est 
la  misère.  La  vie  sociale  est  ainsi  un  mouvement  conti- 
nuel entre  l'opulence  et  la  misère,  mouvement,  dont  la 
ligne  sinueuse  est  plus  ou  moins  accentuée  suivant  le 
pays  et  suivant  l'époque  qu'on  observe,  mais  qui  existe 
partout,  qui  est  aussi  universelle  que  la  production 
elle-même.  Voici  le  deuxième  fait.  Et  quelle  est  alors  la 
tendance  du  producteur? 

C'est  évidemment  de  mettre  tout  en  jeu,  ses  bras  et  sa 
pensée,  pour  maintenir  la  production,  à  la  hauteur  de 
ses  besoins,  vu  que  c'est  là  la  condition  sine  qua  non  de 
l'existence  même  de  la  société.  Pour  maintenir  la  produc- 
tion à  la  hauteur  de  ses  besoins,  il  modifie  et  combine 
l'organisation  de  son  travail;  il  échange,  spécialise,  et 
perfectionne  les  outils  de  la  production,  et  cette  organi- 
sation du  travail  devient  ainsi  le  troisième  fait  universel 
dont  l'observateur  doit  tenir  compte. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  encore. 

Bientôt  l'homme  s'aperçoit  que  tous  les  moyens,  qu'il 
met  en  mouvement  ne  contribuent  pas  d'une  façon  égale 
à  lui  assurer  son  bien-être.  Son  esprit  tente  alors  une 
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classification  des  moyens;  il  cherche  à  distinguer  ceux 
qui  contribuent  à  son  bien-être  de  ceux  qui  lui  nuisent. 
Il  établit, combine,  rectifie  ses  résultats, et  c'est  l'embryon 
de  l'économie  politique  qu'il  conçoit.  Au  début  il  ne 
songe  pas  que  les  pensées  multiples  qui  se  pressent  dans 
son  esprit  pourraient  devenir  les  éléments  d'une  science; 
mais  peu  à  peu,  l'homme,  par  un  retour  sur  lui-même, 
prend  possession  de  ses  pensées,  et  la  science  naît. 

Mais,  qu'est-ce  que  la  science  la  mieux  établie,  si,  faible 
de  sa  nature,  l'homme  est  incapable  d'appliquer  les  idées 
nouvelles!  Qu'importe  de  savoir  que  telle  mesure  contri- 
buerait d'une  façon  certaine  au  bien  être  général,  et 
même  de  faire  partager  cette  idée  à  la  majorité,  si 
personne  n'est  capable  de  l'exécution? 

Emporté  par  la  grandeur  de  ses  pensées  auxquelles  il 
oppose  la  faiblesse  de  ses  moyens,  l'homme  conçoit  alors 
la  nécessité  d'une  intervention  de  la  collectivité,  de  l'Etat, 
et  c'est  la  pensée  politique  qui  surgit. 

Mais  l'Etat  lui-même  -ne  doit  contribuer  à  la  produc- 
tion de  la  richesse  que  dans  une  certaine  mesure.  Il 
s'agit  donc  de  savoir  quand  l'Etat  doit  intervenir  et 
quand  il  doit  s'abstenir.  Une  intervention  irréfléchie  de 
l'Etat  peut  aller  à  fin  contraire,  peut  nuire  à  la  richesse 
publique.  Dans  quelle  mesure  l'Etat  doit-il  participer  à 
la  production  de  la  richesse?  Cette  question  qui  finit  par 
s'imposer  à  l'esprit  humain,  devient  alors  la  question 
fondamentale  de  la  Sociologie. 

La  Sociologie  n'est  donc  autre  chose  :  que  la  science 
politique  appliquée  à  l'économie  politique  et  la  question 
fondamentale  et  unique  de  la  sociologie  c'est  de  savoir  : 
dans  quelle  mesure  l'Etat  doit  participer  à  la  production 
de  la  richesse. 
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Permettez-moi  de  vous  faire  remarquer  que  c'est  la 
première  fois  que  la  définition  de  la  sociologie  est 
donnée,  dans  cette  forme  concise. 

Messieurs,  la  science  sociale  est  presque  aussi  ancienne 
que  la  société  elle-même.  De  tout  temps  les  hommes  ont 
éprouvé  le  besoin  de  savoir  dans  quelle  mesure  PEtat 
devait  participer  à  la  production  de  la  richesse,  puisque 
de  tout  temps  les  hommes  ont  éprouvé  le  besoin  de 
protéger  le  travail  et  la  propriété,  ce  qui  est  une  façon 
indirecte  de  contribuer  à  la  production.  Lorsque  les 
Hébreux  écrivirent  sur  la  répartition  de  la  propriété  ou 
lorsque  Platon  publia  «  La  République»  ils  firent  de  la 
science  sociale. 

Si  nous  pouvions  remonter  aux  Indes  et  à  l'origine 
des  sociétés  nous  trouverions  des  traces  de  sociologie  ; 
car  il  est  dans  la  nature  même  de  l'esprit  humain  d'exa- 
miner quelle  doit  être  la  part  de  l'Etat  dans  la  production 
des  richesses.  D'ailleurs  le  seul  fait  de  l'existence  de 
l'Etat  prouve  l'existence  de  la  sociologie.  Car  peut-on 
concevoir  la  production,  cette  force,  et  l'Etat,  cette  autre 
force,  sans  que  l'esprit  par  une  association  d'idée 
naturelle,  les  combinent? 

Mais  si  la  sociologie  a  toujours  existé  dans  la  pensée 
humaine,  si  de  tout  temps  l'homme  s'est  demandé  dans 
quelle  mesure  l'Etat  devait  participer  à  la  production  de 
la  richesse,  cette  question  a  reçu  à  travers  le  cours  des 
siècles  les  solutions  les  plus  diverses  dans  les  circons- 
tances les  plus  variées.  Faire  l'histoire  de  ces  solutions» 
c'est  faire  l'histoire  de  la  sociologie  elle-même.  Or  jamais 
cette  histoire  n'a  été  écrite.  Il  existe  des  histoires  de  poli- 
tique, il  existe  des  histoires  d'économie  politique,  mais  il 
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n'existe  pas  encore  d'histoire  sociologique  qui  seraitr 
pour  ainsi  dire,  la  combinaison  savante  de  l'histoire 
politique  et  d'économie  politique.  On  a  bien  tenté  par-ci 
par-là  une  histoire  des  systèmes  sociaux;  il  existe  même 
un  ouvrage  remarquable  sur  l'histoire  du  communisme. 
Mais  ce  n'est  là  que  l'histoire  d'une  seule  solution  et  non 
de  toutes  les  solutions. 

J'ai  eu  l'occasion  de  faire  quelques  réflexions  person- 
nelles sur  ce  que  serait  une  histoire  sociologique  si  elle 
était  écrite. 

Eh!  bien,  on  ne  se  doute  pas  ce  que  cette  histoire 
révélerait  d'imprévu  et  quel  bouleversement  profond  elle 
produirait  dans  les  idées  reçues.  L'origine  de  la  société, 
la  formation  des  races,  la  cause  de  l'esclavage,  du  servage, 
du  prolétariat,  la  signification  exacte  des  grands  mouve- 
ments sociaux,  tels  que  le  Christianisme,  la  Révolution 
et  le  Socialisme  seraient  éclairés  d'un  jour  absolument 
nouveau  et  inédit.  Bien  de  préjugés  qui  pèsent  comme 
un  poids  fatal  sur  la  science  moderne  et  sur  la  philo- 
sophie seraient  transformés  en  vérités,  et  bien  des 
aspirations  encore  inexpliquées  prendraient  tout  à  coup 
une  signification  nouvelle. 

L'effet  que  produirait  cette  histoire  de  la  sociologie 
dans  le  monde  de  la  pensée,  serait  celui  d'un  voyageur 
perdu  dans  la  broussaille  pendant  de  longues  années,  et 
qui,  tout  à  coup,  arrive  sur  une  proéminence  d'où  il 
découvre  le  panorama  du  monde.  Les  observations  qu'il 
avait  faites,  perdues  dans  les  broussailles  pouvaient 
être  justes.  Toutefois  ces  mêmes  observations  éclairées 
par  la  vue  d'ensemble,  prennent  désormais  une  autre 
signification  à  ses  yeux,  plus  conformes  au  plan  général 
de  la  création. 
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Mais  si  l'histoire  de  la  sociologie  reste  à  faire,  rien  n'em- 
pêche de  glaner  tel  ou  tel  fait  particulier  de  cette  vaste 
science  et  d'en  expliquer  la  cause.  Ce  qui  nous  intéresse 
évidemment  le  plus  c'est  la  sociologie  moderne.  La 
question  qui  se  pose  aujourd'hui  comme  il  y  a  mille  ans, 
c'est  de  savoir  dans  quels  rapports  l'Etat  doit  participer  à 
la  production  de  la  richesse.  Mais  il  y  a  cette  différence 
entre  le  problème  d'aujourd'hui  et  celui  d'il  y  a  mille  ans, 
c'est  qu'aujourd'hui  il  se  pose  nettement,  sans  intermé- 
diaire, tandis  que  jadis  il  y  avait  soit  un  mouvement 
religieux,  soit  un  mouvement  politique  qui  l'accom- 
pagnait. A  tel  point,  qu'il  y  a  quantité  de  gens  qui 
s'imaginent,  que  la  Révolution  de  1789  a  été  un  mouve- 
ment exclusivement  politique,  et  que  le  Christianisme  a 
été  un  mouvement  exclusivement  religieux,  ce  qui  est 
une  profonde  erreur. 

Le  caractère  propre  à  la  sociologie  moderne  réside 
donc  dans  le  fait  que  la  question  se  pose  actuellement 
sans  aucun  alliage,  qu'elle  se  pose  pour  la  première  fois 
sur  son  véritable  terrain,  et  comme  toute  question  bien 
posée  elle  aura  sa  solution  dans  un  temps  plus  ou  moins 
long. 

Mais  en  attendant  cette  solution  que  la  force  naturelle 
des  choses  amènera,  nous  vivons  pour  le  moment 
dans  une  sorte  de  clair-obscur.  Notre  pensée  quoiqu'a- 
perçevant  déjà  l'aurore  d'un  monde  nouveau,  subit 
encore  les  ténèbres  du  passé.  Placé  ainsi  entre  les 
préjugés,  que  des  siècles  d'ignorance  ont  accumulé  sur 
notre  tète  et  les  premiers  rayons  de  l'avenir,  l'homme 
cherche  encore  sa  voie.  Indécis  et  flottant,  il  conçoit  les 
choses  les  plus  téméraires,  mais  les  enveloppe  des  formes 
les  plus  vieillottes. 
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Le  socialisme  moderne  n'est  pas  autre  chose  qu'un 
balbutiement  de  l'humanité  en  progrès.  A  l'affranchisse- 
ment universel, pensée  généreuse  et  féconde  qui  rayonne 
sur  le  sommet  de  sa  doctrine,  il  juxtapose  le  com- 
munisme, cette  vieille  erreur  des  siècles.  Ce  sont  les 
ténèbres  luttant  avec  la  lumière,  le  passé  avec  l'avenir. 

A  la  question  éternelle:  dans  quelle  mesure  l'Etat  doit- 
il  participer  à  la  production  de  la  richesse,  le  socialisme 
moderne  répond  :  par  le  communisme,  et  il  entend  par 
communisme,  l'Etat  devenant  propriétaire  du  tout  et 
répartissant  le  tout  selon  une  formule  préétablie.  La 
sociologie  se  trouve  ainsi  aiguillée  pour  le  moment  vers 
le  communisme  par  l'Etat  et  par  la  centralisation  des 
moyens  de  production. 

Inutile  de  vous  dire  que  même  au  cours  du  XIXe  siècle 
la  sociologie  a  modifié  plusieurs  fois  sa  formule.  Avec 
Saint-Simon  c'est  l'amour  universel  des  hommes  qui 
doit  présider  au  communisme  des  biens.  Dans  son  plan 
de  l'Univers,  prototype  du  plan  social,  il  fait  dépendre 
l'amour  de  l'humanité,  de  la  gravitation;  c'était  gran- 
diose et  fou.  Quand  tous  les  hommes  s'aimeront, 
croyait-il,  tous  les  hommes  partageront,  et  la  félicité 
régnera  sur  terre.  L'Etat,  dans  cette  conception  sociale, 
était  représenté  par  un  parlement  universel  à  la  tête 
duquel  se  trouverait  un  roi  universel.  Mais,  déjà  sur  la  fin 
de  sa  vie,  Saint-Simon  comprit  que  l'amour  universel  ne 
se  décrétait  pas  à  coup  de  lois,  et  alors  modifiant  sa  for- 
mule sociologique,  il  conçut  le  communisme  par  la 
suppression  de  l'héritage,  et  à  la  tête  de  la  société  un  pape 
industriel  transmettant  ses  ordres  aux  organes  soumis  à 
son  pouvoir.  C'est  de  cette  deuxième  forme  du  Saint- 
Simonisme,  la  plus  connue,  que  date  la  célèbre  formule 
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que  le  collectivisme  moderne  s'est  approprié: «A  chacun 
suivant  sa  capacité,  à  chaque  capacité  suivant  ses 
œuvres.  » 

Avec  Richard  Owen  la  conception  sociologique  se 
modifie  encore.  Fondateur  des  sociétés  coopératives  de 
New-Harmony,  ce  socialiste  millionnaire  n'a  fait  que 
reproduire  dans  la  pratique  la  cité  communiste  dont 
iMorus,  Campanella  et  Morelly  ont  tracé  les  plans.  Dans 
New-Harmony  on  ne  connaît  ni  propriété,  ni  monnaie. 
Egalité  absolue  des  travaux  et  des  jouissances,  ainsi 
qii'uniformité  dans  l'éducation.  L'Etat  c'était  la  hiérar- 
chie des  fonctions  par  ordre  d'âge.  Ainsi,  le  plus  vieux 
en  était  le  chef  naturel. 

Inutile  de  dire,  qu'Owen  se  ruina. 

Enfin,  avec  Fourier  c'est  encore  une  nouvelle  formule 
sociologique  qui  surgit  :  Dans  un  vaste  bâtiment  appelé 
phalanstère,  se  réunissent  environ  deux  mille  personnes 
de  toute  âge  et  de  tout  sexe,  et  qui  se  livrent  en  commun 
à  l'exploitation  agricole  ou  aux  professions  industrielles. 
Plusieurs  phalanstères  forment  la  société.  «  Dans  le 
«  nouvel  ordre  social  toutes  les  vocations  pourront  se 
«  faire  jour;  le  travail,  divisé  en  courtes  séances,  devien- 
«  dra,  par  la  variété  des  occupations,  par  la  rivalité  et  les 
«  intrigues  des  travailleurs  luttant  d'adresse  et  de  rapi- 
«  dite  le  plus  grand  plaisir  de  la  vie.  » 

Quant  à  l'Etat,  il  disparaît  complètement.  Fourier 
estime,  en  effet,  que  l'Etat  est  le  seul  obstacle  à  la  liberté, 
la  seule  cause  des  inégalités  sociales.  Supprimez  l'Etat 
dit-il,  et  l'équilibre  naîtra  de  lui-même,  l'homme  jouira 
sur  terre  d'une  fécilité  sans  nuages.  Ainsi  le  système  de 
Fourier  repose  essentiellement  sur  la  liberté  illimitée,  sur 
l'anarchie,  et  sur  la  théorie  du  travail  attrayant  poussant 
les  hommes  à  s'unir  ou  à  se  désunir,  suivant  l'attrait. 
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Comme  on  peut  voir,  le  système  Fourier  n'est  pas  sans 
analogie  avec  l'anarchie  moderne. 

Le  XIXe  siècle  a  été  riche  encore  en  formules  sociolo- 
giques. Il  y  eut  le  communisme  icarien  de  M.  Cabet, 
l'organisation  du  travail  de  Louis  Blanc  se  rattachant 
directement  à  Babeuf  et  au  babouvisme;  nous  eûmes 
M.  Proudhon  et  sa  célèbre  formule  :  «  La  propriété  c'est 
le  vol»,  Pierre  Leroux,  Karl  Marx  et  d'autres  encore. 
Toutefois,  notre  intention  n'est  pas  de  faire  ni  l'histoire 
de  la  sociologie  en  général,  ni  celle  du  XIXe  siècle,  chose 
absolument  au-dessus  de  nos  forces,  mais  seulement  de 
faire  toucher  du  doigt  l'erreur  de  la  sociologie  moderne, 
et  nous  entendons  par  erreur  :  montrer,  par  l'enchaîne- 
ment de  quelles  circonstances  l'esprit  moderne  s'est 
laissé  envahir  par  ce  collossal  non-sens  qui  s'appelle  le 
communisme. 

A  peine  la  Révolution  de  1789  fut-elle  accomplie  et  les 
droits  de  l'homme  proclamés,  déroulant  leurs  effets  à 
travers  l'Univers,  que  le  génie  de  l'homme,  comprimé 
jusqu'alors,  en  haut  par  le  pouvoir,  en  bas  par  la  foule 
misérable  et  ignorante,  prit  son  essor  et  révolutionna  le 
monde.  Les  sciences,  les  arts  et  les  lettres  se  transfor- 
mèrent, puisant  dans  un  principe  nouveau  une  force 
nouvelle.  La  forme  gouvernementale  subit  une  modifi- 
cation profonde  et  durable.  Mais,  où  le  génie  du  progrès 
se  manifesta  de  la  façon  la  plus  merveilleuse  et  aussi  la 
plus  sensible  pour  la  grande  masse  des  hommes,  c'est 
certainement  dans  les  développements  colossaux  de 
l'industrie  et  de  la  science  industrielle. 

Certainement  l'humanité  est  destinée  à  accomplir 
encore  bien  des  progrès;  mais  plus  jamais,  croyons-nous, 
elle  n'accomplira  autant  de  progrès  en  si  peu  de  temps. 
Le  XIXe  siècle  sera  considéré  par  la  postérité  comme  un 


-  c4   - 

siècle  phénoménal  et  cela  s'explique.  L'esprit  comprimé 
jusqu'alors  a  pris  un  élan  d'autant  plus  vigoureux  qu'il 
était  plus  comprimé  auparavant,  et  est  arrivé  à  des 
résultats  qu'il  eût  atteint  également  avec  une  progression 
régulière  mais  dans  un  temps  plus  long. 

Or,  il  serait  surprenant,  que  tout  progressant  dans  une 
proportion  formidable  pendant  le  XIXe  siècle,  nos  condi- 
tions économiques  n'en  fussent  profondément  modifiées. 
Au  travail  à  la  main  succéda  en  effet  le  travail  à  la 
machine;  après  la  petite  production  vint  la  grande. 

Ce  qui  caractérise  le  XIXe  siècle  au  point  de  vue 
économique,  c'est  que  la  production  a  atteint  des  pro- 
portions que  le  plus  hardi  penseur  du  XVII Ie siècle  n'eût 
osé  soupçonner.  Conçoit-on,  en  effet,  au  XVIIIe  siècle 
qu'il  pût  arriver  un  jour  où  tout  homme  porterait  souliers 
et  bas,  et  que  dans  le  logis  le  plus  humble  on  trouverait 
des  rideaux  aux  fenêtres?  Et  conçoit-on  les  efforts 
incroyables  qu'on  a  dû  faire  pour  mettre  à  la  portée  du 
mendiant  même,  ce  que  des  gens  aisés  devaient  se 
refuser  auparavant  ?  La  machine  à  révolutionné  le  monde 
'  économique,  et  la  machine  est  l'enfant  du  XIXe  siècle. 
C'est  elle  qui  fut  l'intermédiaire  entre  la  pensée  et 
l'industrie;  elle  constitue  un  véritable  chaînon  dans 
l'histoire  de  l'humanité. 

La  production  centupla  donc. 

D'abord  ce  fut  la  France  qui  entra  dans  cette  voie; 
puis  vint  l'Angleterre,  puis  vinrent  les  Etats-Unis,  la 
Suisse;  à  partir  de  1870  ce  fut  l'Allemagne;  aujourd'hui 
c'est  l'Italie,  c'est  le  Japon  ;  demain  ce  seront  la  Russie* 
la  Chine  qui  se  livreront  au  machinisme,  c'est-à-dire  à 
la  production  en  masse. 

Toutefois  qu'on  veuille  bien  prendre  garde  à  un 
phénomène  sur  lequel  les  économistes  n'ont  pas  encore 
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suffisamment  attiré  l'attention  des  esprits.  A  mesure  que 
les  pays  se  succédaient  dans  la  voie  du  machinisme,  les 
débouchés  par  la  force  des  choses,  diminuaient  pour 
chaque  pays.  C'est-à-dire  tant  que  la  France  était  seule  à 
faire  de  la  production  en  masse,  elle  avait  le  monde 
entier  pour  écouler  ses  produits.  Mais  dès  que  l'Angle- 
terre se  mit  de  la  partie  qu'arriva-t-il  ?  La  France  eût 
l'Angleterre  en  moins  pour  l'écoulement  de  ses  produits 
ainsi  que  tous  les  points  du  globe  où  l'Angleterre  pénétra. 
Quand  vinrent  les  Etats-Unis,  peuple  jeune  et  hardi,  le 
marché  du  monde  se  rétrécit  encore.  Quand  vint  l'Alle- 
magne impétueuse,  avec  un  outillage  moderne  et  son 
système  commercial  perfectionné,  un  nouveau  concurrent 
avait  surgi  disputant  les  débouchés,  et  ainsi  de  suite. 

Or,  quelle  fut  la  conséquence  forcée  de  ce  rétrécis- 
sement graduel  du  marché  universel  ?  Chaque  pays 
s'étant  outillé  pour  un  certain  écoulement,  grâce  à  la 
concurrence  graduelle,  l'écoulement  ne  put  avoir  lieu 
aussi  rapidement  qu'on  l'avait  espéré.  Les  produits  de  ce 
fait,  s'alourdirent  en  stock,  et  la  production  diminua, 
à  mesure  qu'un  concurrent  plus  jeune  et  plus  actif  s'em- 
para du  marché. Mais  que  signifie  cette  diminution  de  la 
production  dont  les  effets  se  firent  sentir  du  haut  en  bas 
de  l'échelle  sociale?  Et  à  quoi  devait  aboutir  cette 
pression  qui  partait  de  la  concurrence  universelle  et  se 
faisait  sentir  dans  le  logis  le  plus  humble,  et  surtout  là  ? 

Au  prolétariat  industriel  ! 

Alors  que  la  pression  s'exerçait  en  réalité  du  haut  en 
bas  de  l'échelle  sociale,  c'était  naturellement  les  plus 
faibles  qui  devaient  souffrir  le  plus.  Ils  furent  projetés 
hors  des  rangs  si  je  puis  m'exprimer  ainsi.  C'est  ainsi 
qu'à  la  prospérité  inouïe  du  XIXe  siècle,  succéda,  par 
l'effet  de  la  simple  concurrence,  un  mouvement  ré  vol  u- 
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tionnaire  demandant  une  transformation  du  mode  de  la 
production. 

Ce  mouvement  révolutionnaire  n'est  donc  pas  le 
résultat  de  la  richesse  croissante  exploitant  le  travail, 
mais  le  résultat  de  la  concurrence  internationale, arrêtant, 
puis  refoulant  la  courbe  croissante  de  la  richesse,  exer- 
çant une  pression  formidable  du  haut  en  bas  de  l'échelle 
sociale,  mais  par  la  force  des  choses  exposant  davantage 
ceux,  qui  étaient  moins  bien  armés  pour  la  lutte  pour 
la  vie. 

Cette  explication  s'impose  à  tout  esprit  qui  réfléchit 
sur  l'histoire  de  l'industrie,  au  lieu  d'accepter  une  solu- 
tion toute  faite. 

Mais  quelle  fut  maintenant  l'erreur  de  la  sociologie 
moderne  ? 

Au  lieu  de  se  placer  sur  le  terrain  de  l'histoire,  seul 
terrain  solide  et  immuable,  la  sociologie  moderne  se 
plaça  sur  le  terrain  individuel,  c'est-à-dire  subjectif. 
Remarquant  que  dans  la  société  il  y  avait  des  individus 
qui  souffraient  de  privations  et  d'autres  qui  jouissaient 
de  superflu,  par  une  association  d'idée,  assez  naturelle 
semble-t-il,  mais  fausse  néanmoins  elle  conclut,  que  c'est 
celui  qui  jouit  qui  est  cause  de  celui  qui  souffre.  Une 
fois  cette  idée  dans  l'esprit,  et  elle  devait  pénétrer  d'autant 
plus  facilement  qu'elle  était  plus  simple  à  concevoir,  une 
deuxième  idée  devait  surgir  : 

«  Puisque  c'est  celui  qui  jouit  qui  est  cause  de  celui 
qui  souffre,  l'élémentaire  justice  exige  que  nous  prenions 
la  propriété  des  uns  et  que  nous  en  fassions  une  distri- 
bution générale,  —  le  tout  à  tous  —  c'était  le  commu- 
nisme. » 

Depuis  lors  le  communisme  a  varié  dans  ses  formes, 
ainsi  que  nous  l'avons  démontré  ;  il   n'a  jamais  varié 
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quant  au  fond.  Il  est  toujours  parti  de  cette  idée  subjec- 
tive que  le  riche  est  la  cause  du  pauvre,  et  méconnaissant 
le  sens  intime  de  l'histoire,  la  sociologie  est  restée  une 
science  subjective. 

Toutefois  Messieurs,  il  ne  faut  pas  désespérer.  Toutes 
les  sciences  commencent  par  être  subjectives,  mais  finis- 
sent par  devenir  objectives.  Après  l'hypothèse  décevante, 
la  théorie  assise  sur  des  faits  et  inébranlable  comme  eux. 

Le  jour  n'est  peut-être  pas  loin,  où  les  hommes  les 
plus  réfléchis,  suivant  en  cela  le  précepte  de  Descartes 
dans  son  discours  sur  la  méthode,  qu'il  faut  éviter  de 
recevoir  en  sa  créance  tout  fait  qui  n'est  pas  clairement 
établi,  au  lieu  d'affirmer  a  priori  que  la  richesse  est 
cause  de  la  misère,  se  poseront  cette  question  :  La  richesse 
est-elle  vraiment  cause  de  la  misère? 

Puis  cherchant  sincèrement, et  sans  aucune  prévention 
une  réponse  à  cette  question,  ils  interrogeront  l'histoire. 
Ils  trouveront  alors  que  la  question  de  la  richesse  et  de 
la  misère  est  réglée,  non  par  des  volontés  individuelles 
ou  même  collectives,  mais  par  des  lois  économiques 
aussi  immuables  que  les  lois  de  la  pesanteur.  Puis, 
saisissant  enfin  par  une  analyse  patiente  la  véritable 
cause  de  la  richesse  et  de  la  misère,  leur  esprit  écartera 
toute  hypothèse  contraire,  et  ce  jour-là,  dis-je,  le  savant 
aura  rendu  un  grand  service  à  l'humanité. 

Car  connaître  la  vraie  cause  d'un  phénomène  social, 
connaître  la  vraie  cause  de  la  richesse  et  de  la  misère, 
c'est  déjà  jeter  les  premiers  fondements  d'une  réforme 
sociale  dont  les  conséquences  lointaines  sont  incalcu- 
lables. 


LA  SCIENCE  GENEVOISE 

ET    LA 

Découverte  de  la  pénétration  du  spermatozoïde  dans  l'œuf 


A.-Maurice  Boubier 


«  La  génération  est  un  de  ces  secrets  que  la  Nature 
semble  s'être  réservé.  Je  crois  cependant  qu'on  le  lui 
arrachera  quelque  jour.  » 

Ces  lignes  profondes  que  le  grand  naturaliste  genevois 
Charles  Bonnet  écrivait  en  1762  (*),  à  une  époque  où  le 
mystère  de  la  fécondation  et  de  l'origine  individuelle  des 
êtres  était  encore  enveloppé  par  les  ténèbres,  nous  appa- 
raissent singulièrement  prophétiques,  alors  que  i5o  ans 
plus  tard  nous  pouvons  estimer  la  distance  parcourue  et 
le  progrès  de  nos  connaissances  sur  ce  point  fondamen- 
tal de  la  science  biologique. 

Certes,  il  nous  reste  beaucoup  à  apprendre,  une  foule 
de  problèmes  ont  surgi,  tandis  que  d'autres  se  résolvaient, 
mais  nous  avons  écarté  le  voile  épais  qui  nous  celait  le 
«  secret  »,  nous  connaissons  maintenant  dans  leur  en- 
semble les  diverses  phases  du  phénomène  ;  nous  savons 
comment  se  forment  les  éléments  sexuels  et  nous  avons 
assisté  à  leur  fusion,  point  de  départ  d'un  nouvel  être 
semblable  à  ses  parents. 

Toutefois,  pour  saisir  pleinement  l'étendue  des  pro- 
grès accomplis,  il  nous  faut  jeter  un  rapide  coup  d'oeil 
en  arrière,  examiner  les  hypothèses  par  lesquelles  l'anti- 

(*)  Considérations  sur  les  corps  organisés,  vol.  III  des  Œu- 
vres d'histoire  naturelle,  éd.  de  1779,  p.  7. 
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quité  ou,  sans  aller  si  loin,  les  temps  modernes  à  leurs 
débuts  et  jusque  fort  tard,  essayaient  d'expliquer  la  repro- 
duction. 

Puis  nous  nous  arrêterons  à  considérer  les  découver- 
tes importantes  de  trois  hommes  qui,  par  une  heureuse 
coïncidence,  sont  tous  les  trois  de  notre  Genève  scienti- 
fique, et  qui  tous  les  trois  sont  la  pierre  angulaire  sur 
laquelle  reposent  nos  conceptions  actuelles  sur  la  fécon- 
dation. 

Pour  les  nommer  tout  de  suite,  ce  sont  Charles  Bon- 
net, Jean-Pierre  Vaucher  et  Hermann  Fol. 

Trois  opinions  ont  été  émises  très  anciennement  pour 
pénétrer  le  mystère  de  la  génération,  et  toutes  trois,  à  tra- 
vers d'infinies  modifications,  se  sont  maintenues  avec 
des  chances  diverses,  jusque  tout  près  de  nous. 

De  ces  trois  théories,  deux  surtout  furent  autrefois  en 
vogue,  les  deux  opposées,  se  combattant  Tune  l'autre* 
ayant  leurs  champions  convaincus  et  acharnés. 

Pour  l'une,  peut-être  la  plus  ancienne,  parce  que  c'est 
la  première  explication  qui  a  pu  s'offrir  à  l'homme,  le 
père  seul  se  continue  dans  son  enfant.  En  effet,  à  courte 
vue,  il  semble  que  l'homme  fournit  seul  le  germe  et 
que  la  femme  n'intervient  que  pour  accorder  à  ce  germe 
le  lieu  convenable  à  son  développement.  Telle  est  la 
théorie  des  Spermatistes,  qui  parut  être  à  l'apogée  de 
son  triomphe,  lorsqu'au  XVIIe  siècle  on  découvrit  le 
spermatozoïde* 

L'opinion  opposée  ne  remonte  pas  aussi  loin  sous  sa 
forme  définitive;  au  XVIe  siècle,  lorsqu'on  découvrit 
ou  que  l'on  crut  découvrir  l'œuf  chez  la  femelle  des  vivi- 
pares, des  partisans  nombreux  se  levèrent  pour  battre  en 
brèche  la  théorie  précédente  et  lui  en  opposer  une  autre 
tout  aussi  intransigeante. 
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Ces  Ovistes  étaient  d'avis  que  le  germe  est  préformé 
dans  l'ovaire;  mais  qu'il  y  est  en  quelque  sorte  dans  un 
état  d'équilibre  instable,  car  il  possède  l'aptitude  à  se 
développer  en  fœtus,  puis  en  individu  définitif.  Pour 
eux,  le  sperme  n'intervient  qu'en  qualité  d'agent  «  dé- 
clanchant  »  cette  évolution  du  germe.  Dans  cette  théorie, 
l'enfant  descend  matériellement  de  sa  mère  seule,  et  la 
fécondation  se  réduit  à  n'être  plus  qu'un  choc  qui  donne 
à  l'œuf  une  impulsion  pour  ainsi  dire  immatérielle  au 
développement. 

A  côté  de  ces  deux  opinions  diamétralement  opposées, 
une  troisième  théorie,  plus  modeste,  allait  tranquille- 
ment son  chemin  et,  malgré  que  celui-ci  fut  encombré 
de  divagations  peu  scientifiques,  finit  par  triompher  des 
deux  autres  et  par  s'imposer  comme  la  vérité. 

C'est  que  l'homme  et  la  femme,  le  mâle  et  la  femelle 
contribuent  tous  deux  et  par  part  égale  à  la  formation  de 
l'embryon. 

Qu'il  nous  suffise  d'avoir  mentionné  dans  leurs  traits 
généraux,  les  trois  grandes  hypothèses  échafaudées  sur 
la  question  qui  nous  occupe.  Nous  laisserons  de  côté 
toutes  les  modifications  qu'elles  ont  subies  le  long  des 
siècles;  nous  ne  ferons  que  noter,  avant  d'aller  plus  loin, 

a 

de  quelle  façon  précise  se  présentait  le  problème  aux 

> 

naturalistes  du  milieu  du  XVIIIe  siècle. 

A  cette  époque,  le  spermatozoïde  était  découvert,  mais 
sa  structure  était  bien  mal  connue  encore  ;  l'œuf  des  mam- 
mifères avait  été  reconnu,  ou  plutôt  le  follicule  de  Graaf 
qui  le  contient.  Mais  nul  ne  savait  comment  le  sperme 
agit  sur  l'œuf,  nul  ne  concevait  le  processus  qui  fait  l'es- 
sence de  la  fécondation,  c'est-à-dire  le  mélange  intime 
ou,  comme  on  dit  maintenant,  Tamphimixie  des  deux 
cellules  sexuelles. 
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La  question  en  était  là,  alors  que  naquit  à  Genève, 
le  i3  mars  1720,  dans  la  haute  maison  des  Rues  Basses 
du  Marché  qui  porte  le  n°  40,  un  enfant  qui  devait  être 
un  des  grands  naturalistes  de  son  temps  :  Charles  Bon- 
net. Il  fut  d'abord  destiné  par  ses  parents  à  l'étude  du 
droit,  mais  sa  vocation  ne  tarda  pas  à  s'affirmer.  Séduit 
par  la  lecture  des  ouvrages  de  Réaumur,  il  s'attacha  à 
l'histoire  naturelle.  A  vingt  ans,  il  avait  déjà  fait  de 
patientes  et  sagaces  observations  sur  les  pucerons.  Vers 
le  même  temps,  un  autre  Genevois  célèbre,  son  cousin 
Abraham  Trembler,  avait  fait  ces  étonnantes  découvertes 
sur  les  Hydres  d'eau  douce  qui  lui  ont  valu  une  gloire 
immortelle.  Bonnet  reprit  ces  expériences  sur  un  grand 
nombre  de  vers  et  d'insectes  et  prouva  que  les  phéno- 
mènes de  régénération  ne  sont  pas  particuliers  à  l'Hydre, 
mais  sont  communs  à  beaucoup  d'animaux  inférieurs. 
Après  plusieurs  années  passées  à  des  recherches  de  phy- 
siologie végétale,  Charles  Bonnet,  affaibli  par  l'excès  de 
travail  et  l'usage  du  microscope,  se  tourna  du  côté  des 
études  de  philosophie  générale  et  publia  bientôt,  en 
1762,  un  ouvrage  intitulé  Considérations  sur  les  corps 
organisés  et  consacré  à  la  défense  de  la  théorie  de  la  pré- 
existence des  germes  à  la  fécondation  et  à  leur  emboîte- 
ment, théories  maintenant  abandonnées.  Cette  question 
de  l'origine  de  l'individu  le  passionne  et  le  poursuit,  il 
en  sent  la  difficulté,  mais  c'est  précisément  cette  diffi- 
culté qui  l'attire  et  le  retient.  Il  voit  très  bien,  d'une  part, 
que  l'individu  est  en  germe  dans  l'œuf  ou  dans  ce  qu'il 
croit  être  l'œuf,  car  les  idées  que  l'on  avait  là-dessus 
à  cette  époque  étaient  extrêmement  vagues.  D'autre 
part,  il  tente  de  s'expliquer  le  pourquoi  et  le  comment 
de  la  fécondation. 

«  La  question,  dit-il,  comment  la  liqueur  séminale 
agit  dans  le  germe...,  passe  généralement  pour  insolu- 
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ble  et  Ton  n'a  pas  manqué  de  la  tourner  en  objection 
contre  la  préexistence  des  germes.  Je  la  crois  au  moins 
une  des  plus  difficiles  de  la  Physique,  et  je  ne  me  suis 
jamais  flatté  de  la  résoudre.  »  ( r) 

Cependant,  avec  une  remarquable  clarté  de  vues  et 
avec  un  raisonnement  d'une  grande  rigueur  scientifique, 
il  pose  les  termes  du  problème  et  signale  nettement 
quelles  sont  les  inconnues  à  extraire  : 

«  Il  reste  donc  deux  choses  à  faire,  écrit-il,  et  le  mys- 
tère de  la  génération  sera  dévoilé.  Il  faut  montrer  com- 
ment le  sperme  arrive  au  germe,  et  comment  il  agit  sur 
lui.»  (2) 

Les  observations  faites  couramment  sur  les  œufs  des 
poissons  et  sur  ceux  des  grenouilles  enseignent  que  le 
sperme  peut  agir  par  dehors,  puisque  Ton  sait  que  le 
mâle  arrose  de  sa  liqueur  les  œufs  préalablement  déposés 
par  la  femelle.  Ce  fait  d'observation  commune  appelle 
en  l'esprit  de  Bonnet  une  explication  qui  ne  manque  pas 
d'originalité,  qui  est  même  le  signe  d'une  intuition  éton- 
nante, puisqu'elle  devait  être  plus  tard  confirmée,  bien 
que  pour  certaines  espèces  d'œufs  seulement. 

«  On  peut  supposer  à  l'extérieur  de  l'œuf,  dit-il,  de 
petites  ouvertures,  des  espèces  de  suçoirs  ou  des  trompes 
qui  pompent  la  liqueur  fécondante.  »(3) 

N  est-ce  pas  là  la  description  parfaitement  adéquate 
des  micropyles,  ces  petites  ouvertures  dont  est  percée  la 
surface  des  œufs  de  quelques  espèces  de  poissons  et  d'in- 
sectes, et  par  lesquelles  pénètre  le  spermatozoïde? 

Toutefois,  la  question  revêt  toute  son  importance  chez 
les  mammifères.  On  discutait  même  à  l'époque  de  Bon- 

(*)  Loc.  cit.,  p.  441-442. 
(*)  Loc.  cit.  p.  437. 
(8;  Loc.  cit.  p.  437. 
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net  pour  savoir  si  le  sperme  entre  dans  la  matrice;  mais 
les  dissections  ne  laissent  pas  de  doute  à  ce  sujet. 

Aussi,  après  les  avoir  relatées.  Bonnet  ajoute-t-il  :  «  Le 
sperme  entre  donc  dans  la  matrice,  il  parvient  même 
jusque  dans  les  trompes,  et  il  faut  bien  qu'il  parvienne 
encore  jusqu'à  l'ovaire,  puisque  M.  Littré  y  a  découvert 
un  Fœtus  tout  formé.  »  ( r) 

Et  maintenant,  comment  le  sperme  agit-il  sur  le 
germe?  A  ce  sujet,  aucune  observation  n'avait  encore  été 
faite  à  ce  moment-là;  Bonnet  en  est  donc  réduit  à  des 
conjectures,  à  des  suppositions,  mais,  d'emblée,  avec  ce 
coup  d'oeil  qui  caractérise  le  génie,  il  écarte  les  idées 
erronées  qui  régnaient  alors,  en  particulier  celle  qui  ne 
voyait  dans  l'action  du  sperme  sur  l'œuf  qu'une  action 
mystérieuse  à  distance,  telle  qu'en  pourrait  avoir  une 
substance  odorante. 

«  J'ignore  à  quelle  hauteur  »,  dit-il,  «  la  liqueur  sémi- 
nale s'élève  dans  la  trompe  ;  car  on  ne  l'a  pas  trouvée 
encore  sur  l'ovaire  même.  D'habiles  gens  pensent  que 
la  vapeur  odorante  qui  s'exhale  de  cette  liqueur,  suffit 
pour  opérer  la  fécondation.  Les  odeurs  pénètrent  fort 
bien  dans  des  cavités  peu  différentes  de  celle-ci,  mais 
il  me  paraît  qu'il  faut  ici  plus  que  des  odeurs.  »(*) 

Ceci  posé,  Bonnet  va  droit  au  but  et,  en  une  seule 
page,  il  sème  plus  de  vérités  que  beaucoup  de  ses  com- 
temporains  ne  l'ont  fait  dans  de  gros  volumes.  Chacune 
de  ces  vérités  est  enchâssée  dans  une  phrase  courte,  lapi- 
daire et  toutes  ces  phrases  sont  séparées  les  unes  des 
autres  par  de  larges  espaces  blancs,  comme  pour  en 
mieux  graver  les  caractères  dans  l'esprit  du  lecteur. 

(})  Loc.  cit.  p.  437-438. 
(*}  Loc.  cit.  p.  440. 
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Voici  : 

«  Le  germe  qui  préexiste  à  la  fécondation,  ne  peut  se 
développer  sans  elle. 

Par  elle,  non  seulement  il  se  développe,  mais  il 
reçoit  encore  de  nouvelles  modifications,  qui  affectent 
son  extérieur  et  son  intérieur. 

Ces  modifications  ont  toujours  un  rapport  plus  ou 
moins  marqué  avec  l'individu  qui  opère  la  fécondation. 

11  l'opère  par  la  liqueur  qu'il  répand  dans  l'acte  de  la 
génération. 

Cette  liqueur  introduite  dans  la  matrice,  s'élève  dans 
la  trompe,  et  l'oeuf  est  fécondé  dans  l'ovaire  même. 

La  liqueur  fécondante  pénètre  dans  le  germe,  puis- 
qu'elle  modifie  son  intérieur. 

Et  si  elle  le  modifie  dans  un  rapport  au  mâle,  elle  est 
donc  elle-même  dans  un  rapport  avec  lui. 

La  liqueur  séminale  renferme  donc  des  molécules  qui 
correspondent  à  différentes  parties  du  mâle  ;  car  elle 
imprime  au  germe  des  traits  de  ressemblance  avec  diffé- 
rentes parties  de  celui-là.  ( 1  )  » 

Pour  le  dire  en  passant,  cette  dernière  phrase  ne  con- 
tient-elle pas  l'essence  de  la  fameuse  théorie  des  détermi- 
nants, de  Weissmann? 

Cette  page  remarquable  nous  livre  tout  le  principe 
même  de  nos  vues  actuelles  sur  la  fécondation  :  l'ache- 
minement du  sperme  jusque  vers  l'œuf  ;  sa  pénétration 
à  l'intérieur  de  celui-ci;  son  influence  stimulante  sur  le 
développement  de  l'œuf  et  aussi,  puisque  la  fécondation 
apporte  à  l'œuf  des  éléments  du  mâle,  son  action  modi- 
ficatrice sur  le  futur  embrvon. 

Charles  Bonnet,  donc,  le  premier  a  positivement  et 
nettement  formulé  cette  opinion,  que  les  faits  ultérieurs 

(f)  Loc.  cit.  p.  444-445. 
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ont  démontrée  comme  étant  l'exacte  vérité,  à  savoir  que 
le  sperme  pénètre  à  l'intérieur  de  l'œuf  pour  s'unir  à 
lui,  en  affecter  la  constitution  et  en  déterminer  le  déve- 
loppement. 

Cette  idée  lui  tient  particulièrement  à  cœur,  car  il  y 
revient  encore  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Contemplation 
de  la  Nature  1 1764),  et  voici  en  quels  termes  : 

«  Mais,  conçoit-on  comment  la  liqueur  fécondante 
modifierait  les  parties  intérieures  du  germe,  sans  péné- 
trer dans  le  germe?  Il  faut  donc  admettre  qu'elle  y  pénè- 
tre, quoique  nous  en  ignorions  profondément  la  ma- 
nière. Il  faut  admettre  encore  qu'elle  s'incorpore  au 
moins  aux  parties  qu'elle  modifie;  car  ces  parties  sont 
nourries,  croissent  et  se  développent  dans  un  rapport 
plus  ou  moins  direct  au  mâle,  et  le  mâle  n'a  fourni 
qu'une  liqueur.  »  ( l). 

L'œuvre  de  Bonnet  est  considérable  à  beaucoup  d'au- 
tres points  de  vue,  mais  nous  n'en  retiendrons  que  cette 
géniale  prévision,  qu'il  devait  être  donné  à  deux  autres 
Genevois  illustres  de  confirmer  de  la  façon  la  plus  com- 
plète et  la  plus  éclatante. 

Charles  Bonnet  avait  affirmé  de  la  manière  la  plus 
formelle  que  le  sperme  pénètre  dans  le  germe,  mais  il 
en  ignorait  profondément  le  processus;  ce  que  son  génie 
avait  pressenti,  il  ne  lui  fut  pas  donné  den  avoir  la 
preuve  expérimentale. 

Ce  fut  Jean-Pierre  Vaucher  qui,  quelque  quarante  ans 
plus  tard,  eut  la  joie  et  la  gloire  d'assister  le  premier  aux 
diverses  phases  du  phénomène  de  fécondation  chez  les 
végétaux. 

(*)  Loc.  cit.,  2*  éd.  (1"  vol.),  P-  XV. 
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Fils  d'un  maître  charpentier  et  entrepreneur  de  bâti- 
ments, Jean-Pierre-Etienne  Vaucher  naquit  à  Genève  le 
17  avril  1763,  quelques  mois  après  la  publication  du 
livre  de  Bonnet.  Sa  famille  possédant  quelque  aisance, 
il  put  suivre  son  penchant  pour  les  études,  qu'il  com- 
mença après  avoir  travaillé  quelque  temps  dans  l'atelier 
paternel.  Il  embrassa  la  carrière  pastorale,  mais  bientôt 
après,  les  secousses  politiques  de  la  fin  du  XVIIIe  siècle 
ébranlèrent  sa  position  comme  celle  de  tant  d'autres  et 
il  dut,  pour  soutenir  sa  famille,  se  vouer  à  l'éducation 
de  la  jeunesse.  Il  ouvrit  donc  une  maison  d'éducation, 
tout  en  continuant  ses  fonctions  de  pasteur  et  de  profes- 
seur d'histoire  ecclésiastique  et  de  botanique  à  l'Acadé- 
mie, dont  il  fut  même  recteur,  de  1818  à  1820. 

Dès  sa  jeunesse,  Vaucher  se  sentit  passionnément 
attiré  par  la  botanique,  à  laquelle  il  consacra  tous  ses 
loisirs.  Ses  nombreuses  observations  biologiques  font  de 
lui  l'un  des  plus  grands  précurseurs  de  la  biologie. 

Vaucher,  entre  autres  travaux  importants,  fit  paraître 
en  i8o3,  en  un  volume  in-40,  accompagné  de  gravures 
dues  au  burin  de  sa  femme,  une  Histoire  des  Conferves 
d'eau  douce,  dans  laquelle  il  rassemblait  les  patientes 
observations  qu'il  avait  faites  sur  des  plantes  inférieures 
désignées  aujourd'hui  par  le  nom  d'algues.  Il  en  dis- 
tingua plusieurs  tamilles,  en  particulier  celle  qu'il 
nomma  Conjuguées,  du  nom  qui  lui  est  resté.  Le  pre- 
mier but  qu'il  se  proposa  en  étudiant  cette  famille,  de 
même  qu'en  étudiant  les  autres,  fut  de  trouver  comment 
ces  plantes  infimes  se  multiplient,  car  «  de  tous  les 
genres  de  plantes  »,  dit-il,  «  il  n'en  est  aucun  sans  doute 
dont  la  fructification  soit  encore  plus  inconnue  que  celui 
des  conferves.  »(l) 

(*)  Loc.  cit.,  p.  1. 


_    78    - 

Pendant  plusieurs  mois,  Vaucher  s'obstine  à  découvrir 
chez  ces  Spirogyres  ^tel  est  leur  nom  actuel)  les  organes 
reproducteurs,  mais  inutilement,  à  tel  point  que,  selon 
ses  propres  paroles  :  «  J'avoue  que  je  désespérais  pen- 
dant quelque  temps  d'y  rien  découvrir...  Enfin  un  jour 
que  j'avais  recueilli  un  grand  nombre  de  ces  conjuguées, 
et  que,  selon  ma  coutume,  je  les  observais  plutôt  par 
habitude  et  par  devoir,   que   par  l'espérance  d'y  rien 
trouver,  je  fus  le  témoin  d'un  phénomène  aussi  nou- 
veau qu'inattendu  :  je  vis  se  former  sur  toutes  les  divi- 
sions de  ces  tubes  cylindriques  et  toujours  semblables 
à  eux-mêmes,  de  petits  bourrelets  ou  mamelons,  de  forme 
irrégulière,  ordinairement  obtuse;  chacun  de  ces  bour- 
relets s'allongeait  jusqu'à  ce  qu'il  atteignit  le  mamelon 
de  la  conjugale  voisine.  La  même  chose  avait  lieu  dans 
toute  l'étendue  des  deux  plantes,  dont  les  cloisons  se 
communiquaient  dans  le  même  moment,  et  qui  se  trou- 
vaient alors  réunies  dans  toute  leur  longueur...  Lors- 
que la  réunion  a  été  achevée,  les  cloisons  des  spirales 
<ce  que  nous   nommons  maintenant  des  cellules)  qui 
étaient  déjà  fort  écartées  et  quelquefois  déformées,  se 
sont  réunies  en  une  masse  verte  irrégulière,  qui,  des 
deux  côtés  où  elle  était  contenue,  a  bientôt  passé  toute 
entière  dans  un  seul;  de  manière  qu'une  des  cloisons 
est  restée  vide ,  tandis  que  l'autre  renfermait  seule  la 
matière  verte  des  deux  tubes. 

«  Ordinairement  l'un  des  tubes  donnait,  tandis  que 
l'autre  recevait  dans  toute  sa  longueur.  Cependant  il 
n'était  pas  rare  de  voir  la  même  conjuguée  donner  dans 
une  partie  de  sa  longueur,  et  recevoir  dans  l'autre;  en 
sorte  que  les  cloisons  des  tubes  étaient  les  unes  vides 
et  les  autres  remplies. 

«  Mais  avant  la  réunion  et  même  après  cette  époque, 
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je  n'ai  jamais  pu  connaître  laquelle  des  deux  cloisons  se 
viderait,  et  laquelle  au  contraire  se  remplirait.  Celle  qui 
donne  et  celle  qui  reçoit  m'ont  toujours  paru  organisées 
précisément  de  la  même  manière.  Lorsque  la  matière  a 
passé  d'une  cloison  dans  une  autre,  elle  se  rassemble  en 
un  seul  grain  qui,  selon  les  espèces,  varie  de  la  forme 
sphérique  à  la  forme  ovoïde. 

«  Je  donnerai  à  ces"  grains  le  nom  de  globules.  »(l). 

Ces  «  globules  »  ne  sont  autres  que  ce  que  nous  dési- 
gnons maintenant  sous  le  nom  de  zygospore  ou  de 
zygote,  autrement  dit  que  l'oeuf  fécondé. 

Plus  tard,  Vaucher  observa  la  germination  de  cette 
zygospore  et  voici  en  quels  termes  il  rapporte  ce  fait  : 

«  Tous  les  grains  de  la  conferva  jugalis  (j'en  avais  plu- 
sieurs milliers)  s'ouvrirent  par  l'une  de  leurs  extrémités 
comme  les  deux  cotylédons  d'une  graine  dont  l'embryon 
se  développe  ;  et  de  la  base  de  l'ouverture  il  sortit  un  sac 
vert,  d'abord  très  petit,  mais  qui  bientôt  s'étendit  de  ma- 
nière qu'il  surpassa  plusieurs  fois  la  longueur  du  glo- 
bule. »  i 2) 

A  la  suite  de  cette  découverte,  Vaucher  se  pose  nette- 
ment la  question  de  savoir  ce  que  ces  phénomènes 
signifient  et,  il  faut  le  reconnaître  à  sa  gloire,  il  n'a  au- 
cune hésitation  :  il  reconnaît  là  un  acte  de  fécondation. 

«  Quelle  idée  »,  dit-il,  «  faut-il  se  faire  de  cette  opéra- 
tion par  laquelle  les  conjuguées  se  réunissent  avant  de 
paraître  sous  la  forme  de  globules  :  est-ce  une  féconda- 
tion proprement  dite?  Tout  ce  que  nous  connaissons 
des  procédés  de  la  nature  nous  autorise  à  le  croire.  »(8) 

Toutefois,  il  avoue  n'avoir  rien  aperçu  dans  ces  tubes 

(ly  Loc.  cit.,  p.  43-44. 
(*)  Loc.  cit.,  p.  47. 
(*;  Loc.  cit.,  p.  5i. 
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qui  pût  donner  l'idée  d'organes  sexuels,  que  suppose 
toute  fécondation.  Et  nous  en  sommes  réduits  au  même 
aveu  ;  il  n'y  a  point  chez  les  spirogyres  de  sexes  marqués, 
tout  au  plus  une  ébauche  de  la  sexualité,  le  gamète  qui 
passe  dans  l'autre  cellule  pouvant  être  considéré  comme 
mâle.  Ce  sont  les  débuts  de  la  sexualité  dans  la  série 
végétale.  De  plus,  Vaucher  a  eu  l'intuition  géniale  que 
Ton  devait  trouver  chez  d'autres  espèces  des  passages  de 
plus  en  plus  marqués  de  cet  état  d'indifférence  sexuelle 
vers  une  différenciation  sexuelle  parfaitement  définie. 

Voici  ses  propres  paroles  : 

«  Le  seul  moyen  qu'il  me  reste  à  employer  pour  arriver 
à  la  vérité,  c'est  d'observer  le  développement  et  l'organi- 
sation d'un  plus  grand  nombre  d'espèces.  Il  est  probable 
que  dans  d'autres  conjuguées  l'organisation  d'un  des 
filets  réunis  ne  paraîtra  pas  toujours  exactement  sembla- 
ble à  celle  de  l'autre,  que  l'on  distinguera  mieux,  au  mo- 
ment de  la  réunion,  ce  qui  forme  le  nouveau  germe,  ou 
qu'un  développement  un  peu  différent  éclaircira  ce  qui 
dans  ce  moment  me  paraît  si  obscur.  »  ( l) 

On  ne  pouvait  mieux  dire  et  se  montrer  plus  pré- 
voyant. Les  découvertes  modernes  devaient  pleinement 
justifier  les  prévisions  de  Vaucher,  puisque"  l'on  connaît 
maintenant  chez  les  algues  tous  les  termes  de  passage  de 
l'isogamie  la  plus  caractérisée,  c'est-à-dire  de  la  féconda- 
tion par  fusion  de  deux  cellules  identiques,  ce  qui  est  le 
cas  chez  les  Palmellacées,  Ulvacées,  Ulothriciacées, 
etc.,  à  l'hétérogamie,  stade  dans  lequel  apparaissent  des 
différenciations  marquées  entre  les  deux  cellules  sexuel- 
les (Coleochaete,  etc.),  et  enfin  à  la  production  d'oeufs 
et  d'anthérozoïdes  parfaitement  constitués  (Vaucheria, 
Œdogonium,  etc.) 

(l)  Loc.  cit.,  p.  54. 
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Jean-Pierre  Vaucher  saisit  si  bien  l'importance  de  sa 
découverte  de  la  fécondation  qu'il  y  revient  encore  une 
fois  dans  le  corps  de  l'ouvrage  et  trouve  que  ces  faits  ne 
sont  pas  sans  intérêt  pour  la  science  :  «  Il  me  semble,  » 
dit-il,  «  qu'on  n'avait  pas  encore  vu  en  histoire  natu- 
relle des  végétaux,  dépourvus  d'ailleurs  en  apparence  de 
toute  sensibilité,  se  rechercher  et  s'unir  comme  des  ani- 
maux, avant  de  donner  des  graines  fécondes.  »(l)  Il  in- 
siste là-dessus  jusque  dans  l'Introduction  à  son  ouvrage. 
Introduction  qui  a  certainement  été  écrite  après  l'ou- 
vrage lui-même  ;  il  remarque  à  cet  endroit  que  l'étude 
des  conferves  lui  a  présenté  deux  vérités  fort  importantes 
en  physiologie,  dont  la  première,  qui  seule  nous  intéresse 
ici,  «  c'est  qu'il  est  des  êtres  qui,  sans  appartenir  à  la 
classe  des  animaux,  et  sans  avoir  de  mouvement,  ont 
besoin  de  se  réunir  pour  pouvoir  être  féconds.  »  (a) 

Ce  que  Vaucher  avait  le  premier  reconnu  chez  des 
végétaux,  c'est-à-dire  la  fusion  des  deux  éléments  sexuels, 
le  phénomène  intime  de  la  fécondation,  il  était  réservé, 
75  ans  plus  tard,  à  Hermann  Fol  d'être  le  premier,  lui 
aussi,  à  l'observer  et  de  plus  près  encore,  chez  des  ani- 
maux. 

Vous  n'êtes  certainement  pas  sans  connaître  la  tragi- 
que et  mystérieuse  campagne  scientifique  qui  a  ravi  à  la 
science  et  à  notre  Université  de  Genève  un  de  ses  plus 
distingués  représentants. 

Né  à  Saint-Mandé,  près  de  Paris,  le  23  juillet  1845,  de 
parents  genevois,  H.  Fol  vint  à  Genève  suivre  les  cours 
du  Gymnase  et  de  l'Académie,  où  son  goût  des  sciences 
naturelles    se   développa  grâce    à    l'enseignement    des 

(*)  Loc.  cit.  p.  140. 
f)  Loc.  cit.,  p.  XIII. 
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Edouard  Claparède  et  des  Pictet  de  la  Rive.  A  Iéna,  où 
il  continua  ses  études,  il  devint  l'élève  de  Haeckel,  avec 
lequel  il  fit  une  croisière  scientifique  aux  îles  Canaries. 

Ce  voyage  détermina  chez  Fol  la  passion  des  explora- 
tions maritimes;  il  se  sentit  dès  lors  attiré  par  le  charme 
de  la  mer,  qui  devait  lui  coûter  la  vie. 

Après  avoir  passé  son  doctorat  en  médecine,  H.  Fol 
se  voua  entièrement  à  la  zoologie  qui  l'attirait  au  bord 
de  la  mer,  d'abord  à  Messine,  puis  à  Villefranche,  où  il 
publia  ses  grands  travaux  sur  le  développement  des  mol- 
lusques. 

A  mesure  qu'il  pénétrait  plus  avant  dans  ses  recher- 
ches embryogéniques,  il  se  sentait  retenu  par  les  problè- 
mes si  captivants  de  la  fécondation  et  des  premières 
phases  du  développement. 

Je  reviendrai  tout  à  l'heure  sur  cette  partie  si  impor- 
tante des  travaux  de  Fol. 

En  1878,  Fol  fut  nommé  à  la  chaire  d'embryogénie 
comparée  et  de  tératologie  à  l'I diversité  de  Genève,  po- 
sition qu'il  occupa  jusqu'en  1886.  Son  cours  ne  portant 
que  sur  le  semestre  d'été,  il  put  continuer  l'hiver  ses 
travaux  à  Villefranche.  Il  amassa  une  quantité  considé- 
rable de  matériaux  dans  tous  les  domaines  de  la  zoolo- 
gie. Ayant  quitté  définitivement  Genève,  pour  s'installer 
à  Villefranche,  H.  Fol  poursuivit  avec  plus  d'ardeur 
encore  ses  recherches  favorites.  Puis  le  désir  lui  vint 
d'entreprendre  un  voyage  maritime  de  longue  durée. 

11  obtint  du  ministre  de  l'Instruction  publique  de 
France  une  mission  pour  l'étude  zoologique  des  côtes  de 
la  Tunisie  et  de  l'Archipel  grec.  Il  fit  alors  l'acquisition 
d'un  nouveau  yacht,  VAster,  qu'il  fréta  en  vue  d'une 
campagne  de  plusieurs  mois. 

Le   i3  mars  1892,  il  s'embarquait  au  Havre  à  destina- 
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tion  de  Nice.  Quelque  jours  plus  tard  Y  Aster  touchait  à 
Benodet  et,  depuis  lors,  aucune  nouvelle  de  l'illustre  sa- 
vant ne  nous  est  parvenue;  il  a  dû  mourir  mystérieuse- 
ment, victime  de  cet  Océan  qu'il  aimait  tant. 

H.  Fol  avait  voué  une  attention  toute  spéciale  aux 
phénomènes  intimes  de  la  fécondation.  Il  les  étudia 
particulièrement  sur  des  œufs  d'animaux  marins,  d'As- 
ter ias  glacialis.  de  Toxopneustes  lividus*  de  Sphaere- 
chinus  brevispinosus*  en  particulier.  Mais  ces  observa- 
tions sont  très  difficiles  et  il  l'avoue  lui-même  : 

«  La  difficulté  que  j'éprouvai  à  voir  directement  sous 
le  microscope  la  réunion  du  zoosperme  à  l'ovule,  dans 
des  conditions  normales,  fut  si  grande  que  je  ne  pus  y 
réussir  qu'après  des  mois  d'efforts  infructueux.  »(l) 

Enfin,  ces  efforts  furent  couronnés  de  succès  et  la  pu- 
blication de  sa  découverte  fit  sensation.  Elle  est  relatée 
tout  au  long  dans  son  mémoire  paru  en  1879  sous  ce 
titre  :  Recherches  sur  la  fécondation  et  le  commencement 
de  Vhénogénie  che^  divers  animaux. 

Au  moyen  d'une  technique  très  délicate,  qu'il  serait 
trop  long  d'exposer  ici,  Fol  réussit  à  obtenir  sous  le  mi- 
croscope la  fécondation  artificielle  d'ovules  murs.  Il 
observe  le  champ  du  microscope  parcouru  par  les  sper- 
matozoïdes, qui  avancent  droit  devant  eux  grâce  aux 
mouvements  dits  ondulatoires  de  leur  cil  vibratile.  La 
plupart  de  ceux  qui  s'accolent  à  l'œuf  ne  pénètrent  pres- 
que pas  et  restent  près  de  la  surface.  Peu  réussissent  à  se 
frayer  un  chemin  et  leur  marche  est  très  lente. 

Suivons,  avec  Fol.  le  spermatozoïde  qui  s'est  rappro- 
ché le  premier  de  la  surface  de  l'œuf.  Il  exerce  sur  le 
vitellus   une  attraction  particulière  :  la  couche  hyaline 

(l)  Recherches  sur  la  fécondation,  etc.  (Mémoires  de  la  Soc. 
de  phys.  et  d'hisi.  nat.,  1879),  p.  175. 
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superficielle  se  soulève  en  forme  de  cône  plus  ou  moins 
effilé  et  vient  ainsi  à  la  rencontre  du  spermatozoïde. 

Fol  nomme  cette  apophyse  cône  d'attraction  :  elle  est 
tantôt  mince  et  allongée  en  forme  de  languette,  tantôt 
large  et  relativement  courte.  Aussitôt  que  le  contact  est 
établi,  le  cône  cesse  de  s  étirer,  commence  à  se  rétracter 
dans  le  vitellus  et  le  gros  bout  du  spermatozoïde  se  trouve 
réuni  au  vitellus  par  une  traînée  de  sarcode.  Le  corps  de 
l'élément  mâle  prend  une  forme  variable  et  diminue. 
«  Il  est  rare»,  dit  Fol,  «que  le  cône  disparaisse  entière- 
ment; le  plus  souvent  le  sommet  pointu,  extrêmement 
pâle,  de  cette  apophyse  molle  persiste  au-dessus  du 
niveau  de  la  surface  et  devient  aussitôt  le  point  de  départ 
d'une  nouvelle  formation.  Le  reste  de  la  queue  du  zoo- 
sperme  s'élargit  à  vue  d'oeil,  en  commençant  par  la  base, 
et  ainsi  se  forme  un  nouveau  cône  auquel  je  donne  le 
nom  de  cône  d'exsudation.  »  La  plus  grande  partie  de  sa 
substance  doit  provenir,  par  expulsion,  du  vitellus. 

Puis  le  cône  pâlit  de  plus  en  plus  et  cesse  d'être  visi- 
ble. Tous  ces  phénomènes  se  succèdent  avec  une  extrême 
rapidité,  en  quelques  minutes. 

A  peine  le  contact  a-t-il  été  établi  que  la  couche  enve- 
loppant l'œuf  prend  un  contour  extérieur  plus  foncé, 
auquel  s'ajoute  alors  un  contour  interne  bien  tranché. 
La  couche  enveloppante  est  devenue  une  membrane. 
Dès  cet  instant  l'oeuf  est  inaccessible  à  tout  autre  sper- 
matozoïde. La  membrane  et  le  vitellus  commencent  à  se 
séparer  l'une  de  l'autre  au  point  de  fécondation,  puis 
cette  séparation  se  fait  de  proche  en  proche  tout  le  tour 
de  l'œuf. 

La  couche  limitante  interne  devient  à  son  tour  une 
membrane. 

Le  corps  du  spermatozoïde  plongé  dans  le  vitellus  est 
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souvent  visible  sans  reactifs  ;  il  présente  l'aspect  d'un 
grain  assez  réfringent. 

H.  Fol  donne  de  nombreux  détails  sur  le  mode  de  fu- 
sion des  deux  pronucleus,  mais  je  n'insisterai  pas  sur 
ce  point,  car  le  phénomène  était  déjà  connu  depuis 
Bûtschli  (  1874)  et  Hertwig  (1875). 

Nous  ne  conserverons  que  le  fait  si  important  de  la 
pénétration  du  spermatozoïde  à  travers  le  vitellus  de 
l'œuf  et  sa  marche  vers  le  pronucleus  femelle. 

Ainsi,  ces  trois  hommes  illustres,  qui  furent  nos  con- 
citoyens genevois,  marquent  les  étapes  successives  de  la 
découverte  de  l'un  des  phénomènes  les  plus  intimes  de 
la  fécondation,  de  la  pénétration  du  spermatozoïde  dans 
l'œuf. 

Charles  Bonnet  le  premier,  formule  d'une  façon  pré- 
cise une  théorie  qui  veut  que  l'élément  mâle  pénétre  à 
l'intérieur  de  l'élément  femelle  pour  le  féconder. 

Jean-Pierre  Vai/cher  décrit  la  première  observation 
exacte  du  phénomène  de  l'union  des  deux  éléments 
sexuels,  et  cela  chez  des  végétaux  inférieurs  où  le  phé- 
nomène était  très  difficile  à  interpréter. 

Hermann  Fol  enfin,  le  premier,  voit  sous  ses  yeux 
s'opérer  cette  pénétration  du  spermatozoïde  dans  l'œuf, 
que  Ch.  Bonnet  avait  si  magistralement  entrevue  plus 
d'un  siècle  auparavant. 

Dès  lors,  nous  possédons  le  secret  du  mécanisme  de 
la  fécondation,  les  travaux  se  succèdent  toujours  plus 
nombreux  pour  compléter  dans  ses  détails  notre  science 
de  ces  phénomènes  si  intimes-  et  étendre  le  champ  de 
nos  connaissances  sur  les  problèmes  que  soulève  la 
génération  des  êtres  vivants. 


T-Vie\;rs 


MARC  THURY      ' 

1,E    SAVAIT    ET  SO\    (ElYRE 

Par  Kmilk  Ying 


I 

Thury  étudiant  et  professeur 

L'homme  remarquable  que  la  mort  a  pris  brusque- 
ment le  17  janvier  dernier,  était  d'une  si  extraordinaire 
modestie  et  il  ignorait  si  complètement  l'art  de  tirer 
profit  de  ses  mérites,  que  ces  derniers  n'ont  point  été 
appréciés  de  son  vivant  à  leur  juste  valeur.  Sans  l'indif- 
férence qu'il  professait  pour  tout  ce  qui  sert  aux  hommes 
à  se  hausser,  afin  de  mieux  attirer  l'attention  de  leurs 
semblables,  il  eût  pu  mettre  son  nom  en  meilleur  jour 
et  lui  acquérir,  dans  tous  les  mondes,  la  juste  célébrité 
dont  il  jouissait  parmi  ses  confrères. 

Marc  Thury  fut,  en  effet,  hautement  considéré  par 
tous  ceux  qui  étaient  capables  d'apprécier  ses  travaux. 
U  fut  un  savant  quasi-universel,  à  la  fois  ingénieur,  mé- 
canicien, astronome,  physicien  et  métaphysicien,  bota- 
niste, physiologiste  et  sociologue.  U  eût  beaucoup  d'idées 
originales.  Ses  curiosités  furent  immenses  et  ses  aptitu- 
des invraisemblablement  variées.  11  promena  les  unes 
sur  le  domaine  des  sciences  positives  et  sur  celui  des 
sciences  occultes;  il  appliqua  les  autres  à  l'inspection 
d'une  multitude  d'objets  divers,  cherchant  toujours  le 
lien  secret  qui  les  apparente,  passant  de  l'un  à  l'autre 
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comme  passe  l'abeille  sur  les  fleurs,  juste  le  temps  néces- 
saire pour  y  puiser  la  pitance  intellectuelle  dont  il  était 
affamé,  aoordant  de  très  multiples  problèmes  sans  jamais 
trouver  le  loisir  nécessaire  pour  s'y  fixer  et  les  approfon- 
dir entièrement.  Son  oeuvre  est  aussi  fragmentée  que 
diverse. 

De  plus,  Thury  fut  un  homme  dans  le  sens  le  plus 
élevé  de  ce  mot.  Ce  regard  qu'il  promenait  sur  toutes  les 
choses  extérieures,  il  avait  aussi  la  coutume  de  le  plonger 
en  lui-même,  il  scrutait  sa  propre  conscience  et  soumet- 
tait à  son  jugement  tous  les  actes  de  sa  vie.  Individua- 
liste, il  estimait  que  le  devoir  de  chacun  est  de  donner 
essor  à  toutes  ses  facultés  et,  pour  ainsi  dire,  de  réaliser 
tout  son  potentiel  d'énergie,  non  dans  un  but  égoïste, 
mais  afin   d'en    faire  profiter  la   société  toute  entière. 

11  avait  horreur  de  tout  ce  qui  gêne,  de  tout  ce  qui 
restreint,  comprime  et  finit  par  anémier  la  pensée;  il 
avait  horreur  par  conséquent  des  sectes  et  des  partis,  de 
ces  groupements  artificiels  auxquels  se  moulent  les  intel- 
ligences, où  s'uniformisent  les  opinions  et  s'assoupissent 
les  volontés.  Il  détestait  s'enrôler,  s'embrigader  et  il  de- 
meura toute  sa  vie  un  indépendant,  un  isolé,  pourrait-on 
même  dire,  qui  lutta  bravement  contre  les  difficultés 
matérielles,  aussi  bien  que  contre  les  entraves  morales 
qu'il  rencontra  sur  sa  route. 

On  disait  de  lui  :  le  savant  M.  Thury,  et  non  Thury 
l'astronome  ou  Thury  le  botaniste,  car  il  échappait  à 
toute  classification.  11  travailla  pendant  82  ans  sans  s'as- 
sujettir à  aucune  spécialité,  donnant  un  nombre  incal- 
culable de  cours  et  de  leçons  sur  les  sujets  les  plus  divers, 
étudiant  simultanément  les  machines  et  les  fleurs,  met- 
tant la  même  ardeur  et  la  même  méthode  à  s'enquérir 
des  tables  tournantes  et  des  mœurs  des  hirondelles,  per- 
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Sectionnant  les  instruments  du  naturaliste  et  de  l'horlo- 
ger, rédigeant  de  nombreux  mémoires,  jamais  bien  longs, 
mais  fortement  pensés  et  remplis  de  vues  nouvelles  qui 
germaient  dans  son  cerveau  génial  et  dont,  à  l'ordinaire, 
hélas,  d'autres  que  lui  bénéficiaient.  Car,  chose  surpre- 
nante, malgré  son  incontestable  habileté  dans  l'invention, 
Thury  n'avait  guère  ce  qu'on  appelle  le  sens  pratique. 
L'absence  en  lui  d'ambition  personnelle  l'empêchait  de 
faire  valoir  ses  découvertes  comme  il  eût  convenu  de  le 
faire,  et  son  étroite  conscience  était  le  plus  souvent  si 
drôlement  tournée,  qu'elle  lui  défendait  de  recevoir  même 
la  rémunération  légitime  de  son  travail.  C'est  pourquoi 
lui  qui  aurait  pu  gagner  une  fortune,  resta  pauvre,  le 
mot  étant  pris  dans  le  sens  qu'il  a  lui-même  défini  dans 
son  opuscule  sur  «  La  Question  Sociale»  :  «  La  pauvreté 
est.  dit-il,  cet  état  où  l'homme  possède  le  nécessaire  et 
pas  beaucoup  avec.  » 

Marc  Thury  naquit  le  18  avril  1822  à  Nyon  où  son 
père,  le  colonel  Thury,  tenait  un  hôtel.  Il  reçut  son  ins- 
truction élémentaire  dans  les  écoles  de  cette  ville  et  c'est 
auprès  d'un  établi  de  menuisier  que  son  père  utilisait 
dans  ses  moments  de  loisir,  que  son  goût  pour  la  méca- 
nique se  manifesta  dès  Tàge  le  plus  tendre.  On  le  voyait, 
tout  petit  garçon,  s'extasier  devant  les  forgerons,  les  po- 
tiers, les  tourneurs  et  les  artisans  dont  les  mains  créatri- 
ces n'avaient  pas  de  plus  sincère  admirateur  que  lui. 

Il  vint,  en  i835,  étudier  au  Gymnase  de  Genève,  d'où 
il  envoyait  à  ses  parents  des  lettres  qui  constituent  aujour- 
d'hui les  principaux  documents  que  nous  possédions  sur 
cette  période  de  sa  vie.  Leur  lecture  présente  le  plus  vif 
intérêt,  car  Thury  s'y  révèle  de  prime  saut  tel  que  nous 
l'avons  connu  cinquante  ans  plus  tard  et  tel  qu'il  est  resté 
jusqu'à  son  dernier  jour,  c'est-à-dire  original,  ne  ressem- 
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blant  à  personne,  suivant  sa  voie  selon  sa  propre  impul- 
sion, raisonnant  ses  moindres  actions  et  n'acceptant  de 
suggestions  du  dehors  que  sous  bénéfice  d'inventaire.  Ce 
qui  frappe  surtout  en  lui  c'est  sa  précocité.  A  l'âge  de 
douze  ans,  il  discutait  le  plus  sérieusement  du  monde 
les  ordonnances  paternelles  et  prétendait  convaincre  ses 
parents  de  la  justesse  de  son  opinion,  lorsqu'elle  ne  con- 
cordait pas  avec  la  leur,  ce  qui  était  fréquent.  Son  père 
lui  conseillait-il,  par  exemple,  de  rédiger  immédiatement 
les  extraits  de  ses  cours,  que  le  voilà  accumulant  les  ob- 
jections contre  un  aussi  sage  avis.  «  Je  suis  convaincu 
par  expérience,  lui  répondait-il,  que  l'on  se  rappelle  mieux 
une  leçon  dont  on  fait  l'extrait  seulement  le  lendemain, 
car  on  est  obligé  de  réfléchir  et  de  chercher  dans  sa  tête 
ce  qui  a  été  dit.  De  cette  manière,  on  se  grave  la  leçon 
dans  la  mémoire  beaucoup  mieux  que  si  l'on  avait  fait 
l'extrait  sur  le  moment,  car,  dans  ce  cas,  on  écrit  tout  ce 
que  l'on  a  entendu  sans  s'inquiéter  si  on  l'a  compris. 
C'est  comme  une  leçon  que  l'on  récite  de  mémoire: 
aussitôt  qu'on  l'a  étudiée,  on  la  sait  parfaitement,  mais 
bientôt  on  l'oublie,  tandis  que,  sur  un  extrait  fait  le  len- 
demain, si  on  voit  quelque  chose  d'un  peu  extraordi- 
naire, on  craint  de  s'être  trompé  et  on  ne  le  quitte  pas 
avant  de  l'avoir  élucidé.  » 

Dans  une  autre  lettre,  en  manière  d'excuse  pour  sa 
franchise  parfois  bien  un  peu  trop  rude,  il  adresse  à  son 
père  cette  remarque  :  «  Vois-tu,  entre  nous,  la  prétendue 
politesse  du  monde  est  trop  souvent  contraire  à  la  vérité 
et  c'est  la  vérité,  non  la  politesse  qui  doit  être  le  seul 
guide  du  vrai  citoyen  ».  Autrement  dit,  montrons  nous 
tel  que  nous  sommes,  avec  nos  déficits  et  nos  aspérités. 

Et  c'est  tout  du  long  de  cette  correspondance  sur  ce 
même  ton  raisonneur  qui  lui  fait  commencer  ses  lettres 
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par  des:  «Jeté  ferai  remarquer  que...  il  me  paraît  péremp- 
toire  que...  »  etc.  Il  donne  à  tout  propos,  nous  venons  de 
le  dire  —  et  même  quand  on  ne  le  lui  demande  pas  —  son 
avis  personnel,  qui  est  le  plus  souvent  à  l'opposé  de  celui 
de  ses  parents.  Ainsi,  il  s'étonne  grandement  des  inquié- 
tudes de  sa  mère  sur  sa  santé,  et  il  lui  rapporte  qu'un  de 
ses  camarades  indisposé  refusa  à  sa  maîtresse  de  pension 
délaisser  appeler  le  médecin  sous  prétexte  qu'il  n'avait 
pas  le  tçmps  d'être  malade,  puis  il  ajoute  :  «  Je  trouve 
que  cette  réponse  n'est  pas  mauvaise,  car  avec  les  méde- 
cins on  est  obligé  de  rester  au  lit  un  temps  inouï,  de 
prendre  des  médecines  qui  affaiblissent  énormément  le 
corps  et  font  endurer  aux  malades  des  souffrances  pires 
que  le  mal,  tandis  que,  lorsqu'on  n'y  fait  pas  attention, 
la  maladie  passe  sans  qu'on  s'en  aperçoive  et  sans  qu'on 
soit  obligé  de  suspendre  ses  travaux  ». 

A  sa  sœur  qui  préparait  des  examens,  il  livre  cette 
réflexion  bien  étonnante  chez  un  enfant  de  son  âge  : 
«  Rassure  toi  sur  l'examen  que  tu  dois  subir.  Quel  qu'il 
soit,  il  sera  toujours  mené  par  des  hommes  qui,  à  leur 
tour,  auront  à  en  faire  un  bien  plus  grand  au  jour  du 
Jugement  dernier  où  ils  devront  rendre  compte  à  Dieu  de 
la  conduite  qu'ils  auront  tenue  avec  vous  ». 

On  voit  poindre  dans  ce  passage  un  sentiment  qui  ne 
l'a  jamais  quitté,  la  croyance  à  une  Providence  qui  sur- 
veille les  actes  de  ses  créatures  afin  de  les  juger  et,  s'il  y 
a  lieu,  de  les  punir. 

Le  jeune  Thury  habitait  au  bas  de  la  Corraterie,  à  Ge- 
nève, une  petite  chambre  dont  le  plan  dressé  par  lui  à 
l'adresse  de  son  père  nous  a  été  conservé.  Il  ne  fréquen- 
tait qu'un  ou  deux  camarades  également  studieux  et  con- 
sacrait tout  son  temps  à  ses  cours,  lesquels  étaient  tort 
divers,  allant  de  la  physique  avec  Auguste  de  la  Rive,  à 
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la littérature  française  avec  Topfïer  et,  encore,  à  la  numis- 
matique sous  la  direction  de  l'excellent  M.  Picot  dont  le 
nom  revient  souvent  dans  sa  correspondance  d'écolier. 

Ce  n'est  pas  que  la  numismatique  l'ait  enchanté, 
mais  il  lui  reconnaissait  de  l'importance  pour  la  con- 
naissance de  l'histoire  etd'ailleurs — considération  toute 
prosaïque  —  son  enseignement  quoique  non  obligatoire 
était  gratuit,  ce  qui  fait  que,  dans  ces  conditions,  Thurv 
jugeait  qu'il  eût  été  dommage  de  s'en  priver.      < 

Sabranchede  prédilection  est  incontestablement  la  phy- 
sique ;  elle  lui  donnait  l'explication  d'une  quantité  de  phé- 
nomènes ayant  toujours  exercé  sur  lui  la  plus  vive  attrac- 
tion etelle  lui  ouvrait  au  surplus  les  portes  de  la  mécanique. 
Elle  parlait  à  son  imagination,  lui  suscitait  des  idées 
qu'il  discutait  avec  ses  amis  et  son  professeur  lui-même. 
A  cette  époque  remontent  en  effet  les  premières  lettres 
à  lui  adressées  par  Auguste  de  la  Rive,  qui  lui  don- 
nait d'affectueux  conseils  et  prouvait,  en  examinant  ses 
objections,  le  cas  qu'il  faisait  déjà  de  son  jeune  élève 
destiné  à  devenir  un  peu  plus  tard  son  ami  et  son  colla- 
borateur. Thurv  était,  bien  entendu,  aussi  raisonneur 
avec  ses  professeurs  qu'avec  ses  parents.  En  revanche,  il 
avait  pour  eux  de  l'admiration  et  nourrissait  un  véritable 
enthousiasme  à  l'égard  de  leur  enseignement.  «  Aujour- 
d'hui sera  un  grand  jour  pour  moi,  s'écrie-t-il  dans  une 
lettre  à  son  père,  car  M.  de  la  Rive  doit  commencera 
nous  parler  de  la  machine  à  vapeur.»  Voyez-vous  ce 
gamin  de  treize  ans  qui  s'exalte  à  la  seule  perspective 
que  son  maître  va  traiter  un  nouveau  chapitre  de  sa 
science  préférée!  11  vaut  la  peine  qu'on  s'arrête  un  ins- 
tant pour  le  considérer  comme  le  spécimen  d'une  race  à 
peu  près  disparue  et  dont  on  ne  trouverait  guère  plus 
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d'exemplaires  dans  les  collèges  de  nos  jours.  L'amour  du 
jeune  Thury  pour  la  physique  est  si  vif  qu'il  s'efforce 
de  le  faire  partager  à  ses  sœurs;  celles-ci  s'y  montrent 
d'abord  rebelles,  puis  elles  consentent  à  recevoir  de  leur 
frère  quelques  répétitions  aux  vacances  prochaines.  Au 
reçu  de  la  lettre  qui  lui  annonce  cette  bonne  nouvelle 
Thury  n'en  croit  pas  ses  yeux  :  «  C'est  donc  bien  vrai, 
répond-il  à  sa  sœur  cadette,  tu  seras  disposée  à  entendre 
la  physique  que  je  veux  vous  raconter  au  mois  d'avril  ; 
il  y  aura  donc  un  grand  changement  en  toi,  quand  on 
songe  que  l'été  dernier  le  seul  nom  de  physique  te  faisait 
prendre  des  convulsions.  » 

Thurv  était  au  beau  milieu  de  ses  études  à  Genève, 
lorsqu'une  place  d'instituteur  au  Collège  d'Aubonne  fut 
mise  au  concours.  Féru  d'indépendance,  il  la  brigua  et 
l'obtint  à  la  suite  de  brillants  examens  passés  devant  un 
jury  qui  fut  unanime  à  s'étonner  de  l'étendue  et  de  la 
précision  des  connaissances  chez  un  aussi  jeune  candi- 
dat. C'est  ainsi  qu'avant  d'avoir  atteint  sa  seizième  année, 
notre  futur  savant  quitta  brusquement  le  banc  des  éco- 
liers pour  monter  dans  une  chaire  professorale.  Il  ne 
possédait  pas  de  diplôme  et  aucun  de  ces  fameux  titres 
universitaires  auxquels  on  attache  tant  de  prix  de  nos 
jours.  Assurément,  un  jeune  homme  de  même  talent 
mais  aussi  dépourvu  de  parchemins  qu'il  l'était,  ne  sau- 
rait aujourd'hui  parvenir  à  une  situation  officielle.  On 
a  tant  multiplié  les  universités  et  la  fabrication  des  doc- 
teurs y  a  pris  un  tel  développement,  qu'il  est  bien  natu- 
rel qu'on  accorde  à  ces  derniers  certains  privilèges.  Jadis, 
un  garçon  sans  fortune,  mais  animé  du  feu  sacré,  pou- 
vait sans  passer  par  la  filière  académique  se  permettre 
toutes  les  ambitions.  Le  cas  de  Thury  n'est  point  le  seul 
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exemple  qu'on  puisse  citer  d'une  carrière  couronnée  de 
succès,  quoique  commencée  sans  certificats  scolaires.  Or, 
le  jeune  savant,  encouragé  par  l'obtention  d'une  place 
due  à  son  seul  travail  personnel,  jouit  pleinement  de 
l'indépendance  qu'elle  lui  assurait;  il  progressa  d'autant 
plus  rapidement  qu'étant  affranchi  du  joug  des  program- 
mes académiques,  il  se  livrait  librement  et  dans  la  mesure 
■qui  lui  convenait,  aux  études  vers  lesquelles  il  se  sentait 
le  plus  attiré. 

Je  l'ai  souvent  entendu  plus  tard  soutenir  cette  thèse 
qu'on  ne  sait  jamais  bien  que  ce  que  Ton  a  appris  grâce 
à  un  effort  individuel.  11  rendait  ainsi  hommage  à  un 
système  qu'il  avait  largement  pratiqué  mais  qui  n'est 
pleinement  recommandable  qu'aux  jeunes  gens  de  sa 
trempe.  Chargé,  à  ses  débuts,  d'enseigner  des  choses 
-qu'il  savait  à  peine,  il  devint  autodidacte  et  s'initia  seul, 
sans  autre  secours  que  les  livres  et  l'observation  directe 
de  la  nature,  aux  sciences  nouvelles  qui  lui  étaient  deve- 
nues nécessaires  pour  satisfaire  aux  exigences  du  pro- 
gramme qu'il  avait  accepté. 

Durant  les  trois  années  qu'il  passa  à  Aubonne  (  1837- 
1840),  il  augmenta  de  la  sorte  considérablement  le 
-champ  de  ses  connaissances;  c'est  à  cette  époque  que 
remontent  ses  premières  études  d'astronomie  et  la  cons- 
truction faite  de  ses  mains  de  son  premier  télescope 
dont  le  statif  de  bois  fut  entièrement  de  son  invention. 
Il  avait  rencontré  en  la  personne  d'un  certain  M.  Bégoz, 
qui  avait  comme  lui  d'heureuses  aptitudes  pour  la  méca- 
nique, un  collaborateur  et  un  ami,  dont  il  a  toujours 
parlé  avec  la  plus  grande  déférence.  Et,  si  l'on  en  juge 
par  le  projet  retrouvé  dans  ses  papiers  d'un  voyage 
«aux  Salines  de  Bex,  en  48  heures  aller  et  retour,  c'est 
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du  même  temps  que  date  son  amour  pour  les  grandes 
courses  pédestres,  assaisonnées  de  l'économique  coucher 
à  la  belle  étoile  et  du  régime  alimentaire  le  plus  frugal. 
«  Jamais  roi,  ni  pape,  ni  évêque,  disait-il,  n'aura  un  ciel 
de  lit  plus  magnifique  que  le  ciel  étoile».  Oh!  l'élan  de 
la  jeunesse,  les  saintes  admirations  pour  les  beautés  de 
la  nature,  la  confiance  illimitée  en  ses  propres  forces  ! 
Thury  ressentit  tout  cela  abondamment  durant  ses  an- 
nées d'apprentissage  dans  la  petite  ville  vaudoise  si  gen- 
timent posée  au  pied  du  Jura  ! 

Il  la  quitta  cependant  au  printemps  de  Tannée  1840  et 
se  rendit  de  juin  à  octobre  à  l'I'niversité  de  Strasbourg, 
avec  l'intention  d'y  visiter  les  riches  collections  de  son 
musée  d'histoire  naturelle  et  d'y  entendre  quelques  pro- 
fesseurs célèbres,  parmi  lesquels  le  botaniste  Schimper 
l'un  des  découvreurs  de  la  loi  de  la  phyllotaxie.  Je  n'ai 
recueilli  aucun  renseignement  sur  ce  séjour  dans  la  capi- 
tale alsacienne,  lequel  fut,  d'ailleurs,  très  court,  car  nous 
retrouvons  notre  voyageur  en  automne  de  la  même  an- 
née, installé  en  qualité  de  maîtrede  mathématiques  dans 
le  Collège-Ecole  moyenne  de  sa  ville  natale.  Ses  élèves 
étaient  des  garçons  fort  turbulents,  et  qui  lui  don- 
naient pas  mal  de  fil  à  retordre.  L'un  d'eux,  rassem- 
blant naguère  ses  propres  souvenirs  de  cette  époque, 
nous  montre  Thury,  vif,  impatient,  allant  jusqu'à  mena- 
cer ses  écoliers  d'un  tisonnier  chauffé  au  rouge-blanc, 
afin  de  mieux  les  faire  taire.  «  Quelle  poudre  que  ce  jeu- 
ne régent,  écrit  l'ancien  écolier,  quels  bondissements 
quand  nous  étions  distraits  et  cela  nous  arrivait  sou- 
vent» (M.  Nous  autres,  qui  n'avons  connu  M.  Thury 
qu'accalmi  par  l'âge,  nous  avons  peine  à  nous  représen- 

l1)  Louis  Ruflet,  Lettre  de  Suisse.  Revue  Chrétienne,  1"  mars 
1905, pg.  232. 
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ter  le  doux  octogénaire,  au  sourire  si  bienveillant,  à  l'at- 
titude penchée  et  recueillie,  sous  les  traits  d'un  impé- 
tueux jeune  homme  se  gendarmant  contre  une  cohorte 
de  collégiens  en  grève. 

L'événement  capital  de  cette  période  de  la  vie  de  M. 
Thury  fut  le  mariage  qu'il  contracta  à  l  âge  de  20  ans. 
en  1842,  avec  la  fille  du  pasteur  Boisot,  heureuse  union 
de  deux  caractères  absolument  faits  l'un  pour  l'autre  ; 
union  touchante  à  cause  de  la  parfaite  harmonie  des 
goûts  et  des  croyances  des  deux  époux  ;  union  féconde, 
enfin,  puisqu'elle  devint  la  spurce  de  cette  magnifique 
famille  de  treize  enfants,  tous  bien  doués,  et  qui,  tous, 
firent  le  plus  grand  honneur  au  laborieux  savant  que 
nous  pleurons  et  à  sa  vaillante  compagne.  Le  modeste 
poste  de  maître  d'école  ne  pouvait  longtemps  satisfaire  la 
légitime  ambition  du  jeune  savant,  tourmenté  par  les 
idées  qui  surgissaient  dans  sa  tête  et  que  l'absorption  de 
tout  son  temps  par  les  devoirs  scolaires  l'empêchait  de 
soumettre  au  contrôle  de  l'expérience.  Aussi  Thury  se 
tourna-t-il  du  côté  de  Lausanne  et  obtint-il.  en  juillet 
1844,  une  nomination  de  professeur  extraordinaire  à 
l'Académie  de  cette  ville  en  remplacement  d'Edouard 
Chavannes,  lequel  neuf  ans  plus  tôt,  avait  inauguré  la 
première  chaire  distincte  de  botanique  qu'ait  possédé 
cette  institution.  Du  même  coup,  il  fut  appelé  à  ensei- 
gner les  sciences  naturelles  àl'Ecole  normale  du  canton 
de  Vaud. 

Thury  trouva  à  Lausanne,  de  juillet  1844  à  décem- 
bre 1845,  un  théâtre  digne  de  lui  ;  il  eut  comme  collègues 
à  la  Faculté  des  Lettres  et  Sciences  plusieurs  hommes 
éminents  autant  par  l'excellence  de  leur  cœur  que  par  la 
distinction  de  leur  esprit.  Parmi  eux,  je  me  plais  à  citer 
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les  noms  d'Alexandre  Vinet,  professeur  de  littérature 
française;  Charles  Secretan,  professeur  de  philosophie; 
Juste  Olivier,  professeur  d'histoire;  Wartmann,  profes- 
seur de  physique  ;  de  Fellenberg,  professeur  de  chimie, 
et  Hollard,  professeur  de  zoologie.  L'atmosphère  intel- 
lectuelle et  morale  engendrée  par  ces  hommes  supérieurs,. 
était  précisément  celle  qui  eût  le  mieux  convenu  à  l'épa- 
nouissement des  facultés  de  notre  regretté  collègue  et  il 
semblait  qu'il  allait  y  couler  de  paisibles  années,  lors- 
qu'en  février  1845,  survint  la  révolution  vaudoise.  Cha- 
cun sait  que  cette  révolution,  politique  au  premier  chef, 
fut  compliquée  d'une  question  religieuse  et  ecclésiasti- 
que qui  touchait  aux  sentiments  les  plus  intimes  de  la 
majorité  des  professeurs  académiques  et  dont  la  solution 
eut  pour  effet  de  diminuer  leurs  compétences  en  restrei- 
gnant leurs  moyens  d'action.  De  là,  un  mécontentement 
général  parmi  eux,  et  leur  refus  d'adhérer  aux  décisions, 
à  leurs  yeux  rétrogrades,  du  nouveau  gouvernement. 
Thury  fut  du  nombre  de  cette  majorité,  et,  le  8  mars  1845, 
il  reçut  du  préfet  de  Lausanne  la  communication  sui- 
vante : 

«  Par  décision  d'hier,  le  Gouvernement  a  déclaré 
démissionnaires  les  personnes  dont  le  nom  ne  se  trouve 
pas  au  dossier  des  adhésions  exigées  des  fonctionnaires 
par  les  résolutions  des  14  et  i5  février  dernier,  si,  dans 
six  jours,  elles  n'ont  pas  adressé  par  écrit  au  préfet  de 
leur  domicile  des  explications  satisfaisantes.  » 

Placé  dans  l'alternative  de  se  soumettre  ou  de  se  dé- 
mettre, Thury  n'eut  aucune  hésitation  :  il  se  démit.  Et 
quelques  mois  plus  tard,  malgré  les  efforts  que  l'on  ht 
en  haut  lieu  pour  l'y  retenir,  il  envoya  également  sa 
démission  de  l'Ecole  normale  parce  que  (ce  sont  là  ses 
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propres  expressions  :1  «  il  ne  trouvait  plus  à  Lausanne 
la  tranquillité  d'esprit  nécessaire  à  l'homme  qui  étudie, 
et  parce  que  ses  principes  philosophiques  étaient  en 
désaccord  avec  ceux  du  Gouvernement.  » 

Ayant  rompu  ainsi  des  liens  qui  lui  étaient  vite  deve- 
nus chers  et  qu'il  avait  cru  devoir  durer  toujours, 
M.  Thury.  prédestiné  à  répandre  sa  science  dans  toutes 
les  hautes  écoles  de  notre  Suisse  romande,  émigra  à 
l'Académie  de  Neuchàtel  où  il  enseigna  pendant  quelque 
temps  <en  1846)  la  physique.  Il  y  rencontra  Arnold 
Guyot,  dont  la  tournure  d'esprit  était  semblable  à  la 
sienne  et  qui  lui  donna  le  goût  des  questions  générales 
de  géographie  et  d'histoire.  C'eut  été  assurément  une 
forte  raison  de  s'attacher  à  Neuchàtel  sur  qui,  d'autre 
part,  Agassiz  venait  de  jeter  le  rayon  de  son  éclatante 
gloire  scientifique,  mais  il  fallait  vivre  et  les  rétributions 
accordées  alors  aux  professeurs  neuchâtelois  étaient  vrai- 
ment dérisoires.  Thury  essaya  d'y  suppléer  en  fondant 
une  institution  d'enseignement  supérieur  pour  les  fem- 
mes, car  il  était  déjà  féministe  dans  le  bon  sens  du  mot; 
malheureusement  les  intéressées  ne  répondirent  guère  à 
son  appel  et  le  combat  qu'il  avait  courageusement  entre- 
pris en  faveur  de  la  culture  scientifique  de  la  plus  belle 
moitié  du  genre  humain,  ne  tarda  pas  à  cesser  faute  de 
combattants.  Le  recteur  de  l'Académie,  M.  Pétavel,  eut 
beau  proclamer,  dans  son  discours  du  5  novembre  1846, 
«  la  solidité  et  la  profondeur  avec  lesquelles  M.  Thury 
établissait  les  principes  de  la  physique  »,  le  Gouverne- 
ment, ni  les  particuliers,  ne  parvinrent  à  assurer  au 
nouveau  professeur  l'honnête  subsistance  à  laquelle  il 
avait  cependant  tant  de  droit. 

Il  dut  donc,  encore  une  fois,  quitter  le  port  où  il  avait 
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songé  un  instant  pouvoir  jeter  l'ancre  d'une  barque  qu'il 
-commençait  à  se  lasser  de  promener  à  travers  tout  le 
pays  romand.  Il  rentra  à  la  maison  paternelle  et  y  vécût 
-de  leçons  particulières  qui  le  rapprochèrent,  peu  à  peu, 
de  Genève,  laquelle  allait  devenir  sa  ville  d'adoption, 
l'n  orage  analogue  à  celui  qui  l'avait  chassé  de  Lau- 
sanne fut  la  cause  indirecte  de  son  arrêt  définitif  dans 
notre  cité.  La  révolution  de  1846  eut  sur  l'Académie  de 
-Genève  un  retentissement  semblable  à  celui  qui,  l'année 
d'avant,  s'était  produit  sur  l'Académie  de  Lausanne. 
Elle  entraîna  la  révocation  ou  la  retraite  volontaire  de 
plusieurs  professeurs  de  mérite,  au  nombre  desquels 
l'illustre  botaniste  Alphonse  de  Candolle.  Thury,  qui 
venait  alors  de  Nyon  plusieurs  fois  par  semaine  donner 
un  cours  facultatif  à  l'Ecole  secondaire  des  jeunes  filles, 
s'était  si  bien  fait  noter  dans  les  milieux  intellectuels  de 
notre  ville,  que  le  Conseil  d'Etat  l'appela  à  la  succession 
<le  de  Candolle.  Il  occupa  sa  chaire  depuis  le  mois  d'oc- 
tobre i85o,  d'abord  à  titre  provisoire,  puis  avec  le  titre 
de  professeur  ordinaire  à  partir  du  23  juin  1854.  Le 
recteur  de  l'Académie,  M.  Chenevière,  en  lui  annonçant 
-cette  nomination  lui  exprimait  le  vœu  qu'il  pût  consa- 
crer ses  talents  à  notre  jeunesse  studieuse  «  pendant  une 
longue  suite  d'années»,  vœu  qui,  par  bonheur,  a  été 
exaucé,  puisque  M.  Thury  demeura  en  charge  jusqu'en 
1900.  c'est-à-dire  pendant  exactement  un  demi-siècle. 

Il  ne  cessa  durant  cette  longue  période,  d'enseigner  la 
botanique  générale,  l'organographie  et  la  physiologie 
végétales.  A  l'origine,  son  cours  avait  Jieu  dans  une 
salle  du  Conservatoire  botanique,  mis  à  sa  disposition 
par  le  Conseil  administratif,  puis  il  fut  transporté  dans 
les   locaux    de    l'ancienne    Académie.    Jusqu'en    1871, 
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Thury  fut  seul  à  satisfaire  à  cet  enseignement,  mais 
l'approche  de  la  transformation  de  l'Académie  en  Uni- 
versité engagea  le  Gouvernement  à  la  création  d'une 
seconde  chaire  de  botanique  pharmaceutique  et  médicale. 
h  laquelle  fut  appelé  le  savant  lichénologue,  Jean  Mùller. 
A  ses  cours  théoriques,  Thury  adjoignit,  en  1877,  des 
exercices  pratiques  dans  un  laboratoire  fort  exigu  et  qui 
ne  pouvait  recevoir  qu'un  nombre  restreint  de  travail- 
leurs ;  mais  l'un  des  plus  distingués  parmi  ceux  qui  ont 
fréquenté  ce  laboratoire  et  l'un  des  plus  féconds  parmi 
nos  botanistes  contemporains,  notre  secrétaire-général, 
M.  John  Briquet,  directeur  du  Jardin  botanique,  affir- 
mait récemment  dans  la  notice  nécrologique  qu'il  a  con- 
sacrée à  son  maître,  qu'il  régnait  parmi  les  élèves  de 
Thury  une  grande  intimité  et  un  véritable  enthousiasme 
scientifique.  Malgré  ses  insuffisances  matérielles,  nom- 
bre de  publications  importantes  sont  nées  dans  ce  labo- 
ratoire. 

Parallèlement  à  son  enseignement  académique,  Thury 
professa  les  sciences  naturelles  sans  arrêt  pendant  52  ans 
à  l'Ecole  supérieure  des  jeunes  filles  ;  il  remplaça  à  plu- 
sieurs reprises  Edouard  Claparède  dans  ses  cours  de 
zoologie  et  d'anatomie  comparée  au  Gymnase,  il  fut  le 
principal  représentant  de  l'enseignement  scientifique  aux 
Cours  supérieurs  pour  les  demoiselles  au  Casino  et., 
durant  dix  années,  du  4  octobre  1870  au  i5  juin  1880,  il 
initia  de  nombreux  jeunes  gens  aux  principes  de  la 
mécanique  à  l'Ecole  industrielle  et  commerciale  dont 
tous  ceux  qui  bénéficièrent  de  ses  bienfaits  regrettent  la 
disparition. 

Thury  n'était  point  ce  qu'on  appelle  un  brillant  pro- 
fesseur, il  ne  sacrifiait  pas  aux  Muses  et  n'enguirlandait 
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jamais  ses  discours  de  fleurs  de  rhétorique  ;  il  était  sobre 
de  paroles,  posait  avec  clarté  ses  prémisses  et  en  tirait 
logiquement  toutes  les  conséquences.  Cette  méthode 
géométrique  est  excellente  à  l'Université  et,  d'une  ma- 
nière générale,  pour  les  élèves  qui  y  sont  suffisamment 
préparés;  elle  est  peut-être  moins  profitable  aux  folles 
petites  têtes  fies  jeunes  filles,  et,  à  l'Ecole  secondaire, 
M.  Thury  avait  la  réputation  d'un  maître  difficile  à 
•comprendre.  Mais  ce  par  quoi  son  enseignement  se 
distinguait  de  tous  les  autres,  c'est  par  la  place  qu'il  y 
accordait  aux  idées  générales,  ainsi  qu'à  l'histoire  de  la 
science,  trop  négligée  de  nos  jours  et  qui  ajoute  cepen- 
dant tant  de  charme  à  un  exposé  systématique.  Son 
savoir  n'était  pas  de  seconde  main,  il  avait  lu  les  auteurs 
originaux  et  les  citait  à  l'occasion.  Je  me  rappelle  com- 
bien, à  l'Ecole  industrielle,  il  captivait  notre  attention  en 
nous  racontant  comment  Galilée  dont  il  connaissait 
parfaitement  les  ouvrages,  était  arrivé  à  la  découverte 
-de  la  loi  de  la  chute  des  corps,  ou  à  celles  qui  régissent 
les  oscillations  du  pendule.  Et  les  noms  d'Ingenhousz,. 
de  Senebier,  de  Ch.  Bonnet  et  des  autres  fondateurs  de 
la  physiologie  végétale  dont  on  ne  trouve  plus  guère  le 
temps  de  parler  aujourd'hui,  étaient  familiers  à  tous  ses 
élèves  en  botanique.  Il  ne  craignait  pas  d'aborder  devant 
eux  les  problèmes  de  haute  philosophie  soulevés  par  les 
faits  dont  il  leur  présentait  l'énumération  et,  donnant 
ainsi  beaucoup  d'intérêt  à  son  enseignement,  il  ouvrait 
à  leurs  jeunes  imaginations  les  plus  vastes  horizons. 

Depuis  i83o,  date  de  son  installation  définitive  à 
•Genève,  Thury  n'a  guère  quitté  notre  ville  que  pour 
faire  quelques  voyages  à  Londres  et  à  Paris,  lors  des 
Expositions  universellesde  i855,de  1867  et  '878;  à  Besan- 
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çon  où  il  représenta  notre  pays  à  l'Exposition  d'horticulture 
de  1860;  ou  pour  se  rendre  en  villégiature  dans  nos  envi- 
rons, en  particulier  dans  la  région  des  Alpes  vaudoises 
qu'il  aimait  tout  particulièrement.  Ses  publications  rela- 
tives à  la  loi  de  la  production  des  sexes  et  à  l'origine  des 
êtres  organisés,  lavaient  mis  en  relations  avec  quelques 
uns  des  premiers  biologistes  de  l'Europe  et  il  était  très 
apprécié  dans  le  monde  des  physiciens,  grâce  à  la  longue 
collaboration  qu'il  accorda  à  la  Société  genevoise  pour  la 
construction  des  instruments  de  précision  dont  la  renom- 
mée est  devenue  universelle. 

C'est  dans  ce  domaine  de  la  physique  et  de  la  méca- 
nique de  précision  que  notre  compatriote  a  dépensé  la 
meilleure  part  de  son  activité  à  partir  de  l'année  1860. 
11  fut  dès  lors  l'objet  de  ses  constantes  préoccupations, 
aussi  bien  jugeons-nous  convenable  de  commencer  par 
là  l'exposé  succinct  de  ses  travaux. 

II 
Thury  physicien 

Nous  avons  vu  que,  dès  sa  première  enfance,  le  goût 
de  la  mécanique  s'était  manifesté  en  lui,  mais  ce  n'est 
que  depuis  l'établissement  de  l'atelier  du  chemin  Gour- 
gas,  à  Plainpalais,  qu'il  réussit  à  lui  donner  un  notable 
essor.  L'idée  de  fonder  à  Genève  un  centre  pour  la 
construction  des  instruments  de  fine  mécanique,  lui  fut 
imposée  par  la  nécessité  de  suppléer  à  l'insuffisance  de 
son  traitement  comme  professeur  de  botanique.  Il  créa 
donc  en  1860,  un  modeste  atelier  de  mécanique  qu'il 
dirigea  seul  pendant  deux  ans.  Auguste  de  la  Rive,  Louis 
Soret  et  Adolphe  Perrot,  qu'il  avait  fait  les  confidents  de 
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ses  projets,  comprenant  l'extension  dont  était  susceptible 
une  industrie  de  cette  nature,  dans  une  ville  scientifique 
et  horlogère  comme  la  nôtre,  entrèrent  dans  ses  vues  et 
constituèrent  les  bases  d'une  association  d'amis  des 
sciences  qui  réunirent  les  fonds  indispensables  à  l'ex- 
tension en  question.  Ils  firent  venir  un  habile  cons- 
tructeur allemand,  P.  Schwerd.  de  Spire,  et  le  char- 
gèrent de  la  direction  des  travaux  avec  le  concours 
incessant  de  Thury  lui-même.  Dans  une  notice  publiée 
en  i863,  celui-ci  exposait  comme  suit  le  but  de  l'entre- 
prise :  «  La  pensée,  disait-il,  qui  a  présidé  à  l'organisa- 
tion de  l'atelier  de  Genève  a  été  constamment  d'offrir 
aux  physiciens  des  instruments  simples  et  sûrs,  en  s'im- 
posant  la  loi  de  ne  sacrifier  jamais  rien  d'essentiel  au 
bas  prix  de  la  première  acquisition.  Les  physiciens  qui 
travaillent,  savent  tous,  souvent  à  leurs  propres  dépens, 
combien  il  est  facile  de  donner  à  des  instruments  très 
différents  pour  l'usage,  la  même  apparence  extérieure, 
et  combien  souvent  il  arrive  qu'en  fin  de  compte,  l'ins- 
trument le  plus  cher  est  celui  qui  a  coûté  le  moins.  » 

Dès  l'origine,  Thury  s'employa  donc  surtout  à  porter 
au  plus  haut  degré  possible  de  perfection  les  instruments 
dont  l'atelier  de  Plainpalais  avait  la  spécialité  et  à  en 
inventer  de  nouveaux.  Parmi  ces  derniers,  mention- 
nons :  la  boussole  de  tangentes  différencielle  destinée  à 
la  mesure  comparative  des  courants  électriques  d'origine 
et  de  force  très  différentes  ;  un  nouveau  dispositif  de  l'ap" 
pareil  pour  la  démonstration  des  lois  d'Ampère  ;  la  pince 
pour  la  fixation  rapide  des  objectifs  de  microscope  ;  la 
pompe  dite  à  naphtaline,  qui  permet  le  nettoyage  des 
conduites  à  gaz  obstruées  par  cette  substance  ;  le  photo- 
mètre astronomique  muni  d'un  diaphragme   qui  servit 
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de  modèle  aux  diaphragmes-iris  si  employés  aujourd'hui 
en  microscopie  ;  le  tonomètre  qui  sert  à  mesurer  la  du- 
reté de  l'oeil  atteint  de  maladie  et  guide  l'oculiste  dans 
ses  diagnostics;  le  compas  qui  porte  son  nom,  pour  la 
mesure  du  centième  de  millimètre  ;  le  cvclostat  au  moven 
duquel  on  observe  les  corps  animés  d'un  mouvement 
de  rotation  comme  s'ils  étaient  encepos,  etc.,  etc. 

C'est  Thury  qui  réhabilita  l'hygromètre  de  de  Saus- 
sure en  précisant  les  raisons  pour  lesquelles  ses  indica- 
tions étaient  trop  souvent  inconstantes  et  en  indiquant 
la  manière  de  les  corriger.  C'est  lui  qui  montra  la  mar- 
che à  suivre  pour  la  construction  des  deux  machi- 
nes à  diviser  en  usage  à  la  Société  genevoise,  lesquelles 
sont  considérées  comme  les  plus  parfaites  qui  existent; 
elles  ont  servi  de  modèles  à  environ  200  machines  à  di- 
viser que  la  Société  a  livrées  jusqu'à  ce  jour,  ainsi  qu'à 
la  division  de  plus  de  5oo  métrés-étalons  de  précision.  Il 
prit  encore  une  part  prépondérante  dans  la  construction 
des  lunettes  équatoriales  de  7  pouces,  commandées  par 
le  Comité  parisien  pour  l'observation  du  passage  de 
Vénus  en  1874.  Quelques  années  auparavant,  il  s'était 
construit  la  lunette  qu'il  n'a  dès  lors  cessé  de  perfection- 
ner et  qui  est  la  pièce  principale  de  son  observatoire  de 
Florissant. 

Nous  l'avons  vu,  à  ses  débuts  dans  l'enseignement,  fa- 
briquant de  ses  mains  son  premier  télescope  au  collège 
d'Aubonne  ;  sa  passion  pour  l'astronomie  ne  désarma  ja- 
mais, il  était  expert  dans  toutes  les  parties  de  la  technique 
decettescience,  ainsi  qu'on  en  peut  juger  par  la  Description 
de  l'Equatorial  Plantamour  de  l'Observatoire  de  Genève 
qu'il  publia  en  1884  dans  les  Mémoires  de  la  Société  de 
physique,  et  par  divers  mémoires  relatifs  à  ses  obser- 
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vations  personnelles  sur  le  temps  qu'exigent  les  revues 
du  ciel,  sur  la  comète  b  de  1881  (en  collaboration  avec 
W.  Meyer),  sur  la  variabilité  du  cirque  lunaire  de  Pli— 
nius,  etc.  Il  a,  dans  cette  direction,  laissé  une  quantité 
considérable  de  documents  manuscrits  concernant  les 
modifications  de  la  surface  de  la  lune  et  l'aspect  des  né- 
buleuses qu'il  aimait  à  dessiner  durant  les  heures  qu'il 
passait  en  observation  à  sa  lunette.  Nul  doute  que  s'il 
avait  pu  se  cantonner  dans  l'étude  du  ciel,  il  s'y  fut  fait 
une  situation  de  premier  ordre,  car  il  est  rare  qu'un  as- 
tronome fut  autant  instruit  qu'il  l'était,  au  double  point 
de  vue  de  la  pratique  et  de  la  théorie. 

Mais  ici,  comme  partout  ailleurs,  Thury,  conduit  par 
les  circonstances,  passait  avec  une  très  grande  facilité 
d'un  objet  à  l'autre.  On  le  vit  s'occuper  avec  la  même 
aisance  et  aussi  avec  la  même  inconstance,  du  jaugeage 
du  Rhône,  de  l'éclairage  électrique,  ou  de  nouvelles  ap- 
plications de  la  force  centrifuge.  A  propos  de  ces  der- 
nières, nous  cueillons,  dans  une  note  qu'il  leur  consacra 
en  1880,  l'aveu  suivant  qui  exprime  combien  constam- 
ment au  cours  de  sa  carrière  il  fut  plus  riche  d'idées  que 
des  ressources  nécessaires  pour  les  creuser  et  les  approfon- 
dir. Après  avoir  montré  l'intérêt  qu'il  pourrait  y  avoir  à 
employer  l'action  de  la  force  centrifuge  pour  mesurer 
l'adhésion  des  liquides  et  des  solides,  ainsi  que  pour 
l'analyse  des  solutions  et  des  alliages,  il  ajoute  :  *  Il  y  a 
une  dizaine  d'années,  je  demandai  à  notre  illustre  et  re- 
gretté collègue,  le  professeur  A.  de  la  Rive,  l'insertion 
dans  les  Archives  d'un  article  dont  la  substance  eût  été 
celle  de  la  note  actuelle.  Il  me  répondit  que  les  idées  que 
j'énonçais  lui  paraissaient  bonnes,  et  que  pour  ce  motif 
il  désirait  me  voir  faire  moi-même   les  expériences  que 
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je  proposais  à  d'autres.  Cependant,  les  circonstances  qui 
m'eussent  donné  la  possibilité  matérielle  de  recherches 
scientifiques  suivies  ne  sont  pas  venues  pour  moi,  et  il 
n'y  a  guère  d'espérance  qu'elles  viennent  jamais».  On  a 
là,  l'explication  de  la  disproportion  existant  entre  le 
nombre  des  travaux  que  Thury  a  simplement  ébauchés  et 
celui,  beaucoup  moindre,  hélas  !  des  recherches  qu'il  a 
réussi  à  terminer. 

Dans  la  catégorie  de  ses  études  de  physique,  doivent 
prendre  place  celles  qu'il  a  poursuivies  dans  le  but  de 
rendre  service  à  notre  industrie  horlogère.  Il  fréquentait 
assidûment  les  séances  de  la  Classe  d'Industrie  de  la  So- 
ciété des  Arts,  et  se  plaisait  à  y  prendre  contact  avec  les 
représentants  les  plus  autorisés  de  l'horlogerie  genevoise, 
car  la  mesure  du  temps  lui  semblait,  à  juste  titre,  être 
un  des  éléments  les  plus  essentiels  de  toute  recherche 
scientifique.  Ses  connaissances  en  mécanique  et  la  forte 
instruction  qu'il  s'était  donnée  lui-même  dans  les  prin- 
cipales branches  du  calcul  mathématique,  le  rendaient 
particulièrement  apte  à  saisir  toute  la  portée  des  problè- 
mes qui  se  posent  à  l'horloger.  Aussi,  était-il  souvent 
sollicité  de  juger  les  concours  ouverts  par  les  diverses 
associations  horlogères,  en  vue  de  perfectionner  les  ou- 
tils employés  dans  cette  industrie.  Ses  relations  avec 
George  Leschot,  dont  le  souvenir  est  toujours  vivant  dans 
les  ateliers  de  notre  ville,  et  dont  il  appréciait,  sans  les 
approuver  entièrement,  les  efforts  pour  introduire  chez 
nous  la  fabrication  des  montres  à  l'aide  de  machines, 
contribua  encore  à  l'engager  dans  cette  voie.  Il  y  défen- 
dit les  mêmes  principes  qui  l'avaient  inspiré  dans  la  fa- 
brication des  instruments  de  physique  proprement  dits, 
préconisant  la  recherche  de  la  perfection  dans   l'art  de 
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construire  plutôt  que  celle  du  bon  marché  et  proclamant 
que  l'avenir  de  l'horlogerie  à  Genève  lui  semblait  devoir 
être  assuré  par  la  construction  de  montres  soignées  plu- 
tôt que  de  montres  ordinaires. 

Par  sonJZs  tude  sur  les  conditions  actuelles  de  la  fabri- 
cation de  l'horlogerie  à  Genève.  Thury  contribua  à  faire 
accepter  ces  principes,  ainsi  qu'un  certain  nombre  de 
règles  pratiques  destinées  à  assurer  le  bon  renom  de  nos 
fabricants  indigènes  tout  en  les  assurant  contre  les  sur- 
prises des  étrangers  peu  scrupuleux.  Selon  lui,  tous  les 
perfectionnements  que  la  montre  peut  encore  recevoir 
pivotent  autour  du  réglage;  il  regrettait  que  les  disposi- 
tions qui  produisent  sûrement  un  ;bon  réglage  soient 
généralement  mal  connues.  «  Cependant,  ajoutait-il,  il 
n'y  a  là  rien  de  capricieux,  rien  d'arbitraire,  mais  l'effet 
certain  de  causes  certaines.  L'horloger  doit  pouvoir  ré- 
gler une  montre  aussi  sûrement  que  le  mécanicien  divise 
une  ligne  droite  ou  un  cercle.  La  montre  n'est  pas  un 
malade  à  médicamenter  un  peu  au  hasard;  le  réglage  de 
la  montre  est  un  problème  de  mécanique  à  résoudre  sû- 
rement, d'abord  avec  la  tête  et  ensuite  avec  les  mains.  » 
Il  eut  voulu  qu'on  introduisit  dans  les  procédés  de  ré- 
glage une  méthode  fixe,  analogue  aux  méthodes  employées 
dans  les  recherches  scientifiques  et  il  réclamait  la  mise 
au  concours  de  deux  traités  sur  le  réglage  dont  le  pre- 
mier enseignerait  la  théorie  et  le  second  la  pratique. 

Vers  la  même  époque,  il  publia  la  Théorie  et  cons- 
truction des  outils  pour  la  mesure  des  épaisseurs  à  l'u- 
sage spécial  de  l'horlogerie,  et  entreprit  alors  des  recher- 
ches étendues  sur  les  divers  systèmes  de  vis  en  usage  en 
Suisse,  avec  l'espoir  d'arriver  à  l'unification.  Ces  recher- 
ches, faites  h  l'instigation  de  la  section  d'horlogerie  de  la 
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Société  des  Arts,  furent  résumées  dans  sa  Notice  sur  le 
système  des  vis  de  la  filière  suisse:  elles  eurent  pour 
résultat  l'adoption  d'une  combinaison  connue  sous  le 
nom  de  filière  suisse,  dont  les  types,  au  nombre  de  32, 
ont  été  établis  par  MM.  Mûller  et  Schweizer,  à  Soleure, 
pour  les  vis  horlogères,  et  par  MM.  Thury  et  Amey. 
à  Genève,  pour  les  vis  en  usage  parmi  les  mécani- 
ciens. Nous  ne  saurions  dire  dans  quelle,  mesure  cette 
tilière  est  employée  actuellement  dans  notre  pays  ;  elle 
reçut  l'approbation  de  la  commission  anglaise  nommée 
-en  1884  pour  étudier  la  question  de  l'unification  des 
pas  de  vis.  Plus  tard,  Thury,  délégué  suisse  auprès  de  la 
Conférence  de  Munich  du  5  décembre  1892,  y  présenta 
un  mémoire  dans  lequel  il  défendit  son  point  de  vue  et 
■se  livra  à  une  comparaison  très  soignée  des  systèmes 
suisse  et  allemand  pour  l'unification  des  vis. 

Dès  la  découverte  des  propriétés  si  remarquables  des 
.alliages  d'acier  et  de  nickel  par  MM.  J.-R.  Benoît  et  Ch.- 
Ed.  Guillaume,  Thury  en  saisit  toute  l'importance,  et  fit 
paraître  dans  le  Journal  suisse  d'horlogerie  un  article 
-dans  lequel  il  indiquait  tout  le  parti  qu'il  serait  possible 
-de  tirer  de  ces  propriétés  pour  la  fabrication  des  pendu- 
les compensés.  11  se  livra  personnellement  à  des  expé- 
riences qui  aboutirent  à  la  présentation  d'un  pendule 
«compensé  à  tige  d'invar \  fort  apprécié  des  spécialistes. 

On  le  vit,  en  cette  circonstance  comme  en  tant  d'autres, 
ne  pas  se  contenter  de  donner  des  conseils  théoriques 
appuyés  sur  de  solides  considérations  mathématiques, 
mais  encore  s'efïorcer  de  les  faire  entrer  lui-même  dans 
la  pratique. 

Nous  n'avons  malheureusement  ni  la  place,  ni  la  com- 
pétence  pour  exposer  ici   toutes  les  contributions   que 
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notre  regretté  collègue  apporta  aux  progrès  de  l'horloge- 
rie genevoise  et  nous  renvoyons  le  lecteur  désireux  de 
mieux  connaître  les  raisons  de  l'estime  dont  il  jouissait 
parmi  les  représentants  de  cette  haute  industrie,  à  la  no- 
tice nécrologique  que  lui  a  consacré  le  Journal  suisse 
d'horlogerie  au  mois  de  février  1905. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  Thury  avait  quelquefois 
passé  du  domaine  de  la  science  positive  dans  celui  des 
sciences  occultes;  il  faut  ajouter  que  le  même  esprit  mé- 
thodique ne  cessa  de  le  guider  durant  les  incursions  qu'il 
fit  parmi  ces  dernières  et  qu'il  y  apporta  les  mêmes  exigen- 
ces rigoureuses  qu'il  mettait  en  toutes  choses.  Seulement, 
il  jugea  que  la  rareté  d'un  phénomène,  l'ignorance  de 
son  déterminisme  et,  par  conséquent,  l'impossibilité 
dans  laquelle  nous  nous  trouvons  de  le  reproduire  à  vo- 
lonté, n'autorisent  point  à  nier  son  existence.  Vers  le  mi- 
lieu du  siècle  dernier,  au  moment  où  Thurv  vint  s'établir 
dans  notre  ville,  l'occultisme  passionnait  la  société  gene- 
voise et  les  prétendues  révélations  des  tables  tournantes 
étaient  en  train  de  faire  tourner  plus  d'une  tête,  même 
parmi  les  mieux  équibrées.  D'ardentes  controverses  agi- 
taient les  esprits  de  notre  petite  cité;  les  uns  rejetaient  a 
priori  les  faits  étranges  affirmés  par  les  spirites,  les  ju- 
geant absurdes  et  leur  refusant  toute  attention  sérieuse; 
d'autres  au  contraire  estimaient  qu'il  convenait  d'ana- 
lyser ces  faits  jusque  dans  leurs  moindres  détails  puis, 
dans  le  cas  où  leur  réalité  viendrait  à  être  confirmée, 
d'en  chercher  une  explication  rationnelle.  Thury  se  ran- 
gea parmi  ces  derniers,  aux  côtés  d'un  homme  pour  le- 
quel il  professait  une  vive  admiration,  le  comte  Agénor 
de  Gasparin,  auteur  d'un  ouvrage  sur  les  Tables  tournan- 
tes, le  surnaturel  et  les  esprits,  qui  faisait  alors  beaucoup 
de  bruit. 
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Le  comte  de  Gasparin  ,  à  la  suite  d'expériences  con- 
duites par  lui-même  dans  sa  propriété  de  Valeyres  était 
arrivé  à  ces  deux  conclusions  :  i°  La  volonté,  dans  un 
certain  état  de  l'organisme  humain,  peut  agir  à  distance 
sur  les  corps  inertes,  par  un  moyen  différent  de  l'action 
musculaire;  2°  La  pensée  peut,  dans  les  mêmes  condi- 
ditions,  se  communiquer  directement  d'un  individu  à 
l'autre,  d'une  manière  inconsciente.  Action  à  distance  et 
suggestion  mentale,  M.  de  Gasparin  admettait  l'une  et 
l'autre  et  tentait  de  les  expliquer  en  admettant  l'existence 
sinon  d'un  «  fluide  »,  expression  dont  il  fit  d'abord 
usage,  et  qu'il  abandonna  dans  la  suite,  au  moins  d'une 
force  physique  quelconque,  dirigeable  par  la  volonté  et 
pouvant  s'appliquer  aux  corps  inertes.  Thury,  désireux 
de  s'éclairer  personnellement  sur  la  réalité  des  phénomè- 
nes de  la  première  catégorie,  c'est-à-dire  sur  le  déplace- 
ment des  tables  sans  qu'il  y  ait  contact  de  celles-ci  avec 
l'opérateur,  assista  à  des  essais  pratiqués  sur  une  table 
de  82  centimètres  de  diamètre,  pesant  14  kilogrammes. 
Il  détermina  au  préalable  la  force  tangentielle  nécessaire 
pour  imprimer  à  un  tel  meuble  un  mouvement  de  rota- 
tion et  établit  un  contrôle  sérieux,  relatif  à  la  situation 
des  doigts  des  opérateurs  pendant  le  cours  de  l'expé- 
rience. Dans  ces  conditions  et  à  plusieurs  reprises,  il  vit 
la  table  se  mettre  en  mouvement  sans  qu'il  fût  possible 
aux  contrôleurs  de  surprendre  le  moindre  attouchement 
des  doigts.  Tantôt  la  table  accomplissait  un  ou  plusieurs 
tours  sur  elle-même,  tantôt  elle  se  balançait  et  allait  par- 
fois, en  se  balançant,  jusqu'au  renversement.  Dans  une 
dernière  expérience, Thqry  saupoudra  la  table  d'une  légère 
couche  de  farine  qui  se  retrouva  intacte  après  que  la 
table  eût  été  agitée,  les  mains  des  opérateurs  étant  main- 
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tenues  à  distance  d'elle.  Cette  expérience,  dit-il,  fut  répé- 
tée à  plusieurs  reprises  et  dans  des  jours  différents;  elle 
a  toujours  donné  les  mêmes  résultats. 

On  conçoit  le  profit  que  les  partisans  des  tables  tour- 
nantes tirèrent  du  témoignage  que  Thury  donna  ainsi 
en  faveur  de  la  réalité  du  phénomène,  et,  encore  aujour- 
d'hui, il  se  trouve  des  gens  qui  le  rangent  parmi  les  adhé- 
rents du  spiritisme,  recourant  à  son  autorité  pour  affir- 
mer non  seulement  le  mouvement  des  tables,  mais  en- 
core l'hypothèse  des  esprits.  Rien  n'est  plus  contraire  à 
la  vérité,  car  il  nous  faut  noter,  une  fois  pour  toutes,  que 
le  courageux  investigateur  n'a  jamais  envisagé  la  ques- 
tion qu'au  point  de  vue  de  la  physique  générale  et  n'a 
point  entendu  discuter  la  possibilité  d'une  intervention 
des  esprits.  S'il  n'a  pas  nié  cette  dernière,  il  ne  l'a  pas 
non  plus  affirmée.  Croyant  à  la  dualité  de  l'âme  et 
du  corps  chez  les  êtres  pensants,  mais  ignorant  le  mé- 
canisme et  la  nature  intime  de  leur  action  réciproque, 
il  ne  pensait  pas  qu'il  fut  prudent  d'assigner  une  limite 
précise  à  cette  action  et  il  entendait  laisser  la  porte 
ouverte  à  toute  les  hypothèses  sans  se  rallier  à  aucune. 
L'important,  à  ses  yeux,  était  de  constater  les  faits  quel- 
qu'étranges  qu'ils  puissent  paraître  et  de  poser  exacte- 
ment les  questions  suscitées  par  ces  faits.  La  lecture  du 
mémoire  qu'il  a  donné  sur  les  Tables  tournantes,  con- 
vaincra que  c'est  à  remplir  ce  double  programme  qu'il 
s'est  employé  et  qu'il  ne  s'est,  à  aucun  moment,  départi 
de  cette  attitude  strictement  scientifique.  Seulement,  il 
lui  est  arrivé  ce  qu'il  arrive  à  tout  savant  qui  aborde  les 
problèmes  de  l'occultisme,  il  fut  vite  dépassé  par  les 
interprétations  hâtives  et  injustifiées  que  les  non-savants 
ne  se  gênent  pas  d'en  donner. 
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III 

Thury  naturaliste 

Dans  le  domaine  des  sciences  biologiques  comme  dans 
celui  des  sciences  physiques,  Thury  s'est  attaché  davan- 
tage à  la  recherche  du  mécanisme  des  phénomènes  qu'à 
leur  description  détaillée.  L'histoire  naturelle  descriptive, 
telle  que  l'ont  pratiquée  les  anciens  naturalistes,  ne  l'a 
jamais  longtemps  retenu.  On  pourrait  bien  signaler  dans 
son  œuvre  des  mémoires  de  botanique  descriptive,  une 
étude  sur  «  le  plan  qu'il  serait  le  plus  convenable  de 
choisir  pour  la  composition  d'une  nouvelle  Flore  de  la 
Suisse  »  ;  des  dessins  de  nouvelles  espèces  de  plantes  dé- 
crites par  le  professeur  J.-D.  Choisy,  et  quelques  recher- 
ches d'organographie  végétale.  Il  faut  cependant  recon- 
naître que,  tout  en  ayant  enseigné  la  botanique  pendant 
un  demi-siècle,  il  est  resté  en  dehors  du  grand  mouve- 
ment qui  a  porté  cette  science  vers  l'anatomie  et  la  physio- 
logie. Dans  ses  cours,  il  s'étendait  préférablement  sur  la 
physique  des  plantes  ou  sur  l'histoire  de  la  botanique  et  il 
laissait  de  côté  ce  qui  fut  le  point  de  vue  en  vogue 
parmi  les  botanistes  de  son  temps.  Thury  ne  connaissait 
pas  l'allemand  et  rencontrait,  par  conséquent,  des  diffi- 
cultés à  suivre  les  grands  progrès  réalisés  grâce  surtout 
aux  travaux  de  l'école  allemande. 

Mais,  comme  penseur,  comme  philosophe  de  la  na- 
ture, et  comme  biologiste  dans  le  sens  large  de  ce  mot,  il 
s'est  placé  en  bon  rang  parmi  les  esprits  originaux  de 
notre  époque. 

Deux  questions  surtout  l'ont  préoccupé  dans  ce  do- 
maine :  celle  de  l'origine  et  de  la  succession  des  êtres 


-     1 13    — 

organisés  et  celle  de  la  détermination  du  sexe  chez  l'in- 
dividu. Il  aborda  la  première  dès  i85i,  c'est-à-dire  huit 
ans  avant  la  publication  de  Y  Origine  des  espèces  de 
Darwin,  dans  un  mémoire  intitulé  :  Dissertation  sur  la 
nature  du  lien  des  /aunes  paléontologiques  successives, 
avec  i indication  d'une  nouvelle  hypothèse  sur  ce  sujet. 
L'hypothèse  nouvelle  consiste  à  supposer  que,  dans- 
certaines  circonstances,  les  individus  d'une  espèce  orga- 
nique déterminée  pourraient  produire  une  catégorie 
particulière  de  germes,  différant  des  germes  ordinaires 
(oeufs,  bourgeons,  etc.)  en  ce  qu'ils  ne  se  développeraient 
que  sous  l'influence  de  circonstances  telluriques  particu- 
lières, survenant  alors  que  l'espèce  à  laquelle  ils  appar- 
tiennent est  près  de  s'éteindre.  Ces  germes  spéciaux  donne- 
raient naissance  à  des  individus  de  formes  assez  différentes 
de  la  forme  habituelle,  pour  pou  voirêtre  considérés  comme 
d'espèce  nouvelle.  Thury  nomme  ces  germes  hypothé- 
tiques des  germes  telluriques  ou  progressifs,  par  oppo- 
sition aux  germes  cycliques  se  développant  aux  époques 
de  repos  du  globle,  comme  celle  que  nous  traversons,  et 
donnant  naissance  à  des  individus  non  modifiés  ou  dont 
les  modifications,  quand  elles  se  produisent,  sont  tem- 
poraires, peu  importantes  et  compatibles  toujours  avec 
le  type  normal.  Il  énumère,  toujours  par  voie  conjectu- 
rale, les  diverses  ^alternatives  selon  lesquelles  ces  germes 
auraient  pu  se  développer,  sans  d'ailleurs  discuter  la 
valeur  de  chacune  de  ces  alternatives.  Par  là,  Thury 
s'efforce  d'établir  le  lien  direct  qui  existe  entre  les  espè- 
ces nouvelles,  issues  des  germes  telluriques,  et  les  espè- 
ces qui  les  ont  précédées  'productrices  des  germes  tellu- 
riques. Dans  ce  premier  mémoire,  le  savant  naturaliste 
laisse  de  côté  la  question  de  l'apparition  de  nouveaux 
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types,  ainsi  que  celle  de  la  génération  spontanée,  pour 
se  limiter  à  celle  de  la  production  de  ce  qu'il  appelle  des 
espèces  successives,  c'est-à-dire  des  espèces  qui  conti- 
nuent une  espèce  éteinte  en  modifiant  simplement  le 
type  auquel  elle  appartient.  Dans  ces  limites,  il  se  dé- 
clare transformiste. 

Trente  ans  plus  tard,  dans  Une  hypothèse  sur  l'ori- 
gine des  espèces,  Thury  est  revenu  sur  le  grand  problème 
qu'il  n'avait f  jamais  perdu  de  vue  durant  ce  long  inter- 
valle de  temps,  et  il  expose,  sous  une  forme  nouvelle, 
ses  anciennes  idées  qui,  pour  transformistes  quelles 
étaient  déjà,  différaient  cependant  beaucoup  de  celles  de 
Lamarck  et  de  Darwin.  Il  s'y  efforce  de  concilier  la  no- 
tion classique  de  l'espèce  avec  l'hypothèse  de  l'évolution 
et  croit  y  parvenir  en  substituant  la  théorie  des  germes 
à  la  théorie  de  la  descendance  entendue  dans  le  sens  de 
Lamarck,  c'est-à-dire  les  êtres  les  plus  différents  consi- 
dérés comme  étant  nés  graduellement  les  uns  des  autres 
par  génération  ordinaire,  grâce  à  une  suite  de  transfor- 
formations  lentes  qui  se  poursuivent  encore  aujour- 
d'hui. 

La  lecture  de  ce  dernier  mémoire,  est  intéressante  à 
bien  des  égards.  D'abord  parce  que  Thury  s'y  déclare 
adversaire  de  la  conception  cuviérienne  des  révolutions 
du  globe  et  des  créations  successives;  puis,  parce  qu'on 
l'y  sent  préoccupé  d'harmoniser  l'idée  de  filiation  des 
faunes  et  des  flores  qui  se  sont  succédées  sur  la  terre,  avec 
la  croyance  très  forte  en  lui,  comme  nous  le  verrons  plus 
tard,  à  un  Créateur  tout  puissant;  enfin,  parce  qu'il  y 
donne  à  sa  théorie  des  germes  une  forme  définitive. 

«  Si  l'on  considère  l'enchaînement  des  êtres,  dit-il, 
dans  la  succession  des  périodes  géologiques,  il  paraîtra 
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■contraire  à  toute  analogie  naturelle  que  de  nombreuses 
espèces  aient  été  détruites,  puis  remplacées  par  d'autres, 
lesquelles  continuent  le  développement  des  mêmes  types 
et  qui,  cependant,  seraient  formées  à  nouveau  chacune  de 
toutes  pièces.  L'invraisemblance  augmente  beaucoup,  si 
l'on  doit  admettre  que  le  même  étrange  phénomène  se 
serait  répété  20  ou  3o  fois  de  suite,  depuis  le  commen- 
cement des  périodes  paléontologiques  jusqu'au  temps 
actuel.  » 

A  ses  yeux,  le  fait  de  création  est  inconnaissable  à  la 
science;  il  résiderait  dans  l'apparition  d'un  phénomène 
entièrement  nouveau  n'ayant  aucune  connexion  néces- 
saire avec  les  phénomènes  préexistants.  Or,  que  nous 
enseigne  la  paléontologie?  Elle  nous  enseigne  que  la  vie 
étant  apparue  sur  la  terre,  elle  y  a  revêtu  des  formes  dif- 
férentes reliées  ensemble  par  de  nombreuses  analogies. 
A  aucun  moment,  l'essence  d'un  animal  n'a  différé  de 
•celle  d'un  autre  animal,  par  conséquent  un  simple  déve- 
loppement a  pu  suffire  sans  qu'aucun  acte  de  création 
proprement  dite  ait  été  nécessaire. 

Toute  la  question  est  donc  de  savoir  en  quoi  a  consisté 
-ce  développement  et  comment  il  a  pu  s'accomplir?  Adop- 
tant la  thèse  que  l'espèce  n'est  point  un  simple  accident, 
mais  qu'elle  constitue  un  groupe  tellement  naturel  «que 
Ton  pourrait  dire  de  l'espèce  qu'elle  est  une  individua- 
lité d'ordre  supérieur  à  l'individu  ordinaire  »,  Thury, 
frappé  de  l'absence  des  formes  de  transition  que  Darwin 
admettait  avoir  dû  exister  entre  les  espèces,  est  conduit 
à  supposer  à  la  place  d'un  développement  lent  accom- 
pagné de  métamorphoses  légères,  ainsi  que  le  voulait  le 
#rand  naturaliste  anglais,  le  développement  par  sauts 
brusques.  L'espèce  existe,  elle  se  perpétue  par  des  germes. 
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Parmi  ceux-ci  nous  connaissons  plusieurs  catégories  : 
des  bourgeons,  grâce  auxquels  naissent  de  nouveaux 
individus  qui  répètent  tous  les  caractères  spécifiques, 
propres  à  l'individu  bourgeonnant;  des  œufs  ou  des 
graines  d'où  sortent  également  des  individus  sembla- 
bles à  l'individu  qui  les  a  produits,  mais  présen- 
tant cependant  des  modifications  qui,  sans  les  faire 
sortir  du  type  général  de  l'espèce,  sont  suffisantes  pour- 
tant pour  leur  assigner  une  place  spéciale  sous  le  nom 
de  variétés  ou  de  races.  La  plante  ou  l'animal  qui  engen- 
dre des  races  par  le  moyen  de  graines  ou  d'œufs,  fait 
usage  ici  d'un  procédé  plus  «  complexe  »  et  «  d'ordre 
plus  élevé  »  que  celui  du  bourgeonnement,  car  le  but  à 
atteindre  est  lui-même  plus  élevé  et  plus  complexe- 
Thury  se  borne  à  citer  ces  deux  modes  de  reproduction  : 
le  bourgeonnement  et  l'ovulation  parce  qu'ils  lui  suffi- 
sent à  établir  le  parallélisme  qu'il  suppose  devoir  exister 
entre  l'effort  à  accomplir  et  le  but  à  atteindre.  On  pour- 
rait discuter  ce  parallélisme  et  contredire,  dès  le  début* 
toute  la  théorie  à  laquelle  il  sert  de  base,  mais  ce  n'est 
plus  le  moment  de  critiquer  une  théorie  aujourd'hui 
complètement  abandonnée,  du  moins  sous  la  forme. que 
lui  avait  donnée  son  auteur.  Sa  valeur  n'est  plus  qu'his- 
torique et  c'est  à  ce  titre  qu'elle  a  place  dans  cette  bio- 
graphie. 

Si,  donc,  il  est  vrai  que  la  plante  ou  l'animal  ne  repro- 
duit, à  l'âge  où  nous  sommes  et  dans  la  mesure  de  notre 
observation,  que  des  variétés  ne  dépassant  jamais  le 
cadre  de  l'espèce,  cela  pourrait  être  simplement  dû  à  ce 
que  les  conditions  présentes  sont  incompatibles  avec  la 
genèse  de  variétés  d'ordre  supérieur.  Il  est  parfaitement 
permis  de  supposer  que,  lorsqu'il  s'agit  de  former  non 
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plus  de  simples  variétés  mais  des  espèces,  c'est-à-dire  des 
individualités  indépendantes  aussi  différentes  des  varié- 
tés que  les  variétés  elles-mêmes  peuvent  l'être  des  indi- 
vidualités ordinaires  d'où  elles  procèdent,  il  s'organise 
dans  ces  individus  un  nouveau  mode  de  reproduction 
plus  étendu  et  plus  complexe  que  celui  de  la  graine  et 
qui  amènerait  la  formation  de  germes  d'espèces.  Et  les 
individus  résultant  du  développement  de  ces  germes  se 
reproduiraient  par  bourgeons  et  par  graines,  ainsi  que  le 
font  tous  les  animaux  et  toutes  les  plantes  que  nous 
.avons  sous  les  yeux,  en  conservant  le  nouveau  type 
spécifique. 

Nous  retrouvons  ici,  sous  le  nom  de  germes  d'espèces, 
les  germes  telluriques du  mémoire  de  i85i.  Gràceà  eux, 
l'être  organisé  serait  capable  d'engendrer,  à  intervalles  de 
temps  plus  ou  moins  longs,  et  dans  des  conditions  excep- 
tionnelles, des  êtres  d'un  autre  type  spécifique  (ou  même 
de  types  plus  généraux  encore  que  les  espèces)  que  celui 
auquel  il  appartient. 

Il  y  a  là,  assurément,  une  vue  de  l'esprit  très  ingé- 
nieuse, mais,  quelque  habileté  que  Thury  ait  mise  à 
montrer  comment,  selon  lui,  elle  s'accommode  mieux 
que  la  théorie  de  la  descendance  et  des  actions  lentes 
avec  les  faits  d'observation  immédiate,  elle  n'en  demeure 
pas  moins  une  pure  vue  de  l'esprit.  Fille  limite  le  rôle  des 
influences  extérieures  à  la  genèse  des  variétés  et  elle 
attribue  exclusivement  à  une  cause  interne,  d'ailleurs 
tout  à  fait  inconnue,  la  production  des  types  spécifiques. 
La  grande  objection  qu'on  peut  lui  adresser  est  précisé- 
ment cette  inconnue  qui,  non  seulement,  n'a  jamais  été 
observée,  mais  qui  échappe  à  tout  contrôle  expérimental, 
car  les  conditions  dans  lesquelles  Thury  suppose  que 
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cette  cause  intervient  sont  eljes- mêmes  absolument 
hypothétiques.  Il  place,  en  effet,  ces  conditions  dans  ce 
qu'il  appelle  les  époques  de  crise  ou  de  transition 
brusque,  ou  encore  des  époques  palingénétiques  durant 
lesquelles  toute  la  nature  est  comme  en  travail  «  où 
tout  est  mis  en  liquidation  et  en  partie  refait  dès  le 
moule,  sans  gène  pour  ce  qui  existait  auparavant.  » 

On  remarquera,  en  passant,  que,  tout  en  se  déclarant 
adversaire  des  révolutions  du  globe,  Thury  dans  sa  con- 
ception des  époques  palingénétiques,  ne  s'écartait  pas 
énormément  des  idées  de  Cuvier,  puisque,  comme  ce 
dernier,  il  admettait  qu'à  travers  les  temps  notre  planète 
avait  subi  une  série  de  crises  «  où  tout  était  remis  en 
liquidation  »  et  pendant  lesquelles  sous  l'influence  des 
mêmes  causes  générales  productrices  de  ces  crises,  les 
nouveaux  modes  de  reproduction  imaginés  par  lui  en- 
traient en  jeu  pour  enfanter  les  germes  spécifiques.  Il  y 
a  au  fond  une  grande  analogie  entre  sa  conception  et 
celle  qu'il  prétendait  combattre. 

Dans  la  consciencieuse  analyse  que  }A.  de  Quatrefages 
a  consacrée  à  la  théorie  de  Thury,  le  savant  français 
relève  son  caractère  trop  foncièrement  hypothétique  en 
raison  duquel  cette  théorie  ne  pouvait  jamais  rallier  que 
de  rares  adhérents!1).  Toutefois,  il  reconnaît  que  la  pré- 
tention de  notre  concitoyen  de  mieux  rendre  compte  des 
faits  observés  par  sa  théorie  des  germes  que  ne  le  fait 
Darwin  dans  sa  théorie  de  la  descendance,  se  trouve  justi- 
fiée par  un  certain  nombre  de  ces  faits.  La  théorie  des 
germes  supprime  l'innombrable  série  des  formes  de  pas- 
sage qu'exige  la  théorie  darwinienne  et  dont,  il  faut  bien  le 
reconnaître,  nous  ne  connaissons  qu'un  très  petit  nom- 

(l)  A.  Quatrefages.  Les  Emules  de  Darwin,  tome  II.  Biblio- 
thèque scientifique  internationale.  Paris  1904. 
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bre;  elle  relie  plus  intimement  le  monde  organique  au 
monde  inorganique,  puisqu'elle  attribue  aux  mêmes 
causes  les  révolutions  accomplies  dans  l'un  et  dans 
l'autre,  et,  enfin,  elle  raccourcit  les  périodes  séculaires 
nécessaires  d'après  Darwin  pour  donner  naissance  aux 
faunes  et  aux  flores  successives. 
Ce  dernier  point  était  capital  aux  yeux  de  Thury.  Il  Ta 

longtemps  préoccupé  et  ses  réflexions  à  son  sujet  ont  été 
consignées  dans  un  mémoire  spécial  dont  l'étude,  au- 
jourd'hui encore,  est  des  plus  profitables,  car  l'objection 
qu'il  y  développe  n'a  point  été  réfutée  et  conserve  toute 
sa  gravité.  On  peut  condenser  cette  objection  de  la  ma- 
nière suivante  : 

La  durée  des  temps  géologiques,- à  partir  du  jour  où  la 
terre  devint  habitable  pour  les  êtres  vivants,  est  insuf- 
fisante pour  expliquer,  par  des  transformations  lentes  de 
ceux-ci,  la  succession  des  faunes  et  des  fossiles  consta- 
tées par  la  paléontologie.  Ou,  en  d'autres  termes,  il  au- 
rait fallu  pour  que  toutes  les  espèces  organiques  dérivas- 
sent les  unes  des  autres,  comme  le  voudrait  Darwin,  une 
quantité  de  siècles  beaucoup  plus  considérable  que  celle 
admise  par  les  géologues  comme  mesure  de  la  période  de 
l'histoire  de  la  terre  pendant  laquelle  notre  planète  a  été 
suffisamment  refroidie  pour  permettre  l'établissement  des 
premières  plantes  et  des  premiers  animaux  à  sa  surface. 

Si  les  documents  chronologiques  qui  servent  de  base 
à  cette  objection  ne  nous  induisent  pas  en  erreur  (et  leur 
valeur  n'est  assurément  qu'approximative),  il  est  clair 
qu'ils  nous  obligeraient  à  rejeter  la  doctrine  des  transfor- 
mations lentes  pour  lui  substituer  telle  autre  doctrine,  ♦ 
basée  comme  l'est  la  théorie  de  Thury,  sur  l'hypothèse 
de  transformations  brusques.  Or,  depuis  que  notre  natu- 
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raliste  philosophe  n'a  plus  rien  écrit  sur  ces  matières, 
plusieurs  auteurs  reprenant  ses  idées,  le  plus  souvent 
sans  les  avoir  et  sans  les  citer,  les  ont  développées  dans 
une  direction  plus  strictement  scientifique,  en  sorte  que, 
tout  en  n'ayant  plus  qu'un  intérêt  historique,  la  théorie 
des  germes  n'a  pas  entièrement  disparu  de  la  science  et. 
quoiqu'il  soit  impossible  de  prédire  le  sort  que  les  pro- 
grès ultérieurs  de  celle-ci  lui  réservent,  le  nom  de  Thury 
devra  toujours  en  bonne  justice  lui  demeurer  attaché 
comme  celui  de  son  premier  inventeur. 

Thury  aimait  à  raisonner  par  analogie  :  ceci  étant 
donné,  cela  devient  probable.  Les  différences  existant 
entre  la  reproduction  par  bourgeons  qui  donne  lieu  à  des 
types  quasi-identiques  et  la  reproduction  par  graines  ou 
par  œufs,  qui  produit  des  types  plus  indépendants  les 
uns  des  autres,  l'avaient  conduit  à  imaginer  son  mode 
hypothétique  de  reproduction  par  germes  telluriques 
pour  expliquer  la  genèse  rapide  de  nouvelles  formes  spé- 
cifiques. Un  procédé  analogue  de  raisonnement  l'a 
amené  à  sa  fameuse  théorie  de  la  production  des  sexes 

Le  botaniste  Knight  avait  observé  que  la  chaleur 
favorise  la  production  des  fleurs  mâles  dans  les  plantes 
dioïques.  Thury  s'empare  de  ce  fait  et  l'attribue  hypo- 
thétiquement  à  ce  que  la  chaleur  détermine  chez  la 
plante  une  élaboration  plus  complète  des  sucs  nutritifs 
et,  par  conséquent,  une  maturation  plus  achevée  des 
organes.  Il  en  conclut  dès  lors  que  la  production  de 
l'élément  mâle  correspond  à  une  maturation  plus  ache- 
vée ou  à  un  développement  plus  complet.  Ceci  fait,  il 
généralise  en  appliquant  le  principe  aux  éléments  sexuels 
des  deux  règnes  et  il  cherche  à  expliquer  les  différences 
caractéristiques  des  sexes  par  de  simples  différences  har- 
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moniques  dans  le  mode  et  la  quantité  du  développement 
des  éléments  qui  leur  donnent  naissance. 

Une  plante  bien  chauffée  fournit  un  plus  grand  nom- 
bre de  mâles  parce  que  ses  ovules  sont  plus  rapidement 
mûrs;  le  sexe  mâle  est  donc  favorisé  par  la  maturité 
avancée  de  l'œuf.  Chez  ranimai,  des  œufs  bien  mûrs 
doivent  sans  doute,  comme  chez  la  plante,  engendrer 
surtout  des  mâles.  Le  sexe  du  fœtus  dépendrait  par  con- 
séquent de  Tétat  de  l'œuf  au  moment  de  sa  fécondation. 
Si  l'œuf  arrive  très  jeune,  mal  mûr,  à  la  fécondation  ou, 
en  d'autres  termes,  s'il  est  fécondé  très  tôt  après  qu'il  a 
quitté  l'ovaire  (commencement  des  menstrues),  il  don- 
nera naissance  à  une  fille  ;  s'il  est  plus  âgé,  plus  mûr,  à 
l'instant  de  sa  pénétration  par  le  spermatozoïde,  il  don- 
nera naissance  à  un  garçon.  Telle  est,  dans  son  trait 
essentiel,  la  théorie. 

Thury  l'étaya  sur  quelques  faits  d'observation  obtenus 
avec  le  concours  d'un  habile  éleveur,  M.  Cornaz,  admi- 
nistrateur de  la  ferme  de  Montet,  auquel  il  donna  pour 
instruction  pratique  de  faire  saillir  au  commencement 
de  la  période  de  rut  pour  avoir  des  femelles  et  à  la  fin 
de  cette  période  pour  obtenir  des  mâles. 

Vingt-neuf  expériences  exécutées  sur  diverses  races  de 
l'espèce  bovine  donnèrent  toutes  le  produit  mâle  ou 
femelle  prévu.  Il  n'y  eut  aucun  insuccès,  et  lorsque  ces 
expériences  régulières  furent  terminées,  M.  Cornaz, 
désirant  obtenir  surtout  des  génisses,  se  contenta  de 
donner  à  son  tour  pour  instruction  générale  aux  valets 
de  la  ferme,  de  faire  saillir  aux  premiers  signes  de  cha- 
leur. Quoique  cette  Indication  eut  été  donnée  négligem- 
ment, afin  de  ne  pas  éveiller  l'attention  des  subordonnés, 
elle  suffit  pour  que  M.  Cornaz  ait  obtenu  dès  lors  beau- 
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coup  plus  de  femelles  que  de  mâles.  Il  semblait  donc 
être  bien  établi  que  chez  la  vache,  du  moins,  l'œuf  des- 
cendant les  trompes  est  bien  virtuellement  femelle  pen- 
dant une  période  (dont  la  durée  ne  fut  d'ailleurs  jamais 
exactement  déterminée);  puis,  qu'il  devient  virtuellement 
mâle  pendant  une  seconde  phase  succédant  soudaine- 
ment a  la  première  et  coïncidant  avec  une  plus  forte 
maturité. 

Le  principe  étant  admis,  rien  ne  s'oppose  à  de  pareils 
résultats,  du  moins  chez  les  mammifères,  classe  à  laquelle 
appartiennent  les  bovidés  qui  servirent  aux  expériences. 
On  est  donc  en  droit  de  s'étonner  de  ce  que,  depuis  le* 
années  1861  et  1862,  auxquelles  remontent  les  expérien- 
ces de  Cornaz,  le  procédé  préconisé  par  Thury  ne  se  soit 
pas  répandu  parmi  les  éleveurs  de  bétail  et  qu'il  ne  soit 
point  entré  jusqu'ici  dans  la  pratique  courante.  C'est 
que  le  succès  qui  avait  couronné  les  expériences  faites  à 
la  ferme  de  Montet,  ne  s'est  pas  retrouvé  ailleurs  et  les 
résultats  publiés  en  i863  par  Thury  ont  été  infirmés  de 
divers  côtés. 

Appliqué  à  l'espèce  humaine,  le  procédé  a  eu  le  même 
sort.  Quelques  auteurs  l'ont  déclaré  efficace,  ( l)  tandis 
que  d'autres  l'ont  condamné  sans  réserve.  Parmi  ces 
derniers,  je  me  borne  à  citer  le  gynécologue  allemand 
F'ûrtz  qui,  en  1886,  a  publié  une  statistique,  basée  sur 
193  observations,  non  seulement  défavorable,  mais  entiè- 
rement contraire  à  la  thèse  de  Thury. 

Ce  dernier,  répondant  à  un  article  sur  la  production 
des  mâles  et  des  femelles,  chez  les  animaux,  publié  par 
le  Cultivateur  genevois,  écrivait  le  17  août  1864  dans  le 

1  Voir  le  plus  récent  :  Dr  F.  P.  Guiart.  Revue  critique  sur 
les  lois  de  la  formation  des  sexes.  Clermont  (Oise;  Imprimerie 
Daix  frères,  1903. 
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même  journal  :  «  Toute  la  difficulté,  on  doit  bien  le 
comprendre,  est  de  saisir  le  rapport  qui  existe  entre  le 
moment  de  l'accouplement  de  l'animal,  et  l'instant  plus 
tardif,  de  la  fécondation  de  l'œuf.  Car  il  faut  amener  la 
fécondation  de  l'œuf  à  s'accomplir  dans  un  moment 
donné  de  l'évolution  de  l'œuf  lui-même.  Pour  obtenir 
ce  résultat,  il  n'existe  d'autre  moven,  dans  l'état  actuel 
de  nos  connaissances,  que  celui  qui  consiste  à  choisir 
convenablement  le  moment  de  l'accouplement  de  l'ani- 
mal. Ce  moment  est  compté  par  rapport  aux  phénomè- 
nes extérieurs  du  rut,  lesquels  se  trouvent  être  en 
connexion  plus  ou  moins  sûre  avec  le  degré  de  matu- 
ration et  les  déplacements  successifs  de  l'œuf.  Il  faut 
aussi  tenir  compte  du  temps  que  la  substance  fécondante 
emploie  pour  remonter  jusqu'à  l'œuf.  Il  résulte  évidem- 
ment de  là,  premièrement,  qu'ainsi  que  je  l'ai  fait 
observer  dès  l'origine,  Ton  ne  doit  pas  attendre  du  pro- 
cédé pratique  des  résultats  absolus;  et  ensuite,  que  chaque 
espèce  doit  être  étudiée  d'une  manière  spéciale,  pour 
savoir  comment  la  loi  des  sexes  peut  lui  être  applica- 
ble. » 

Depuis  40  ans  que  ces  lignes  ont  été  écrites,  l'on  n'est 
point  encore  parvenu  à  démontrer  d'une  manière  satis- 
faisante, le  synchronisme  supposé  de  la  chute  de  l'œut 
dans  les  trompes  et  du  commencement  des  menstrues- 
Les  médecins  admettent  généralement  que  chez  la 
femme  (et  par  extension  chez  les  femelles  des  mammi- 
fères), la  rupture  de  l'ovisac  coïncide  avec  la  cessation 
du  rut;  cependant  quelques-uns  affirment  que  l'ovule 
est  susceptible  d'être  fécondé  pendant  tout  le  cours  de  la 
menstruation  et  même  avant  qu'elle  ait  commencé.  Or, 
îl  s'agit  là  d'un  point  capital  pour  la  procréation  volon- 


—     124    — 

taire  des  sexes  selon  la  théorie  de  Thury,  et  il  est  fâcheux 
pour  le  contrôle  de  cette  théorie  qu'il  n'ait  pu  être  fixé. 

Le  même  désaccord  existe  sur  la  question  de  la  rapi- 
dité de  la  marche  des  spermatozoïdes  à  travers  les 
trompes  et  la  durée  de  leur  survie,  après  leur  émission 
par  le  mâle.  Knfïn,  nous  ne  savons  pas  davantage  l'idée 
exacte  qu'il  faut  se  faire  des  changements  organiques 
-et  chimiques  qui  s'opèrent  à  l'intérieur  de  l'oeuf  pendant 
la  période  qui  s'écoule  entre  le  moment  où  il  quitte 
l'ovaire  et  celui  où  il  rencontre  le  spermatozoïde  ;  nous 
ignorons  par  conséquent  le  sens  que  l'on  doit  donner  à 
l'expression  d'œuf  mûr,  mal  mûr  ou  très  mûr. 

L'intérêt  général  qui  s'attache  à  la  question  que  pré- 
tendait résoudre  la  loi  de  Thury  explique  la  renommée 
<]uq  celle-ci  a  acquise  dans  le  monde  des  biologistes  et 
l'abondance  des  discussions  qu'elle  a  provoquées.  Cepen- 
dant, il  faut  bien  avouer  que  depuis  40  ans  la  question 
n'a  pas  fait  un  pas  décisif  en  avant.  Distrait  par  d'autres 
travaux,  et  ne  pouvant  se  livrer  lui-même  aux  expérien- 
ces de  longue  haleine  qui  eussent  été  nécessaires  pour 
l'appuyer  sur  des  faits  convaincants,  Thury  ne  s'en  est 
plus  occupé  depuis  lors  et  cessa  bientôt  de  répondre  aux 
critiques  formulées  contre  elle.  On  peut  affirmer  aujour- 
d'hui qu'elle  n'a,  en  tout  cas,  pas  de  portée  générale.  Il  est 
possible  que  le  degré  de  maturité  de  l'œuf,  constitue,  par 
le  fait  des  substances  chimiques  qui  y  sont  élaborées 
chez  les  mammifères,  le  facteur  principal  du  sexe,  mais 
ce  n'est  sûrement  pas  le  cas  chez  tous  les  animaux,  et  il 
n'y  a  aucun  doute  que,  chez  plusieurs,  le  sexe  soit  déjà 
déterminé  longtemps  avant  que  l'œuf  ait  quitté  l'ovaire. 
Le  problème  dans  son  ensemble  est  plus  complexe  que 
ne  le  suppose  la  «  loi  »  énoncée  par  Thury  et,  quoique  les 
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tentatives  faites  depuis  1 863  pour  lui  donner  une  solu- 
tion aient  à  peu  près  complètement  échoué,  il  vaut  la 
peine  que  nous  nous  y  arrêtions  encore  quelques  instants 
pour  montrer,  en  nous  bornant,  comme  l'a  fait  l'auteur 
lui-même,  aux  seuls  mammifères,  les  insuffisances  de  sa 
théorie. 

Nous  remarquions  tout-à-1'heure  que  nous  ignorons  ce 
qu'il  faut  entendre  par  .les  degrés  de  maturité  de  l'oeuf 
qui  sont  à  la  base  de  la  théorie  de  Thury.  L'âge  de  l'œuf, 
à  supposer  que  l'on  parvienne  à  l'évaluer  par  lfls  phases 
menstruelles,  n'exprimerait  pas  nécessairement  son 
degré  de  maturité  car,  en  somme,  l'œuf  est  mûr  dès 
l'instant  où  il  se  dégage  de  l'ovaire,  puisque  nous  savons- 
par  les  grossesses  abdominales  qu'il  est  alors  apte  à  être 
fécondé,  et  nous  n'avons  aucune  preuve  qu'il  continue 
à  mûrir  après  avoir  quitté  l'ovaire.  On  peut  se. repré- 
senter l'œuf  dit  mûr,  tel  qu'il  est  à  son  entrée  dans  les 
trompes,  comme  ayant  atteint  le  maximum  de  son  éla- 
boration et  de  sa  vigueur.  Une  fois  pondu,  il  pourrait 
bien  se  faire  qu'au  lieu  de  mûrir  encore,  il  entre  dans  un 
état  de  décrépitude,  de  désassimilation  ou  de  dénutrition 
sénile.  Sans  doute,  il  s'agit  là  encore  d'une  conjecture, 
mais  celle-ci  est  tout  aussi  plausible  que  la  conjoncture 
inverse  et  elle  a  sur  cette  dernière  l'avantage  de  s'har- 
moniser avec  l'opinion  qui  veut  que  le  produit  femelle 
soit  consécutif  à  une  riche  alimentation  de  l'embrvon. 

m 

Si  elle  est  juste  —  je  ne  fais  que  reproduire  ici  une 
critique  publiée  du  vivant  de  Thury  et  à  laquelle  il  n'a 
rien  trouvé  à  répliquer  (l)  —  il  en  résulterait  une  autre 
interprétation  des  expériences  de  Cornaz  :  l'œuf  virtuel- 
lement femelle  au  début  de  sa  descente  dans  les  trompes 

(l)  Emile  Yung.  Les  facteurs  déterminant  le  sexe.  Repue- 
de  morale  sociale.  Mars  1900. 
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serait  l'œuf  fort,  et  l'œuf  virtuellement  mâle  serait  l'oeuf 
affaibli  par  développement  régressif.  Il  arrive  parfois 
«que  l'œuf  humain  est  fécondé  à  la  surface  même  de  l'o- 
vaire et  que  le  fœtus  évolue,  non  dans  la  matrice,  mais 
dans  la  cavité  du  corps.  En  acceptant  les  vues  deThury, 
le  produit  d'un  œuf  fécondé  aussi  vite  devrait  être  une  fille. 
Je  ne  sache  pas  qu'il  en  soit  ainsi  et,  si  certaine  tradition 
«est  vraie,  Jules  César  aurait  jadis  fourni  une  preuve  écla- 
tante du  contraire. 

Et  puis,  la  théorie  qui  fait  si  belle  la  part  de  l'œuf  dans 
la  décision  du  sexe,  réduit  à  rien  celle  du  spermatozoïde. 
«  La  durée  totale  de  la  descente  de  l'œuf  dans  les  trom- 
pes et  la  matrice  (24  à  48  heures  chez  la  vache)  se  par- 
tage, dit  notre  savant  naturaliste,  en  deux  périodes. 
Fécondé  dans  la  première  période,  le  germe  est*  œuf 
femelle;  fécondé  dans  la  seconde,  il  est  œuf  mâle;  j'ap- 
pellerai moment  de  vire,  le  moment  qui  sépare  ces  deux 
périodes  ». 

L'auteur  admet  bien  que  l'influence  du  mâle  peut 
«changer  la  durée  relative  de  ces  deux  périodes,  en  modi- 
fiant l'état  organique  de  la  femelle,  mais  il  ne  résulte  pas 
moins  de  son  exposé  que,  quelque  soit  l'état  du  sperma- 
tozoïde, sa  constitution,  sa  vigueur,  son  âge,  il  n'in- 
fluence point  le  sexe  de  l'œuf,  puisque  le  sort  de  celui-ci 
«est  décidé  par  son  degré  de  maturité  lorsqu'il  y  pénètre. 
Si  cet  événement  s'effectue  avant  la  vire,  l'embrvon  sera 
femelle;  s'il  a  lieu  après,  l'embryon  sera  mâle.  Des  deux 
substances  qui  s'unissent  pour  constituer  l'œuf  fécondé, 
la  substance  maternelle  serait  donc  seule  à  pourvoir  à  la 
sexualité  de  l'enfant. 

11  ne  manque  pourtant  pas  d'observations  qui  sem- 
blent témoigner  d'une  influence  du  père  sur  le  sexe  des 


—     127    — 

enfants.  Les  éleveurs  ont,  par  exemple,  fréquemment 
remarqué  que  lorsque  le  mâle  est  plus  âgé  que  la  femelle, 
la  progéniture  est  en  majorité  masculine,  et  qu'elle 
devient  en  majorité  féminine  si  c'est  l'âge  de  la  mère 
qui  l'emporte.  On  cite  encore  à  ce  propos  les  anciennes 
expériences  accomplies  sur  une  vaste  échelle  par  Girou 
de  Buzareingues,  dont  le  curieux  ouvrage  :  De  la  géné- 
ration, paru  en  1828,  est  plein  de  faits  remarquables. 
Ces  expériences  consistaient  notamment  à  placer  de  très 
jeunes  béliers  au  milieu  d'un  troupeau  de  brebis  dont 
Girou  voulait  obtenir  des  femelles,  ou,  au  contraire,  des 
béliers  vieux  auprès  des  brebis  dont  il  désirait  surtout 
des  mâles  et  l'événement  justifiait,  l'excellence  de  la 
méthode.  On  cite  également  les  statistiques  publiées 
autrefois  par  Hofacker  et  Sadler  en  Wurtemberg,  les- 
quelles portant  sur  des  milliers  de  cas,  paraissaient  dé- 
montrer que  les  choses  se  passent  chez  l'homme,  comme 
le  prétendait  Girou  pour  les  bêtes,  car  s'il  y  a,  à  égalité 
d'âge  des  parents,  à  peu  près  5  pour  100  de  garçons  de 
plus  que  de  filles,  il  naîtrait  dans  les  familles  où  le  père 
est  beaucoup  plus  âgé  que  la  mère  120  garçons  pour 
100  filles  et  90  seulement  quand  le  père  est  beaucoup 
plus  jeune.  La  croyance  populaire  que  les  vieux  maris 
font  des  garçons,  se  trouverait  par  là  justifiée,  en  même 
temps  que  l'opinion  qui  fait  jouer  dans  la  détermination 
du  sexe  un  rôle  aux  deux  progéniteurs. 

Le  mémoire  de  Thury  sur  la  production  des  sexes  fut 
traduit  en  allemand  et  en  anglais,  il  a  fait  couler  beau- 
coup d'encre  et  il  en  fera  certainement  couler  encore. 
Cest  en  provoquant  des  discussions  et  en  orientant 
l'attention  des  observateurs  dans  une  direction  où  elle 
ne  s'était  point  portée  avant  lui,  qu'il  a  surtout  rendu 
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service  à  la  science.  Aujourd'hui  que  nous  savons  que 
la  maturité  de  l'œuf  est  conditionnée  par  l'élimination 
préalable  des  globules  polaires,  nous  donnons  à  cette 
expression  œuf  mûr  une  signification  précise  qu'elle  ne 
pouvait  avoir  à  l'époque  où  parut  le  célèbre  mémoire  et 
il  n'est  plus  permis  de  parler  d'un  œuf  jeune  ou  vieux, 
plus  mûr  ou  moins  mûr.  L  œuf  est  mûr  ou  il  ne  l'est 
pas;  dans  le  premier  cas,  il  est  fécondable,  dans  le  se- 
cond il  ne  peut  l'être;  c'est  par  conséquent  chez  les 
mammifères  qui  ne  fournissent  aucun  exemple  de  par- 
thénogenèse le  premier  cas  seul  qui  compte  et,  comme 
chez  tous,  il  naît  à  peu  près  autant  de  femelles  que  de 
mâles,  il  semble  que  la  détermination  du  sexe  n'ait 
aucune  relation  avec  la  maturité  de  l'œuf,  c'est  pourquoi 
les  biologistes  actuels  ne  peuvent  accepter  la  théorie 
de  Thury  dans  les  termes,  du  moins,  où  celui-ci  l'a 
énoncée. 

Avant  de  quitter  le  naturaliste  pour  consacrer  quel- 
ques pages  au  sociologue  que  fut  encore  Marc  Thury, 
il  nous  faut  rappeler  ici  Tune  de  ses  notices  les  plus 
connues,  celle  où  il  a  consigné  ses  observations  sur  les 
mœurs  des  hirondelles.  Ces  observations  faites  par  lui 
sur  un  couple  de  Hirundo  rustica,  inopinément  installé 
dans  sa  chambre  à  coucher  où  il  revint  fidèlement  pen- 
dant sept  étés  consécutifs,  et  faites  aussi  par  ses  fils, 
MM.  Emile  et  René  Thurv,  sur  d'autres  individus  de  la 
même  famille,  habitant  également  des  pièces  de  la  même 
demeure,  portent  sur  les  coutumes  relatives  à  l'heure  du 
coucher  et  du  lever,  aux  va  et  vient  dans  la  campagne 
environnante,  à  la  manière  de  chasser,  au  langage,  à  la 
toilette,  à  la  construction  du  nid,  au  caractère  moral,  etc. 
Impossible  de  donner  une  analyse  de  cette  œuvre  char- 
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mante  qu'il  faut  lire  toute  entière  et  qui,  d'ailleurs,  est 
fort  courte,  juste  suffisante  pour  donner  le  regret  que 
Thury  ne  se  sort  pas  livré  davantage  à  l'étude  des 
mœurs  des  animaux,  car  elle  dénote  chez  lui  une  apti- 
tude peu  commune  à  bien  voir  les  faits  et  gestes  de  ces 
créatures  d'intelligence  inférieure,  mais  intelligentes 
quand  même,  et  à  en  donner  une  juste  interprétation. 

IV 
Thury  philosophe  et  sociologue 

Thury,  nous  l'avons  assez  montré,  n'a  pas  eu  la  vie 
facile;  il  a  rencontré  sur  sa  route  des  obstacles  qu'il  ne 
réussit  pas  tous  à  surmonter  ;  ils  l'ont  fréquemment 
détourné  de  sa  voie,  sinon  tout-à-fait  arrêté  et,  certes 
il  en  a  souffert.  ïl  savait,  par  expérience,  combien 
l'homme  a  de  peine  dans  l'état  actuel  de  nos  sociétés,  à 
donner  essor  à  toutes  les  énergies  qui  résident  en  lui.  Or 
dans  la  bonté  de  son  cœur,  il  déplorait  autant  l'existence 
de  ces  forces  inemployées  que  les  maux  engendrés  par 
la  misère  proprement  dite. 

«  Je  pense,  a-t-il  écrit,  que  si  l'état  social  n'existait  pas 
encore  et  fut  proposé  aux  hommes  tel  que  nous  le  voyons 
aujourd'hui,  peu  de  personnes  en  voudraient  et  les  meil- 
leures le  repousseraient  avec  indignation,  comme  étant 
immoral.  »  Et  il  s'élevait  avec  véhémence  contre  les  gens 
qui,  sans  examen  sérieux  et  sans  réflexion,  opposent  leur 
veto  formulé  dans  ce  seul  mot  :  utopie,  aux  réformateurs 
quels  qu'ils  soient. 

Sans  avoir  jamais  fait  d'études  sociologiques  et  sans 
s'être  occupé  activement  de  politique,  les  questions  socia- 
les l'attiraient.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  U  se 
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rapprocha  des  hommes  qui  discutaient  ces  questions,  de 
ceux  surtout  que  leur  mentalité  portait  à  les  envisager 
théoriquement  et  à  en  chercher  la  solution  dans  le 
silence  de  leur  cabinet,  plutôt  que  sur  la  place  publique. 
Alors,  il  prit  la  plume  et  avec  sa  franchise  ordinaire,  il 
formula  dans  une  série  de  brochures  qui  ont  peu  péné- 
tré dans  les  masses  populaires,  les  principes  qui,  selon 
lui,  devraient  servir  de  base  à  toute  réforme  sociale,  et  la 
méthode  à  suivre  dans  leur  application. 

Ces  écrits  de  la  lin  d'une  carrière,  consacrée  jusque-là 
aux  sciences  positives,  sont  remplis  d'originalité  naïve 
et  se  ressentent  autant  sous  le  rapport  de  l'information, 
que  sous  celui  des  remèdes  qu'ils  préconisent,  du  fait 
avoué  d'ailleurs  par  lui-même,  que  l'auteur  n'avait  rien 
lu  sur  le  sujet  qu'il  traitait,  i  M  Or,  les  objets  de  la  science 
sociale  sont  beaucoup  plus  complexes  que  ceux  des 
sciences  physiques,  le  déterminisme  des  phénomènes 
auxquels  ces  objets  donnent  lieu,  est  plus  difficile  à 
établir  et,  d'autre  part,  il  existe  déjà  sur  la  science 
sociale  une  importante  littérature  dont  il  est  bien  im- 
prudent de  ne  pas  tenir  compte  lorsqu'on  désire  ajouter 
sa  petite  pierre  à  la  construction  de  cette  science. 

D'une  manière  générale,  Thury  se  rallia  aux  doctrines 
défendues  par  la  Société  chrétienne  d'Kconomie  sociale 

(l)  Idées  d'un  naturaliste  sur  l'organisation  du  travail, 
page  i.  Six  ans  plus  tard,  dans  une  note  de  son  livre  sur  le 
Chômage  moderne,  (page  8(>),  Thury  fait  remonter  au  voisi- 
nage de  l'année  1842,  l'origine  des  idées  qu'il  développe  dans 
ce  livre.  De  plus,  il  indique  la  lecture  des  traités  d'économie 
politique  de  J.-B.  Say  et  de  Michel  Chevalier,  comme  ayant 
été  le  point  de  départ  de  ses  études  économiques.  Il  qualifie 
celles-ci  de  *  peu  nombreuses  »  et  constate  qu'il  ne  connaît 
les  travaux  des  économistes  allemands  que  très  incomplète- 
ment et  de  seconde  main. 
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à  laquelle  il  appartenait.  Des  trois  écueils  que  son 
insuffisance  d'instruction  spéciale  en  ces  matières  lui 
taisait  prévoir  :  dire,  en  les  croyant  nouvelles,  des  cho- 
ses connues  de  chacun;  omettre  des  points  essentiels: 
ou  bien  mettre  en  avant  des  idées  plus  ou  moins  nou- 
velles, mais  un  peu  téméraires,  imparfaitement  mûries, 
ou  venant  d'une  autre  planète, (l)  il  n'a  entièrement 
évité  aucun  d'eux. 

Appartenant  à  l'école  libérale,  il  croyait  à  la  nécessité 
d'une  réforme,  non  de  la  classe  ouvrière  seulement, 
mais  de  toutes  les  classes  de  la  société,  car  il  ne  pouvait 
admettre  une  distinction  entre  ouvriers  et  non  ouvriers. 
L'obligation  du  travail,  à  ses  yeux,  s'étend  à  tous  les 
individus,  quelle  que  soit  leur  origine  ou  leur  degré  de 
fortune  et,  dès  sa  première  publication  sociologique,  il 
proclamait  hautement  la  légitimité  du  droit  au  travail, 
qui  est  bien  un  droit,  car  l'homme  a  toujours  droit  de 
faire  son  devoir,  et  que  le  travail  est  un  devoir  voulu  de 
Dieu  et  imposé  par  la  nature. 

Les  moyens  de  travail  que  l'individu  ne  possède  pas 
naturellement,  doivent  lui  être  fournis  parla  collectivité, 
mais  pour  que  celle-ci  y  consente  et  en  reconnaisse  les 
avantages,  il  faudrait  qu'elle  reposât  sur  cette  double 
base  :  l'amour  de  la  vérité  et  l'amour  de  la  justice.  On 
saisit  dès  le  début  le  point  faible  de  tout  son  système, 
le  recours  à  deux  notions  abstraites  :  la  vérité  et  la 
justice,  qui.  pour  être  également  aimées  par  les  hommes, 
devraient  être  conçues  de  la  même  façon  par  eux  toi  s. 
Vérité  et  Justice  sont,  hélas,  des  mots  si  vastes  qu'ils 
recouvrent  les  idées  les  plus  diverses  et  parfois  les 
plus   opposées.   Si    même    vous    et   moi,    nous    nous 

I1)    Idées  d'un   naturaliste  sur  l'organisation  du  travail, 
page  i. 
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entendions  sur  le  sens  précis  qu'il  s'agit  de  leur  donner, 
il  est  à  présumer  que  notre  entente  ne  serait  point  accep- 
tée, je  ne  dis  pas  seulement  par  les  chinois  ou  les  nègres 
d'Afrique,  mais  encore  par  certains  des  individus  qui  nous 
touchentde  plus  près,  citoyens  du  même  pays  ou  membres 
de  la  même  famille.  Thury  estimait  aussi  que  dans  une 
société  qui  serait  composée  de  chrétiens  en  totalité  ou 
simplement  en  majorité,  tout  marcherait  pour  le  mieux, 
et  que  la  question  sociale  n'y  existerait  pas,  parce  qu'elle 
n'y  aurait  pu  naître.  Malheureusemnt,  ici  encore,  le  mot 
est  trop  vague  pour  que  les  hommes  s'accordent  sur  sa 
signification  exacte;  les  individualités  les  plus  différentes 
prétendant  à  ce  même  titre  de  chrétien  et  montrant  bien 
par  leurs  actes  au  sein  des  collectivités  qu'elles  consti- 
tuent, dans  les  églises  ou  les  sectes  qu'elles  organisent, 
combien  peu,  au  fond,  elles  se  ressemblent  les  unes  les 
autres. 

Les  opinions  philosophiques  très  arrêtées  de  Thury 
procédaient  elles-mêmes  de  ses  fortes  croyances  religieu- 
ses; il  était  chrétien  convaincu  et  en  préconisant  avant 
tout  le  retour  à  la  pratique  des  préceptes  du  Christ  comme 
remède  aux  maux  dont  souffre  la  société,  il  obéissait  à 
un  sentiment  de  la  plus  absolue  sincérité.  L'homme  dif- 
fère de  la  bête  parce  qu'il  possède  le  sens  moral,  Thury 
eut  volontiers  créé  comme  l'a  fait  M.  de  Quatrefages  un 
règne  spécial  en  faveur  de  l'humanité  sur  ce  motif  que 
l'homme  est  essentiellement  un  animal  religieux.  Le 
sentiment  religieux,  qu'il  distingue  d'ailleurs  du  sens 
moral,  est  tout  autant  que  ce  dernier  inhérent  à  la  nature 
humaine;  il  n'en  est  jamais  absolument  absent  et  se 
réveille  souvent  parmi  les  individus  ou  parmi  les  peu- 
ples chez  lesquels  il  s'était  endormi.  En   conséquence. 
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toute  société  où  ce  sentiment  est  réprimé  va  à  fin  con- 
traire du  but  à  atteindre,  lequel  est  le  complet  épanouis- 
sement de  toutes  les  facultés  de  l'individu.  Ici  se  révèle 
l'individualiste  fervent  qu'était  Thury. 

L'histoire  nous  apprend  que  ce  sont  les  individus  qui 
ouvrent  de  nouvelles  voies  à  l'humanité,  en  se  mettant 
parfois  en  opposition  avec  la  société  au  milieu  de  la- 
quelle ils  vivent;  il  faut  donc  encourager  par  tous  les 
moyens  possibles  leur  entier  développement  et,  à  cet 
effet,  leur  assurer  la  plus  grande  liberté  possible. 

Dans  sa  brochure  intitulée  :  La  question  sociale  con- 
sidérée dans  son  principe \  Thury  s'efforce  de  démontrer 
comment  l'individualisme  conduit  au  libéralisme,  tandis 
que  le  socialisme  qui  nie  la  personnalité  ou  la  restreint, 
identifiant  l'homme  avec  l'animal  dont  il  ne  diffère  plus 
que  quantitativement,  mais  non  qualitativement,  prend 
pour  modèle  anticipé  des  sociétés  humaines,  les  sociétés 
de  fourmis  et  d'abeilles  et  conduit  à  ce  qu'on  pourrait 
appeler  «  l'animalisme  ». 

Telles  sont,  en  abrégé,  les  idées  générales  qui  ont  inspiré 
les  avant-projets  de  réforme  sociale  imaginés  par  Marc 
Thury.  Comme  dans  la  plupart  de  ses  travaux  scientifi- 
ques, le  loisir  lui  a  manqué  pour  en  creuser  les  détails, 
leur  donner  une  forme  définitive  et  un  caractère  vrai- 
ment pratique.  Ici,  comme  là,  il  s'est  contenté  du  rôle  de 
semeur  d'idées,  se  plaisant  à  croire  que  parmi  ces  idées, 
quelques-unes  reprises  par  d'autres,  pourraient  fructifier 
dans  l'avenir.  Ce  n'est  qu'avec  des  réserves  trop  justi- 
fiées qu'il  a,  dans  un  certain  nombre  de  cas,  indiqué  les 
moyens  de  les  réaliser;  il  ne  pensait  pas  qu'il  fut  possi- 
ble de  réclamer  dès  aujourd'hui  pour  toutes,  des  applica- 
tions immédiates.  Voici  un  exemple  de  ses  projets  pra- 
tiques : 


^ 
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Il  suppose  qu'on  fut  obligé,  sous  peine  de  destruction 
complète  de  l'ordre  social,  d'établir  ici-bas  dans  un  délai 
fixé  —  vingt  ans  au  plus  —  le  règne  de  la  justice,  c'est- 
à-dire  d'assurer  la  vie  pour  tous.  Et  il  se  demande  quelles 
seraient,  en  pareille  occurrence  les  résolutions  à  pren- 
dre?!1) 

11  faudrait,  répond-il,  faire  en  sorte  que  le  travail  des 
hommes  soit  employé  premièrement  à  produire  les  cho- 
ses nécessaires  à  la  vie  et  que  toute  activité  matérielle  se 
rapportant  à  de  simples  jouissances  vienne  après.  Puis, 
en  vue  d'atteindre  ce  résultat,  il  en  arrive  à  proposer  de 
rendre  le  travail  essentiel  obligatoire.  Or,  pour  mettre  en 
œuvre  le  travail  obligatoire  de  tous  en  utilisant  un  capi- 
tal technique  suffisant,  il  faudrait  encore  deux  choses  : 
obtenir  le  consentement  de  tous  les  hommes  et  disposer 
de  ressources  financières  considérables. 

Afin  d'obtenir  ces  deux  choses,  Thurv  pense  qu'il 
suffirait  de  transformer  l'armée  de  soldats  en  une  armée 
de  travailleurs.  «  Ces  deux  choses,  existent,  dit-il.  plei- 
nement réalisées  aujourd'hui  dans  l'organisation  mili- 
taire de  tous  les  peuples.  Il  suffirait  de  remplacer,  si 
possible,  le  sabre  par  la  bêche  et  les  compagnies  de  sol- 
dats par  des  compagnies  de  travailleurs. 

«  Dans  le  service  militaire,  où  le  travail  est  forcé, 
l'obligation  imposée  à  l'homme  va  jusqu'à  tuer  son  sem- 
blable. On  ne  saurait  prendre  au  sérieux  la  plainte  des 
gens  qui  trouvent  intolérables  qu'on  veuille  les  obliger  à 
faucher  l'herbe,  et  acceptent  parfaitement  qu'on  les  force 
à  tuer  leurs  semblables  ». 

Ainsi  donc,  les  soldats  transformés  en  cultivateurs, 
directement  ou  indirectement  producteurs  du  pain  essen- 

(•>  Voir  :  Idées  d'un  naturaliste  sur  l'organisât  ion  du 
travail,  p.  25. 
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tiel  à  la  vie  matérielle,  et  le  budget  militaire  employé  à 
leur  entretien,  telle  est  l'originale  solution  trouvée  par 
Thury.  Il  est  vrai  qu'il  faudrait  pour  l'accomplissement 
de  ce  projet  une  condition  encore  qui  en  fait  sauter  aux 
yeux  le  caractère  utopique. 

«  Il  faudrait  que  toutes  les  nations  civilisées,  d'un 
commun  accord,  fissent  pour  un  temps  donné  le  sacri- 
fice de  ne  s'entre-tuer  sous  aucun  prétexte  et  qu'il  soit 
solennellement  convenu  que,  durant  ce  laps  de  temps, 
les  frontières  actuelles  des  Etats  ne  seraient  point  chan- 
gées, si  ce  n'est  d'un  oommun  accord  et  que  les  diffé- 
rends entre  nations  seraient  résolus  par  des  arbitrages.  » 

Voilà  apparemment  une  première  utopie,  et  l'auteur  en 
articule  une  seconde,  quelques  lignes  plus  loin  lorsqu'il 
affirme  que  pour  rendre  possible  l'expérience  qu'il  pro- 
pose, «  il  suffirait  que  les  chefs  des  nations  eussent  dans 
la  parole  les  uns  les  autres  le  même  degré  de  confiance 
qui  existe  entre  tous  les  honnêtes  gens  lorsqu'il  s'agit 
d'engagements  formels.  »  A  supposer  même  que  cette 
condition  fut  suffisante,  encore  faudrait-il  qu'elle  fut 
réalisable  et  chacun  sait  que  dans  l'état  actuel  des  choses 
—  l'histoire  contemporaine  nous  en  offre  de  multiples 
exemples  —  rien  n'est  plus  fragile  que  la  parole  donnée 
par  les  hommes  d'Etat. 

Thury  raisonnait  sur  des  abstractions.  Son  programme 
de  réforme  sociale  serait  assurément  souscrit  par  tous  les 
philanthropes,  mais  le  simple  énoncé  qu'il  donne  lui- 
même  des  travaux  préliminaires  nécessaires  pour  le 
mettre  en  pratique  contient  les  raisons  pour  lesquelles 
ces  travaux  seraient  inexécutables.  Ainsi,  il  déclare  qu'il 
faudrait  au  préalable  dresser  l'inventaire  du  capital  tech- 
nique existant  dans  chaque  pays  et  de  sa  valeur  actuelle 
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en  numéraire  puis,  un  peu  plus  bas,  il  reconnaît  que  ce 
capital  a  une  valeur  «  inappréciable  ». 

Thurv,  néanmoins,  est  revenu  dans  ses  ouvrages  ulté- 
rieurs sur  cette  pensée  qui  est  la  clef  de  voûte  de  son 
système,  que,  tout  en  laissant  la  concurrence  s'exercer 
librement  sur  tout  ce  qui  est  accessoire,  on  devrait 
l'exclure  absolument  du  domaine  des  choses  nécessaires 
à  la  vie  :  logements,  vêtements,  aliments,  combustibles, 
etc.  Ces  choses  nécessaires  seraient  produites  par  la  col- 
lectivité des  travailleurs,  entrée  en  possession  d'une  part 
du  sol,  devenue  propriété  générale  en  même  temps  que  les 
instruments  de  travail,  à  la  suite  de  transactions  pour  la 
discussion  desquelles  l'ensemble  des  citoyens  serait 
représenté  par  une  représentation  proportionnelle  des 
groupes  désignés  sous  le  nom  de  communes  ou  de  dis- 
tricts et  par  le  pouvoir  central,  administratif  et  judiciaire, 
organisateur  des  groupes  communaux. 

Après  avoir  reconnu  dans  les  Idées  d'un  naturaliste 
sur  l'organisation  du  travail  les  difficultés  ou  même  les 
impossibilités  que  rencontrerait  une  application  en  grand 
et  immédiate  de  son  système,  Thurv,  dans  le  Chômage 
moderne  et  dans  sa  Visite  Imaginative  à  un  camp  de  tra- 
vail, le  icr  mai  ig22,  quittant  le  point  de  vue  d'ensemble, 
se  livre  à  quelques  études  de  détail  en  vue  de  l'application 
de  son  idée-mère.  Il  suppose,  pour  cela,  qu'on  se  soit  mis 
d'accord  pour  entreprendre  un  essai  local  et  à  petite  échelle, 
à  l'occasion  du  chômage  dont  il  précise  les  causes  et  énu- 
mère  les  conditions  dans  l'état  actuel  de  l'industrie.  Il  sup- 
pose encore  que  l'entreprise  soit  fédérale,  et  s'étendit 
à  toute  la  Suisse  ;  il  en  dresse  le  programme  :  établisse- 
ment de  camps  de  travail  recevant  dès  le  début  des  terres 
cultivées,  puis  un  ensemble  d'outils  et  de  machines  con- 
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formes  b  ceux  utilisés  aujourd'hui  par  l'industrie  dans 
les  pays  civilisés.  L'institution  nouvelle  serait  établie 
avec  des  capitaux  amortis,  c'est-à-dire  ne  portant  pas 
d'intérêts  à  la  charge  de  l'institution  ;  elle  serait  aidée  par 
l'Etat  et  comprendrait  tous  les  chômeurs  et,  par  exten- 
sion, tous  les  ouvriers  volontaires  désireux  de  s'v  rallier, 
acceptant  le  règlement  élaboré  par  la  communauté,  et 
autorisé  par  l'Etat.  Ce  dernier  avancerait  —  sans  intérêts 
—  la  moitié  de  la  somme  nécessaire  pour  le  premier  éta- 
blissement et  l'autre  moitié  de  cette  somme  serait  avancée 
par  des  souscripteurs  libres.  Les  membres  de  l'association 
paieraient  au  fisc  les  redevances  ordinaires  pour  toute 
propriété  située  en  dehors  du  territoire  du  camp  de  tra- 
vail et  pour  toute  fortune  indépendante,  mais  il  serait 
entendu  qu'ils  resteraient  affranchis  de  toute  autre  rede- 
vance en  ce  qui  touche  la  communauté  elle-même. 

Convaincu  qu'une  institution  telle  que  les  camps  de 
travail  pouvait  contenir  le  germe  d'une  solution  de  la 
question  sociale,  Thury  s'est  donné  la  peine  de  calculer 
les  bases  numériques  d'une  pareille  institution  ainsi  que 
celles  sur  lesquelles  se  ferait  la  rétribution  du  travail.  On 
constate  avec  intérêt,  dans  les  ouvrages  précités,  l'ingé- 
niosité qu'il  a  su  mettre  dans  ces  calculs  et  les  détails 
dans  lesquels  il  est  entré  relativement  à  l'administration 
possible  d'un  camp  de  travail  ;  on  ne  peut  qu'admirer 
l'imagination  toute  juvénile  dont,  à  l'âge  de  80  ans, 
il  a  fait  preuve  dans  le  récit  fictif  qu'il  nous  a  laissé 
d'une  promenade  au  camp  de  travail  qu'il  suppose 
exister  dans  «  une  belle  et  fertile  contrée  du  pied  du  Jura, 
où  les  eaux  pures  abondent  et  où,  à  la  plaine  riante,  suc- 
cède immédiatement,  sur  le  flanc  de  la  montagne,  la 
forêt  silencieuse  et  grave  s'alliantavec  la  plaine  dans  une 
heureuse  harmonie  ». 
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Le  vieux  savant  en  décrit  les  maisons,  dont  les  unes, 
de  pierre,  préexistaient  en  qualité  de  termes  à  rétablis- 
sement du  camp  de  travail,  et  dont  les  autres,  de  bois, 
en  forme  de  chalet,  ont  été  construites  depuis  par  les 
membres  de  la  communauté  ;  il  en  décrit  les  usines,  les 
ateliers  avec  leurs  machines,  les  magasins  de  réserve 
«  longs  bâtiments  construits  en  fer  et  brique  et  où  l  on 
n'entre  que  le  jour  »,  etc.,  etc.  Eu  au  cours  de  son  récit, 
il  met  dans  la  bouche  du  président  du  Camp  de  travail, 
le  capitaine  fédéral  Sagg  de  Winterthur,  personnage 
aussi  imaginaire  que  tout  ce  qui  l'entoure,  les  paroles 
qui  traduisent  ses  propres  idées  sur  plusieurs  des  ques- 
tions les  plus  discutées  de  son  temps  :  l'alcoolisme,  l'édu- 
cation des  enfants,  la  répartition  des  bénéfices,  l'entretien 
des  vieillards  et  des  malades,  le  féminisme,  etc. 

Nous  ne  pouvons  que  marquer  ici  les  grands  traits  de 
sa  conception  sociologique,  sans  pousser  à  fond  l'analyse 
de  ses  projets  de  réforme,  ainsi  qu'il  conviendrait  de  le 
faire  dans  une  étude  complète  de  son  système.  Nous 
n'avons  d'autre  prétention,  dans  cette  notice,  que  de 
relever  le  caractère  à  la  fois  généreux  et  inachevé  des 
«  essais  »  qu'il  nous  a  laissés  dans  cette  direction  ;  il  s'est 
borné  à  poser  des  jalons  sur  une  voie  dans  laquelle  il 
estimait,  non  sans  raison,  que  d'autres,  jouissant  de  plus 
de  loisirs  qu'il  n'en  avait,  pourraient  accomplir  une 
œuvre  efficace  et  durable.  En  tout  cas,  il  a  eu  le  mérite 
très  réel,  et  dont  on  ne  saurait  trop  le  louer,  après  avoir 
reconnu  les  imperfections  de  l'état  social  actuel,  de  cher- 
cher par  lui-même  et  dans  la  mesure  de  ses  moyens,  la 
manière  dont  il  serait  possible  d'améliorer  cet  état  social. 
Il  n'était  pas  de  ceux  qui  se  croisent  les  bras  en  criant 
très  fort  que  tout  va  mal,  ni  de  ceux  dont  les  prétendus 
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remèdes,  bruyamment  proclamés,  n'ont  d'autre  but  que 
de  satisfaire  des  ambitions  personnelles. 

Très  épris  de  science  —  sa  vie  entière  en  est  la  preuve 
—  Thury  n'aurait  jamais  consenti  à  ce  que  la  science 
s'emprisonnât  dans  les  murs  d'un  laboratoire  ou  dans 
les  frontières  d'un  pays;  il  eût  voulu,  au  contraire  que, 
dégagée  de  toute  entrave,  elle  jouit  d'assez  de  liberté  et 
plaçât  son  idéal  assez  haut,  pour  qu'elle  put  contribuer 
au  bien-être  matériel  et  moral  de  tous  les  hommes. 

Le  mot  de  philosophe,  appliqué  à  un  homme  qui  ne 
s'est  jamais  livré  à  la  spéculation  philosophique  propre- 
ment dite,  paraîtra  peut-être  bien  gros  et  trop  préten- 
tieux. Cependant  si  la  philosophie  consiste  dans  la 
recherche  de  l'unité  profonde  cachée  sous  la  diversité 
apparente  des  choses  et  dans  le  culte  des  idées  générales, 
nul  ne  mérite  mieux  que  Thury  le  titre  de  philosophe. 
il  marqua  dès  sa  jeunesse  une  tendance  à  traiter  les 
questions  générales  et  le  premier  écrit  qui  soit  sorti  de 
sa  plume,  intitulé  :  *  Des  unités  dans  les  sciences  natu- 
relles »  est  précisément  consacré  à  discuter  la  valeur  des 
thèses  des  penseurs  qu'il  appelle  les  diversitistes,  parce 
qu'ils  sont  frappés  surtout  de  la  diversité  des  choses  et 
négligent  de  rechercher  leurs  rapports,  ce  qui  fait  qu'ils 
en  viennent  à  conclure  que  le  monde  n'est  que  l'effet  du 
hasard;  et  il  les  met  en  opposition  avec  les  unitistes  qui, 
de  parti  pris,  confondent  toutes  choses  et  ne  sont  satis- 
faits que  lorsqu'ils  croient  avoir  démontré  l'identité  fon- 
damentale de  deux  êtres  ou  de  deux  phénomènes.  Kntre 
ces  extrêmes,  Thury  réclame  une  place  pour  les  savants 
plus  modestes  qui,  tenant  un  juste  compte  de  l'état  actuel 
des  connaissances  évitent  de  ne  rien  décréter  a  priori  et 
reconnaissent  qu'il  y  a  des   unités  de  divers   ordres. 
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«  Forcés  d'admettre  l'unité  comme  un  besoin  de  notre 
nature  et  la  diversité  comme  un  fait,  nous  devons  néces- 
sairement admettre  que  le  principe  de  toutes  choses  est  à 
la  fois  un  et  divers,  puisque  si  nous  mettons  hors  de  lui 
l'origine  de  la  diversité,  nous  perdons  par  cela  même 
l'unité  demandée.  Il  est  l'unité  dans  la  diversité,  et  la 
diversité  dans  l'unité,  ce  qui  de  tout  temps,  a  été  dit  la 
perfection.  Ni  le  dieu  des  panthéistes,  ni  celui  des  païens. 
ni  celui  des  Perses,  ni  aucun  autre  dieu  de  l'invention 
des  hommes  ne  répond  à  cette  double  nécessité;  mais 
seulement  le  Dieu  un  et  triple  des  chrétiens  qui  s'est 
révélé  dans  la  Bible  :  nature  à  la  fois  une  et  multiple, 
incompréhensible  à  la  raison,  et  dont  cependant  la  rai- 
son même  démontre  la  nécessité.  » 

Ainsi,  dès  sa  première  publication,  se  manifeste  chez 
Thurv  l'ambition  de  concilier  la  réalité  objective  des 
faits  constatés  par  la  science  et  les  croyances  chrétiennes 
dont  il  était  profondément  imprégné.  Toute  son  œuvre 
philosophique  est  appliquée  à  ce  but  :  trouver  dans 
l'étude  rationnelle  des  phénomènes  de  la  nature  et  dans 
les  lois  qui  les  régissent  des  preuves  de  la  vérité  de  ses 
convictions  religieuses  et  des  motifs  de  s'y  fortifier  tou- 
jours plus.  Il  a  vécu,  vers  le  milieu  du  siècle  dernier, 
une  période  au  cours  de  laquelle  théologiens  et  natura- 
listes se  livrèrent  à  de  mémorables  débats  sur  l'authenti- 
cité  des  «  révélations  »  contenues  dans  les  livres  sacrés 
et  il  prit,  lui-même,  une  certaine  part  aux  discussions 
d'alors.  Egalement  respectueux  des  découvertes  de  la 
science  et  des  assertions  traditionnelles,  son  attitude 
dans  ces  débats  fut  celle  d'un  conciliateur.  Il  s'efforça 
en  particulier,  à  diverses  reprises,  de  mettre  en  harmo- 
nie les  assertions  des  géologues  contemporains  relatives 
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au  développement  de  notre  globe  avec  le  récit  de  la 
Genèse. 

Lorsqu'en  i885,  parut  la  traduction  française  de  l'ou- 
vrage de  son  ami  Arnold  Guyot  sur  La  Création  ou  la 
Cosmogonie  biblique  à  la  lumière  de  la  science  moderne. 
il  en  relut  toutes  les  épreuves  et  y  ajouta  des  notes  desti- 
nées à  mettre  ce  livre  au  niveau  des  plus  récents  travaux 
critiques  relatifs  à  la  théorie  nébulaire  de  Kant  et  La- 
place.  11  y  adhère  aux  conclusions  de  Guyot  pour  qui  le 
récit  de  Moïse  sur  la  création  du  monde  est  —  dans  ses 
grands  traits  du  moins  —  le  même  que  celui  de  la 
science  moderne  nous  met  en  état  de  tracer,  «  bien  que 
les  données  fournies  par  les  recherches  scientifiques 
puissent  paraître  imparfaites  et  incertaines  sur  bien  des 
points».  Pas  plus  que  Guyot,  Thury  ne  pouvait  admettre 
l'existence  d'un  conflit  entre  les  acquisitions  de  la 
science  et  les  indications  renfermées  dans  la  Bible,  car  à 
ses  yeux  la  nature  était,  comme  l'âme  de  l'homme,  une 
manifestation  de  la  puissance  divine. 

On  sait  combien  depuis  un  demi-siècle  les  débats 
auxquels  je  viens  de  faire  allusion  se  sont  apaisés,  grâce 
aux  soins  que,  peu  à  peu  les  théologiens  profitant  de  la 
fluidité  des  termes  bibliques  ont  mis  à  faire  coïncider  le 
sens  de  ceux-ci  avec  les  plus  certaines  conquêtes  de  la 
science  moderne.  Mais  si,  par  là,  ces  débats  ont  perdu  le 
caractère  passionné  qu'ils  n'ont  que  trop  longtemps 
revêtu,  et  si  la  théologie  a  bénéficié  de  l'impulsion 
qu'elle  a  reçue  des  progrès  des  sciences  historiques  et 
naturelles,  il  faut  en  attribuer  le  mérite  aux  hommes  de 
convictions  positives  qui,  dans  les  deux  camps,  se  sont 
inspirés  d'un  esprit  de  conciliation  dans  la  recherche 
commune  de  la  vérité.  «  Nous  ne  saurions  admettre. 


écrivait  récemment  Thurv  (M,  qu'un  texte  soit  inspiré. 
s'il  se  trouve  en  contradiction  avec  des  faits  démontrés 
scientifiquement,  ou  s'il  contient  des  résultats  sans 
importance  ou  de  simples  à  peu  près.  »  Heureusement 
que  les  textes  offrent  régulièrement  une  suffisante  plasti- 
cité pour  n'être  jamais  en  absolue  contradiction  avec  les 
faits  scientifiquement  démontrés.  D'autre  part,  le  déter- 
minisme de  ces  faits  n'est  jamais  assez  rigoureusement 
connu  pour  qu'il  soit  scientifique  d'affirmer  qu'ils 
n'aient  jamais  pu  se  produire  autrement  que  dans  les 
conditions  où  on  les  a  vus  apparaître,  en  sorte  qu'il  est 
toujours  prudent  d'ajouter  quelque  réserve  dans  renoncé 
des  prétendues  lois  de  la  nature. 

Dans  plusieurs  de  ses  publications  philosophiques, 
Thury  a  mis  en  garde  les  savants  contre  le  danger  qu'il 
y  aurait  à  considérer  indûment  comme  des  lois*  de  sim- 
ples généralités  représentant  l'état  habituel  des  choses 
plutôt  que  leur  nature  fondamentale.  D'ailleurs,  il  était 
enclin  à  admettre  la  possibilité  d'une  action  détermi- 
nante pure  et  non  mesurable  de  l'esprit  sur  la  matière 
ou,  en  d'autres  termes,  l'existence  de  forces  non  physi- 
ques se  manifestant  au  cours  de  l'évolution  du  monde 
sous  forme  de  hiatus  interrompant  le  processus  des  évé- 
nements mécaniquement  déterminés.  Et,  en  suivant  le 
fil  de  pareilles  hypothèses,  il  entrait  à  pleine  voile  dans 
le  champ  illimité  de  la  métaphysique.  Nous  ne  l'y  accom- 
pagnerons pas,  nous  contentant  de  signaler  plus  parti- 
culièrement ici  deux  mémoires  dans  lesquels  il  s'est  plu 
à  développer  ses  croyances  :  La  philosophie  dans  ses 
rapports  avec  la  théologie  et  les  sciences  de  la  nature,  et 
Le  déterminisme  dans  les  sciences  de  la  pie. 

I1)    Le  premier   chapitre   de   la   Genèse.    Repue  chètienne, 
tome  IX,  pageôiS,  1891. 
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V 
Les  dernières  années 

Depuis  qu'il  s'était  démis,  en   1900,  de  son  enseigne- 
ment à  l'Université  et  à  l'Ecole  supérieure  des  jeunes 
filles,  achevant  ainsi  sa  carrière  professorale  en  même 
temps  que  le  XIXmc  siècle  touchait  à  son  terme,  Marc 
Thurv  vécut  tort  retiré  dans  sa  villa  des  Pléiades  à  Flo- 
rissant,  au  milieu  de  ses  enfants  et  de  ses  petits-enfants. 
La  retraite  d'un  travailleur  de  sa  trempe  ne  pouvait  être 
que  laborieuse,  il  la  consacra  à  ses  études  sociologiques 
et  à  celles  —  nécessairement  variées  —  que  suscitaient 
ses  fonctions  d'ingénieur-conseil  de  la  Société  des  Ins- 
truments de  physique  qu'il  aimait  —  nous  savons  pour- 
quoi  -  d'un  amour  quasi  paternel  et  à  laquelle  il  de- 
meura attaché  jusqu'à  sa  fin.  La  mort  de  sa  femme  sur- 
venue en  octobre  i8g5  avait  fait  dans  sa  demeure  un  vide 
immense;  aucun  chagrin  plus  grand  ne  pouvait  l'attein- 
dre, et  il  lui  fallut,  pour  n'en  point  être  complètement 
désemparé,  l'inaltérable  dévouement  de  ses  filles  et  les 
fermes   espérances    qu'il   puisait   dans   ses  convictions 
religieuses.  Une  affection  cardiaque,  remontant  à  peu 
près  à  la  même  époque,  sans  compromettre  la  robuste 
santé  qu'il  devait  autant  à  la  régularité  de  son  existence 
qu'à  son  tempérament  natif,  amena  peu  à  peu  cependant 
chez  lui  une  plus  grande  sensibilité  à  la  fatigue;  les 
derniers  temps,  il  ne  pouvait  plus  se  livrer  à  sa  guise 
aux  exercices  de  la  marche  et  devait  parfois  s'arrêter  le 
long  des  chemins  afin  de  laisser  régulariser  ses  mouve- 
ments respiratoires.  Aussi  cessa-t-il  de  fréquenter  régu- 
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lièrement  les  sociétés  savantes  auxquelles  il  appartenait  : 
la  Société  de  physique  et  la  Société  d'études  théologi- 
ques furent  les  dernières  où  il  se  rendit  Pencore  durant 
l'hiver  passé.  11  aimait  à  y  retrouver  d'anciens  amis  ou 
des  collègues  dont  la  plupart  avaient  été  ses  élèves,  et 
c'était  une  joie  pour  quelques-uns  de  ceux-ci  que  de  le 
reconduire  à  sa  maison  de  campagne,  le  soir,  par  le  ciel 
étoile,  en  savourant  les  souvenirs  empruntés  à  sa  longue 
existence  qu'il  racontait  avec  douceur  et  non  sans  élo- 
quence. 

Tout  en  connaissant  mieux  que  personne  les  limites 
imposées  à  la  vie  humaine,  Thury  menait  ses  travaux 
intellectuels  comme  si  la  sienne  n'eût  jamais  dû  finir: 
il  était  à  l'affût  de  toutes  les  nouveautés,  entreprenait 
sans  cesse  des  études  fort  différentes  de  celles  de  son  âge 
mûr  et,  quelques  mois  avant  sa  mort,  il  apporta  d'im- 
portantes et  coûteuses  modifications  à  la  construction  de 
son  observatoire  astronomique,  ainsi  qu'eût  pu  le  faire 
un  jeune  homme  enthousiaste  au  début  de  sa  carrière. 

Du  reste,  c'est  à  peine  si  l'âge  avait  altéré  l'aspect  phy- 
sique si  caractéristique  sous  lequel  trois  générations  d'é- 
lèves avaient  appris  à  le  connaître  ;  il  était  à  quatre- 
vingts  ans  à  peu  près  tel  qu'à  quarante,  un  peu  plus 
grisonnant  peut-être,  un  peu  plus  reployé  sur  lui-même. 
Mais  l'habitude  de  méditer  en  marchant  et  sa  parfaite  in- 
souciance des  conventions  de  la  mode,  lui  avaient  donné 
très  tôt  cette  tournure  rustique  et  cette  attitude  penchée 
par  où,  extérieurement,  il  se  distinguait  de  loin  dans  la 
rue.  Il  s'en  allait,  son  inévitable  sacoche  sur  l'épaule, 
marchant  d'un  pas  toujours  le  même,  abstrait  de  tout 
l'alentour  et  chargé  du  poids  de  ses  pensées.  Ses  traits 
portaient  l'empreinte  des  préoccupations  sérieuses  qui 
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furent  celles  de  toute  sa  vie,  mais,  de  ses  veux  bleus, 
demeurés  étonnamment  jeunes,  rayonnait  par  moment 
sur  son  visage  sévère  une  expression  d'infinie  bonté. 
C'est  ainsi  que  sous  les  rides  du  vieux  lutteur  on  sentait 
encore  palpiter  dans  sa  fraîcheur  première  une  âme  ten- 
dre et  d'autant  plus  compatissante  qu'elle  avait  souffert 
davantage. 

Dans  la  notice  nécrologique  qu'il  consacra  en  i863  au 
botaniste  Antoine-Etienne  Melly,  Thury  écrivit  cette 
phrase  qui  trahit  exactement  le  fond  de  ses  sentiments  : 
«Abnégation  profonde,  oubli  de  l'offense,  joie  du  bon- 
heur des  autres,  constance  dans  l'affection,  tout  cela  est 
plus  rare  et  meilleur  que  grande  science.  » 

Il  y  a  là,  non  seulement  une  pensée  juste  et  profonde, 
mais  aussi  un  programme,  auquel  le  savant  que  nous 
pleurons  sut  conformer  sa  vie.  C'est  le  plus  bel  éloge  que 
nous  puissions  lui  adresser,  à  lui  dont  la  science  fut  à  la 
fois  si  haute  et  si  bienfaisante. 

Au  commencement  de  l'année  1905,  Marc  Thury  vou- 
lut revoir  une  dernière  fois,  accompagné  de  sa  fille 
cadette,  la  contrée  de  Gryon  et  des  Plans  qu'il  aimait 
tout  particulièrement.  Il  éprouva  beaucoup  de  satisfac- 
tion intime  durant  cette  excursion.  Le  lendemain  de 
son  retour  à  Genève,  après  avoir  travaillé,  selon  sa  cou- 
tume, fort  tard  dans  la  nuit,  il  posa  sa  plume,  se  coucha 
et  mourut.  Lorsqu'on  pénétra  dans  sa  chambre,  il  n'était 
déjà  plus,  mais  son  souvenir  demeurera  toujours  vivant 
dans  le  cœur  de  ceux  qui  l'ont  aimé  et  l'exemple  qu'il 
leur  a  donné  ne  restera  point  stérile. 
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giques  successives  avec  Pindication  d'une  nouvelle  hy- 
pothèse sur  ce  sujet.  Archives  des  Se.  physiques  et 
naturelles,  t.  XVII,  p.  185-195. 

4851  Notice  sur  un  petit  embryon  humain  qui  offrait  quelques 

particularités  remarquables.   C.  R.  de  l'Académie  des 
sciences  de  Paris,  t.  XXXI II,  p.  271  (simple  mention). 

1851  Note  sur  un  perfectionnement  apporté  à  la  pompe  à  air. 
C.  R.  de  lp Académie  des  sciences  de  Paris,  t.  XXXIII, 
p.  272  (simple  mention). 

1853  Note  sur  une  construction  de  la  pile  voltaîque.  Bulletin 
de  l'Institut  national  genevois,  t.  I,  p.  32-35. 

1853  Sur  une  monstruosité  du  Pelargonium,  où  la  fleur  se 
rapproche,  par  tous  ses  caractères,  des  genres  Géra- 
nium  et  Erodium.  C.  R.  de  la  Société  hallérienne. 
Genève,  II,  p.  52  et  53. 

4858  Analyse  d'un  mémoire  de  M.  Tulasne  sur  Pergot  du  sei- 
gle. CR.de  la  Société  hallérienne.  Genève,  II,  p. 53-64. 

(1)  Cette  liste  ne  prétend  pas  être  absolument  complète.  Elle  a  été  dressée  en 
collaboration  avec  M.  le  Dr  John  Briquet,  directeur  du  Jardin  botanique  de 
Oenève 
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1858  Considérations  générales  sur  la  physiologie  des  plantes. 
Genève.  Imprimerie  Carey,  in-8,  i5  p. 

1853  Recherches  sur  le  développement  de  la  feuille;  précédées 
de  considérations  sur  l'histoire  de  l'organographie  végé- 
tale. Bull,  de  l'Institut  nat.  genevois,  t.  I,  p.  25-3i. 

1855  Les  racines  des  plantes  peuvent-elles  absorber  Peau  du 
sol  sous  forme  de  vapeur?  Bull,  de  Vlnst.  national  ge- 
nevois, t.  I,  p.  106-108. 

1853  Sur  la  naissance  des  stipules  dans  les  Phyllodendrons. 
Bull,  de  Vlnst.  nat.  genevois,  t.  I,  p.  108. 

1858  Qu'est-ce  que  l'espèce  en  botanique  r  Bull,  de  l'Institut 
nat.  genevois,  t.  I,  p.  207-223. 

1855  Observations  sur  l'anthogénie  de  PHémérocalle  fauve. 
Mémoires  de  la  Soc.  de  physique  de  Genève,  t.  XIV, 
p.  187-200,  1  pi. 

1855  Rapport  général  de  la  Commission  d'expertise  chargée  de 
l'examen  des  machines  et  appareils  de  l'Hôpital  canto- 
nal. Genève,  Imprimerie  Bonnant,  in-8,  23  p. 

1855  Les  tables  tournantes  considérées  au  point  de  vue  de  la 
question  de  physique  générale  qui  s'y  rattache.  Le  livre 
de  M.  de  Gasparin  et  les  expériences  de  Valleyres.  Ge- 
nève, Imprimerie  Kessmann,  in-8,  64  p. 

1855  Prinos  laurinus  Thury  (espèce  nouvelle  de  la  famille  des 

Ebénacées).  Dans  Choisy,  Mémoire  sur  les  familles 
des  Ternstrœmiacées  et  Camelliacéesf  p. 44,  tab.  III. 

1856  Notes,  dessins  et  analyses  communiqués  à  la  Société  hal- 

lérienne.  C.  R.  de  la  Société  hallérienne  IV,  p.  97  (sim- 
ple mention  ;  l'une  de  ces  notes  se  rapporte  à  un  cham- 
pignon nouveau,  le  Diderma  Anspachii  Thury). 

1856  Mémoire  sur  le  plan  qu'il  serait  le  plus  convenable  de 
choisir  pour  la  composition  d'une  nouvelle  Flore  de  la 
Suisse.  Bull,  de  l'Institut  nat.  genevois,  t.  IV,  p.  28-62. 

1856  Considérations  sur  l'histoire  de  l'organogénie  végétale  et 
sur  la  place  de  cette  étude  dans  la  botanique  actuelle. 
Archives  des  Se.  physiques  et  naturelles,  t.  XXXI, 
p.  229-238. 

4857  Recherches  sur  l'éclairage  électrique.  Archives  des  Se. 
physiques  et  naturelles,  t.  XXXVI,  p.  3io-334  et  1  pi. 


H 
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1858  De  la  force  mécanique  dépensée  dans  la  marche  et  dans 
la  course  ascensionnelle.  Archives  des  Se.  physiques  et 
naturelles,  2""  pér.,  t.  III,  p.  353-36i. 

1858  Sur  la  cause  de  l'anomalie  de  Dent,  dans  les  chrono- 

mètres. Bull,  de  la  Classe  d'Industrie,  Genève,  N"  68, 
p.  42-56. 

1859  Une  hypothèse  sur  la  force  vitale.  Archives  des  Se.  phy- 

siques et  naturelles,  2""  pér.,  t.  V,  p.  164-166. 

1859  Sur  le  jaugeage  du  Rhône  fait  à  la  Coulouvrenière,  près 

Genève,  le  3o  juin  et  le  2  juillet  i853.  Bulletin  de  la 
Soc.  vaudoise  des  Se.  nat.f  t.  VI,  p.  220  (en  collabora- 
tion avec  Perey  et  Traxler). 

1860  Notice  sur  les  Microscopes.  Archives  des  Se.  physiques 

et  naturelles,  2"  pér.,  t.  VIII,  p.  283-3io. 

1861  Etudes  sur  les  glacières  naturelles.  Arch.  des  Se.  phys. 

et  nat.,  t.  X,  p.  gy-153.  (Voir  aussi  :  Dolfuss-Ausset, 
Matériaux  pour  V étude  des  glaciers.  Strassbourg, 
i863,  t.  II,  p.  441. 

1862  Les  plantes  vertes   peuvent  transpirer  dans  l'eau.  Mé- 

moires de  la  Soc.  de  physique  de  Genève,    t.  XVI, 

2"'  part.,  p.  448. 
1862  La  séparation  de  l'aigrette  et  de  l'akène  dans  la  dissémï- 

natfon  du  fruit  des  Composées.  Mémoires  de  la  Soc. 

de  physique  de  Genève,  t.  XVI,  2"'  part.  p.  442. 
1862  Rapport  sur  les  photographies  microscopiques  de  MM. 

Gilet  et  Natermann  et  de  M.  Firstenfelder.  Bulletin  de 

la  Classe  d'Industrie,  Genève,  p.  i3i-i36. 
1862  Notices  sur  quelques  instruments  de  physique  construits 

à  Genève  dans  l'atelier  dirigé  par  M.  Schwerd.   Arch. 

des  Se.  physiques  et  naturelles,  t.  XV,  p.  i33-i34. 
1868  Idem,  br.  in-8,  56  p.  et  1   planche.  Genève,  Desrogis, 

libraire. 
1868  Quelques  souvenirs  sur  les  travaux  d'histoire  naturelle  de 

E.  Melly.  Genève,  in-8,  autographie,  5  p. 
1868  Sur  l'obtention  à  volonté  des  animaux  de  l'un  ou  de  l'au- 
tre sexe.  Presse  scientifique,  t.  II,  p.  5i5. 
1868  Mémoire  sur  la  loi  de  production  des  sexes  chez   les 

plantes,  les  animaux  et  l'homme.  1"  édition,  Genève, 

in-8,  16  p.  (n'a  pas  été  mis  en  vente). 
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1868  Idem,  2mt  édition.  Genève  et  Paris,  Cherbuliez,  libraire, 
in-8,  3i  p.  (Traduit  en  allemand  et  en  suédois). 

1863  Idem,  Extrait  rédigé  par  F.  J.  Pictet  de  la  Rive.  Archives 

des  Se.  physiques  et  naturelles,  t.  XVII,  p.  91-98. 

1864  Loi  de  production  des  sexes.   Cultivateur  genevois,   17 

août  1864,  p.  257-259. 
1864  Remarques  sur  quelques  objections  élevées  contre  la  loi 

de  production  des  sexes.  Archives  des  Se.  phys.   et 

nat.,  t.  XIX,  p.  223-236. 
I860  Recherches  statistiques  sur  la  production  des  sexes  dans 

l'espèce  bovine  durant  l'alpage.  Archives  des  Se.  phys. 

et  nat.,  t.  XXIV,  p.  162-164. 

1866  Notice  sur  un  nouveau  moyen  de  supprimer  le  frotte- 

ment. Genève,  autographie,  7  p.  (en  collaboration  avec 
G.  Leschot). 

1867  Observations  sur  le  cratère  lunaire  de  Linné,   dans  le 

Mare  serenitatis.  Archives  des  Se.  phys.  et  nat. 
t.   XXIX,  p.  292-295. 

A  867  Nouveau  photomètre  atmosphérique.  Annales  de  Chimie, 
t.  XII,  p.  243,  (en  collaboration  avec  Aug.  de  la  Rive). 

1871  Une  mesure  de  l'épaisseur  du  glacier  de  l'Oldenhorn. 
Echo  des  Alpes,  p.  214,  et  Archives  des  Se.  phys.  et 
nat.,  t.  ILIV,  p.  47. 

1871  Notice  sur  un  appareil  destiné  à  démontrer  la  loi  du 
mouvement  du  régulateur  des  montres  et  des  chrono- 
mètres. Bulletin  de  la  Classe  d'Industrie,  Genève. 
N'  97,  p.  1-9. 

1874  Description  d'un  photomètre  astronomique  et  considéra- 
tions sur  la  photométrie.  Archives  des  Se.  phys.  et 
nat.,  t.  LI,  p.  209-246  et  1  planche. 

1874  Sur  la  limite  de  puissance  des  grands  télescopes  astrono- 

miques. Journal  de  Genève,  du  3i  juillet  1874. 

1875  Quelques  expériences  sur  l'électricité  des  eaux  thermales* 

faites  à  Baden,  en  Suisse,  le  1 5  et  le  16  octobre  1874. 
Archives  des  Se.  phys.  et  nat.,  t.  LU,  p.  59-61,  (en  col- 
laboration avec  A.  Minnich). 
1877  Description  d'un   nouveau  micromètre.  Journal  suisse 
d'horlogerie,  t.  Il,  p.  109-110. 
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1877  Etude  sur  les  conditions  actuelles  de  la  fabrication  de 
l'horlogerie  à  Genève.  Bu  IL  de  la  Classe  d'Industrie*. 
Genève,  N*  109,  p.  299-313. 

1877  Rapport  sur  le  concours  ouvert  pour  la  construction  d'un 

nouvel  outil  pour  la  mesure  des  épaisseurs  à  l'usage 
spécial  de  l'horlogerie.  Journal  Suisse  d'horlogerie, 
t.  Il,  supplément.  Tirage  à  part  sous  le  titre  :  Théorie 
et  construction  des  outils  pour  la  mesure  des  épais- 
seurs.  Genève,  in-8,  55  p.  et  7  pi. 

1878  Notice  historique  sur  l'horlogerie  suisse.  Neuchâtel,  in-3î, 

55  p. 

1878  Systématique  des  vis  horlogères.  Exposition  d'un  système 

général  fixant  les  proportions  et  dimensions  des  vis  à 
filet  triangulaire,  principalement  pour  les  vis  à  l'usage 
de  l'horlogerie.  Journal  suisse  d'horlogerie,  t.  III,  sup- 
plément. 58  p.  et  5  pi. 

1879  Le  principe  du  levier.  Journal  suisse  d'horlogerie,  t.  IV, 

p.  65-73. 

1879  Sur  la  disparition  de   l'atmosphère   de  la  lune.   (Note 

accompagnant  un  mémoire  de  M.  H.  Rapin.)  .4 rc h ive? 
des  Se.  phys.  et  nat.,  3"*  pér.,  t.  Il,  p.  448. 

1880  La  grande  pyramide  d'Egypte.  Le  Chrétien  évangé  ligue, 

XXIII-  année,  p.  563-566. 

1880  Notice  sur  le  système  des  vis  de  la  filière  suisse.  Genève, 

in-18,  33  p.  Georg,  éditeur.  j 

1880  Sur  quelques  applications  nouvelles  de  la  force  centri- 
fuge. Archives  des  Se.  phys.  et  nat.,  3"f  pér.,  t.  111, 
p.  62-67. 

1880  Sur  le  temps  qu'exigent  les  revues  du  ciel  faites  avec  dif- 

férents grossissements  du  télescope.  3"'  pér.  Archives 
des  Se.  phys.  et  nat.,  t.  111,  p.  i3i-i36. 

1881  La  comète  b  de  1881  ;  étude  d'astronomie  physique.  Ar- 

chives des  Se.  phys.  et  nat.,  8"'  pér  ,  t.  VI,  p.  154-201 
et  1  planche  (en  collaboration  avec  M.  W.  Meyer). 

1882  Sur  un  électro-moteur  régulateur  de  construction  nou- 

velle, applicable  aux  équatoriaux  comme  horloge  mo- 
trice. Journal  suisse  d'horlogerie,  t.  VI,  p.  233-235. 
1882  Une  hypothèse  sur  l'origine  des  espèces.  Archives  des 
Se.  phys.  et  nat.,  3""  pér.,  t.  VII,  p.  1 13-143. 
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1883  Notice  sur  le  compas  de  proportion  pour  les  engrenages, 

de  M.  Beau,  horloger  à  Lyon.  A.  Saunier.  Revue  chro" 
nométrique,  Paris,  t.  XXVIII. 
1888  Le  méridien  initial  et  l'heure  universelle.  Archives  des 
Se.  phys.  et  nat.,  3"'  pér.,  t.  X,  p.  38o-4o3. 

1884  Pompe  à  filtrer  Peau.  Archives  des  Se.  phys.  et  nat., 

3"  pér.,  t.  XII,  p.  608. 
1884  Georges  Leschot  (tirage  à  part  très  développé  d'un  article 
nécrologique  paru  dans  le  Journal  de  Genève  du  6  fé- 
vrier 1884.) 

1884  Description  de  PEquatorial  Plantamour  de  l'Observatoire 

de  Genève.  Mémoires  de  la  Société  de  phys.  et  d'hist. 
nat.  de  Genève,  t.  XXIX,  p.  1-42  et  2  planches. 

1885  Quelques  défauts  de  l'Université  de  Genève.  Genève,  in-8, 

3a  p.,  Georg,  éditeur. 

1885  Sur  Porigine  du  monde  (note  critique  de  Pouvrage  de  M. 

Faye)  à  la  suite  de  la  traduction  française  du  livre  d'Ar- 
nold Guyot  sur  La  Création.  Lausanne,  Imer,  éditeur, 
p.  221-239. 

1886  Le  cyclostat,  nouvel  instrument  d'optique  destiné  à  per- 

mettre Pobservation  des  objets  animés  d'un  mouvement 
de  rotation  rapide.  Archives  des  Se.  phys.  et  nat., 
3"'  pér.  t.  XV,  p.  141-146. 

1886  Nouveau  sismographe  enregistreur.  Archives  des  Se. 
phys.  et  nat.,  p.  195-196. 

1888  L'âge  actuel  des  règnes  organiques  et  la  théorie  de  la  des- 
cendance. Archives  des  Se.  phys.  et  nat.,  3"'  pér., 
t.  XIX,  p.  240-263. 

1888  Trente  ans  après.  Annexe  de  i3  pages,  à  la  3""  édition  du 
livre  du  Comte  A.  de  Gasparin  intitulé  :  Les  tables 
tournantes.  Paris,  Calmann  Lévy. 

1888  Le  dogme  de  la  résurrection  et  les  sciences  de  la  nature. 

Revue  chrétienne,  2"'  série,  t.  IV,  p.  5y3-58i. 

1889  Idées  d'un  naturaliste  sur  la  meilleure  méthode  à  suivre 

dans  l'étude  des  questions  d'économie  sociale  et  sur 
l'organisation  du  travail.  Genève,  in-8,  47  p.,  Stapel- 
mohr,  éditeur 
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4889  La  variabilité  du  cirque  lunaire  de  Plinius.  Archives  des 
Se.  phys.  et  nat..  3"'  pér.,  t.  XXII.  p.  593-594,  et  Astro- 
nomische  Nachrichten.  1889,  t.  CXXII,  p.  395  et  1890, 
t.  GXXIir,  p.  187. 

1889  Observations  sur  les  mœurs  de  l'hirondelle  domestique. 
Archives  des  Se.  phys.  et  nat.,  3""  pér.,  t.  XXII,  p.  269 
(simple  mention). 

1889  Idem.  Journal  de  Genève  des  3o  et  3i  juillet,  1,  2  et 
3  août  1889,  et  tirage  à  part,  in-12,  3g  p.,  réimprimé 
dans  Archives  de  psychologie,  avec  une  note  supplé- 
mentaire, t.  II,  p.  1-19,  I903 

1891  Le  premier  chapitre  de   la    Genèse.   Revue  chrétienne, 

t.  IX,  p.  617-631  et  p.  689-700. 

1892  Le  système  suisse  et  le  système  allemand  pour  l'unifi- 

cation des  vis.  (Communication  à  la  conférence  réunie 
à  Munich  le  5  décembre  1892.)  Genève,  in-8,  35  p.  (en 
français  et  en  allemand),  Georg,  éditeur. 

1893  Densimètre  perfectionné  à    deux    colonnes    liquides   et 

Cathétomètre  à  crémaillère.  Archives  des  Se.  phys.  et 
nat.,  3-  pér.,  t.  XXIX,  p.  102-108. 

1894  La  philosophie  dans  ses  rapports  avec  la  théologie  et  les 

sciences  de  la  nature.  Revue  chrétienne,  t.  XV,  p.  1-22. 

1895  Le  Chômage  moderne.  Causes  et  remèdes.  Genève,  in-12, 

146  p.,  Eggimann,  éditeur. 

1896  Turbine  de  laboratoire,  pour  utiliser  la  force  d'une  chute 

d'eau.  Bull,  du  Lab.  de  Bot.  générale  de  l'I'niv.  de 

Genève,  t.  I,  p.  212  et  218. 
1896  Cathétomètre  destiné  à    mesurer   directement   les   trois 

coordonnées   rectangulaires  d'un  point  dans  l'espace 

(pour  recherches  de  précision  sur  la  croissance).  Bull. 

du  Lab.  de  Bot.  générale  de  ITniv.  de  Genève,  t.  I, 

p.  218  et  214. 
1896  Appareil  général  de  rotation  pour  les  expériences  sur  le 

géotropisme   et  l'héliotropisme.  Bull,  du  Lab.  de  Bot. 

générale  de   ITniv.  de  Genève,  t.  I,  p.  227-251,  2  fig. 

dans  le  texte. 
1896  Le  miracle  et  les  sciences  de  la  nature.  Revue  chrétienne,, 

3m<  série,  t.  III,  p.  437-448. 
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1897  Observations  sur  la  morphologie  et  l'organogénie  florales 
des  Passiflores.  Bull,  de  l'Herbier  Boissier.  t.  V,  p.  494- 
5o3,  2  planches  ;  reproduit  dans  le  Bull,  du  Lab.  de 
Bot.  générale  de  l'Univ.  de  Genève,  t.  1,  p.  3o5-3i4. 

1897  Aquariums  de  laboratoires.  Bull,  du  Lab.  de  Bot.  géné- 
rale de  rUniv.  de  Genève,  t.  I,  p.  343-344. 

1897  Note  sur  la  périodicité  de  la  croissance  dans  les  racines 
de  Jacinthe.  Bull,  du  Lab.  de  Bot.  générale  de  l'Univ. 
de  Genève,  t.  I,  p.  344-347,  1  pi. 

1897  Un  nouveau  pendule  compensateur  et  l'alliage  de  Sèvres. 

Journal  suisse  d'horlogerie,  t.  XXII,  p.  1-11  et  37-39. 

1898  Providence  et  surnaturel.   Etude  de   philosophie  chré- 

tienne. Revue  chrétienne,  3""  série,  t.  VII,  p.  428^-442. 

1899  La  preuve  cosmologique  de  l'existence  de  Dieu..  Revue 

chrétienne,  3"'  série,  t.  IX,  p.  422-425. 

1900  La  question  sociale  considérée  dans  son  principe.  Genève, 

in-8,  67  p.,  Kundig,  éditeur. 

1902  Visite  Imaginative  à  un  camp  de  travail,  le  1"  mai  1922. 

Genève,  in-8,  126  p.,  Kundig,  éditeur. 

1903  L'enseignement  social  et  le  principe  des  législations.  Ge- 

nève, in-8,  24  p.,  Kundig,  éditeur. 
1903  Socialisme  et  principe  des  législations.  Revue  de  morale 
sociale,  t.  IV,  p.  434-443. 

1903  L'appréciation  du  temps.  Archives  de  psychologie,  t.  II, 

p.  182-184. 

1904  A  propos  d'un  rêve  significatif.  Archives  de  psychologie, 

t.  III,  p.  199-200. 
1904  Le  déterminisme  dans  les  sciences  de  la  vie  (suivi  du 
Déterminisme  en  médecine,  par  le  D'  J.-L.  Mercier). 
Lausanne,  in-8,  43  p.,  Bridel  &  C\  éditeurs. 


SUR  L'UTILISATION  DBS  CHARGES  ÉLECTRO-NÉGATIVES 

POUR   LA   PURIFICATION  DE  L'AIR 

PAR 

M.  Th.  Tommasina 


Note  lue  a  la  Section  des  Sciences  Naturelles  et  Mathématiques  le  14  Mars  1905- 


Tout  ce  qui  peut  rendre  plus  facile  la  guérison  des 
maladies,  ou  en  empêcher  la  production  et  la  propaga- 
tion, intéresse  certainement  tout  le  monde,  mais  c'est 
aux  hommes  qui  professent  avec  tant  d'abnégation  le 
difficile  art  de  guérir,  dont  la  compétence  élargit  le 
champ  de  la  vision  et  rend  celle-ci  plus  nette,  que 
j'adresse  cette  note.  Ce  sont  en  effet  les  docteurs  bacté- 
riologues,  les  microbiologues,  qui  seuls  peuvent  et  doi- 
vent entreprendre  sérieusement  l'étude  du  nouveau  sys- 
tème pour  la  purification  de  l'air,  que  je  vais  décrire  et 
expliquer.  Si  les  résultats  obtenus  par  ces  savants  sont 
concordants,  comme  je  le  pense,  pour  en  démontrer 
l'utilité,  la  tâche  d'en  introduire  l'application  pratique, 
là  où  elle  est  le  plus  nécessaire,  est  réservée  aux  méde- 
cins des  hôpitaux.  Aussi  les  indications  que  je  donne 
sur  quelques  applications  spéciales,  ne  doivent  pas  être 
interprétées  dans  le  sens  que  je  veuille  empiéter  dans  un 
champ  qui  n'appartient  pas  au  physicien,  je  ne  le  fais 
que  dans  un  but  purement  démonstratif,  la  chose  étant 
du  plus  grand  intérêt  humanitaire.  D'ailleurs  les  mer- 
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veilleuses  expériences  de  Pasteur  ont  fait  connaître  à 
tout  le  monde  l'existence  dans  les  poussières  atmosphé- 
riques, de  germes,  de  microbes  et  de  spores,  causes  pre- 
mières d'un  grand  nombre  de  maladies,  je  n'ai  donc 
nullement  besoin  de  toucher  à  ce  sujet  pour  démontrer 
l'importance  de  cette  nouvelle  application  de  l'électricité. 

Il  me  serait  impossible  de  mieux  expliquer  les  raisons 
et  les  faits  qui  servent  de  base  à  cette  découverte  sans 
citer  ici  textuellement  certaines  des  conclusions  d'une 
note  de  M.  Berthelot,  intitulée:  Emanations  et  radia- 
tions (l)  que  voici  ;  «  Peut-être  convient-il  de  ne  pas  écar- 
ter les  explications  qui  rapporteraient  quelques-unes  de 
ces  émanations  aux  traces  des  substances  volatiles  mul- 
tiples contenues  dans  l'atmosphère  terrestre  et  conden- 
sables  à  la  surface  des  corps  qui  s'y  trouvent  placés  ;  ou 
bien  encore  aux  traces  des  substances  amenées  à  leur 
surface  par  le  contact  direct  de  ces  corps  avec  les  matiè- 
res organiques  et  les  poussières  de  toute  espèce  prove- 
nant des  êtres  vivants. 

«  ...Certaines  de  ces  émanations  peuvent  être  véné- 
neuses, à  la  façon  des  arsines,  émanées  des  papiers  de 
tenture  renfermant  des  préparations  arsenicales;  arsines 
dont  le  poids  émis  par  une  surface  de  papier  de  quel- 
ques centimètres  carrés  ou  contenu  dans  un  volume  de 
quelques  dizaines  de  centimètres  cubes  d'air,  est  assuré- 
ment du  même  ordre  de  petitesse  que  celui  des  émana- 
tions nouvelles. 

«  Sans  une  longue  pratique  de  la  chimie  et  particuliè- 
rement des  gaz  et  des  réactions  pyrogénées,  on  ne  peut 
guère  soupçonner  à  quel  point  les  gaz  sont  susceptibles 

(M  Berthelot.  Compte-rendus.  Séance  du  20  juin  1904, 
t.  CXXXVII1,  p.  i553-55. 
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de  tenir  en  suspension  des  particules  solides  et  liquides,, 
impalpables,  si  ténues  qu'elles  en  sont  invisibles  et 
presque  incoercibles  :  il  suffit  de  rappeler  à  cet  égard  les 
expériences  de  Tyndall.  Ces  particules  rendent  la  purifi- 
cation absolue  de  certains  gaz  presque  impraticable, 
même  en  leur  faisant  traverser  des  séries  de  liquides 
doués  d'affinités  énergiques  et  des  tubes  remplis  de 
pierre  ponce.  Ces  traces  de  poussières  et  de  composés 
volatils  sont  susceptibles  d'accompagner  les  radiations 
cathodiques  et  elles  sont  particulièrement  sensibles  aux 
actions  électriques,  magnétiques,  phosphorescentes  et 
analogues.  » 

Or,  d'après  les  expériences  de  Rutherford,  de  MM. 
Klster  et  Geitel  et  d'autres,  ainsi  que  d'après  celles  que 
je  poursuis  depuis  quelques  années,  il  semble  selon  moi 
établi  que  le  plus   puissant  moyen   de  purification  de 
l'air  ou  d'un  gaz  quelconque  est  réalisé  par  l'action  spé- 
ciale des  charges  électro-négatives.  Pour  obtenir  ce  résul- 
tat il  suffit  de  maintenir  l'air  en  contact  direct  avec  des 
corps   isolés  et   chargés    constamment  à  un   potentiel 
négatif  dépassant  2000  volts.  Ce  que  l'on  obtient  facile- 
ment, avec  une  dépense  minime,  soit  à  l'aide  d'une  pile 
Zamboni,  soit  en  utilisant  une  bouteille  de  Leyde  qu'on 
charge  deux  ou  trois  fois  par  jour,  par  quelques  étin- 
celles d'un   simple  électrophore  ou  d'une   machine  à 
influence  quelconque.  Naturellement  l'action  purifica- 
trice est  d'autant  plus  puissante  et  elle  se  manifeste  à 
des  distances  d'autant  plus  grandes  que  les  surfaces 
des  corps  électrisés  sont  plus  étendues  et  le  potentiel  de 
leur  charge  négative  plus  élevé.  Les  importantes  expé- 
riences du   professeur  Rutherford   sur  la   radioactivité 
temporaire  acquise  par  les  corps  électrisés  négativement 
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et  placés  dans  un  récipient  fermé  contenant  de  l'émana- 
tion du  thorium,  ont  conduit  MM.  Elster  et  Geitelà 
rechercher  si  dans  l'air  atmosphérique  libre  les  charges 
électro-négatives  auraient  fait  acquérir  aux  corps  une 
propriété  analogue.  Ces  recherches  ont  permis  d'établir 
que  la  chose  a  lieu  en  effet,  et  qu'en  outre  cette  radio- 
activité temporaire  peut  être  enlevée  aux  corps  conduc- 
teurs en  frottant  leur  surface,  qu'elle  reste  sur  le  frotteur 
sans  perdre  ni  ses  propriétés  électriques,  ni  ses  proprié- 
tés photographiques.  Il  est  donc,  d'après  cela,  démontré 
que  les  lignes  de  force  convergentes  des  champs  électro- 
statiques négatifs  ramènent  vers  le  corps  électrisé  des 
particules  matérielles  extrêmement  ténues,  flottant  dans 
l'air  et  en  purifient  ainsi  l'atmosphère.  Partageant  la 
manière  de  voir  de  M.  Berthelot,  je  pense  que  cette 
action  ne  doit  pas  se  produire  exclusivement  sur  les  par- 
ticules constituant  l'émanation  des  corps  radioactifs 
mais  embrasser  toutes  les  impuretés.  Aussi  j'ai  cherché 
de  quelle  façon  il  fallait  s'y  prendre  pour  reconnaître 
cette  propriété  précieuse  des  charges  électronégatives  et 
pour  pouvoir  l'utiliser  pratiquement.  Un  dispositif  très 
simple  suggéré  par  celui  de  MM.  Elster  et  Geitel  pour 
l'étude  de  la  radioactivité  induite  par  l'air,  est  le  sui- 
vant : 

Un  fil  d'un  métal  quelconque,  qui  soit  seulement 
assez  malléable,  par  exemple  un  fil  de  fer  zingué,  est 
tendu  horizontalement  à  un  mètre  du  plafond,  en  zig- 
zag ou  en  grillagé  avec  des  à-jours  de  un  mètre  carré. 
Comme  il  est  nécessaire  que  l'isolement  du  fil  soit  aussi 
parfait  que  possible,  le  fil  doit  être  retenu  par  des  cro- 
chets en  verre  paraffiné  attachés  eux-mêmes  par  des  cor- 
dons de  soie;  de  cette  façon  la  charge  négative,  que  la 
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pile  Zamboni  ou  la  bouteille  de  Leyde  fournit  au  fil,  est 
empêchée  de  se  disperser.  Mes  expériences  ont  prouvé 
que  ce  système  d'isolement  est  suffisant  dans  un  local 
sec;  s'il  est  humide  il  faut  se  servir  des  isolateurs  de 
Mascart. 

Pour  pouvoir  faire  le  dosage  des  impuretés  de  l'air,  il 
faut  recouvrir  le  fil  tendu  d'un  vernis  gluant  conservant 
sa  viscosité  pendant  toute  la  durée  de  l'action,  afin  qu'il 
retienne  facilement  tout  ce  qui  se  déposera  et  permette 
de  faire  dans  la  suite  l'analyse  des  liquides  de  lavage  du 
vernis.  Chaque  jour,  ou  après  quelques  heures,  selon  les 
cas,  le  fil  sera  retiré  et  remplacé  immédiatement  par  un 
autre  pour  que  l'action  purificatrice  soit  continue.  Natu- 
rellement une  fois  lavé,  le  même  fil  pourra  servir  encore. 
Dans  les  salles  d'hôpital  réservées  à  certaines  maladies 
infectieuses  ces  analyses  pourront  rendre  de  grands  ser- 
vices à  la  science. 

Il  y  a  sans  doute  des  cas  où  il  serait  utile  d'appliquer 
plus  directement  l'action  des  charges  négatives  à  un  seul 
malade,  à  l'aide  d'une  sphère,  ou  d'une  grille  métalli- 
que et  recouverte  du  même  vernis,  suspendue  à  quel- 
ques décimètres  de  la  bouche  du  patient.  On  pourra 
recevoir  et  analyser  ensuite  ce  que  peut  contenir  en  sus- 
pension l'air  expiré,  et  purifier  en  même  temps  par  la 
même  action  électrique  l'air  nécessaire  à  la  respiration 
du  malade.  Double  action  sur  l'importance  de  laquelle 
il  est  inutile  d'insister. 

Par  ce  dernier  dispositif,  je  pense  que  l'on  pourra,  en 
élevant  davantage,  s'il  est  nécessaire,  le  potentiel  de  la 
charge,  obtenir  une  purification  lente  des  plaies  super- 
ficielles ou  cutanées,  sans  les  toucher,  par  cette  espèce 
d'aspiration  continue.  En  outre  le  système  de  purifica- 
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tion  que  j'ai  décrit,  se  prête  merveilleusement  bien  à 
détruire  les  germes  et  les  microbes,  par  un  moyen  très 
simple  qui  consiste  dans  l'introduction  d'une  substance 
capable  de  produire  la  mort  des  microbes,  comme  par 
exemple  du  sublimé  corrosif  ou  de  l'acide  phénique, 
dans  le  vernis  même  qui  recouvre  le  fil  électrisé. 

J'ai  décrit  dans  une  précédente  communication  la 
méthode  dont  l'on  se  sert  habituellement  pour  mesurer 
l'action  électrique  dispersive  de  la  radioactivité  qu'un  fil 
métallique  maintenu  à  un  potentiel  négatif  a  acquis 
dans  l'air  atmosphérique,  en  présentant  l'appareil  de 
dispersion  de  MM.  Elster  et  Geitel.  A  l'aide  de  ce  même 
appareil  je  viens  de  comparer  les  activités  acquises, 
toutes  conditions  égales,  par  un  fil  métallique  nu,  par 
un  fil  métallique  recouvert  de  fil  de  coton,  parce  dernier 
fil  recouvert  d'une  couche  de  un  millimètre  de  paraffine, 
par  un  des  conducteurs  qui  servent  dans  les  apparte- 
ments pour  les  lampes  électriques  à  incandescence  (con- 
ducteurs constitués  par  un  faisceau  de  fils  métalliques 
très  minces,  recouvert  de  fil  de  coton,  puis  d'une  gaine 
de  caoutchouc,  sur  celle-ci  une  autre  couche  plus  épaisse 
de  fil  de  coton  et  enfin  le  tout  emboîté  dans  un  tissu  de 
laine,  formant  ainsi  un  cordon  flexible  et  une  gaine  très 
isolante),  enfin  par  une  simple  ficelle  de  chanvre  rendue 
humide.  Or  les  chiffres  que  j'ai  obtenus  m'ont  démontré 
que  les  fils  métalliques  nus  ou  recouverts,  ainsi  que  la 
ficelle  humide,  acquièrent,  en  temps  égaux,  approxima- 
tivement la  même  activité. 

Ceci  démontre  que  dans  le  cas  spécial  de  l'utilisation 
de  fils  vernis  pour  le  dosage  des  impuretés  de  l'air,  on 
peut  donner  l'épaisseur  que  l'on  veut  à  la  couche  de 
vernis  gluant,  et  l'on  a  la  plus  grande  liberté  pour  le 
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choix  de  la  substance  même  du  vernis.  On  peut  donc 
introduire  dans  ce  dernier  tous  les  corps  que  Ton  croit 
utiles  pour  la  destruction  des  germes  nuisibles,  sans  que 
cela  fasse  diminuer  en  rien  l'activité  purificatrice  de  la 
charge  négative  qui  se  trouve  distribuée  sur  la  surface 
du  fil  tendu,  si  son  isolement  est  aussi  parfait  que 
possible  à  l'aide  des  crochets  décrits  plus  haut. 

La  seule  chose  à  laquelle  il  faudra  prêter  la  plus  grande 
attention,  c'est  de  ne  jamais  se  tromper  de  signe, c'est-à- 
dire  de  ne  jamais  donner  au  fil  une  charge  positive, 
même  pendant  un  seul  instant  ;  aussi  il  sera  bien  que  le 
dispositif  de  mise  en  charge  puisse  rendre  impossible 
tout  contact  avec  le  pôle  positif,  ce  que  l'on  obtient  en 
remplaçant  le  commutateur  par  un  simple  interrupteur. 

Je  pense  que  ce  système  de  purification  de  l'air,  ouvre 
une  nouvelle  voie  aux  recherches  scientifiques  et  consti- 
tue une  nouvelle  application  bienfaisante  de  l'électricité. 
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BIOGRAPHIES 

DE 

BOTANISTES    SUISSES 

PAR 

John  Briquet 


r 


Avant-propos 

Les  botanistes  suisses  qui  se  sont  occupés  de  systéma- 
tique, de  floristique  ou  de  géographie  botanique  peuvent 
être  groupés  en  trois  catégories  principales,  ou  comme 
dirait  un  astronome,  en  étoiles  de  première,  de  moyenne 
«t  de  petite  grandeur. 

Les  premiers  sont  ceux  dont  les  ouvrages,  œuvres  de 
fond,  sont  dans  toutes  les  mains  et  ont  exercé  une 
influence  marquée  sur  le  développement  de  nos  connais- 
sances, même  quand  cette  influence  s'est  limitée  à  certai- 
nes parties  de  la  science.  Ces  botanistes  sont  signalés  au 
loin  à  l'attention  des  contemporains  par  leurs  publica- 
tions. Dès  après  leur  disparition,  parfois  même  déjà  de 
leur  vivant,  leur  vie  est  narrée,  leurs  mérites  sont 
reconnus  ou  discutés,  et  Faction  qu'ils  ont  exercée 
directement  ou  indirectement  est  analysée.  En  général, 
il  est  par  conséquent  facile  d'être  renseigné  à  leur  sujet. 
Leur  biographie  existe  ;  parfois  même  leurs  biographies 
abondent.  Parmi  les  auteurs  du  siècle  passé,  on  peut 
citer  dans  cette  catégorie  :  A.-P.  et  Alph.  de  Candolle, 
Edmond  Boissier,  les  Vaucher,  Choisy,  Duby,  Osw. 
Heer,  Mûller  Arg.  et  autres. 
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Une  deuxième  classe  comprend  les  botanistes  plus 
modestes,  souvent  amateurs,  qui  ont  travaillé  avec  zèle 
dans  un  champ  plus  restreint,  écrit  des  livres  utiles,  et 
qui  ont  par  ce  moyen  exercé  une  action  manifeste  en 
faisant  surgir  de  nouveaux  travaux,  en  provoquant 
des  vocations  ou  en  encourageant  l'ardeur  des  jeu- 
nes. Actuellement,  ces  étoiles  cftin  éclat  plus  faible, 
sont  biographiées  et  même  «  portraiturées  »,  mais  elles 
ne  le  sont  pas  depuis  longtemps.  Il  n'existe  pas.  à 
l'heure  qu'il  est,  une  bonne  biographie  de  Gaudin,  le 
célèbre  auteur  du  Flora  helvetica.  On  chercherait  en 
vain  dans  la  littérature  botanique  des  renseignements 
un  peu  complets  et  qui  seraient  souvent  fort  utiles,  par- 
fois nécessaires,  sur  des  hommes  tels  que  Alb.  de  Haller 
fils,  Dupin,  Fauconnet  et  autres. 

Enfin,  il  y  a  le  groupe  de  ces  botanistes  herborisants, 
chercheurs  infatigables,  accumulateurs  de  collections, 
dont  d'autres,  souvent  longtemps  après,  tirent  parti  ou 
voudraient  tirer  parti. 

La  vie  de  ces  modestes  est  utile  à  connaître,  ne  fût-ce 
que  pour  être  renseigné  sur  la  nature  des  documents 
qu'il  ont  accumulés,  sur  les  régions  qu'il  ont  parcourues. 
sur  ce  que  Ton  trouve  dans  leurs  herbiers,  enfin  sur  le 
lieu  où  sont  conservées  leurs  collections.  Ce  sont,  si  Ton 
veut,  des  astres  de  troisième  ou  de  petite  grandeur,  mais. 
par  leur  réunion,  ils  donnent  une  clarté  qui  n'est  pas 
méprisable.  Ils  amassent  le  substratum  sur  lequel  d'au- 
tres échafaudent.  Et  cependant  sur  ceux-là,  il  est  rare 
que  l'on  sache  grand'chose. 

Frappé  de  cette  lacune,  au  point  de  vue  suisse  et  spé- 
cialement genevois,  nous  avons  cherché,  depuis  bien  des 
années,  à  réunir  des  documents  de  nature  à  la  combler. 
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Un  dossier  portant  un  nom  est  bien  vite  établi.  Des 
notes  prises  en  passant,  au  cours  d'une  lecture  ou 
d'un  classement  d'herbier,  viennent  s'y  accumuler  sans 
arrêter  le  travail.  Au  bout  d'un  certain  temps,  on  est 
tout  étonné  de  voir  surgir  de  ces  documents,  informes 
en  apparence,  une  silhouette  d'abord  imprécise,  puis 
plus  nette. 

Quelques  recherches,  celles-là  souvent  plus  longues, 
permettent  de  transformer  cette  silhouette  en  tableau. 

C'est  ainsi  que  sont  nées  les  six  biographies  de  Jaques 
Roux,  Albrecht  de  Haller  fils,  Louis  Perrot,  Jean-Pierre 
Dupin,  Charles  Fauconnet  et  F.-S.  Alioth,  que  nous 
présentons  aujourd'hui  aux  botanistes  et  à  tous  ceux 
qu'intéresse  l'histoire  scientifique  de  notre  pays.  Elles 
représentent  ce  qu'il  y  a  de  plus  complet  parmi  les  ma- 
tériaux que  nous  avons  réunis  jusqu'à  présent.  D'autres 
notices  pourront  peut-être  suivre  ultérieurement  :  il  faut, 
dans  ce  domaine,  à  la  fois  quelque  patience  et  des  cir- 
constances heureuses  favorisant  l'arrivée  de  matériaux 
inédits,  que  l'on  ne  peut  commander  à  sa  guise. 

L'auteur  sera  toujours  reconnaissant  de  tous  les  ren- 
seignements et  documents  que  ses  lecteurs  pourraient 
lui  faire  parvenir  relativement  à  l'histoire  de  la  botani- 
que et  des  botanistes  en  Suisse. 
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JAQUES  ROUX 

ANCIEN    BOTANISTE   GENEVOIS 

1773-1822 


I 

Dans  son  Histoire  de  la  Botanique  genevoise  (l),  Aug.- 
Pyr.  de  Candolle  signale  parmi  les  amateurs  de  botani- 
que qui,  «sans  avoir  écrit,  méritent  d'être  cités»,  un 
certain  Roux-Bordier. 

Tout  ce  que  Ton  sait  de  ce  botaniste  se  résume  dans 
les  lignes  suivantes  consacrées  à  Roux  par  l'illustre 
auteur  de  Y  Histoire  (2).  «Jaques  Roux,  né  à  Genève  en 
1773,  mort  en  1822,  a  herborisé  en  Espagne,  dans  le 
midi  de  la  France  et  en  Suisse.  Son  herbier  a  été  donné 
au  Conservatoire  (8)  par  W.  Roux-Mestrezat,  son  neveu, 
auquel  il  l'avait  légué  ». 

Nous  avions  toujours  été  intrigué  par  ce  passage  dont 
le  laconisme  est  bien  fait  pour  exciter  la  curiosité. 
Qu'était-ce  Jaques  Roux  ?  Quels  résultats  avait-il  retiré 
de  ses  voyages  ?  Jusqu'où  ceux-ci  s'étàient-ils  étendus  à 
une  époque  où  les  chemins  de  fer  n'existaient  pas  encore 
et  où  l'alpinisme  venait  à  peine  de  naître  ? 

(')  A.-P.  de  Candolle.  Histoire  de  la  Botanique  genevoise, 
p.  29.  Genève  i83o. 

(*)  A.-P.  de  Candolle,  1.  c,  p.  45. 

(*)  Il  s'agit  ici  du  Conservatoire  botanique  de  Genève,  fondé 
par  A.-P.  de  Candolle  en  1824. 
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Une  occasion  s'est  récemment  offerte  à  nous  pour  ré- 
pondre, dans  une  certaine  mesure,  à  ces  diverses  ques- 
tions. Obligé  de  faire  un  triage  général  des  anciennes 
collections  du  Conservatoire  botanique  de  Genève,  en 
vue  du  déménagement  de  ces  dernières  dans  leur  nou- 
velle demeure,  nous  en  avons  profité  pour  dépouiller 
Therbier  et  les  notes  manuscrites  autographes  de  Roux. 
Ce  travail  nous  a  permis  de  reconstituer  d'une  façon 
assez  complète  l'activité  scientifique  de  cet  ancien  bota- 
niste genevois. 

*     » 

Le  père  du  botaniste  Roux,  Etienne  Roux,  était  ori- 
ginaire de  Saint- Paul-Trois-Châteaux,  en  Dauphiné. 
Fixé  à  Genève,  il  se  fit  recevoir  bourgeois  et  devint  même 
plus  tard  membre  adjoint  au  Conseil  des  Deux-Cents.  Il 
épousa  une  genevoise,  Jeanne-Marie  Bordier.  Leur  fils 
Jaques  Roux,  naquit  à  Genève  le  21   août  1773  (r). 

Nous  n'avons  aucun  renseignement  sur  l'enfance  de 
Roux,  sur  les  études  qu'il  a  pu  faire,  ainsi  que  sur  sa 
vocation.  L'acte  de  décès  dit  qu'il  est  mort  sans  alliance, 
et  lui  attribue  la  qualification  d'  «  homme  de  lettres»,  ce 
qui  laisse  entendre  que  sa  situation  matérielle  lui  per- 
mettait de  se  vouer  à  l'étude  sans  arrière-pensée  et  d'une 
façon  désintéressée.  Roux  a  sans  aucun  doute  été,  au 
point  de  vue  botanique,  un  «autodidacte».  Effective- 
ment, à  l'époque  où  notre  botaniste  était  en  âge  de  fré- 
quenter l'ancienne  Académie  de  Genève,  la  botanique 
n'était  guère  enseignée  sous  une  forme  qui  préparât  au 
travail  systématique  et  encore  bien  moins  au  travail  flo- 
ristique.  L'interrègne  qui  a  séparé  à  Genève  les  travaux 

(')  Nous  devons  ces  détails  à  l'extrême  obligeance  de  M. 
Louis  Dufour-Vernes,  archiviste  d'Etat. 
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physiologiques  de  Charles  Bonnet  de  ceux  de  Sénebier 
n'était  en  rien  propice  à  l'histoire  naturelle  des  plantes. 
C'était  l'époque  où  Horace-Bénédict  de  Saussure  cher- 
chait à  détourner  le  jeune  Augustin-Pyrame  de  Candolle 
de  la  Botanique  en  lui  donnant  «  l'assurance  que  cette 
étude  ne  lui  promettait  aucun  succès,  et  ne  valait  pas  la 
peine  d'être  suivie  autrement  que  comme  un  délasse- 
ment»!1). D'ailleurs  aucune  des  notes  de  Roux  se  rap- 
portant à  ses  premières  années  d'herborisation  ne  laisse 
même  entrevoir  le  secours  ou  la  collaboration  d'un  maî- 
tre ou  d'un  ami.  Nous  nous  trouvons,  avec  Roux,  en 
face  d'un  de  ces  cas  intéressants  où  un  goût  très  vif  pour 
l'étude  des  plantes  s'est  développé  au  contact  de  la  nature 
elle-même.  Les  parents  de  Roux  passaient  une  partie  de 
l'année  à  Cartigny,  dans  la  campagne  genevoise.  On 
peut  —  sans  crainte  de  se  tromper  —  attribuer  une  par- 
tie tout  au  moins  des  goûts  de  Roux  à  ces  séjours  loin 
de  la  ville,  à  la  contemplation  des  phénomènes  infini- 
ment variés  de  la  vie  des  bois  et  des  champs,  et  au  con- 
traste toujours  poignant  de  notre  plaine  à  la  nature  si 
douce  avec  les  cimes  déboisées  du  Jura,  les  rochers 
abrupts  du  Salève  ou  les  lointains  sommets  des  Alpes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  à  18  ans  déjà  que  Roux  com- 
mença à  herboriser.  En  1791,  il  rayonne  autour  de  Car- 
tigny, parcourt  les  environs  de  Genève  et  fait  connais- 
sance avec  les  plantes  des  montagnes  en  escaladant  une 
des  plus  hautes  et  des  plus  intéressantes  cimes  du  Jura: 
le  Reculet. 

L'année  suivante  (1792),  Roux  continue  à  herboriser 
dans  le  Jura,  au  voisinage  de  Genève,  et  étend  ses  excur- 

(l)  Mémoires  et  souvenirs  de  Augustin-Pyramus  de  Can- 
dolle écrits  par  lui-même  et  publiés  par  son  fils,  p.  36.  Genève 
1862. 
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sions  d'un  côté  jusqu'au  lac  de  Joux,  de  l'autre  jusque 
dans  le  Lyonnais  (montagne  de  St-Aubré). 

Il  ne  semble  pas  que  notre  botaniste  ait  continué  ses 
excursions  dans  le  Jura.  En  tous  cas,  on  n'en  trouve 
plus  de  traces  dans  son  herbier.  Il  convient  cependant 
de  mentionner  son  herborisation  au  Vuache,  au  prin- 
temps de  1793,  comme  étant  la  plus  ancienne  visite 
rendue  à  cette  montagne  par  un  botaniste.  La  même 
année,  Roux  se  rend  par  Nantua  à  Lyon.  Les  environs 
immédiats  de  cette  ville  avaient  alors  un  caractère  qu'ils 
ont  entièrement  perdu.  Quel  itinéraire  faudrait-il  tracer 
aujourd'hui  à  un  botaniste,  pour  lui  permettre  de  récol- 
ter à  la  suite  de  Roux  la  châtaigne  d'eau  (Traça  natans 
L.)  aux  Brotteaux?  Roux  profite  de  son  séjour  à  Lyon 
pour  rayonner  d'un  côté  jusqu'aux  coteaux  de  Vienne, 
de  l'autre  dans  les  montagnes  du  Lyonnais,  où  il  fait 
l'ascension  du  Mont  Pilât. 

La  même  année,  en  août.  Roux  exécute  son  premier 
voyage  alpin.  Il  remonte  la  vallée  de  l'Arve  —  sans 
doute  en  voiture,  car  son  herbier  ne  renferme  pas  de 
plantes  récoltées  en  aval  de  Sallanches  —  et  herborise 
aux  environs  de  Chamonix.  Il  découvre  dans  la  vallée, 
entre  autres  plantes  intéressantes,  le  rarissime  Linnœa 
borealh  que  quelques  observateurs  de  la  première  moitié 
du  XIXmc  siècle  ont  récolté  après  lui,  mais  qui  n'a  plus 
été  revu  dans  ces  parages  depuis  5o  ans.  Puis  il  ascen- 
sionne  le  Montanvert,  franchit  le  col  de  Balme,  descend 
sur  Martigny,  visite  le  Trient  et  se  rend  à  Bex.  De  Bex, 
il  fait  plusieurs  herborisations  très  fructueuses  aux  célè- 
bres localités  hallériennes  de  La  Varraz  et  Paneyrossaz. 
C'est  encore  à  Bex  que  notre  botaniste  fait  la  connais- 
sance d'Abram  Thomas  (  1740-1824),  le  célèbre  collabo- 
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rateur  d'Albrecht  de  Haller,  avec  lequel  il  resta  en  rela- 
tions. 

Dans  la  suite,  Thomas  envoya  en  effet  à  Roux  beau- 
coup de  plantes  du  Valais  et  de  la  région  insubrienne. 

Le  premier  voyage  de  Roux  en  Dauphiné  et  en  Pro- 
vence remonte  aux  mois  de  mai  et  juin  1794.  Notre 
voyageur  se  rend  d'abord  à  Grenoble,  d'où  il  fait  une 
pointe  à  la  Grande  Chartreuse,  sans  retirer  d'ailleurs 
grand'chose  de  cette  course  au  point  de  vue  botanique, 
vu  la  saison  printannière.  Puis  il  descend  la  vallée  de 
l'Isère,  sur  Valence,  et  gagne  la  ville  d'où  son  père, 
Etienne  Roux,  était  originaire  :  St-Paul-Trois-Chàteaux. 
C'est  ainsi  que  Jaques  Roux  inaugure  l'étude  d'une  flore 
nouvelle  pour  lui,  celle  des  chauds  coteaux  de  la  Drôme, 
entre  Orange  et  Montélimar,  prémices  de  la  flore  médi- 
terranéenne. De  St-Paul-Trois-Chàteaux  il  se  rend  à 
Montpellier,  puis  à  Cette,  d'où  il  va  herboriser  sur  les 
plages  de  la  Méditerranée  jusqu'à  Maguelonne. 

Ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin.  Roux  est  fréquemment 
retourné  dans  le  Bas-Dauphiné.  Si  son  itinéraire  le  fai- 
sait volontiers  passer  par  St-Paul-Trois-Châteaux,  c'est 
probablement  à  cause  des  relations  qu'il  y  entretenait 
avec  la  famille  de  son  père.  Peut-être  aussi  sa  famille 
avait-elle  conservé  là  quelque  propriété. 

En  juillet  1794,  Roux  se  rend  de  nouveau  en  Valais, 
en  traversant  la  vallée  d'Abondance  (en  Chablaisïoù  il 
découvre  le  premier  la  gracieuse  sauge  verticillée  (Sahia 
verticillata  L.).  Son  but  est  Louèche.  Il  rapporte  des 
montagnes  environnantes  de  nombreuses  plantes  alpi- 
nes. 

Jusqu'ici,  Roux  n'avait  exploré  que  la  partie  chaude  du 
Dauphiné.  11  s'agit  maintenant  d'aborder  les  Alpes.  C'est 
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le  but  du  deuxième  voyage  en  Dauphiné  (mai,  juin  et 
juillet  1795).  Roux  reprend  cette  année-là,  en  mai,  ses 
études  sur  les  régions  inférieures  au  Buis  et  à  Orange, 
poussant  de  l'autre  côté  du  Rhône,  jusqu'à  Roche- 
maure  en  Vivarais  (Ardèche).  Puis  il  se  rend  à  Gre- 
noble, où  il  se  lie  avec  Villars.  L'illustre  auteur  de 
Y  Histoire  des  plantes  du  Dauphiné,  officier  de  santé  de 
l'hôpital  militaire  de  Grenoble  et  professeur  de  bota- 
nique, venait  précisément  de  s'attirer  divers  désagré- 
ments à  la  suite  de  la  publication  d'une  brochure  assez 
anodine,  mais  que  les  circonstances  politiques  de  ces 
temps  agités  avaient  fait  interpréter  contre  lui  (M.  Cela 
n'empêche  point  Villars  d'herboriser  avec  Roux  aux 
environs  de  Grenoble  et  même  de  l'accompagner  à  Gap. 
A  Gap,  Villars  présente  Roux  à  son  ami  et  collaborateur 
Chaix,  et  le  botaniste  genevois  fait  avec  ses  amis 
diverses  herborisations  fructueuses  :  au  Mont  Aurouse, 
aux  Baux,  au  col  de  Chaillol-le-Vieux,  à  la  montagne 
de  Bure,  etc. 

L'automne  de  la  même  année,  Roux  part  pour  l'Espa- 
gne. Il  parcourt  la  Biscaye,  traverse  la  Vieille  et  la  Nou- 
velle Castille,  s'arrêtant  à  Madrid  et  à  Grenade,  pour 
atteindre  Malaga.  Les  plantes  récoltées  en  1795  en  Espa- 
gne se  rapportent  aux  mois  de  septembre,  octobre  et  no- 
vembre. 

Roux  est-il  revenu  à  Genève  à  la  fin  de  1795  ou  a-t-il 
passé  l'hiver  en  Espagne  ?  Cette  seconde  alternative  pa- 
raît la  plus  probable,  car  au  premier  printemps  de  1796 
(mars),  nous  le  retrouvons  à  Malaga,  puis  à  Cadix,  à 
Grenade,  à  Madrid  et  enfin  de  l'autre  côté  des  Pyrénées, 
à  Bayonne. 

{})  Voy.  Chabert.  Villars  sous  la  Terreur,  12  p.  in-8.  (Bull. 
Herb.  Boiss.,  t.  V,  octobre  1897.J 
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Au  total,  les  herborisations  de  Jaques  Roux  en  Espa- 
gne n'ont  guère  porté  que  sur  la  flore  automnale  et  sur 
la  flore  printannière,  à  l'exclusion  des  espèces  estivales. 
Néanmoins,  la  collection  rapportée  par  notre  botaniste 
peut  être  considérée  comme  intéressante  pour  l'époque. 
A  Madrid,  Roux  fit  la  connaissance  de  Cavanilles  qui 
lui  donna  non  seulement  diverses  espèces  espagnoles, 
mais  encore  plusieurs  plantes  envoyées  du  Chili,  alors 
colonie  espagnole,  à  la  métropole  (cordillère  de  Portillo, 
cordillère  du  Planchon,  etc.  ). 

En  1797,  Roux  se  rend  à  Paris.  Ses  herborisations  se 
limitent  à  la  forêt  de  Fontainebleau  et  sont  suivies  d'un 
arrêt  de  deux  années. 

Peut-être  faut-il  placer  en  1800,  la  découverte  faite 
par  Roux  de  la  pédiculaire  silvatique  (Pedicularis  silva- 
tica  L.)  à  Cordon,  au-dessus  de  Sallanches,  sans  qu'une 
date  précise  soit  indiquée?  En  tous  cas,  c'est  cette  année- 
là  que  notre  voyageur  inaugure  l'étude  botanique  des 
Alpes  d'Annecy,  en  faisant  l'ascension  de  la  Toumette. 
L'Oberland  bernois  est  touché  à  deux  reprises  par  Roux 
(Grindelwald  1800  et  Lauterbrunnen  1801).  Puis  le  bota- 
niste s'arrête  complètement  d'herboriser  jusqu'en  1808, 
sans  que  les  notes  laissées  par  lui  permettent  d'émettre 
la  moindre  hypothèse  sur  les  causes  de  cet  arrêt. 

C'est  de  nouveau  dans  le  Bas-Dauphiné  (montagne  de 
Buis,  coteaux  de  Notre-Dame-de-Montchamps,  rochers 
de  Pierrelatte,  Molleron)  et  dans  le  Vivaraist  plateau  vol- 
canique de  Chenavard)  que  Roux  fait  en  septembre  1808 
une  herborisation  automnale.  En  septembre  1809,  ^  P**" 
court  de  nouveau  la  même  région,  après  avoir  fait  en 
août  une  excursion  intéressante  en  Camargue,  avec  re- 
tour par  Avignon,  Orange,  Donzère  et  Montélimar 
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•  L'année  suivante,  marchant  sur  les  traces  de  De 
Saussure,  Roux  fait  l'ascension  du  Mont  Buet  (Alpes  Lé- 
maniennes)  en  passant  par  Sixt  et  le  col  de  Léchaud. 
Cette  ascension,  effectuée  à  une  époque  trop  précoce 
< commencement  de  juillet),  n'a  pas  produit  les  résultats 
qu'elle  aurait  sans  doute  eus  un  bon  mois  plus  tard. 
Mais  àce  moment(août  1810),  l'infatigable  herborisateur 
était  déjà  sur  son  terrain  habituel  du  Bas-Dauphiné  et 
du  Vivarais,  ascensionnant  la  montagne  d'Embelle,  au- 
dessus  de  Crest,  escaladant  pour  la  seconde  fois  le  Mont 
Ventoux  et  poussant  de  nouveau  jusqu'en  Camargue. 

En  1811,  troisième  ascension  du  Mont  Ventoux,  et 
exploration  des  environs  d'Avignon  (vallée  deGigoudas, 
vallée  d'Esteluche)  en  juin  et  juillet. 

Après  une  rapide  excursion  printannière  dans  le  Bas- 
Valais,  à  la  recherche  de  la  bruyère  incarnée  (Erica 
carnea  L.),  Roux  reprend  le  chemin  de  la  Provence, 
herborisant  en  août  18 12  aux  environs  d'Arles  et  d'Ai- 
gues-Mortes;  en  18i3,  aux  environs  de  Montélimar  ; 
en  1814,  à  Montélimar  et  à  Tarascon  (juillet). 

C'est  là  la  fin  de  la  grande  activité  floristiquede  Jaques 
Roux.  A  partir  de  18 14,  nous  n'avons  plus  retrouvé  dans 
ses  notes  que  la  mention  de  trois  herborisations  :  le 
icr  juillet  1819  à  la  Dôle;  en  juillet  1820  au  Mont  Brezon 
(Alpes  d'Annecy)  et  en  1822  au  Salève. 

Le  14  juillet  1822,  Jaques  Roux  était  prématurément 
enlevé  à  l'âge  de  49  ans. 

II 

Les  relations  de  Roux  avec  d'autres  botanistes  con- 
temporains ont  été  assez  restreintes. 

Son  herbier  ne  montre  aucune  trace  de  rapports  avec 
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les  très  rares  botanistes  genevois  de  son  temps  et  Tairét 
de  son  activité  scientifique  a  précisément  coïncidé  avec 
le  retour  à  Genève  d'Augustin-Pyramus  de  Candolle 
<  1816).  Bien  que  ce  dernier  fut  de  cinq  ans  plus  jeune 
que  Roux,  on  pourrait  s'étonner  de  cette  absence  de  re- 
lations —  relations  qui  auraient  pu  contribuer  à  docu- 
menter W  Flore  française  en  ce  qui  concerne  le  Dau- 
phiné  —  si  l'explication  ne  s'en  trouvait  très  naturelle- 
ment dans  le  hiatus  retaaàf  que  présentent  les  rapports 
d'A.-P.  de  Candolle  avec  Genève  <fe  1798  à  18 16. 

Dans  le  Midi,  Roux  avait  fait  la  connaissance  de  Gari- 
del,  d'Arlaud  à  Arles,  qui  lui  révéla  la  VallisiwtitL  spi- 
ralis*  de  DeGasparin,  à  Nîmes,  et  avait  reçu  d'eux  quel- 
ques plantes  pour  son  herbier.  Thomas  lui  envoya 
d'assez  nombreuses  plantes  de  la  région  insubrienne,  du 
Valais  et  de  la  Savoie.  Mais  c'est  surtout  avec  Chaix  et 
Villars  que  Roux  eut  les  relations  les  plus  suivies. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  botaniste  genevois 
herborisa  en  compagnie  des  deux  botanistes  dauphinois 
en  1795,  lors  de  son  deuxième  voyage  en  Dauphiné.  A 
la  suite  de  ce  voyage.  Roux  resta  en  correspondance  sui- 
vie avec  Villars  et  avec  Chaix,  leur  soumettant  les  espè- 
ces critiques,  discutant  leurs  opinions  et  vérifiant  point 
par  point  leurs  assertions.  Il  semble  que  Villars  et  Alb. 
de  Haller  aient  été  les  sources  principales  de  l'érudition 
de  Roux.  Linné,  Lamarck  et  Allioni  sont  les  auteurs 
mentionnés  le  plus  fréquemment  par  lui  après  les  deux 
précédents.  Son  herbier  est  rempli  de  notes  critiques,  de 
discussions  et  de  descriptions,  dont  la  précision  et  l'es- 
prit dépassent  de  beaucoup  la  moyenne  des  productions 
de  ce  genre  des  Aoristes  de  son  temps.  L'auteur  relève 
<assez  souvent  les  contradictions  qui  existent  dans  les 
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écrits  de  ses  prédécesseurs.  Quand  il  restait  dans  le 
doute  sur  l'interprétation  à  donner  des  textes  de  Villars, 
Roux  communiquait  volontiers  ses  échantillons  au  bota- 
niste dauphinois.  Des  remarques  telles  que  :  «A  envoyer 
à  Villars»  ou  bien  :  «  Il  faut  l'envoyer  à  Villars  qui  pro- 
noncera» reviennent  fréquemment  sous  sa  plume.  Par- 
fois, l'auteur  résume  ses  observations  et  réflexions  per- 
sonnelles et  le  résultat  de  sa  consultation  par  la  rédac- 
tion in  extenso  d'une  nouvelle  diagnose. 

Il  est  hors  de  doute  que  Roux  eût  occupé  comme 
Aoriste  une  place  importante  dans  la  littérature  botani- 
que de  la  fin  du  XVIIIme  siècle  ou  du  commencement 
du  XIXmc  siècle,  si  il  avait  publié  une  flore  du  Bas-Dau- 
phiné  ou  seulement  un  journal  de  ses  herborisations. 
En  a-t-il  jamais  eu  l'intention  ?  Ce  point  restera  proba- 
blement toujours  obscur.  Nous  avons  retrouvé  quelques 
très  rares  lambeaux  de  récits  de  voyage  dans  son  herbier, 
mais  le  manuscrit  complet,  si  tant  est  qu'il  ait  jamais 
existé,  a  disparu  sans  que  le  souvenir  en  ait  été  conservé 
dans  la  famille  Roux,  encore  actuellement  représentée  à 
Genève. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Roux  avait  accumulé  des 
matériaux  d'étude  avec  persévérance  et  intelligence,  et  en 
avait  fait  une  étude  personnelle  approfondie.  Ces  docu- 
ments étaient  enregistrés  avec  une  précision  que  possé- 
daient rarement  ceux  de  ses  contemporains.  La  localité 
est  presque  toujours  indiquée  avec  soin  sur  ses  étiquet- 
tes, ainsi  que  la  date  de  ses  récoltes. 

L'Herbier  de  Roux,  maintenant  intercalé  dans  la  col- 
lection d'Europe  de  l'Herbier  Delessert,  est  donc  impor- 
tant à  plusieurs  points  de  vue.  Il  contient  d'abord  de 
nombreux  documents  phytogéographiques  auxquels  la 
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rédaction  d'étiquettes  bien  comprises  a  conservé  toute 
leur  valeur.  En  outre,  il  renferme  des  plantes  et  des  ma- 
nuscrits  qui,  dans  bien  des  cas,  sont  utiles  au  point  de 
l'interprétation  des  types  décrits  par  l'auteur  de  V His- 
toire des  plantes  du  Dauphiné. 

III 

Jaques  Roux  est  qualifié  d'homme  de  lettres,  avons- 
nous  dit,  dans  son  acte  de  décès.  Nous  ne  connaissons 
aucune  production  littéraire  qui  puisse  justifier  cette  épi- 
thète,  dans  son  sens  strict,  aux  yeux  de  la  postérité. 

En  revanche,  Roux  a  laissé  une  publication  d'ordre 
philosophique.  Cet  opuscule  est  un  in-8  de  160  pages, 
intitulé  :  Le  vulgaire  et  les  métaphysiciens,  ou  doutes  et 
vues  critiques  sur  l'école  empirique.  Par  W.  R.  Bodd- 
mer  de  Genève.  En  Suisse  et  se  trouve  à  Paris  —  Chez 
Fuchs  —  Libraire  —  Rue  des  Mathurins,  n°  33.  —  An 
10  —  1802. 

L'exemplaire  que  nous  avons  vu  se  trouve  à  la  Bi- 
bliothèque de  Genève  :  il  provient  de  Roux  lui-même. 
Après  le  pseudonyme  «  \V.  R.  Boddmer  »,  le  titre  porte, 
écrits  à  la  plume,  les  mots  :  «  Soit  Roux-Bordier  fils  ». 
Le  corps  du  volume  contient  de  nombreuses  corrections 
et  notes  complémentaires,  qu'une  comparaison  avec  les 
manuscrits  de  l'herbier  Roux  fait  immédiatement  re- 
connaître comme  étant  de  l'écriture  de  Jaques  Roux. 

L'auteur  fait  précéder  son  livre  des  trois  sentences  sui- 
vantes : 

«  Je  cherche  la  vérité  et  ne  la  trouve  point.  » 

«  Et  nous  parvenons  à  cette  singulière  conclusion, 
que  le  vulgaire  a  mieux  analysé  l'homme  que  les  philo- 
sophes. » 
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«c  Douter  est  le  moyen  d'arriver  à  la  lumière.  » 
Ces  sentences,  en  particulier  la  seconde,  ne  jettent  pas 
de  grandes  lumières  sur  le  but  poursuivi  par  l'auteur. 
En  réalité  son  livre  est  un  exposé  des  doutes  sur  les  sys- 
tèmes des  philosophies  empiriques.  Roux  fait  un  grand 
éloge  de  la  Critique  de  la  Raison  pure,  ouvrage  alors 
peu  connu  en  France.  Il  paraît  avoir  été  un  lecteur 
assidu  du  chef-d'œuvre  kantien  dans  l'original,  à  en 
juger  du  moins  par  la  sévérité  qu'il  montre  dans  ses 
jugements  sur  les  vulgarisateurs  français  de  Kant. 

L'unique  publication  de  Jaques  Roux  est  caractérisée 
par  un  style  simple,  limpide,  facile,  entièrement  dé- 
pourvu de  cette  emphase  si  commune  dans  les  écrits 
analogues  de  son  temps.  L'auteur  a  beaucoup  lu,  mais 
son  érudition  n'est  jamais  pédante.  En  un  mot,  le  livre 
de  Roux  fait  vivement  regretter  que  les  qualités  dont 
l'ancien  botaniste  genevois  était  richement  doué  n'aient 
pu  être  mises  à  profit  dans  des  écrits  botaniques. 
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ALBRECHT  DE  HALLER  FILIUS 

BOTANISTE  BERNOIS 
1758-1823 


I 

Albrecht  de  Haller  (*),  le  dernier  des  trois  fils  que  le 
célèbre  Albrecht  de  Haller  eut  de  sa  seconde  femme,  na- 
quit à  Berne  le  22  juin  17D8. 

Voué  par  son  père  à  la  carrière  d'Etat,  il  suivit  fidèle- 
ment la  voie  qui  lui  avait  été  tracée,  bien  que  le  goût 
très  vif  pour  la  botanique  qu'il  avait  hérité  de  son  père 
l'eut  plutôt  porté  à  travailler  dans  une  autre  direction. 

Après  avoir  fait  ses  premières  études  à  Berne,  il  se 
rendit  à  Genève  où,  âgé  de  19  ans,  il  suivit  les  cours  de 
l'Académie.  Haller  fit  à  Genève  la  connaissance  de  plu- 
sieurs des  savants  genevois  de  cette  époque  et  se  lia  en 

(l)  Sources:  Schweizerische  Jahrbûcher,  t.  1,  p.  383  et  412 
(Aarau  1823). —  Notice  de  Wyttenbach  dans  les  Verhandlungen 
der  allg.  schw.  Gesellschaft  fur  die  gesammten  Naturwiss., 
session  d'Aarau  1823,  p.  29  et  3o.  —  Markus  Lutz.  Moderne 
Biographien,  p.  106-108  (Bey  Lichtensteig  i823). —  L.  Lauter- 
burg.  Berner  Taschenbuch  auf  das  Jahr  i852,  vol.  1  (Bern 
i852).  —  AHgemeine  deutsche  Biographie,  vol.X,  p. 642  (Leipzig 
1879).  —  J.  Graf.  Die  naturforschende  Gesellschaft  in  Bern 
vom  18.  Dez.  1786  bis  18.  Dez.  1886,  ein  Rûckblick  auf  die 
Geschichte  dièses  Vereins  bei  Anlass  der  Feier  des  100  jàhrigen 
Bestehens  (Berne  1886).  —  Crépin,  in  Ann.  du  Conserv.  et  du 
Jard.  bot.  de  Genève  I,  p.  12  el  i3  (Genève  1897).  —  L'herbier 
de  Haller  fil.  au  Conservatoire  botanique  de  Genève  et  les 
Archives  de  cet  établissement.  —  Aucune  des  très  courtes 
notices  publiées  n'entre  dans  le  détail  de  l'activité  scientifique 
d'Albr.  de  Haller,  sauf  celle  de  M.  Graf  qui  donne  l'historique 
de  l'ancien  Jardin  botanique  de  Berne. 
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(1758-1823) 

(D'apria  un.  lithoiraphia  da  Htimaaa,  imprimée   par  A.  Gi 
miDfarr  a  Zurich,  appartenant  I  la  Bibliolhtqua  bourgeoii 
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particulier  avec  Henri-Albert  Gosse,  le  futur  fondateur 
de  la  Société  helvétique  des  sciences  naturelles.  Cette 
période  d'études  à  Genève  laissa  à  Haller  une  impression 
profonde  qui  a  duré  toute  sa  vie. 

Ses  études  achevées,  Haller  retourna  à  Berne  où  il  fut 
appelé  par  le  gouvernement  aux  fonctions  de  secrétaire 
du  Département  de  la  guerre  (  Kriegsrathsschreiber).  En 
1795,  il  entra  dans  le  Grand  Conseil  de  l'ancienne  répu- 
blique bernoise,  où  il  revêtit  la  fonction  de  «  Gleitsherr  ». 
La  révolution  lui  fit  quitter  les  affaires  publiques  et  le 
rendit  à  la  vie  privée,  ses  idées  politiques  et  son  senti- 
ment patriotique  l'empêchant  de  participer  au  régime 
<jui  venait  d'être  imposé  par  l'invasion  étrangère.  C'est 
à  cette  époque  de  retraite  que  remonte  le  mariage  d'Alb. 
de  Haller  avec  Elise  Fischer,  veuve  Gruner(1).  C'est  éga- 
lement pendant  cette  période  que  se  place  l'activité  de 
Haller  comme  professeur  de  botanique,  activité  sur  la- 
quelle nous  reviendrons  plus  loin. 

Avec  l'Acte  de  Médiation  (  i8o3),  Haller  rentra  de  nou- 
veau  dans  le  Grand  Conseil  et  devint  bientôt  après 
membre  de  la  Cour  d'appel.  Les  événements  de  1814  le 
firent  passer  dans  le  Petit  Conseil,  dignité  qu'il  conserva 
jusqu'à  sa  mort,  après  avoir  été  (1816-1822)  préfet 
d'Interlaken  (Oberamtmann).  Il  fut  emporté  le  ier  mai 
1823 (2)  par  une  attaque  d'apoplexie  foudroyante. 

(*)  Nous  devons  ce  renseignement  à  M.  le  député  Albert  de 
Haller,  à  Lausanne.  Quant  à  la  date  de  ce  mariage,  elle  est 
établie  par  une  note  de  FHerbier  d'A.  de  Haller  accompagnant 
un  bel  échantillon  de  YAnthericum  Liliago.  Cette  note  est 
ainsi  conçue  :  «  Parc  d'Allamand  28.  May.  1801.  Die  nuptia- 
rum  mearum  faustissimarum  ». 

(*)  La  date  de  la  mort  d'Albrecht  de  Haller  a  été  placée  à 
tort  par  Crépin  (1.  c.)  en  i838.  De  même  A.-P.  de  Candolle 
(Mémoires  et  souvenirs,  p.  3oo)  a  dit  par  erreur  que  Haller 
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Le  rôle  joué  par  Albrecht  de  Haller,  au  point  de  vue 
scientifique,  dans  sa  ville  natale,  a  laissé  des  traces  plus 
profondes  que  sa  carrière  politique  et  administrative. 

Placé  à  bonne  école  —  le  jeune  Albrecht  était  le  fils 
d'un  des  plus  grands  botanistes  de  son  temps  —  l'enfant 
ne  tarda  pas  à  manifester  de  remarquables  aptitudes, 
que  des  circonstances  de  milieu  plus  favorables  eus- 
sent  facilement  pu  mettre  en  meilleure  évidence.  Malgré 
cela,  l'activité  de  A.  de  Haller  a  été  féconde  et  durable 
dans  deux  directions  principales.  Il  a  d'abord  travaillé 
au  développement  de  l'esprit  scientifique  à  Berne  en 
participant  activement  aux  travaux  de  la  Société  d'his- 
toire naturelle,  puis  comme  professeur  de  Botanique,  et 
enfin  comme  directeur  du  Jardin  botanique.  En  second 
lieu,  ses  innombrables  herborisations,  l'esprit  minutieux 
et  exact  avec  lequel  il  observait,  sa  correspondance  éten- 
due, l'herbier,  fort  riche  pour  l'époque,  qu'il  entretenait, 
ont  puissamment  contribué  à  l'essor  de  la  botanique  en 
Suisse.  Et  cela  peut-être  moins  par  les  publications 
personnelles  de  Haller  que  par  la  communication  géné- 
reuse qu'il  faisait  à  ses  nombreux  correspondants  de 
son  savoir  et  des  documents  dont  il  disposait.  Le  Flora 
helvetica  de  Gaudin  ne  serait  pas  le  monument  que  la 
postérité  admire  si  Haller  n'en  avait  été  le  collaborateur  * 

avait  légué  son  herbier  au  Conservatoire  botanique  de  Genève 
peu  d'années  après  la  fondation  de  cet  établissement  (indica- 
tions manuscrites  des  dates  1827  et  1828,  en  plusieurs  endroits 
dans  l'herbier  de  Haller).  Les  étiquettes  imprimées  qui  accom- 
pagnent actuellement  les  plantes  d'A.de  Haller  dans  la  collec- 
tion d'Europe  de  l'Herbier  Delessert  portent  en  suite  de  ces 
données  inexactes,  les  dates  erronées  de  i838  et  1828,  détail 
qu'il  était  utile  de  relever  ici. 


-     181     — 

«Que  dirai-je,  a  écrit  l'illustre  botaniste  vaudois(l)  du 
généreux  Alb.  Haller,  qui  pendant  vingt  ans,  et  jus- 
qu'à son  dernier  jour  n'a  cessé  de  m'aider  dans  mon 
entreprise  avec  les  innombrables  ressources  dont  il  dis- 
posait, qui  m'a  confié  des  livres  précieux,  de  grandes 
parties  de  son  herbier,  les  collections  d'Ehrhart  et  de 
Hoppe,  ainsi  que  les  fragments  manuscrits  d'un  ouvrage 
sur  la  flore  helvétique  qu'il  avait  lui-même  commencé 
-déjà  bien  des  années  auparavant  ?  » 

Un  savant  qui  a  mérité  un  semblable  éloge  et  pris  une 
part  aussi  active  à  l'élaboration  de  l'oeuvre  de  Gaudin 
méritait  d'être  remis  en  lumière  et  apprécié  à  sa  valeur. 

II 

Il  s'était  fondé  à  Berne,  le  18  décembre  1786,  sous  le 
nom  de  Privatgesellschaft  naturforschender  Freunde. 
une  société  scientifique,  la  plus  ancienne  de  ce  genre  en 
Suisse.  Le  i5  juillet  1787,  Haller  en  était  reçu  membre. 
Cette  Société  réunissait  une  fois  par  semaine,  autour 
d'une  tasse  de  thé,  l'après-midi  à  4  heures,  le  petit  céna- 
cle des  naturalistes  bernois,  dont  le  nombre  ne  devait 
pas  dépasser  la  douzaine.  Dès  son  entrée  dans  la  Société, 
Haller  se  place  parmi  les  plus  ardents  et  présente  des 
travaux  considérables  relatifs  à  la  flore  suisse,  résultats 
de  ses  herborisations  et  de  celles  de  ses  correspondants. 

Le  17  octobre  1783,  le  procès- verbal  de  la  Société 
mentionne  l'idée  de  la  fondation  d'un  Jardin  botanique. 
Cette  idée  ne  devait  pas  tarder,  appuyée  par  un  bota- 
niste ardent  et  zélé  comme  Haller,  à  recevoir  un  com- 
mencement d'exécution.  En  effet,  le  27  février  1789, 
K.  F.  Morelli2)  annonce  à  la  Société  qu'un  jardin  peut 

(*)  Gaudin.  Flora  helvetîea,  t.  I,  p.  XXVII.  Turici  1828. 

(*)  K..-F.  Morell,  pharmacien  et  chimiste  bernois,  1759- 18 16. 
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être  installé  chez  le  jardinier  Heim,  au  Marzili  (Aarziehlt 
et  celle-ci  charge  A.  de  Haller  et  Morell  de  s'en  occuper. 
Ceux-ci  écrivent  à  d'Erlach  à  Lausanne,  a  Foulquier  et 
à  Thomas  pour  obtenir  des  plantes  alpines,  à  Lachenal 
de  Zurich  et  aux  jardins  de  Paris,  de  Gœttingue  et  de 
Strasbourg  pour  en  recevoir  des  graines.  Plusieurs  de  ces 
jardins  répondirent  :  Murray  envoya,  par  exemple,  200 
espèces  de  Gœttingue.  Aussi  le  3  mai,  lorsque  la  Société 
rendit  visite  au  nouveau  Jardin  botanique,  on  put  consta- 
ter que  23g  espèces  semées  avaient  levé.  A  la  fin  de  l'été, 
les  membres  de  la  Société  s'étant  réparti  les  frais,  chacun 
se  trouva  avoir  3  couronnes  à  payer. 

Le  3  novembre  1790,  la  Société  décide  de  transporter 
le  Jardin  du  Marzili  dans  la  ville  «  parce  que  les  enfants 
de  Heim  ont  piétiné  les  semis  et  que  le  Jardin  est  en  gé- 
néral mal  entretenu  ».  Le  12  novembre  de  la  même 
année,  A.  de  Haller  soumet  à  la  Société  une  convention, 
préparée  par  Morell,  installant  le  Jardin  chez  le  notaire 
Schonweiz,  en  face  de  l'Ile.  Cette  convention  fut  accep- 
tée par  la  Société. 

Entre  temps,  la  révolution  avait  éclaté  en  France.  Il  y 
avait  des  divergences  politiques  notables  entre  les  mem- 
bres de  la  Société  :  le  i3  juillet  1792,  leur  nombre  était 
réduit  à  5,  dont  A.  de  Haller.  Le  Jardin  botanique  empê- 
cha la  complète  désagrégation  de  la  Société,  car  il  fallait 
bien  l'entretenir.  En  1795,  le  nombre  des  plantes  culti- 
vées s'élevait  à  1000.  La  Société  demanda  au  gouverne- 
ment un  emplacement  aux  portes  de  la  ville,  près  de  la 
Lange-Mauer,  ce  qui  fut  accordé.  Les  frais  de  ce  nou- 
veau déménagement  et  les  dépenses  d'entretien  furent 
couverts  par  une  petite  subvention  du  gouvernement  et 
par  les  contributions  du  public  visiteur.  Haller  fonction- 
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nait  comme  directeur  et  s'occupait  avec  zèle  des  intérêts 
de  l'établissement.  La  Société  tenait  ses  séances  dans  le 
Harnischthurm,  immeuble  situé  à  côté  du  Jardin.  Lors- 
que, au  moment  de  l'invasion  française, en  1798,  l'usage 
de  cette  tour  fut  retiré  aux  savants  bernois,  A.  de  Haller 
adressa  à  Rapinat,  commissaire  de  la  République  fran- 
çaise, une  pétition  pour  reconquérir  l'usage  de  cet  édifice 
et  obtint  gain  de  cause. 

Cette  même  année  1798  vit  se  constituer  l'Institut  mé- 
dical de  Berne.  C'était  une  réunion  de  médecins  et  de 
naturalistes  qui  faisaient  des  cours,  préludant  ainsi  à  la 
constitution  d'une  Université.  Haller  y  fut  chargé  de 
l'enseignement  de  la  Botanique  ;  il  obtint  de  la  Société 
de  pouvoir  faire  servir  le  Jardin  botanique  à  ses  cours 
et  à  ses  étudiants. 

En  1804,  nouveau  transfert  du  Jardin  botanique.  La 
Société  demande  de  pouvoir  disposer  du  Schulkirchhot 
\  situé  entre  la  Bibliothèque,  l'ancien  collège  cantonal  et 
l'Université  de  la  ville  moderne);  et  cette  requête  fut 
accordée  le  14  avril  de  la  même  année  pour  un  temps 
indéterminé.  Haller  prépara  une  circulaire  aux  souscrip- 
teurs disant  qu'en  élevant  de  8  à  12  francs  le  montant 
des  souscriptions  annuelles,  le  Jardin  pourrait  être 
agrandi  en  réunissant  les  deux  pièces  de  terrain  dési- 
gnées dès  lors  sous  le  nom  de  jardin  supérieur  et  de  jar- 
din inférieur  (situé  au  bord  de  l'Aar  et  appartenant  à 
Morell),  expressions  qui  reviennent  souvent  sur  les  éti- 
quettes de  l'herbier  d'A.  de  Haller.  Les  33  souscripteurs 
se  déclarèrent  d'accord  et  l'organisation  commença 
immédiatement  sous  la  direction  de  Haller.  La  Chambre 
des  travaux  publics  fit  installer  une  canalisation  spéciale 
fournissant  au  Jardin  l'eau  nécessaire  aux  arrosages.  Le 
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Conseil  municipal  de  la  ville  de  Berne  montra  aussi 
les  dispositions  les  plus  bienveillantes.  A  la  demande 
de  la  Société,  il  fit  construire  en  1808,  près  du 
Harnischthurm,  une  petite  serre  dont  le  devis  se  monta 
à  378  couronnes,  et  dont  il  accorda  l'usage  gratuit  à  la 
Société.  Le  même  Conseil  édicta  des  mesures  de  police 
en  faveur  du  Jardin  :  «  Les  soldats  de  la  garnison  péné- 
trant dans  le  Jardin  pour  y  pêcher  et  y  ayant  commis 
des  dégâts,  la  Société  réclama  et  rentrée  du  Jardin  fut 
interdite  aux  militaires  ».  En  1806,  Morell  remit  le  Jar- 
din à  A.  de  Haller  qui  eut  dès  lors  la  direction  complète 
des  deux  pièces.  Une  preuve  du  développement  intensif 
que  Haller  donnait  au  Jardin  c'est  que  les  dépenses  mar- 
chaient bon  train  !  Les  comptes,  nous  apprend  M.  Graf, 
présentaient  un  déficit  chronique  :  452  francs  en  1807, 
448  en  1809,  448  en  1810. 

Cette  ère  caractérise  l'apogée  de  l'ancien  Jardin  bota- 
nique. En  181 1,  la  santé  d'Albert  de  Haller  commence  à 
décliner.  Les  souscripteurs,  moins  éperonnés  par  le  zélé 
directeur,  voyent  leur  nombre  diminuer.  Le  2  février 
181 1,  la  Société  demanda  au  Stadtrath  de  se  charger  de 
l'entretien  du  Jardin.  Le  Conseil  se  dérobe  et  renvoie  à 
la  Curatelle  académique.  Celle-ci  à  son  tour  refuse,  allé- 
guant qu'elle  s'occupe  d'un  autre  emplacement  pour  un 
Jardin  botanique,  emplacement  situé  à  l'Obères  Thor. 
Ce  manque  de  bonne  volonté  provoqua  chez  A.  de  Haller, 
qui  avait  voué  pendant  des  années  de  la  façon  la  plus 
désintéressée  à  cette  entreprise  son  temps  et  ses  forces, 
une  vive  irritation,  dont  son  testament  porta  encore 
l'empreinte  12  ans  plus  tard.  Le  icr  décembre  1812,  la 
concession  pour  le  Jardin  supérieur  fut  retirée  et  remise 
à  une  corporation  scientifique  aux  attributions  multi- 
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pies,  laquelle  fonctionnait  depuis  quelques  années,  et 
portait  le  titre  de  Commission  de  la  Bibliothèque.  Celle- 
ci  choisit  dans  son  sein  (12  novembre  1812)  un  Comité 
du  Jardin,  dont  A.  de  Haller  fit  partie  avec  Wyttenbach 
et  Morell.  A  partir  de  1816,  le  Jardin  fut  réuni  à  l'Aca- 
démie et  son  sort  devint  assuré  par  l'appui  financier  du 
gouvernement  (1).  Quant  au  Jardin  inférieur,  rendu  à 
Morell,  il  périclita  après  la  mort  de  ce  dernier,  en  1816, 
et  fut  finalement  vendu  à  un  jardinier. 


« 


Si  le  nom  d'A.  de  Haller  est  intimement  lié  à  toute 
l'histoire  du  premier  Jardin  botanique  de  Berne,  il  ne 
l'est  pas  moins  à  celui  du  développement  des  institutions 
scientifiques  de  cette  ville. 

On  a  déjà  vu  plus  haut  que  Haller  fonctionna  comme 
professeur  de  botanique  à  l'Institut  médical,  et  la  place 
saillante  qu'il  occupa  presque  dès  le  début  dans  la 
Privatgesellschaft  naturforschender  Freunde.  Lorsque, 
le  6  septembre  1802,  cette  Société  élargit  son  cadre  sous 
le  titre  de  Gesellschaft  vaterlœndischer  Natur freunde  in 
Bern,  Haller  figure  parmi  les  signataires  des  statuts.  Il 
se  rattacha  encore  à  cette  Société  lorsqu'elle  fut  refondue 
le  n  février  181 5,  sous  le  nom  de  Gesellschaft  natur- 
forschender Freunde  in  Bern. 

Au  sein  de  la  Commission  de  la  Bibliothèque,  sorte 
d'aéropage  scientifique  qui  gérait  toutes  les  collections 
bernoises,  Haller  fit  partie  de  la  Commission  botanique 
et  s'occupa  aussi  des  collections  ethnographiques.  C'est 
lui  qui  fit  acheter  par  le  gouvernement  helvétique  l'her- 

l1)  Voy.  sur  les  destinées  ultérieures  du  Jardin  botanique  de 
Berne  :  L.  Fischer.  Der  botanische  Garten  in  Bern.  Broch. 
in-8.  Bern  1866. 


—     186    — 

bier  de  Tribolet,  lequel,  sur  le  vu  d'un  mémoire  de 
Haller,  en  fit  remise  aux  collections  bernoises. 

Sans  avoir  assisté  à  la  tentative  de  fondation  de  la 
Société  helvétique  des  sciences  naturelles  qui  eut  lieu  à 
Herzogenbuchsee,  le  2  octobre  1797,  Haller  y  avait  en- 
voyé son  adhésion  écrite.  Lorsqu'eut  lieu  la  création  dé- 
finitive à  Genève,  en  i8i5,  Haller  applaudit  au  succès 
qui  couronna  les  efforts  de  son  ami  Henri-Albert  Gosse 
et  vint  à  Genève  pour  assister  à  la  première  assemblée 
annuelle.  Il  retourna  à  la  réunion  de  1820  dans  cette 
ville  et  v  fut  l'hôte  d'Aus.-Pvr.  de  Candolle.  Ce  fut  A.  de 
Haller  qui  eut  l'honneur  de  présider,  en  1822,1a  réunion 
de  la  Société  helvétique  à  Berne.  Il  prononça  à  cette 
occasion  un  discours  bien  pensé  et  bien  écrit,  dans 
lequel  il  mettait  en  évidence  le  rôle  important  joué  par 
les  amateurs  de  collections  d'histoire  naturelle,  et  par 
ceux  qui  patiemment  les  créent.  Sans  ces  collections,  les 
vastes  travaux  synthétiques  d'hommes  de  génie,  tels  que 
les  Linné,  les  Jussieu,  les  Werner,  les  Cuvier,  n'eussent 
jamais  pu  être  accomplis. 

III 

Les  principes  exposés  par  Albrecht  de  Haller  dans  son 
discours  de  1822,  ont  été  appliqués  par  lui  pendant  toute 
sa  vie  :  il  a  travaillé  sans  relâche  à  réunir  dans  son  her- 
bier des  documents  aussi  complets  que  le  permettait 
l'époque  sur  la  flore  de  la  Suisse. 

Les  herborisations  d'A.  de  Haller  se  sont  étendues  à 
presque  toutes  les  parties  de  notre  territoire  et  couvrent 
la  période  de  1775  à  1822.  Elles  peuvent  être  résumées 
de  la  façon  suivante. 
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Plateau  suisse.  —  Haller  a  commencé  à  explorer  les 
environs  de  Berne  à  l'âge  de  17  ans  (1775)  et  depuis  cette 
époque,  presque  chaque  année,  il  a  fait  quelques  herbo- 
risations nouvelles  autour  de  sa  ville  natale.  Plus  tard, 
il  a  étendu  ses  recherches  aux  tourbières  de  Gûmlingen, 
aux  environs  de  Belp,  de  Worblauffen,  etc.  A  l'est,  ses 
voyages  l'ont  conduit  aux  collines  de  Berthoud,  de  Zofin- 
gue,  de  Herzogenbuchsee,  de  Zurich,  et  même  (juin 
1800)  aux  environs  de  Frauenfeld  et  jusqu'à  Constance. 
A  l'ouest,  il  a  herborisé  au  Vully  et  a  parcouru  à  plu- 
sieurs reprises  les  plateaux  vaudois  et  fribourgeois,  entre 
Orbe,  Morat  et  Chàtel-St-Denis. 

Plaine  du  Léman.  —  Les  rives  du  lac  Léman  ont  été 
étudiées  par  Haller  à  plusieurs  reprises,  de  Genève  (pour 
la  première  fois  en  1776)  jusqu'à  la  cluse  de  St-Maurice. 
Les  localités  visitées  le  plus  souvent  sont  les  environs  de 
Genève,  de  Nyon,  de  Prangins,  d'Allamand,  de  Bursinel,. 
de  Morges,  de  St-Pré,  de  Lausanne,  de  Villeneuve,  de 
Roche,  de  Bex,  d'Aigle,  etc. 

Jura.  —  Le  Jura  n'a  pas  été  un  but  d'excursion  bien 
fréquent  pour  Haller.  Nous  ne  relevons  que  trois  séries 
d'herborisations  dans  cette  direction.  En  1808  et  1810,  le 
botaniste  bernois  a  herborisé  aux  environs  de  Hauterive 
et  de  Neuchàtel  et  fait  l'ascension  du  Creux-du-Van. 
Plus  tard,  il  a  herborisé  dans  le  Jura  bernois  environs 
de  Bienne,  Pierre-Pertuisi  jusqu'à  Bàle.  Il  a  parcouru 
le  canton  de  Schaffhouse  en  181 2. 

Oberland  bernois.  —  Cette  région  a  fait  l'objet  d'in- 
nombrables herborisations  de  la  part  de  Haller.  Elle 
était  facilement  accessible  pour  un  savant  résidant  à 
Berne  ;  elle  le  devint  encore  plus  lorsque  Haller  fut 
nommé  préfet  d'interlaken.  Ces  herborisations  ont  d'à- 
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bord  eu  pour  objet  les  chaînes  extérieures  :  Gurnigel  (  sur- 
tout le  17  août  1797),  Gantrisch  (  16  juillet  1793^  Niessen 
(juillet  1794,  août  1796),  Stockhorn  (à  plusieurs  reprises) 
Ochsen  <  1800),  Wandfluh  (1821),  etc.  Viennent  ensuite 
les  principales  vallées  :  Simmenthal,  Emmenthal,  Kan- 
derthal,  Gasternthal,  Haslithal  et  vallée  de  Lauterbrun- 
nen.  Enfin,  divers  points  de  la  grande  chaîne:  Gemmi 
(1783,  1789,  1794,  1800),  Walltâlligrat  (juillet  17891. 
Scheideck  (8  juillet  1799,  8  juillet  1800,  6  juillet  1801, 
etc.),  Balmplatte  (  16  juillet  1804),  Grimselt  10  août  1801  u 
etc.,  etc. 

Alpes  vaudoises.  —  Haller  paraît  n'avoir  herborisé 
qu'occasionnellement  dans  cette  région,  en  partant 
d'Aigle  ou  de  Bex.  Ses  relations  avec  Ph.  Thomas  et 
Schleicher  ont  suffisamment  fourni  son  herbier  en  plan- 
tes des  Alpes  vaudoises  pour  qu'il  pût  les  négliger  per- 
sonnellement. 

Valais.  —  Les  excursions  classiques  des  Alpes  de  Ja- 
vernaz  et  de  Fullv  ont  naturellement  été  exécutées  par 
Haller,  ainsi  que  celles  du  Grand  St-Bernard,  suivies 
d'une  pointe  dans  la  vallée  de  Bagnes.  Il  a  en  outre 
exploré  les  environs  de  Varone  et  de  Sion  en  juillet 
1790;  il  est  retourné  aux  environs  de  Sion,  de  Louèche 
et  au  Simplon  en  juillet  et  août  1794;  puis  de  nouveau 
en  1796  aux  environs  de  Sion  (août).  Il  a  touché  à 
diverses  reprises  les  florules  du  Val  d'Illiez,  de  Salvan, 
de  Martigny,  Oberwald  et  la  Meyenwand  (9  août  1907), 
le  Monte  Moro,  la  vallée  de  St-Nicolas  et  le  Mont  Gries. 

Tessin  et  i~égion  insubrienne. —  En  1794,  A.  de  Haller 
a  herborisé  aux  environs  de  Chiasso,  de  Lugano,  de 
Mendrisio,  de  Locarno,  au  Mont  Generoso.  Ses  excur- 
sions se  sont  étendues  de  là  sur  les  bords  du  lac  de 
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Côme,  dans  la  vallée  de  Tremola,  dans  la  Levantine  et 
aux  environs  de  Bormio. 

Grisons. —  En  juillet  1799,  Haller  a  parcouru  le  Splu- 
gen,  la  Via  Mala,  les  environs  de  Dissentis,  l'Engadine 
et  les  flancs  de  la  Bernina. 

Voyages  en  dehors  du  territoire  helvétique.  —  Les 
voyages  faits  par  A.  de  Haller  en  dehors  de  la  Suisse 
ont  été  peu  nombreux.  Nous  n'en  relevons  que  deux 
en  sus  des  excursions  insubriennes  mentionnées  ci- 
dessus.  Les  séjours  répétés  à  Genève  ont  naturellement 
été  accompagnés  d'excursions  au  Mont  Salève,  dont  la 
plus  ancienne  remonte  à  Tannée  1776.  Puis,  à  une  date 
postérieure,  notre  botaniste  a  traversé  le  Jura,  et  s'est 
rendu  par  Morteau  à  Dijon,  où  il  a  récolté  un  certain 

nombre  de  plantes. 

« 

Le  résultat  des  nombreuses  recherches  sur  le  terrain 
faites  par  Albr.  de  Haller  fut  la  constitution  d'un  herbier 
remarquablement  riche  pour  l'époque.  Cette  richesse  ne 
tarda  pas  à  devenir  encore  beaucoup  plus  grande  par  les 
relations  que  le  savant  bernois  entama  avec  un  grand 
nombre  de  botanistes  contemporains.  Sans  doute  ces 
relations  furent  facilitées  par  le  fait  que  Haller  était  di- 
recteur du  Jardin  botanique  de  Berne.  Elles  le  furent 
aussi  par  la  serviabilité  avec  laquelle  il  mettait  ses  con- 
naissances phytographiques  étendues  à  la  disposition  de 
ses  correspondants.  Voici  la  liste  de  ces  correspondants. 

Balbis  (Piémont,  pi.  cultiv.J.  Brunner  (Suisse  orientale). 

Bieberstein,  Marshall  von  Candolle,  A.-P.  de  (pi.  div.). 

(Russie,  par  l'intermédiaire  Cérenville,  de  (Jura). 

de  Portenschlag).  Chaillet  (Neuchâtel) 

Bonjean  (Savoie).  Custer  (nord-est  de  la  Suisse^. 
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Daudibard  de  Férussac  (sud- 
ouest  de  la  France). 

Davall  (Angleterre,  Jura  vau- 
doisj. 

De  Gland  (France  occident.). 

Del  ara  v  (Pyrénées). 

Delezay  fTessin,  Piémont, 
Dauphiné.  Bourgogne). 

Khrhart(pl.  div.  d'Allemagne 
et  de  Suède  et  le  rare  exsic- 
cata  Plant œ  selectœ  avec 
étiq.  imprim.  et  numérot.). 

Funke  (Valais). 

Gachon  (Mont  Ventoux). 

-Gartner  (Allemagne,  nombr. 
types  du  Flora  der  Wette- 
ranj. 

Gaudin  (Suisse). 

Gaudy  (Genève). 

Genersich  (Hongrie). 

Hoppe  (Salzbourg,  Tvrol;. 

Hoppe  et  Hornschuch  (l'ex- 
siccata  intitulé  Phanéroga- 
mes selectœ). 

Host  (Dalmatie). 

Jaeger  (Allemagne,  Jura). 

Koch  (Allemagne). 

Kronig  (Valais). 

Lachenal  (Suisse). 

Linné  (quelques   originaux 
communiqués  par  Davall;. 


Mœnch   von   Bellinghausen 
(Autriche). 

Murith  (Valais). 

Portenschlag  (Slyrie,  Autr.j- 

Requien  (midi  de  la  France). 

Reynier  (canton  de  Vaud). 

Rochel   (Texsiccata   intitulé 
Plantœ  selectœ  Hungarîœ). 

Rœmer  (Suisse). 

Ronde  (Salzbourg,  Autriche, 
Styrie). 

Roth  (nombreux  types  du 
Tentamen  jlorœ  germani- 
cœj. 

Rudolphi  (Italie^. 

Ruhlmann  (Allemagne). 

Schaer,  junior  (Suisse). 

Schaerer  (Suisse). 

Schleicher  (Suisse  et  régions 
voisines). 

Sieber  (Alpes  orientales,  Bo- 
hème, Italie;  exsiccata  d'Au- 
triche avec  étiquettes  impr.). 

Stelzer  (Bâle). 

Studer,  père  et  fils  (Berne). 

Thomas,  Abram  et  Philippe 
(Suisse  et  diverses). 

Thuillier  (env.  de  Paris). 

Trattinick  (Autriche). 

Tribolet,  de  (Suisse). 

Ziz  (Palatinat). 


Loibl  (Styrie). 

Il  ressort  de  cette  liste  que  Albr.  de  Haller  possédait 
-dans  son  herbier  un  très  grand  nombre  de  documents 
du  plus  haut  intérêt  pour  la  floristique,  non  seulement 
de  la  Suisse,  mais  encore  de  l'Europe  centrale  en  géné- 
ral. A.-P.  de  Candolle,  parlant  de  cet  herbier,  a  dit  qu'il 
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«  a  une  grande  importance,  comme  étant  la  représenta- 
tion la  plus  exacte  de  la  flore  de  Suisse  de  son  illustre 
père  «►(M.  Ce  jugement  est  assez  superficiel  et  s'explique 
par  le  fait  qu'au  moment  où  le  botaniste  genevois  rédi- 
geait les  lignes  qui  précèdent,  il  n'avait  plus  le  loisir  de 
suivre  les  travaux  de  floristique  critique  :  le  temps  de  la 
Flore  française  était  passé,  c'était  celui  des  ouvrages 
généraux  et  du  Prodromus(2).  Sans  doute  il  existe  dans 
Therbier  d'Aibr.  de  Haller  un  certain  nombre  d'origi- 
naux de  son  père  (3),  et  lui-même  avait  indiqué  pour 
beaucoup  de  ses  plantes  les  numéros  correspondants 
dans  ÏHistoria  Stirpium  Helvetiœ.  Mais  ce  n'est  là 
qu'un  côté  de  l'intérêt  qui  s'attache  à  cet  herbier.  Pour 
se  rendre  compte  de  son  importance,  il  faut  parcourir 
le  Systema  de  Rœmer  et  Schultes  et  surtout  le, Flora 
helvetica  de  Gaudin,  ouvrages  auxquels  A.  de  Haller 
a  collaboré  par  la  communication  de  nombreuses  notes. 
Il  faut  avoir  examiné  les  innombrables  schedœ  de  cet 
herbier,  dans  lesquelles  l'auteur  comparait  les  opinions 
des  autres  et  consignait  exactement  et  in  extenso  ses 
observations  toujours  minutieusement  poursuivies.  Bien 
loin  d'être  un  simple  reflet  des  travaux  du  grand  Albert 
de  Haller,  l'herbier  du  fils  a  au  contraire  un  cachet  extrê- 
mement personnel.  Il  constitue  une  source  de  rensei- 
gnements très  sérieuse  pour  la  botanique  suisse  de  la  fin 
du  XVIIIrac  et  du  commencement  du  XIXmc  siècles. 

La  façon  dont  l'important  herbier  d'Albrecht  de  Haller 
est  venu  à  Genève  jette  un  jour  curieux,  d'une  part  sur 
les  sentiments  d'amitié  et    de  reconnaissance  qui  ani- 

(l)  Mémoires  et  souvenirs  de  A.-P.  de  Candolle,  p.  100. 
(*)  Les  lignes  citées  ont  dû  être  écrites  aux  environs  de  i83o. 
(*)  En  général  accompagnés  de  la  mention  :  ex  herbario 
patris. 
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niaient  le  botaniste  bernois  pour  la  ville  de  Genève» 
d'autre  part  sur  la  ténacité  de  son  ressentiment  à  l'égard 
des  autorités  bernoises  à  la  suite  des  incidents  que  nous 
avons  relatés  plus  haut.  Voici  le  passage  de  son  testa- 
ment qui  se  rapporte  à  son  herbier  (l). 

«N°  3.  Je  donne  ma  collection  d'herbes  et  de  plantes 
à  la  Bibliothèque  de  Genève,  comme  témoignage  de  ma 
gratitude  pour  les  bons  procédés  et  l'amitié  qui  m'ont 
toujours  été  témoignés  dans  cette  ville,  en  signe  de  ma 
haute  estime  pour  les  habitants  et  surtout  pour  les  sa- 
vants excellents  de  cette  courageuse  cité.  Je  l'aurais  léguée 
à  la  Bibliothèque  de  ma  ville  natale,  si  je  n'avais  pas  eu 
lieu  d'être  mécontent  du  refus  qui  a  été  opposé  par  le 
gouvernement  cantonal,  à  l'instigation  de  la  Curatelle 
acadérpique,  de  soutenir  le  Jardin  botanique  de  Berne; 
de  la  mauvaise  volonté  de  la  Chambre  des  travaux  et 
de  la  Commission  de  Police  de  la  Ville  qui,  en  toute 
occasion,  ont  refusé  de  m'accorder  des  subsides  pour 
développer  et  améliorer  le  Jardin  ;  enfin  des  agissements 
pernicieux  pour  la  Science  du  Chancelier  de  l'Académie, 
en  vue  de  dominer  et  d'écraser  tous  les  établissements 
scientifiques.  » 

L'herbier  de  Haller  fut  en  effet  envoyé,  en  1823,  de 
Berne  à  la  Bibliothèque  de  Genève,  où  il  fut  provisoire- 
ment déposé.  Lorsque,  en  1824,  un  généreux  anonyme 
proposa  à  la  Commission  administrative  du  Jardin  de 
Genève  de  donner  une  somme  de  55,ooo  florins  pour  la 
construction  d'un  Conservatoire  botanique,  il  y  mit 
cette  condition  :  «  que  les  collections  végétales  du  Musée 
et  de  la   Bibliothèque   et  en  particulier   l'herbier  de 

(l)  Voy.  Schweizerische  Jahrbûcher,  1.  c,  p.  412  ;  Markus 
Lutz,  op.  cit.,  p.  108 
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Haller  seraient  réunies  dans  ce  local  i1).  Cette  condition 
fut  acceptée  comme  les  autres.  Et  c'est  ainsi  que  le  don 
d'A.  de  Haller  a  contribué  à  faire  construire  le  premier 
musée  botanique  de  Genève,  circonstance  qui  devait  se 
reproduire  à  80  ans  de  distance,  pour  un  autre  herbier  et 
sur  une  plus  grande  échelle,  lors  de  la  construction  du 
Conservatoire  botanique  actuel  (2). 

IV 

Albr.  de  Haller  a  publié  divers  mémoires  botaniques 
dans  lesquels  il  fait  preuve  d'un  grand  talent  d'observa- 
tion, d'un  esprit  clair  et  sagace  et  d'un  sens  critique 
très  marqué  dans  l'étude  des  groupes  polymorphes.  11 
n'a  cependant  pas  produit  comme  écrivain  ce  qu'on 
eût  pu  espérer  de  lui  si  les  circonstances  et  peut-être 
plus  de  persévérance  l'avaient  permis.  La  plus  grande 
partie  de  ses  manuscrits  n'a  pas  été  imprimée  et  se  trouve 
conservée  dans  les  archives  de  la  Naturforschende  Ge- 
sellschaft  de  Berne.  Heureusement,  l'auteur  en  avait 
communiqué  divers  fragments  à  quelques  correspon- 
dants, en  particulier  à  Gaudin,  qui  les  ont  publiés  après 
sa  mort. 

En  outre,  l'intérêt  très  grand  que  présente  l'Herbier 
de  Haller  pour  la  flore  suisse  a  suscité  beaucoup  plus 
tard  la  rédaction  de  divers  articles  consacrés  à  mettre  en 
lumière  les  documents  que  le  botaniste  bernois  avait 
réunis. 

(')  L'Herbier  d'Albrecht  de  Haller  filius  a  été  intercalé  dans 
ia  collection  d'Europe  de  l'Herbier  Delessert,  avec  des  fiches 
spéciales  indiquant  l'origine. 

t'*)  Archives  du  Conservatoire  botanique  de  Genève  :•  Regis- 
tre de  la  Commission  administrative  du  Jardin  botaniquev 
procès-verbal  du  \"  mai  1824,  rédigé  par  A. -P.  de  Candolle. 
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Voici  la  liste  de  tous  ces  travaux,  pour  autant  que 
nous  avons  pu  rétablir. 

A.  —  Travaux  d'Albr.  de  Haller,  présentés  ou  publiés  de  son  vivant. 

i.  Enumeratio  Staudarum  rariorum,  quas  comité  Davall, 
Botanophilo  Anglico,  invenit  Diebus  3i.  Julii  et  i.  Augusli 
1787.  (Verhandlungen  der  Privatgesellschaft  naturfor- 
schender  Freunde  in  Bern.  Sitzung  vom  26.  October 
1787.  Mscr.)  —  Mentionné  par  Fischer.  Flora  helvetica, 
p.  204.  Bibliographie  nationale  suisse,  fasc.  IV,  5.) 

2.  Durchsicht  der  Pflanzen,  welche  Pfr.  Wyttenbach  auf  set- 

ner  letzten  Reise  durch  die  Alpen  gesammeli  halte. 
(Verhandlungen  der  Privatgesellschaft  naturforschender 
Freunde  in  Bern.  Sitzung  vom  29.  August  1788,  127  p. 
Mscr.)  —  Mentionné  par  Fischer,  op.  cit.,  p.  2o5. 

3.  Vorlegung  von  Pflanzen  durch   Herrn  Haller,  die  er  von 

Herrn  Davall  empfangen  hatte.  (Verhandlungen  der  Pri- 
vatgesellschaft naturforschender  Freunde  in  Bern.  Sit- 
zung vom  23.  May  1788,  109  p.  Mscr.)  —  Mentionné  par 
Fischer,  op.  cit.,  p.  2o5. 

4.  Vorvveisung    einiger    merkwurdiger    Pflanzen.    (Verhand- 

lungen der  Privatgesellschaft  naturforschender  Freunde 
in  Bern.  Sitzung  vom  2.  October  1789,  194  p.  Mscr.)  — 
Mentionné  par  Fischer,  op.  cit.,  p.  2o5. 

5.  Bemerkungen  ûber  merkwûrdige  Pflanzen.  (Verhandlun- 

gen der  Privatgesellschaft  naturforschender  Freunde  in 
Bern.  Sitzung  vom  12.  November  1790,  6  p.  Mscr.).  — 
Mentionné  par  Fischer,  op.  cit.,  p.  206 

6.  Alchemilla  intermedia  Hall.  f.  (dans  Schleicher.   Index  pi. 

in  Vallesia  etc.  coll.,  ante  1797,  p.  4).  —  La  description  de 
cette  plante  n'a  été  donnée  qu'en  1895  par  M.  R.  Buser  in 
Jaccard.  Catalogue  de  la  Flore  valaisanne,  p.  ni. 

7.  Tentamen  addimentorum  et  observationum  ad    historiam 

stirpium  helveticarum  spectantium.  (Rômer's  Archip  fur 
die  Botanik,  1,  2""  part.,  p.  1-12.,  Leipzig,  1897.) 

$.  Achillea  Thomasiana  Hall.  fil.  (dans  Murith.  Le  Guide  du 
botaniste  qui  voyage  da?is  le  Valais,  p.  49,  ann.  18 10). 


1 
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<h  Descriptions  des  Agrostis  decumbens,  Bromus  fragilis, 
Festuca  pilosa,  Poa  coarctata,  Poa  pa liens  Hall.  fil. 
(dans  Gaudin.  Agrostologia  helvetica,  t.  I,  Parisiis  et 
Genevae,  ann.  181 1). 

io.  Galium  prostratum  Hall  fil.  et  notes  sur  divers  Galium 
(in  Rcemer  et  Schultes.  Syste?7ia  vegetabilium,  t.  III, 
p.  214-264,  ann.  1818). 

1 1.  Crepides    Helvetiae    accuratius    disterminatae.   (Meisners 

naturmiss.  An^eiger  der  allgemeinen  schwei^erischen 
Gesellschaft  fur  die  gesammten  Naturwissenschaften, 
t.  I,  n"  12,  p.  89-93,  Berne  1818). 

12.  Tentamen  synopseos  Potentillarum  cum  adnotatiunculis 

in  Wahlenbergii  Floram  Helveticam,  Lapponicam,  Carpa- 
thicam,ac  in  Nestleri  Monographiam  (Seringe.  Musée  hel- 
vétique d'histoire  naturelle.  Cahiers  3  et  4,  p.  49-57,  tab. 
4-8,  Berne  -1819). 

1 3.  ErQfTnungsrede der achten  Jahres-Versammlung der schwei- 

zerischen  Gesellschaft  fur  die  gesammten  Naturwiss- 
enschaften,  gehalten  in  Bern  den  22  ten  Brachmonat  1822. 
3o  p.  in-8.  (Kur$e  Ubersicht  der  Verhand.  der  allg.  schw. 
Gesellsch.  f.  d.  Naturw.  Session  d'Aarau,  1823). 

8.  —  Traviux  d'Mbr.  de  Haller,  publiés  après  sa  mort 

14.  Plantago  serrata  Hall.  f.  (Mentionné  dans  Gaudin.  Flora 
helvetica,  I,  403,  ann.  1828). 

i5.  Gentiana  Thoi?iasii  Hall.  f.  (Mentionné  dans  Gaudin. 
Flora  helvetica,  t.  II.  272,  ann.  1828). 

iô.  Description  ou  mention  des  Arenarid  viscida,  Rosa  myr- 
tifolia,  Saxifraga  augustifolia  et  Saxifraga  striata. 
(Dans  Gaudin.  Flora  helvetica,  t.  III,  ann.  1828). 

17.  Cheiranthus  ochroleucus  Hall.  f.  (Mentionné  dans  Gau- 
din. Flora  helvetica,  t.  IV,  p.  366,  ann.  1829) 

18.  Hîeracium  Allionii  Hall.  f.    (Mentionné  dans  Gaudin. 

Flora  helvetica,  t.  V,  p.  66,  ann.  1829). 
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G.  —  Travaux  publiés  sur  l'Herbier  d'Albreoht  de  Haller. 

19.  Grépin,  François.  Revision  des  Rosa  de  quelques  vieux 
herbiers  suisses.  (Ann.  du  Conserp.  et  du  Jard.  bot.  de 
Genève,  vol.  I,  ann.  1897.) — Les  Roses  de  l'herbier  de 
Haller  sont  étudiées  sur  les  pages  1 2-3 1 . 

20.  Arvet-Touvel,  C.  Revision  des  Epervières  de  l'Herbier  de 
Haller  fils.  (Ann.  du  Conserv.  et  du  Jard.  bot.  de  Génère* 
vol.  1,  p.  68-89,  ann.  1897.) 

21.  Wettstein,  R.  v.  Les  Gentianes  de  la  section  Endotrîcha  et 
les  Euphraises  de  l'Herbier  de  Haller  fil.  Mnn.  du  Conserp. 
et  du  Jard.  bot.  de  Genève,  vol.  V,  p.  127-130,  ann.  1901.) 

22.  Arvet-Touvet,  G.  Additions  à  la  revision  des  Epervières  de 
l'Herbier  de  Haller  fils.  (Ibidem,  vol.  IX,  à  l'impression, 
ann.  1906.) 

23.  Hackel,  Ed.  Revision  des  Graminées  de  l'Herbier  de  Haller 
fil.  (Ibidem,  vol.  IX,  à  l'impression,  ann.  1906.) 

V 

Si  les  mérites  scientifiques  d'Albrecht  de  Haller  ont 
été  généralement  reconnus  par  les  auteurs  qui  ont  eu 
l'occasion  d'étudier  sérieusement  ses  travaux  et  son  her- 
bier, la  personnalité  et  le  caractère  de  ce  botaniste  ont 
été  jugés  d'une  façon  si  diverse  qu'il  est  difficile,  à  un 
siècle  de  distance,  de  s'en  faire  une  opinion  un  peu 
juste. 

Les  deux  correspondances  bernoises  des  Schwet'se- 
rische  Jahrbùcher  qui  se  rapportent  à  la  mort  de  Haller 
sont  assez  différentes  Tune  de  l'autre.  La  première  ne 
renferme  que  des  éloges.  La  seconde  fait  de  fortes 
réserves.  «  Albrecht  de  Haller,  dit-elle  textuellement, 
était  connu  par  sa  mémoire  exceptionnellement  heu- 
reuse, par  son  esprit  bon,  quoique  pas  toujours  clair, 
par  sa  grande  négligence  et  par  diverses  lubies  et  aspé- 
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rites.  »  Voilà  un  homme  bien  arrangé  !  Si  l'on  veut  se 

« 

rapprocher  de  la  vérité,  on  fera  bien  de  rabattre  les  trois- 
quarts  de  ce  jugement  sommaire,  en  tenant  compte  du 
dépit  assez  légitime  qu'a  dû  éprouver  l'auteur  de  la  cor- 
pondance  lorsqu'il  a  lu  les  récriminations  contenues 
dans  le  testament  de  Haller. 

Voici  une  appréciation  plus  désintéressée,  celle  de  A.- 
P.  de  Candolle  qui,  en  1820,  reçut  chez  lui  Albrecht  de 
Haller,  à  l'occasion  de  la  réunion  de  la  Société  helvéti- 
que des  sciences  naturelles  (M. 

«Je  fis  partie  d'un  petit  comité  bénévole  chargé,  sous 
sa  direction  (la  direction  du  professeur  Pictet),  d'organi- 
ser ce  qui  était  relatif  à  la  réception.  J'eus  à  loger  chez 
moi  M.  de  Haller,  fils  du  grand  Haller,  qui  s'occupait 
un  peu  de  la  botanique  suisse  et  avait  désiré  être  à  portée 
de  voir  mon  herbier.  C'était  un  homme  froid,  sec  et 
assez  bizarre  dans  ses  manières  ;  ainsi,  par  exemple,  ni 
en  arrivant  ni  en  partant  il  n'a  pris  la  peine  de  nous 
dire  bonjour  ni  bonsoir.  Je  l'ai  cependant  reçu  avec 
-égards,  et  suis  resté  convaincu  qu'il  y  avait,  dans  sa  ma- 
nière, plus  d'ignorance  des  usages  de  la  vie  que  de  mau- 
vais procédé.  Peu  après  son  départ,  il  envoya  au  Musée 
une  petite  pierre  de  serpent  à  laquelle  il  paraissait  mettre 
un  grand  prix,  et  à  sa  mort  il  a  légué  à  notre  Jardin  des 
plantes  son  herbier  de  Suisse,  qu'il  avait  fait  d'après  les 
<iébris  de  celui  de  son  père  et  avec  les  documents  qu'il 
avait  recueillis  lui-même.  Cet  herbier  est  le  type  le  plus 
authentique  de  la  Flore  suisse,  et  par  ce  motif  les  bota- 
nistes genevois  doivent  de  la  reconnaissance  à  M.  de 
Haller  ». 

Alph.  de  Candolle  ajoute  cependant  en  note  que,  à  son 

(M  Mémoires  et  souvenirs  de  A.-P.  de  Candolle,  p.  353. 
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retour,  Albrecht  de  Haller  écrivit  un  lettre  extrêmement 
polie,  soit  pour  son  hôte,  soit  pour  la  ville  de  Genève. 

Ces  deux  documents  —  dans  le  premier  desquels 
A.-P.  de  Candolle  se  montre  peu  renseigné  sur  la  valeur 
scientifique  de  Haller  et  sur  le  contenu  de  son  herbier  — 
prouvent  tout  au  plus  qu'Albrecht  de  Haller  était  ce  que 
Ton  appelle  un  «original  ».  Il  y  a  déjà  loin  de  là  au 
«  grabeau  »  des  Schwei^erische  Jahrbùcher. 

Terminons,  pour  être  juste,  par  l'hommage  d'un  Aoriste 
très  compétent  et  qui  a  eu  beaucoup  de  relations  avec 
Albrecht  de  Haller. 

«  En  ce  qui  nous  concerne,  a  dit  Gaudin  à  propos 
d'une  Graminée  nommée  par  Albr.  de  Haller  t1»,  nous 
conserverons  pieusement  ce  nom  rendu  sacré  par  la 
mémoire  d'un  homme  qui  a  hautement  mérité  de  la 
Flore  helvétique  et  dont  tous  les  amis  de  la  patrie  doi- 
vent porter  le  deuil.  » 

Deux  dédicaces  ont  été  faites  à  la  mémoire  d'Albrecht 
de  Haller  filius  par  Rœmer  et  Schultes  : 

Poa  Halleridis  Rœm.  et  Schult.  Syst.  veg..  vol.  II, 
p.  540,  ann.  1817. 

Galium  Halleri  Rœm.  et  Schult.  op.  cit.,  vol.  III,  p. 
218,  ann.  1818. 


(*)  Gaudin.  Flora  helvetica,  t.  I,  p.  262.  —  L'auteur  s'ex- 
prime ainsi  dans  l'élégant  latin  qui  lui  était  familier:  «Quod 
ad  nos  attinet,  in  memoriam  viri  de  FI.  helvetica  optime  me- 
riti,  omnibusque  patriae  amicis  lugendi,  nomen  sanctum  ser- 
vare  religioni  duximus». 


LOUIS    PERROT 

NATURALISTE    NEUCHATELOIS 

r  I  785-1 865) 

([•'■pré»  un  porinil  .  l'huile  .pptnen.ni  à  lt  famille  Perroi). 
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LOUIS  PERROT 

NATURALISTE   NEUCHATELOIS 

1 78D-1 865 
Son  voyage  dans  les  Pyrénées  avec  A. -P.  de  Candolle,  en  1807 


«  Aucun  de  ses  travaux  n'a  été  publié.  Tous  ceux  qui 
l'ont  connu  savent  combien  il  était  modeste  et  sévère 
sur  ses  propres  découvertes.  Aussi,  le  plus  souvent,  lors- 
qu'il avait  terminé  un  mémoire,  au  lieu  de  le  faire  con- 
naître au  public,  il  se  contentait  de  le  communiquer  à 
des  savants,  ses  amis.  Il  a  donné  ses  herbiers  et  les 
poissons  qu'il  avait  préparés  à  des  personnes  qu'il  consi- 
dérait comme  mieux  qualifiées  que  lui  pour  en  tirer 
parti .  » 

Ces  lignes  du  biographe  de  Louis  Perrot,  le  Dr  L.-A. 
Gosse  1 r),  paraîtraient  bien  singulières,  appliquées  à  un 
savant  de  notre  époque,  alors  qu'un  flot  incessant  de 
littérature  nouvelle  témoigne  de  la  hâte  fébrile  qu'ont 
nos  contemporains  de  faire  connaître  leurs  moindres 
productions.  Du  temps  de  Perrot,  la. chose  était  moins 

0)  L.-A.  Gosse.  Notice  sur  Louis  Perrot  (Mém.  Soc.  phys. 
Genève,  t.  XVI II,  p.  434-437,  an n.  1866).  Cette  notice  n'entre  dans 
aucun  détail  sur  la  carrière  botanique  de  Perrot.  Les  princi- 
pales sources  de  renseignements  auxquelles  nous  avons  puisé 
sont:  r  ses  herbiers,  donnés  au  Conservatoire  botanique  de 
Genève  peu  de  temps  après  la  fondation  de  cet  établissement; 
2'  ses  cahiers  de  notes  et  en  particulier  le  journal  détaillé  du 
voyage  de  1807  ^Ul  nous  ont  été  communiqués  par  le  petit-rils 
de  Perrot,  M.  F.-Louis  Perrot,  à  Genève.  Nous  nous  taisons 
un  devoir  et  un  vif  plaisir  de  remercier  cordialement  M.  Perrot, 
pour  son  aimable  intervention  et  les  nombreux  renseigne- 
ments complémentaires  qu'il  a  bien  voulu  nous  donner. 
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rare,  et  c'est  ainsi  que  des  recherches  intéressantes  sont 
parfois  restées  ignorées  ou  se  sont  perdues.  Heureux 
alors  peuvent  s'estimer  les  successeurs  de  ces  modestes 
quand  les  documents  de  valeur  réunis  par  eux  ne  sont 
pas  restés  enfouis  dans  des  archives  particulières,  mais 
que,  déposés  dans  des  collections  publiques,  ils  peuvent 
être  utilisés  et  appréciés  !  Ce  cas  est  heureusement  réa- 
lisé pour  Louis  Perrot,  dont  l'importance  comme  Ao- 
riste est  maintenant  plus  grande  que  de  son  vivant. 

Dans  les  pages  suivantes,  nous  résumons  sommaire- 
ment la  vie  de  Perrot,  en  suivant  l'excellente  notice  de 

• 

Gosse,  puis  nous  envisagerons  en  détail  la  carrière  bota- 
nique de  Perrot,  qui  est  pour  ainsi  dire  inédite.  D'autres 
ont  dit  ou  diront  ce  que  fut  Perrot  comme  zoologiste  et 
physicien,  comme  homme  public  et  religieux,  comme 
moraliste  et  pédagogue.  Car  la  vie  de  cet  homme,  prodi- 
gieusement actif,  présente  des  faces  si  diverses  qu'il  fau- 
drait un  volume  pour  les  présenter  toutes. 


Les  Perrot  descendaient  d'une  tamille  dont  le  premier 
représentant  en  Suisse  avait  été  Guillaume  Perrot,  ami 
du  réformateur  Farel,  réfugié  à  Neuchàtel  pour  cause  de 
religion,  à  la  tin  du  XVImc  siècle.  Jacques-Louis  Perrot, 
père  du  naturaliste,  dirigeait  à  la  Chaux-de-Fonds  une 
horlogerie  et  s'occupait  d'oeuvres  d'utilité  publique.  Il 
épousa,  déjà  assez  âgé,  la  tille  de  Pierre  Jaquet-Droz (l'un 
des  deux  mécaniciens-horlogers  bien  connus) dont  il  eut 
un  seul  fils,  Louis  Perrot,  né  à  la  Chaux-de-Fonds,  le 
3o  juin  iy85. 

Louis  Perrot  fit  ses  premières  études  au  collège  de 
Neuchàtel.  A  l'âge  de  douze  ans,  son  père  lui  offrit  de 
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s'installer  dans  sa  propriété  de  Cormondrèche  et  d'y  con- 
tinuer ses  études  par  lui-même,  trait  qui  montre  à  la 
fois  la  confiance  très  grande  de  Jacques-Louis  Perrot  en 
son  fils  et  aussi  la  personnalité  originale  de  ce  vieillard. 
Celle-ci  ressort  d'une  façon  pittoresque,  de  la  correspon- 
dance pleine  de  bon  sens  et  de  bonhommie  qu'il  entre- 
tenait avec  son  fils.  11  le  traitait,- malgré  une  différence 
d'âge  considérable,  comme  un  ami  intime  plutôt  que 
comme  un  fils,  lui  laissant  la  plus  complète  indépen- 
dance en  vue  de  son  développement  intellectuel  par  lui- 
même.  Il  l'encouragea  même  à  voyager,  malgré  que  sa 
présence  fut  pour  son  père  la  plus  douce  des  joies. 

La  confiance  ainsi  témoignée  par  Jacques-Louis  Droz 
pour  son  fils  était  bien  placée,  car  non  seulement  les 
propositions  de  travail  personnel  furent  acceptées  avec 
empressement,  mais  encore  le  jeune  homme  mit  si  bien 
son  temps  à  profit  que,  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  lorsqu'il 
vint  à  Genève,  il  fut  accueilli  et  encouragé  par  la  plupart 
des  savants  de  son  temps,  et  en  particulier  par  Huber,  le 
vénérable  naturaliste  aveugle.  Ici  encore  se  manifeste 
d'une  façon  éclatante  l'action  puissante  du  milieu  sur 
le  développement  de  certains  esprits  bien  disposés. 
Gosse  nous  dit  bien  que  le  goût  de  Perrot  «fut  singu- 
lièrement développé  par  la  lecture  du  Spectacle  de  la 
Nature,  de  l'abbé  Pluche,  livre  qui,  une  cinquantaine 
d'années  auparavant,  avait  produit  sur  le  célèbre  Bonnet 
une  si  vive  impression  ».  Mais  le  jeune  homme  avait 
sous  les  yeux  ce  spectacle  même.  Cormondrèche  est 
adossé  aux  premières  pentes  et  dominé  par  les  sombres 
forêts  du  Jura.  Par  delà  les  vignobles,  le  regard  s'étend 
sur  la  vaste  nappe  du  lac  de  Neuchàtel.  Au-dessus  des 
lignes  verdoyantes  du  plateau  suisse,  les  cimes  blanches 
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des  Alpes  bernoises  dessinent  leurs  contours  hardis  sur 
le  ciel  bleu.  Tout  dans  un  pareil  tableau  contribue  à 
élever  l'homme  et  à  solliciter  son  attention  ou  sa  curio- 
sité. Nul  doute  que  la  nature  ne  soit  un  facteur  dans  la 
proportion  de  naturalistes  que  notre  patrie  suisse  a  pro- 
duits, proportion  énorme  relativement  à  l'exiguïté  de 
son  étendue. 

En  1807,  Perrot  accompagna  A.-P.  de  Candolle  dans 
son  voyage  aux  Pyrénées,  au  midi  et  au  sud-ouest  de  la 
France,  voyage  sur  lequel  nous  aurons  à  revenir  longue- 
ment dans  la  suite.  Puis  il  séjourna  du  20  septembre 
1807  au  2  juin  1808  à  Paris,  et  fut  mis  par  A.-P.  de  Can- 
dolle en  rapport  avec  divers  savants  de  la  capitale,  ce 
qui  ne  contribua  pas  peu  à  son  développement  scientifi- 
que. Il  fréquentait  les  séances  de  la  Société  philomati- 
que,  suivait  les  cours  de  Gall,  de  Duméril,  etc.,  et  tra- 
vaillait au  Jardin  des  plantes.  Perrot  observa  beaucoup 
les  industries,  les  prisons,  les  hospices,  ainsi   que  les 
moeurs  de  la  société  parisienne.  Bien  que  les  pages  de 
son  journal  se  rapportant  à  cette  époque  soient  surtout 
remplies  de  descriptions  de  Paris  et  de  la  société  qu'il  y 
rencontrait,  lui  et  plusieurs  amis  genevois  et  neuchâte- 
lois,  on  y  trouve  cependant  de  fréquentes  allusions  à  ses 
travaux  de  botanique.  Il  témoignait  à  A.-P.  de  Candolle 
sa  reconnaissance  pour  les  directions  reçues  au  cours  du 
précédent  voyage,  en  lui  rendant  divers  petits  services. 
«  Je  suis  allé  de  bonne  heure  chez  M.  DC,  dit-il  le  27  dé- 
cembre 1807,  qui  m'avoit  prié  de  lui  aider  a  séparer  de 
ses  doubles  des  plantes  pour  ses  correspondants.  J'ai  fait 
des  étiquettes  pour  MM.  Desfontaines,  Balbis,  Labillar- 
dière  et  Gaertner  fils.  » 

C'est  pendant  ce  séjour  que  Perrot  entra  en  relations 
avec  le  botaniste  Rohde.  «J'avois  fait  la  connaissance 
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chez  M.DC.  de  M.Rohde,  jeune  médecin  de  Brème,  qui 
vient  de  faire  dans  le  midi  de  la  France  le  même  voyage 
que  nous,  mais  un  mois  plus  tard,  en  sorte  qu'il  a  rap- 
porté quelques  plantes  différentes  de  celles  que  nous 
avons  trouvées.  Je  l'ai  visité  aujourd'hui,  il  paroît  très 
communicatif.  Il  m'a  donné  plusieurs  plantes  du  dépar- 
tement des  Landes,  comme  le  Lithospermum  prostra- 
tum  Lois.,  Quercus  faginea  Willd.,  qui  nous  avoient 
échappé;  il  y  a  joint  plusieurs  plantes  d'Autriche  et  de 
Carinthie,  dont  il  lui  restoit  quelques  doubles.  » 

De  retour  à  Genève,  Perrot  se  fixa  à  Chambésy  et 
épousa  sa  cousine,  Mllc  Cécile  Jaquet-Droz  (M.  C'est  à 
cette  époque  que  remonte  son  activité  scientifique  la 
plus  intense.  Il  suivait  assidûment  les  séances  de  la  So- 
ciété des  naturalistes,  dont  il  avait  été  reçu  membre  en 
t8 1 1  et  figura,  en  i8i5,  parmi  les  membres  fondateurs 
de  la  Société  helvétique  des  sciences  naturelles. 

Après  la  mort  de  Mmc  Perrot,  survenue  en  i8i5, 
Perrot  quitta  Genève,  pour  retourner  à  Neuchàtel.  Ce 
fut  pour  lui  le  signal  d'un  changement  d'activité  :  il 
abandonna  peu  à  peu  les  sciences  naturelles  pour  se 
tourner  du  côté  des  activités  sociales  et  pédagogiques,  ou 
d'oeuvres  religieuses  et  philanthropiques.  Il  fut  élu,  en 
1816,  à  Neuchàtel,  membre  du  Conseil  dit  des  Qua- 
rante, fit  partie  de  plusieurs  Commissions  d'utilité  pu- 
blique et  fut  nommé  président  de  celle  d'éducation.  Il 
dirigea  même  seul  pendant  un  semestre  une  des  écoles 
de  la  ville  pour  expérimenter  l'enseignement  mutuel, 
pour  former  des  maîtres  et  appliquer  les  méthodes  que 
lui  avaient  exposées  des  hommes  spéciaux,  tels  que 
Pestalozzi  et  le  Père  Girard. 

(')  Fille  de  Henri-Louis  Jaquet-Droz,  mécanicien  comme 
son  père. 
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Activement  mêle  au  mouvement  dit  du  Réveil,  qui 
amena  à  Neuchàtel  la  création  de  l'Eglise  libre,  il  dut 
abandonner  ses  fonctions  publiques.  Il  s'occupa  alors 
d'agriculture,  spécialement  de  la  vigne  et  de  l'améliora- 
tion des  vins  du  pays.  C'est  en  reconnaissance  de  ces 
travaux  qu'il  fut  reçu,  en  1844,  membre  de  la  Société 
des  Sciences  naturelles  de  Neuchàtel. 

Perrot  épousa  en  secondes  noces,  en  1826,  M,lc  Rosa- 
lie de  Pourtalès,  de  Neuchàtel,  dont  il  eut  quatre  enfants. 
Son  fils  cadet,  Adolphe  Perrot,  et  son  petit-fils,  M.  F.- 
Louis Perrot,  se  sont  adonnés  avec  distinction  à  la  phy- 
sique. 

En  i83o,  il  se  fixa  définitivement  à  Genève  et  se  voua 
dès  lors  entièrement  à  ses  occupations  philanthropiques. 
Il  espérait  encore,  dans  sa  quatre-vingtième  année,  en 
i8(>5,  être  présent  au  cinquantenaire  de  la  Société  helvé- 
tique des  sciences  naturelles.  «  Malgré  sa  bonne  consti- 
tution, dit  Gosse,  il  devait  en  être  autrement.  Pendant  un 
séjour  à  Neuchàtel  et  après  une  course  faite  avec  un  ami 
pour  revoir  en  détail  une  localité  où  il  avait  passé  son 
enfance,  il  tomba  malade  et  fut  enlevé  eh  quelques 
jours  à  sa  famille  et  à  ses  nombreux  amis,  le  9  juin 
i865.» 

On  peut,  d'après  cette  brève  esquisse,  diviser  la  car- 
rière de  Perrot  de  la  façon  suivante. 

Il  a  débuté  par  la  botanique  (  1800-1808)  qu'il  a  gra- 
duellement laissée  de  côté  pour  s'orienter  décidément  vers 
l'ichtyologie  et  l'entomologie,  soit  à  l'occasion  de  son 
voyage  à  Nice,  soit  par  ses  relations  avec  Huber  1 1809- 
1816).  C'est  vers  cette  époque  qu'il  abandonna  l'histoire 
naturelle  pour  les  activités  sociales  ou  religieuses. 
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II 


Le  voyage  exécuté  par  A.-P.  de  Candolle  et  Perrot,  en 
1807,  a  fait  l'objet  d'un  rapport  détaillé  adressé  au  mi- 
nistre de  l'Intérieur,  dû  à  la  plume  de  A.-P.  de  Can- 
dolle (r).  Le  rapport  renferme  un  itinéraire  sommaire, 
des  notes  botaniques (2)  et  des  notes  d'agriculture.  Le 
journal  de  voyage  plus  volumineux  fait  par  De  Candolle 
est  resté  inédit  (s). 

Dès  lors,  le  récit  fait  par  Perrot  prend  un  intérêt  parti- 
ticulier.  Il  permet  de  suivre  en  détail  ce  que  Ton  pourrait 
appeler  familièrement  «la  cuisine»  d'un  voyage  d'her- 
borisation il  y  a  un  siècle (*).  Il  nous  introduit  dans  l'inti- 
mité des  deux  naturalistes,  dont  l'un  est  resté  un  mo- 
deste accumulateur  de  faits  et  dont  l'autre  est  devenu 
une  des  têtes  de  la  science  botanique  du  XIXmc  siècle. 

De  Candolle  nous  renseigne  comme  suit  sur  la  manière 
dont  il  fit  la  connaissance  de  Perrot.  «  Mon  père  m'en- 
gagea à  prendre  pour  compagnon   un  jeune  Neuchàte- 

(*)  A.-P.  de  Candolle.  Rapports  sur  les  voyages  botaniques 
et  agronomiques  faits  dans  les  départements  de  l'Empire, 
d'après  les  ordres  de  S.  Ex.  le  Ministre  de  l'Intérieur,  ln-8% 
Paris  181 3,  p.  70-140.  Ces  pages  sont  extraites  des  Mémoires 
de  la  Société  d'agriculture  du  département  de  la  Seine,  t.  XI. 

(*)  Ces  notes  sont  assez  sommaires.  Elles  ont  été  complétées 
dans  le  supplément  de  la  Flore  française. 

(•)  M.  Casimir  de  Candolle  a  eu  l'amabilité  de  mettre  à 
notre  disposition  ce  journal  inédit,  ce  qui  nous  a  permis 
d'éclaircir  divers  détails  topographiques.  Nous  lui  adressons 
nos  sincères  remerciements. 

(*)  Nous  avons  en  général  conservé  la  graphie  des  noms  de 
localités  telle  que  Perrot  l'emploie  dans  son  Journal  et  sur  les 
étiquettes  de  son  herbier.  11  en  est  de  même  pour  la  nomencla- 
ture employée  pour  désigner  les  plantes  rencontrées  par  lui. 
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lois,  Perrot,  avec  lequel  il  avait  des  relations  et  qui  avait 
du  goût  pour  la  botanique  i M».  D'autre  part,  la  jeune 
femme  de  A.-P.  de  Candolle  n'avait  pas  été  étrangère  à 
cette  décision.  «M.  de  Candolle,  dit  Perrot,  n'avoït  pas 
encore  de  réponse  à  la  lettre  qu'il  a  écrite  à  son  fils, 
mais  d'autres  lettres.  Dans  l'une,  sa  femme  lui  parle  du 
désir  qu'elle  a  que  son  mari  trouve  un  compagnon  de 
voyage,  mais  en  même  temps  de  l'espoir  qu'il  a  d'en 
avoir  un.  » 

Lorsque  Perrot  apprit  la  nouvelle  que  De  Candolle 
l'acceptait  comme  compagnon,  ce  fut  pour  lui  une 
grande  joie.  «  Pénétré  du  sentiment  de  mon  bonheur  en 
cette  occasion,  et  de  ce  que  je  devois  aux  personnes  qui 
m'avoient  procuré  les  avantages  dont  j'allois  jouir,  j'en 
fus  longtemps  saisi.  Je  mis  un  nouvel  intérêt  à  quelques 
préparatifs  que  je  faisois  déjà  dans  le  doute  où  j  etois. 
avant  ceci.  Je  regrettois  vivement  de  n'avoir  pas  le  temps 
d'acquérir  les  notions  minéralogiques  et  géologiques  qui 
me  manqueroient  pour  jouir  pleinement  de  l'intéressant 
voyage  des  Pyrénées.  Je  prévis  que  ce  seroit  presque 
uniquement  en  botaniste  que  je  les  parcourrois,  mais 
sous  ce  rapport  je  le  feroi  bien  utilement.  » 

Le  Journal  de  Perrot  montre  que  les  bonnes  intentions 
du  jeune  homme  ont  été  fortement  contrecarrées  par  la 
vie  qu'il  menait  à  Genève  :  dîners,  spectacles,  prome- 
nades aux  environs  de  la  ville,  voire  même  au  Salève. 
Tout  ceci  amène  l'auteur  à  porter  un  jugement  sur  lui- 
même,  jugement  dont  la  sévérité  paraît  quelque  peu 
exagérée.  D'ailleurs,  Perrot  s'était  fait  prêter  par  Jurine 
les  voyages  de  Ramond  au  Mont  Perdu  et  dans  la  partie 
-adjacente  des  Hautes-Pyrénées  et  il  en  fit  son  livre  de 
chevet. 

(l)  Mémoires  et  souvenirs  de  Aug.-Pyr.  de  Candolle,  p.  189. 
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Entre  temps.  De  Candolle  était  arrivé  de  Paris.  «Je 
n'avois  point  encore  vu  le  compagnon  de  voyage  avec 
lequel  je  vais  passer  cinq  ou  six  mois  et,  malgré  tout  le 
bien  que  Ton  m'en  a  dit,  j'étois  impatient  de  faire  sa 
connaissance.  Il  fallut  attendre  2  heures  de  l'après-midi, 
moment  fixé  pour  le  dîner  auquel  M.  de  Candolle  m'a- 
voit  invité.  Je  trouvoi  notre  naturaliste  occupé  à  faire 
voir  son  baromètre  à  ses  amis  Girod,  Pictet  et  Picot.  Il 
m'annonça  qu'il  comptoit  sur  mes  épaules  pour  le  por- 
ter. Vif,  gai,  parlant  beaucoup  et  bien,  toutes  ces  quali- 
tés avec  un  bon  fond  de  connaissances  rendront  sa  so- 
ciété précieuse  pour  moi  et,  à  ce  que  j'espère,  aussi  utile 
qu'agréable.  Sur  le  passeport  qu'il  a  reçu  du  Ministre 
de  l'Intérieur  je  suis  nommé  avec  le  titre  de  son  disciple. 
M.  de  Candolle  craignoit  que  cette  dénomination  ne  me 
me  fût  pas  agréable.  Qu'importe  le  titre  pourvu  que  je 
jouisse  de  sa  compagnie,  et  d'ailleurs  il  est  honorable 
pour  moi  si  je  sais  m'en  rendre  digne  !  » 

Le  3  avril  1807,  A.-P.  de  Candolle  et  Perrot  se  mettent 
en  route.  «Il  vint  donc  ce  moment  où  commença  un 
voyage  qui  devoit  être  si  agréable.  Sans  avoir  une  impa- 
tience inquiète,  je  me  figurois  presque  qu'il  n'arriveroit 
jamais.  »  C'est  que,  à  cette  époque,  le  voyage  entrepris 
par  les  deux  naturalistes  avait  le  caractère  d'une  véritable 
expédition  ne  présentant  que  des  rapports  éloignés  avec 
le  même  voyage  entrepris  de  nos  jours. 

De  Genève,  par  le  Fort  de  l'Ecluse  et  Nantua,  les  voya- 
geurs se  rendent  d'abord  à  Lyon,  où  ils  inspectent  toutes 
les  curiosités  que  présentait  la  ville  à  cette  époque  :  l'hôpi- 
taL  la  chapelle  de  Fourvière,  les  restes  d'un  aqueduc  ro- 
main et  le  grand  théâtre.  Ce  qui  frappe  surtout  Perrot 
c'est  le  télégraphe,  dont  la  station  lyonnaise  est  sur  la 
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ligne  de  Milan  à  Paris,  télégraphe  à  bascule,  bien  entendu. 
«  Il  étoit  justement  en  jeu;  chaque  télégraphe  répète  exac- 
tement les  signes  de  son  correspondant  et  les  employés 
les  transcrivent  sans  les  comprendre.  L'appareil  des  signes 
est  une  grande  traverse,  mobile  sur  son  axe  et  terminée 
par  deux  parties  plus  petites  qui  peuvent  former  avec  elle 
différents  angles.  Un  mécanisme  intérieur  présente  les 
moyens  d'opérer  les  changements  avec  facilité.  » 

Au  Jardin  botanique,  les  deux  botanistes  rencontrent 
Gilibert.  «  M.  Gilibert  est  assez  âgé,  mais  il  continue  a 
publier  ses  observations.  Il  paroît  très  complaisant  et 
aime  assez  à  raconter.  »  Cette  caractéristique  sommaire 
laisse  entendre  que  les  visiteurs  n'ont  pas  dû  retirer  des 
bénéfices  extraordinaires  de  leur  entretien  avec  le  véné^ 
rable  Gilibert,  dont  les  capacités  scientifiques  ne  valaient 
pfls  les  qualités  de  cœur. 

Le  6  avril,  départ  de  Lyon.  Perrot  remarque  qu'à 
l'Hôtel  du  Parc,  où  il  avait  logé  avec  De  Candolle,  on 
leur  a  fait  payer  40  heures  de  logement  i5  francs,  «  sans 
compter  les  repas  qui  se  payoient  à  un  restaurateur 
indépendant».  Et  il  ajoute  :  «Ce  sera,  j'espère,  l'auberge 
la  plus  chère  de  notre  route,  sans  quoi  cela  iroit  mal  î  » 
On  s'embarque  sur  un  de  ces  «coches  d'eau  »  qui  des- 
cendent en  deux  ou  trois  jours  à  Avignon  et  qui  en 
mettent  vingt  pour  remonter,  traînés  par  des  chevaux  ou 
des  bœufs.  «On  est  en  général  fort  mal  dans  ces  coches, 
où,  lorsqu'il  fait  mauvais  temps,  les  voyageurs  sont 
entassés  pêle-mêle  avec  les  marchandises  :  et  l'on  ne 
doit  attendre  aucun  égard  des  bateliers  qui,  dans  ce 
pays-ci,  s'appellent  patrons  ».  Il  faisait  beau  temps,  heu- 
reusement, et  les  voyageurs  assis  sur  le  tillac,  virent 
successivement  défiler  sous  leurs  yeux  Givors,  Vienne, 
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St-Vallier.  Leur  distraction  accessoire  consistait  à  faire 
des  séries  d'observations  barométriques  «  que  le  roulis 
du  bâtiment  avoit  rendues  peu  susceptibles  de  préci- 
sion». Non  loin  de  St-Vallier,  Perrot  récolte  la  première 
plante  nouvelle  pour  lui  dans  ce  voyage,  VAgrostis 
minima  (l). 

Le  7  avril,  on  passe  à  Tournon,  à  Valence,  à  Viviers 
au-dessus  duquel  se  voient  les  premiers  oliviers,  et  où 
apparaît  le  Quercus  Ilex,  pour  arriver  le  soir  au  Bourg- 
St-Andéol,  non  loin  de  Pont-St-Esprit,  que  les  basses 
eaux  de  Tannée  empêchaient  leur  coche  d'atteindre. 

Le  8  avril,  les  voyageurs  atteignent  Pont-St-Esprit, 
après  un  trajet  fatigant.  «  Il  est  impossible,  dit  Perrot,  de 
trouver  un  coche  plus  incommode  que  celui  du  Rhône. 
Kntassé  avec  les  marchandises,  on  a  encore  à  souffrir  de 
l'humeur  des  bateliers.  On  paye  i5  livres  de  France  de 
Lyon  à  Avignon  et  1.  1 3, iode  Lyon  au  Pont-St-Esprit.» 
C'est  là  que  commence  l'exploration  proprement  dite. 
Une  herborisation  provoque  la  remarque  suivante  :  «  La 
végétation  ne  nous  parut  pas  être  plus  avancée,  mais  la 
nature  des  plantes  avoit  changé.  Nous  cueillîmes  succes- 
sivement le  Thim  commun,  la  Lavande,  le  chêne  Yeuse 
et  coccifère,  YEuphorbia  Characias,  plantes  toutes  méri- 
dionales. Les  oliviers  devinrent  aussi  plus  communs...  » 
Après  une  nouvelle  herborisation  aux  environs  de  Pont- 
du-Gard,  le  voyage  se  poursuit  sur  Nîmes.  Le  journal 
de  Perrot  relate  en  détail  les  visites  faites  aux  diverses 
curiosités  de  l'endroit,  sous  la  conduite  du  professeur 
d'histoire  Vincent  St-Laurent,  entre  autres  aux  collec- 
tions de  Séguier,  dont  A.-P.  deCandolle  dépouille  l'her- 
bier. «  Il  le  trouva  assez  délabré  et  manquant  surtout 
des  indications  de  lieux  qu'il  désiroit.  »  Cette  visite  fit 

(*)  Mibora  verna  Ad. 
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faire  aux  voyageurs  la  connaissance  du  Dr  Granier.  bo- 
taniste zélé,  avec  lequel  ils  passèrent  une  journée  pour 
parcourir  son  herbier.  «  Il  nous  fit  part  avec  la  plus 
grande  complaisance  de  tous  ses  doubles,  et  moi  qui 
n'ai  point  un  grand  herbier,  j'en  profitoi  beaucoup 
plus  que  M.  de  Candolle  ». 

De  Nîmes,  herborisation  à  pied  à  Gabargue,  à  travers 
les  garrigues,  «  sortes  de  landes,  couvertes  d'arbrisseaux, 
et  qui  nous  offroient  plus  de  plantes  que  la  grande 
route  de  Montpellier  que  nous  avions  quittée  à  dessein 
pour  cela  »,  jusqu'à  Aiguës-Mortes.  «  L'aspect  de  ses 
environs  étoit  tout  à  fait  nouveau  pour  moi  :  des  maré- 
cages, de  vastes  étangs,  des  dunes,  des  canaux.  Je  rf  a- 
vois  encore  rien  vu  de  comparable.  M.  de  Candolle 
retrouvoit  la  Hollande  au  bord  de  la  Méditerranée.  » 

La  première  excursion  fut  pour  la  Pinède  de  St-Jean. 
Les  cultures  dans  les  dunes,  les  chevaux  et  les  taureaux 
nomades,  le  commerce  des  caboteurs  dans  le  Grau  d'Ai- 
gues-Mortes,  la  pêche,  les  marais  salants  fournissent  à 
Perrot  matière  à  d'amples  observations.  Le  i5  avril, 
retour  par  le  canal  de  St-Gilles,  où  le  jeune  voyageur 
joint  aux  observations  précédentes  celles  d'ordre  linguis- 
tique et  même  d'ordre  esthétique.  «  Nous  trouvâmes 
dans  notre  hôtesse  de  St-Gilles,  dit-il,  une  femme  qui 
ne  parloit  point  le  français,  mais  qui  s'exprimoit  si  bien 
-en  languedocien  que,  contre  l'ordinaire,  nous  ne  per- 
dions pas  mot  de  ce  qu'elle  nous  disoit;  elle  joignoit  à 
ce  mérite  celui  d'être  très  belle  femme  et  d'avoir  une 
très  belle  expression  de  physionomie.  »  De  Candolle 
arrête  souvent  les  indigènes  pour  en  tirer  des  renseigne- 
ments pratiques  sur  les  procédés  d'agriculture  et  sur  les 
noms   indigènes,  ce  qui  entraîne  à  des  conséquences 
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C|ue  les  botanistes  du  XXme  siècle  connaissent  eux  aussi  : 
*c  Notre  attirail  excite  leur  curiosité,  dit  Perrot,  ils  nous 
questionnent  à  leur  tour  et  nous  avons  bientôt  fait  con- 
naissance. Nous  avons  eu  le  plaisir  d'être  pris  successi- 
vement pour  des  charlatans,  des  chaudronniers,  des 
arpenteurs,  des  ferblantiers  et  enfin  pour  des  comédiens. 
A  ce  titre  nous  attirâmes  à  notre  suite  les  petits  garçons 
de  Gabargue  qui,  un  quart  d'heure  après  notre  arrivée, 
venoient  encore  demander  si  nous  jouerions  bientôt  la 
comédie  !  » 

Le  17  avril,  départ  de  Nîmes,  en  voiture  attelée  de 
deux  mules,  pour  Alais,  et  de  là,  le  18,  voyage  à  pied 
par  St-Christol,  St-Magdelaine  et  Prades  à  Montpellier. 

On  sait  que  ce  séjour  de  Montpellier  (20  avril  -  3  mai  i 
.a  eu  une  importance  très  grande  pour  la  suite  de  la  car- 
rière d'A.-P.  de  Candolle.  Ce  dernier  faisait  pour  ainsi 
dire  une  reconnaissance  préalable  dans  cette  ville  avant 
de  se  décider  à  accepter  la  succession  de  Broussonnet 
qui  venait  de  lui  être  offerte  par  Amédée  Berthollet  et  le 
ministre  Chaptal  (M.  Perrot,  qui  observait  les  gens  et  les 
choses,  libre  de  tout  souci,  donne  dans  son  journal  d'a- 
bondants détails  sur  ce  qu'il  a  vu.  Il  fait  la  connaissance 
de  Broussonnet,  dont  la  santé  avait  été  fortement  endom- 
magée par  une  attaque  de  paralysie,  et  de  Gouan.  Ce 
dernier  est  décrit  comme  «  le  père  des  botanistes  de 
Montpellier  qui,  zélé  linnéen,  ne  veut  pas  croire  aux 
découvertes  qui  se  sont  faites  depuis  ce  maître  et  se  con- 
fond pour  rapporter  les  espèces  nouvelles  à  celles  décrites 
par  les  botanistes  suédois.  Au  reste,  il  est  déjà  très  vieux 
et  a  perdu  l'usage  d'une  partie  de  ses  facultés».  11  se  lie 
avec  Bouchet,  élève  de  Gouan,  possesseur  d'un  bel  her- 
bier, riche  surtout  en  Cryptogames,  et  avec  Roubieux. 

f1)  Mémoires  et  souvenirs  d'Aug.-Pvr.  de  Candolle,  p.  188. 
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Tous  deux  cèdent  à  De  Candolle  et  à  Perrot  de  très 
nombreux  doublets.  Entre  deux  invitations  à  dîner,  le 
jeune  naturaliste  se  rend  au  théâtre  et  résume  ainsi  ses 
impressions  :  «On  y  donnoit  le  Jaloux  sans  amour  et  les 
Ricochet:  les  acteurs  sont  moins  mauvais  et  les  actrices 
tout  aussi  laides  que  sur  les  deux  autres  théâtres  que  j'ai 
déjà  vus.  On  paye  à  celui-ci  1.  3,6  les  billets  de  première 
loge;  il  y  avoit  fort  peu  de  spectateurs».  Quant  aux 
herborisations  classiques  de  Grammont,  de  Castelnau» 
de  Fontfroide,  de  Caunelle,  du  Pic  St-Loup,  il  va  sans 
dire  qu'elles  excitent  l'enthousiasme  de  Perrot.  C'est  au 
Pic  St-Loup  que  Berger,  donné  à  De  Candolle  comme 
aide  dans  son  voyage  par  l'administration  du  Jardin  des 
plantes  de  Montpellier,  fait  ses  débuts  comme  alpiniste, 
dirigé  par  Michel,  autre  jardinier  de  Montpellier.  «Ber- 
ger, plus  novice,  vovoit  pour  la  première  fois  une  mon- 
tagne et,  quoique  celle-ci  n'ait  guère  que  180  toises  à  sa 
baze,  il  fut  très  étonné  des  obstacles  que  présentoient  à 
chaque  pas  les  couches  de  rocher  dans  la  direction  de  la 
verticale.  Son  embarras  fut  grand  quand  il  s'agit  de 
descendre  par  un  couloir  rapide,  dont  le  fond  était  en 
pierre  roulante,  et,  pour  ne  pas  user  sa  culotte,  il  pré- 
féra le  descendre  sur  les  mains,  la  tête  en  bas,  dans  une 
attitude  dangereuse...  mais  risible.  » 

Toutes  ces  excursions  avaient  produit  une  grande 
accumulation  de  plantes  fraîches  qu'il  fallait  dessécher 
avant  de  quitter  Montpellier.  Grand  embarras  !  «  Nous 
avons  usé,  dit  Perrot,  de  la  méthode  de  mettre  les  plan- 
tes entre  nos  matelas.  Elle  est  très  bonne  les  premiers 
jours,  mais  bientôt  les  plantes  ne  s'y  sèchent  plus,  parce 
qu'ils  deviennent  humides.  Ils  sont  de  plus  par  là-même 
malsains  pour  celui  qui  est  couché  dessus.  Une  méthode 
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meilleure,  et  que  nous  avons  mise  en  pratique  les  der- 
niers jours  est  de  faire  passer  la  nuit  à  nos  plantes  au- 
dessus  d'un  four  de  boulanger,  et  le  jour  dans  la  presse 
après  les  avoir  placées  dans  des  papiers  bien  secs.  » 

Enfin,  tout  est  achevé.  «  Nous  avons  infiniment  à 
nous  louer  des  botanistes  de  Montpellier.  M.  DC.  em- 
porte de  leurs  herbiers  près  de  2400  plantes  et  moi  envi- 
ron 900.  A  quoi  ayant  joint  notre  récolte  depuis  le  Pont- 
St-Esprit  en  plantes  sèches  et  en  lichens,  ainsi  qu'en 
échantillons  de  bois,  nous  avons  fait  une  caisse  au  poids 
de  passé  3oo  livres,  que  nous  avons  expédiée  à  Paris  par 
roulier  :  il  en  coûte  i3  francs  par  quintal.  » 


Le  8  mai,  A.-P.  de  Candolle  et  Perrot  quittent  Mont- 
pellier pour  Mirval,  où  se  fait  une  herborisation  fruc- 
tueuse. «  Le  Rosa  myriacantha.  que  M.  de  Candolle 
avait  distingué  comme  espèce  sans  l'avoir  vu  vivant  étoit 
en  fleur.  Nous  en  trouvons  aussi  quelques-unes  du  Lava- 
tera  maritima*  plante  très  rare  qui  croit  ça  et  là  sur  les 
rochers,  avant  d'arriver  à  la  grotte  de  Mirval.  »  Puis  ce 
sont  le  Thelygonum  Cynocrambe,  le  Solarium  villosum, 
confondu  par  les  botanistes  de  Montpellier  avec  le  5.  ni- 
grum^  le  Cynoglossum  pictum,  confondu  avec  le  5.  offi- 
cinale. Perrot  continue  ensuite  :  «  Confondues  encore 
comme  variétés  de  VOphrys  insectifera  toutes  les  espè- 
ces qu'on  en  a  détachées  depuis.  En  général,  ils  obser- 
vent peu  et  sont  très  routiniers.  Ils  vont  constamment 
recueillir  la  même  plante  au  même  endroit  sans  la  cher- 
cher ailleurs.  »  Cette  remarque,  appliquée  aux  anciens 
botanistes  de  Montpellier,  aurait  pu  être  généralisée  par 
l'auteur,  elle  n'est  encore  actuellement  que  trop  souvent 
vraie. 
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De  iWirval,  nos  voyageurs  se  rendent  à  Frontignan,  à 
cheval,  où  ils  se  livrent  à  une  herborisation  mirifique, 
qui  mita  contribution  non  seulement  les«boëtes»,  mais 
encore  les  mouchoirs.  «Jamais  ni  moi,  ni  même  M.  de 
Candolle,  nous  n'avions  cueilli  un  aussi  grand  nombre 
de  plantes,  la  plupart  très  méridionales.  Le  Zostera'  ma- 
rina, rare  à  trouver  en  fructification,  étoit  en  pleine 
fleur.  Nous  vîmes  ses  étamines  et  ses  styles  renfermés 
dans  un  spathe,  au  sein  duquel  s'opère  la  fécondation 
sous  l'eau  même,  puis  après  ceux-ci  entrouvrir  le  spathe 
et  se  montrer  au  dehors.  » 

A  Cette  (9  mai),  nouveaux  sujets  d'observations:  la 
pêche  du  thon,  les  huitres,  la  nature  de  la  montagne  de 
Cette,  les  eaux  thermales  de  Balaruc  (racines  de  Statice 
et  de  Salicaires  végétant  à  36°),  une  visite  à  bord  d'un 
vaisseau  danois  et  les  herborisations  se  partagent  tour  à 
tour  l'attention  de  Perrot.  «  Nous  étions  partis  de  Mont- 
pellier, débarrassés  de  presque  toutes  nos  plantes  en 
presse.  Maintenant,  nos  presses  serrées  sont  plus  hautes 
que  moi.  »  L'itinéraire  passe  ensuite  par  Agdeet  Béziers, 
où  la  flore  méditerranénne  continue  à  épanouir  ses  ri- 
chesses. Le  14  mai,  départ  de  Béziers  pour  le  nord,  sur 
St-Chinan.  «  Pendant  qu'on  nous  apprêtoit  un  mauvais 
dîner,  nous  fîmes  une  herborisation  qui,  après  s'être 
annoncée  fort  mal,  nous  offrit  des  plantes  intéressantes. 
Nous  y  trouvâmes  encore  celles  de  la  région  méridio- 
nale. Il  n'en  fut  plus  de  même  quand  nous  fûmes  arri- 
vés à  un  bois  de  châtaigniers, situé  au  haut  de  la  monta- 
gne appelée  dans  le  pays  les  S  de  St-Pont  et  qui  fait  par- 
tie des  montagnes  noires,  suite  de  la  chaîne  des  Céven- 
nes.  Ici  la  limite  des  plantes  des  deux  régions  est  assez 
tranchée.  Plus  d'oliviers  au  nord  de  cette  montagne,  le 
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châtaignier  commence  à  paroître,  le  chêne  blanc  devient 
plus  commun  que  le  chêne  vert,  Y  Arum  maculatum  a 
succédé  à  Y  Arum  italicum,  le  Spartium  scoparium  au 
Spartium  Scorpius.  Le  buis  reparoit  plus  abondant.  Ici 
les  rochers  calcaires  ne  sont  pas  les  seuls  qu'il  habite. 
Les  schistes  qui  font  la  base  de  cette  montagne  et  aux- 
quels le  calcaire  paroît  superposé,  les  schistes  en  sont 
aussi  couverts  et  c'est  sur  eux  seulement  que  nous 
cueillîmes  le  Plantago  subulata.  sur  eux  croissoit  aussi 
le  Cotylédon  Umbilicus.  »  Les  observations  très  précises 
relatées  par  Perrot,  et  qui*  ont  sans  doute  donné  lieu  à 
de  nombreux  commentaires  verbaux  de  la  part  de  son 
compagnon,  ne  l'empêchaient  pas  de  percevoir  la  poésie 
des  lieux,  poésie  qui  se  mêle  intimement  aux  sensations 
du  naturaliste  digne  de  ce  nom.  Qu'on  en  juge  plutôt. 
Les  voyageurs  sont  arrivés  à  St-Pont,  et  ont  encore 
donné,  après  une  journée  fatigante,  les  soins  nécessaires 
à  leurs  récoltes  de  plantes  ;  le  jeune  naturaliste  s'accoude 
a  sa  fenêtre  avant  de  se  livrer  au  repos.  «  Elle  donnoit 
sur  les  rochers  qui  forment  le  bassin  dans  lequel  la  ville 
est  située.  La  lune  les  éclairoit  ainsi  que  le  rustique  par- 
terre et  les  bosquets  naturels  qui  m'en  séparoient.  Il  ne 
manquoit  à  ce  tableau  d'une  belle  nuit  dans  la  monta- 
gne ni  le  murmure  des  eaux  ni  les  accens  du  rossignol. 
Peu  accoutumé  encore  à  l'entendre,  je  demeurois  immo- 
bile en  l'écoutant.  Toutes  les  sensations  que  j  eprouvois 
étaient  douces,  des  souvenirs  cruels  perdoient  leur  amer- 
tume.... » 

St-Pons,  situé  il  est  vrai  encore  dans  l'Hérault,  mais 
rapproché  du  bassin  de  la  Garonne,  fournit  aux  voya- 
geurs de  nombreuses  observations  sur  la  disparition  ra- 
pide de  la  flore  méditerranéenne.  C'est  encore  plus  le  cas 
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a  St-Amand  et  à  Castres.  A  Vildurnique,  village  situé  à 
quelque  distance  de  Castres,  un  incident  drolatique  vient 
couper  la  série  des  observations  sérieuses.  Tandis  que 
les  deux  voyageurs  inspectaient  le  pays  des  portières  de 
leur  voiture,  attelée  de  mules  au  pas  grave,  une  foule  de 
gens  endimanchés  se  précipitent  à  leur  rencontre.  «C'est 
sans  doute  quelque  pierre  tombée  du  ciel,  dit  M.  DC.  et 
et  nous  voilà  descendus  de  voiture  pour  nous  informer 
de  quoi  il  s'agit.  A  notre  approche,  tout  se  disperse,  il 
ne  reste  que  quelques  enfants  et  nous  entrons  chez  un 
tisserant....  On  avoit  pris  notre  équipage  pour  celui  de 
l'Kvêque  de  Montpellier,  qui  doit  arriver  à  Castres  ce 
soir.  Les  dévotes  accouroient  pour  recevoir  sa  bénédic- 
tion et  elles  avoient  été  fort  désappointées  quand  elles 
virent  descendre  de  voiture  ces  mêmes  hommes  que  na- 
guères  on  avoit  pris  dans  les  environs  de  Nismes  pour 
des  chaudronniers  !  » 

Partis  le  lendemain  16  mai  de  Castres,  la  route  se 
poursuit  sur  Peyregons,  où  la  fraîcheur  des  bois  permet 
la  présence  des  Orchis  mascula,  morio.  ustuîata  et  lati- 
folia,  Ophrys  aranifera,  O.  anthropophora  et  Serapias 
cordigera.  Plus  loin,  à  Réalmont,  c'est  le  Vicia  bithy- 
nica  croissant  tout  près  du  Cistus  salvifolius.  On  arrive 
à  Albi,  où  un  «  jeune  homme  arrivé  par  la  Diligence  lut 
arrêté  et  passa  la  nuit  en  prison  pour  avoir  été  arrogant 
avec  les  Gendarmes  qui  lui  demandoient  son  passeport.)» 

Le  17  mai,  visites  à  Albi  et  herborisation  à  St-lvery, 
au  bord  du  Tarn,  sous  la  conduite  du  pharmacien  Bou- 
.girfcn.  Non  loin  de  là,  en  un  lieu  appelé  le  Saut  du  Sa- 
bot, les  voyageurs  cueillent  sur  les  rochers  avec  étonne- 
ment  l' K ri nus  alpinus.  en  compagnie  du  Lotus  Doryc- 
niumx  '  j. Cette  herborisation  fournit  à  Perrot  le  joli  croquis 

(!)  Dorycnium  suffruticosum  Vill. 
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suivant  :  «  Nous  étions  encore  accompagnés  dans  cette 
herborisation,  qui  ne  commença  qu'à  5  heures  du  soir, 
par  une  espèce  d'herboriste,  nommé  Madère,  concierge 
de  la  Mairie,  qui,  sans  savoir  lire  et  aidé  des  planches 
d'un  Matthiole,  est  parvenu  à  connoître  la  plupart  des 
plantes  médicinales  des  environs.  Il  nous  amusoit  fort 
par  son  originalité  et  l'ardeur  de  son  zèle  pour  l'étude 
des  plantes,  qu'il  porte  au  point  d'avoir  voulu  vendre  la 
moitié  de  sa  maison  pour  acheter  un  livre  de  botanique 
dont  les  figures  étoient  coloriées.  »  Retenus  à  souper  par 
le  beau-père  de  Bougiran,  nos  deux  botanistes  s'oubliè- 
rent dans  les  délices  de  Capoue.  «  La  nuit  étoit  assez 
avancée,  mais  le  clair  de  lune  le  plus  beau  nous  éclairoit 
dans  notre  route.  Il  nous  falloit  passer  le  Tarn,  ou  nous 
résoudre  à  faire  une  grande  demi-heure  de  plus.  Point 
de  batelier  au  passage  du  bac.  Nous  cherchons  à  nous 
taire  entendre  de  l'autre  rive.  On  nous  répond  quelques 
injures,  et  cependant  le  bruit  des  nocs  nous  fait  croire 
que  l'on  se  dispose  à  venir  à  nous;  mais  bientôt,  nous 
voyons  qu'on  nous  joue.  Un  bateau  se  trouve  détaché, 
nous  v  entrons,  le  fil  de  l'eau  nous  entraîne....  Le  bon 
Madère,  qui  n'étoit  pas  grand  navigateur  et  qui  craignoit 
pour  son  Matthiole,  par  amour  pour  les  arbres  du  rivage, 
ne  pouvoit  se  résoudre  à  les  abandonner  et  nous  ramena 
au  bord,  que  nous  venions  de  quitter.  Cependant,  on 
avoit  entendu  notre  manoeuvre  de  l'autre  rive  et  on  nous 
accabloit  de  menaces.  Une  seconde  tentative  pour  tra- 
verser fut  plus  heureuse,  nous  débarquâmes  en  silence 
et,  du  haut  de  la  rive,  nous  répondîmes  par  des  plaisan- 
teries aux  menaces  des  nautonniers,  qui  avoientmis  leur 
barque  à  l'eau  pour  nous  poursuivre.  11  étoit  minuit 
quand  nous  rentrâmes  ;  le  mouvement  de  cette  soirée 
nous  l'avoit  rendue  courte  et  agréable.  » 
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Le  19  mai,  à  midi,  départ  d'Albi  pour  St-Sulpice  de  la 
Pointe,  en  passant  par  Gaillac,  Lisle  et  Rabatzens,  pour 
arriver  le  20  à  Montauban,  d'où  les  deux  naturalistes 
rendent  visite  à  Bénédict  Prévost,  qui  étudiait  ia  carie  du 
blé.  Après  avoir  longuement  rendu  compte  des  opinions 
de  Prévost  et  d'A.-P.  de  Candolle  et  de  leurs  divergences 
à  ce  sujet,  Perrot  résume  ainsi  son  opinion  sur  le  premier 
de  ces  observateurs  :  «  M.  Prévost  est  dans  le  cas  de  tous 
les  observateurs  solitaires.  Ils  sont  exposés  à  être  minu- 
tieux dans  des  détails  insignifiants,  à  se  hâter  beaucoup 
trop  de  généraliser  d'après  les  faits  qui  les  frappent  et 
qui  peuvent  n'être  que  des  exceptions.  Ils  n'ont  point 
l'occasion  de  discuter  leurs  opinions  qu'ils  s'accoutument 
à  regarder  comme  seules  bonnes,  parce  qu'on  ne  leur 
présente  aucune  objection.  Ignorant  l'état  de  la  science 
et  les  progrès  qu'elle  a  faits,  ils  donnent  comme  nou- 
veaux des  faits  depuis  longtemps  découverts  et  que  sou- 
vent ils  n'ont  pas  aussi  bien  vus  qu'ils  Tavoient  été 
avant  eux  ». 

On  sent  dans  ces  lignes  la  leçon  du  maître,  leçon  que 
l'avenir  a  montré  être  trop  sévève  et  entachée  de  quel- 
que partialité.  En  disciple  zélé,  Perrot  se  l'applique 
aussitôt  en  ajoutant  :  «  Tous  ces  inconvénients,  je 
pourrais  les  éprouver  un  jour  si  je  n'ai  pas  soin  de  me 
prémunir  contre  eux.  Au  moins  aurai-je  été  averti  et, 
sous  ce  rapport,  mon  voyage  avec  M.  DC.  est  bien  pré- 
cieux pour  moi.  Toutes  ses  idées  sur  la  manière  de  tra- 
vailler la  science  me  paraissent  aussi  belles,  aussi  bonnes 
que  neuves  pour  moi,  je  voudrais  avoir  le  temps  d'ex- 
traire les  conversations  que  j'ai  avec  lui.  Son  grand  prin- 
cipe est  que  l'étude  des  rapports  qui  existent  entre  les 
êtres  naturels  avance  beaucoup  plus  la  science  que  celle 
des  différences.  » 
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Cette  visite  de  De  Candolle  à  Belleplaine  a  été  inter- 
prétée comme  une  sorte  de  réparation  des  torts  qu'a- 
vaient eus  le  grand  botaniste  genevois  envers  Prévost» 
en  utilisant,  sans  le  citer,  les  observations  de  ce  dernier 
dans  un  mémoire  paru  en  1806  et  contenant  des  idées 
différentes  de  celles  qui  l'inspiraient  encore  en  i8o5,  en 
rédigeant  la  Flore  française  (M.  Il  serait  à  la  fois  délicat 
et  oiseux  d'examiner  le  bien-fondé  de  cette  supposition, 
à  un  siècle  de  distance.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  De 
Candolle  rendait  pleine  justice  à  l'intérêt  agricole  de  la 
découverte  des  préservatifs  (sulfate  de  cuivre)  faite  par 
Prévost.  S'il  n'a  pas  mieux  mis  en  lumière  l'importance 
des  expériences  de  Prévost,  établissant  la  nature  végétale 
et  parasitaire  de  la  carie,  c'est  peut-être  à  cause  des  idées 
erronées  défendues  simultanément  par  ce  savant,  relati- 
vement à  la  morphologie  de  ce  champignon  f  Ustilago 
Carbo  Tul.;.  Les  faits  mêmes  établis  par  Prévost  ont 
presque  tous  été  confirmés  plus  tard  par  Tulasne  et  par 
Brefeld. 

De  Montauban,  l'itinéraire  conduit  nos  naturalistes 
dans  le  département  du  Lot,  après  avoir  passé  à  Castel- 
Sarrazin  et  à  Moissac  (22  mai).  Arrivé  à  Agen,  De  Can- 
dolle se  rendit  chez  le  botaniste  Lamouroux,  qui  fit  ré- 
colter à  nos  voyageurs,  sur  les  collines,  au  nord  de  la 

[l)  Voy.  Débia  in  Recueil  agronomique,  ann.  1864.  L'histoire 
de  la  découverte  de  Prévost  et  des  controverses  qu'elle  en- 
traîna, ainsi  que  de  l'incident»  soulevé  par  la  visite  de  De  Can- 
dolle et  de  Perrot  à  B.  Prévost,  est  racontée  en  détail  dans  :  L. 
Boudet.  Notice  sur  Isaac-Bénédict  Prévost,  physicien  et  natu- 
raliste, p.  i8-38,  Montauban  1903. 

i1)  Les  recherches  de  Prévost  n'ont  été  publiées  qu'en  1807, 
sous  ce  titre  :  Mémoire  sur  la  cause  immédiate  de  la  carie  ou 
charbon  des  blés  et  de  plusieurs  autres  maladies  ou  plantes  et 
sur  les  préservatifs  de  la  carie.  Paris  1807,  80  p.  in-4*. 
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ville,  diverses  plantes  méridionales,  entre  autres  :  le  Rhus 
coriaria,  le  Lotus  hirsutus  (Dorvcnium  hirsutum,  et  le 
Cor i aria  myrtifolia. 

Cette  expédition  fut  malheureuse  pour  Perrot  qui. 
s'étant  foulé  le  pied,  dut  «  revenir  clopin  à  la  maison  ». 
Confiné  dans  sa  chambre,  Perrot  y  fut  visité  par  St- 
Amans,  l'auteur  de  la  Flore  agenaise,  et  par  Lamouroux. 
qui  lui  prodiguèrent  toutes  sortes  de  consolations.  11 
éprouva  beaucoup  d'amitié  pour  Lamouroux,  qui  lui 
donna  des  doubles,  mais  il  juge  plutôt  sévèrement 
son  caractère  superficiel.  «  C'est  un  homme  vif  et  bre- 
douillon.  S'il  continue  à  se  faire  imprimer  il  s'expose  à 
commettre  un  jour  beaucoup  de  fautes.  »  Le  reste  du 
temps,  Perrot  charme  ses  loisirs  par  l'étude  des  familles 
naturelles  dans  le  Synopsis  de  De  Candolle  et  par  la 
lecture  des  Idylles  de  Gessner.  D'Agen,  le  voyage  se 
poursuit  en  voiture  jusqu'à  Lectoure,  à  Fleurance  et 
Auch  (GersV  La  foulure  ne  va  pas  mieux.  Gardant  le  lit, 
Perrot  se  rabat  sur  V Annuaire  et  sur  la  Statistique  du 
département  du  Gers,  dont  il  fait  de  volumineux  extraits, 
parfois  fort  piquants.  Il  pleut,  d'ailleurs,  pendant  que 
De  Candolle  et  Berger  herborisent  aux  environs. 

Le  3i  mai,  les  voyageurs  arrivent  à  Toulouse.  Perrot 
est  toujours  cloîtré  par  son  entorse.  De  Candolle  lui 
amène  pour  le  distraire  les  botanistes  Tournon  et  La- 
peyrouse.  Sa  seule  distraction  est  maintenant  de  sécher 
les  plantes  récoltées  par  ses  compagnons.  Cette  période 
d'ennui  se  prolonge  jusqu'au  8  juin,  date  du  départ  de 
Perrot  pour  Carcassonne.  Pendant  ce  temps,  De  Can- 
dolle s'était  mis  en  voyage  pour  son  compte.  Arrivé 
le  9  à  Narbonne,  et  l'absence  de  De  Candolle  se  pro- 
longeant, Perrot  profite  de  l'offre  obligeante  de  Pesch, 
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vieux  médecin  botaniste,  pour  aller  herboriser  à  la 
montagne  de  Pech  de  l'Aguelle,  dans  les  Basses  Cor- 
bières  :  il  y  trouve  diverses  bonnes  plantes  et  l'exer- 
cice paraît  faire  du  bien  à  son  entorse.  Le  lendemain, 
nouvelle  excursion  à  la  recherche  de  YAstragalus  nar- 
bonensis  et  du  Vallisneria  spiralis.  Enfin,  le  12  juin,  à 
la  grande  joie  de  Perrot,  De  Candolle  revient  chargé  de 
butin,  après  avoir  parcouru  les  Corbières,  en  passant 
par  Lagrasse  et  Fon froide.  En  compagnie  de  Pech  fils, 
les  deux  naturalistes  explorent  les  environs  de  la  ville, 
étudiant  l'exploitaton  des  Salicornia  et  des  Salsola,  au 
point  de  vue  de  la  soude,  les  procédés  d'apiculture  des 
Narbonnais  et  herborisant  à  Sainte-Lucie. 

Perrot  a  également  été  témoin  dans  cette  ville  d'un 
incident  de  guerre  digne  d'exciter  la  curiosité  d'un  ci- 
toyen de  Neuchàtel,  alors  principauté  dépendant  du  roi 
de  Prusse.  «  Il  a  voit  passé  à  Narbonne  environ  600 
prisonniers  prussiens.  Il  en  coucha  environ  autant  à 
Fiton  et  dans  les  environs,  venant  également  de  Perpi- 
gnan. On  avoit  voulu  les  conduire  en  Espagne  et  les 
engager  à  y  prendre  du  service,  mais  ils  s'y  sont  absolu- 
ment refusés  ainsi  qu'à  avancer  plus  loin  que  Figuière. 
On  les  ramène  maintenant.  Ils  jouissent  ainsi  d'une 
extrême  liberté  :  deux  soldats  françois  en  accompagnoient 
<>oo  plutôt  pour  leur  indiquer  les  étapes  que  pour  les 
surveiller.  Ils  marchoient  à  plus  de  demi-lieue  de  dis- 
tance les  uns  des  autres.  Indépendamment  de  cette  li- 
berté, ils  sont  traités  avec  beaucoup  d'égards.  Leur  nour- 
riture est  la  même  que  celle  des  soldats,  les  habitants 
s'empressent  à  les  secourir,  et  Ton  doit  au  peuple  fran- 
çois, ainsi  qu'à  son  gouvernement,  de  dire  que  tous 
deux  contribuent  autant  qu'il  est  en  eux  à  leur  rendre  la 
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vie  douce  et  agréable.  Chambrier  m'a  recommandé 
d'assister  ceux  que  je  trouverais  dans  le  besoin  ;  je  n'en 
ai  pas  encore  eu  l'occasion.  ».  Description  idyllique  qui 
rend  presque  enviable  la  profession  de  prisonnier  de 
guerre  ! 

Passant  par  Fiton,  De  Candolle  et  Perrot  se  rendent 
à  Perpignan  u 8  juin')  en  suivant  la  base  des  Corbières. 
«n  ayant  sous  les  yeux,  dit  Perrot  «une  vue  digne  d'exer- 
cer un  paysagiste».  «Le  château  du  Lac  est  situé  sur 
une  montagne  pelée,  au  pied  de  laquelle  s'étendoit  un 
bois  noir.  Sur  les  eaux  bleuâtres  du  lac  se  découpoient 
de  petites  îles.  Un  rideau  de  montagnes  qui  nous  ca- 
-choient  la  mer,  formoient  le  cadre  du  tableau.  On  eût  pu 
«ajouter,  au  premier  plan,  deux  soldats  prussiens  lavant 
leur  linge  dans  une  mare,  voisine  d'un  moulin  à  vent!» 
Ce  que  Perrot  omet  de  dire,  c'est  que  cette  excursion  a 
■été  signalée  par  une  découverte  botanique  de  premier 
ordre,  celle  du  Bupleurum  fruticescens  L.,  espèce  espa- 
gnole, nouvelle  pour  la  France,  et  qui  n'a  pas  été  retrou- 
vée depuis  lors,  mais  dont  de  bons  échantillons  existent 
dans  son  -herbier.  En  entrant  dans  le  Roussillon,  le 
jeune  naturaliste  est  frappé  par  le  caractère  ultra-méri- 
dional de  la  flore.  V Agave  mexicana.  le  Paliurus 
australis  et  le  Dorvcnium  hirsutum  envahissent  les  vi- 
#nes.  L'Onopordon  illyricum,  à  peine  en  fleur  à  Sainte- 
Lucie,  est  déjà  ici  partiellement  en  fruit. 

A  Perpignan,  c'est  le  médecin-botaniste  Bonafos  qui 
sert  de  guide.  Nos  botanistes  visitent  l'église  principale, 
l'hôpital,  la  prison  civile,  la  citadelle,  etc.;  puis  ils  exa- 
minent en  détail  les  cultures  des  environs.  Ils  se  rendent 
il  cheval  à  la  Case  de  Penna  pour  y  récolter  YAnthyilis 
4vtisoides,  et  ont  beaucoup  de  peine  à  y  trouver  un  gîte 
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pour  leurs  chevaux  :  «  Nos  livres  nous  avoient  fait  pren- 
dre pour  des  commis  aux  Droits  réunis,  qui  sont  en 
horreur  dans  le  Roussillon  comme  dans  tout  le  reste  de 
la  France.  On  ne  vouloit  point  avoir  de  foin  à  vendre. 
Enfin,  quand  ils  eurent  reconnfl  que  nous  étions  des 
médecins  qui  venoient  chercher  des  herbes  pour  guérir 
la  fièvre,  ces  bonnes  gens  nous  firent  accueil.  »  Le  23, 
départ  pour  une  excursion  en  Espagne,  en  passant  par 
Collioure,  où  se  fait  une  belle  herborisation,  Port-Ven- 
dres  et  Bagnuls.  Les  voyageurs  couchent  à  Liança,  en 
Catalogne,  dans  des  conditions  pénibles.  «  Et  l'auberge  ! 
Quelle  auberge  !  Il  fallut  envoyer  notre  interprète  aux 
provisions.  Une  chambre,  percée  à  jour  de  l'écurie  au 
grenier,  sans  porte,  commune  à  une  moitié  des  habi- 
tants et  aux  chiens  de  la  maison.  iNous  nous  couchons, 
l'un  sur  une  table,  l'autre  sur  une  banquette,  couverte 
de  paille  et  de  nos  redingottes.  Assaillis  par  une  nuée  de 
puces,  nous  passâmes  une  nuit  agitée  et  presque  sans 
dormir.  »  De  Liança,  herborisation  à  Figuières  par  une 
chaleur  tropicale.  Celle-ci  fait  renoncer  nos  voyageurs  à 
l'excursion  au  Prats  de  Moglio.  Ils  rentrent  donc  à  Per- 
pignan, d'où  ils  expédient  à  Paris  une  nouvelle  caisse, 
contenant  toutes  les  récoltes  faites  depuis  Toulouse. 
«  Nous  continuons,  dit  Perrot,  à  nous  trouver  fort  bien 
de  la  méthode  du  four,  quoique  nous  ayons  eu  déjà 
quelques  plantes  surprimes  par  la  chaleur.  » 


Le  29,  les  voyageurs  partent  en  cabriolet  pour  Prades, 
où  Barère,  médecin-botaniste,  leur  procure  un  guide.  Ils 
font  l'ascension  de  la  montagne  de  Combes,  située  au 
nord-ouest  de  Prades.  En  passant  par  Billioc,  ils  récol- 
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tent  le  Daphne  Thymelaea  (V)  et  YOnonis  striata.  C'est 
aussi  sur  les  rochers  de  Billioc  que  Perrot  découvre  une 
Kpervière  nouvelle,  décrite  tout  récemment  :  le  Hiera- 
cium  arachnotrichum  À.-T.  Plus  haut,  ce  sont  les  Are- 
naria  triquetra,  Vicia  onobrychioides.  Aster  alpinus. 
Leuçea  conifera,  Lactuca  tenerrima  etAchillea  chamae- 
meli/olia.  Ils  poussent  jusqu'à  Villefranche  où.  sur  les 
hauteurs  qui  dominent  la  ville,  au  sud,  ils  cueillent  le 
Laserpitium  gailicum  et  le  Ligusticum  peloponnesia- 
cum.  Gênés  par  la  pluie  à  la  montagne  de  Combes,  les 
voyageurs  y  retournent  le  icr  juillet.  Perrot  est  frappé  de 
l'analogie  que  présente  cette  montagne,  dont  il  évalue 
l'altitude  à  56o  toises,  avec  les  cimes  du  Jura,  lorsqu'il  y 
constate  la  présence  de  YAndrosace  villosa  et  de  Y  An- 
thyllis  montana.  mêlés  il  est  vrai  non  seulement  au 
Globularia  nana.  mais  encore  aux  Cynoglossum  pictum 
et  Aphyllanthes  monspeliensis.  L'herborisation  se  ter- 
mine encore  une  fois  dans  la  pluie.  «Trois  mois  de 
voyage  dans  les  plaines,  pendant  lesquels  nous  avions 
eu  un  beau  temps  constant,  nous  avoient  donné  con- 
fiance. Depuis  deux  jours,  nous  sommes  dans  les  Pyré- 
nées, et  deux  fois  nos  courses  ont  été  interrompues  par 
la  pluye  !  »  Le  mauvais  temps  les  oblige  à  renoncer  à 
regret  à  l'ascension  du  Canigou. 

De  Prades,  «  où  nous  avions  été  assez  bien  chez  un 
aubergiste  qui  est  un  drôle  »,  De  Candolle  et  Perrot  se 
rendent  à  Mont  Louis  par  Villefranche  et  Olette,  où 
s'arrêtent  les  oliviers  et  où  ils  récoltent  le  Sempervivum 
arachnoideum  et  le  Sedum  hirsutum,  qui  annoncent  le 
voisinage  des  montagnes.  Mont  Louis  sert  de  point  de 
départ  pour  une  belle  excursion  dans  la  vallée  d'Eynes. 
sous  la  conduite  d'un  guide  nommé  Bagatelle.  «  La  ré- 

(*)  Passer ina  Thymelaea  DC. 
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coite  que  nous  y  fîmes  répondit  entièrement  à  sa  grande 
réputation.  Nous  mîmes  plus  de  10  heures  pour  parcou- 
rir l'espace  d'une  lieue  et  demie,  située  entre  le  village 
d'Evnes  et  la  cabane  située  à  moitié  vallée,  encore  ne 
vîmes-nous  que  le  côté  droit  du  ruisseau.  »  «  Quand 
nous  eûmes  atteint  le  lit  graveleux  du  ruisseau  et  que 
nous  nous  fûmes  élevés  sur  les  flancs  couverts  de  blocs 
de  rochers,  les  plantes  alpines  et  pyrénéennes  s'offrirent 
à  nous  avec  une  si  grande  abondance  que  nous  étions 
accablés.  Jamais  M.  deCandolle  ne  fit  une  herborisation 
aussi  riche.  Ce  fut  la  station  voisine  de  la  cabane,  où 
nous  cueillîmes  en  grande  quantité  V Adonis  apennina  ( y) 
que  nous  trouvâmes  en  fort  bon  état,  qui  la  termina. 
Pour  mon  compte,  j'avois  mon  livre,  ma  boîte  et  un 
mouchoir  remplis  des  plus  belles  saxifrages,  de  Lychnis. 
de  gentianes,  d'Adonis,  etc..  et  il  me  fut  impossible  d'en 
dessécher  la  moitié  le  soir  même.»  Perrot  remarque  en 
passant,  dans  une  autre  excursion  (5  juillet),  que  les 
Rhododendron  ferrugineum*  Gentiana  pyrenaica  et  Ra- 
nunculus  pyrenaeus  descendent  jusqu'au  niveau  de 
Mont  Louis,  ce  qui  constitue  une  basse  altitude;  puis  il 
herborise  avec  succès  autour  de  la  chapelle  de  Font 
Romeo.  L'ascension  de  la  cime  de  Cambre  d'As,  faite  le 
f>,  procure  de  nouveau  des  trésors  aux  voyageurs  (Tha- 
lictrum  alpinum.  Carex  Bellardi (2),  Alyssum  alpestre. 
And  rosace  carnea.  Primula  Yitaliana (s).  Papaver  alpi- 
num  t*),  etc.  La  descente  sur  la  vallée  d'Evnes  fait  dé- 
couvrir  bien  des  espèces  qui  avaient  échappé  lors  de  la 

t  *)  Adon is  pyrenaica  DC. 

(-)  Elyna  Bel lard ii  (AH.)  K.  Koeh  (Elyna  spicata  Schrad.} 

\z)  Douglasia  Yitaliana  (L).  Hook.  f.  (Gregoria  Yitaliana 
Dub.) 

(4)  Papaver  pyrenaicum  Willd. 

Bull.  Ins.  Xat.  Gen.  —  Tome  XXXVII  15 
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première  excursion  et  l'intérêt  était  tel  que,  dit  Perrot, 
«  nous  nous  en  arrachâmes  avec  peine  et  ce  ne  tut  que 
par  une  marche  forcée  que  nous  parvînmes  à  rentrer  à 
Morit  Louis  avant  la  clôture  des  portes.  » 

Le  puissant  attrait  de  ces  herborisations,  sur  un  sol 
vierge  pour  eux,  ne  laissait  guère  aux  deux  voyageurs  le 
temps  de  songer  aux  faits  de  guerre  qui  ensanglantaient 
l'Europe  à  ce  moment;  certaines  circonstances  se  char- 
gent pourtant  de  temps  à  autre  de  le  leur  rappeler  :  «Je 
répondis,  dit  Perrot  le  lendemain  de  l'ascension  du 
Cambre  d'Ase,  à  une  lettre  de  mon  père  qui  m'apprenoit 
la  terrible  nouvelle  de  la  levée  de  980  hommes  dans  no- 
tre petit  pays  !  » 

De  Mont  Louis,  les  voyageurs  traversent  le  Capsir, 
puis  les  montagnes  de  Puy  Valador  pour  atteindre  Qué- 
rigut,  point  de  départ  de  l'ascension  du  Laurenti,  que 
Perrot  décrit  comme  suit. 

«Cetoit  pour  aller  aujourd'hui  au  Laurenti,  monta- 
gne rendue  célèbre  par  les  botanistes  de  Montpellier, 
que  nous  avons  couché  hier  au  Quérigut.  Mieux  eût 
valu  y  aller  directement  de  Mont  Louis.  Bagatelle  était 
encore  notre  guide  ;  mauvais  guide  !  11  veut  tout  savoir 
et  ne  sait  rien  ;  il  nous  fit  faire  un  grand  détour  au  tra- 
vers de  montagnes  dont  les  sommités  nous  offrirent 
heureusement  quelques  plantes.  Partout  il  y  a  encore  des 
amas  de  neige;  l'un  d'eux  nous  servit  de  pont  pour 
passer  un  ruisseau.  Enfin  arrivés  au  bord  de  l'Etang  du 
Laurenti,  nous  fûmes  dédommagés  de  nos  peines,  si  ce 
n'est  par  une  moisson  aussi  abondante  qu'on  nous 
l'annonçoit,  au  moins  par  la  beauté  du  site  de  ce  char- 
mant petit  lac.  Le  Pic  du  Laurenti,  nommé  autrement 
le  Roc  Blanc,  et  des  sommités  menaçantes  l'entourent 
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de  près,  de  toutes  parts,  excepté  du  côté  où  il  se  décharge 
par  un  ruisseau  rapide  qui  se  brise  sur  un  sol  caillou- 
teux. Là  est  un  petit  bois,  d'où  l'on  jouit  de  la  vue  dans 
toute  sa  beauté.  Les  montagnes  tachetées  de  neige  se  ré- 
fléchissent dans  l'onde  tranquille  du  lac.  Quelques  sapins 
épars  dominent  ses  rives  bordées  d'un  gazon  vert.  Tout 
dans  ce  tableau  est  en  harmonie  ;  c'est  celui  d'une  soli- 
tude où  Ton  n'aperçoit  d'autres  êtres  animés,  parmi  quel- 
ques roches  égarées,  que  l'Isard  craintif  qui  fuit  de  très 
loin  l'approche  du  voyageur.  Kn  montant  sur  un  Pic 
voisin  du  Roc  blanc,  j'en  fis  partir  un  dans  un  ravin  à 
mes  pieds,  qui  fut  aperçu  de  la  plaine  par  mes  compa- 
gnons. Le  médecin  de  Mijunes,  jeune  homme  qui  a  fait 
ses  études  à  Montpellier,  étoit  venu  nous  joindre  ;  il 
nous  fit  trouver  quelques  plantes  qui  nous  avoient 
échappé. 

«  Pendant  nos  herborisations  autour  du  lac,,  nous 
avions  envoyé  notre  guide  nous  chercher  un  gite  pour  la 
nuit  et  y  faire  conduire  un  de  nos  mulets  avec  quelques 
bagages.  C'est  dans  une  cabane  d'Espagnols,  au-dessus 
d'une  vallée  parallèle  à  celle  par  où  débouche  l'étang, 
qu'il  nous  conduisit:  quatre  hommes,  l'un  vieux  et  qui 
paraissoit  le  père,  y  gardoient  un  troupeau  de  vaches  sté- 
riles et  de  chevaux.  C'est  dans  leur  cabane  étroite  et 
écrasée,  formée  de  pieux  plantés  en  terre  et  inclinés  en 
manière  de  toit  recouvert  de  mottes  de  gazon  que  nous 
couchâmes,  M.  DC,  le  jardinier,  le  guide  et  moi.  Nous 
avions  étendu  sur  les  branches  de  pin  qui  couvroient  le 
fond  de  la  hutte  un  grand  cuir  que  nous  avions  apporté 
et  enveloppés  dans  nos  redingotes,  nous  dormîmes  tran- 
quillement toute  la  nuit,  tandis  que  les  Espagnols  selon 
leur  coutume,  et  notre  muletier,  qui  n'avoient  pu  trouver 
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place  dans  la  hutte,  dont  nous  remplissions  toute  la 
capacité,  passèrent  la  nuit  en  plein  air,  sous  des  couver- 
tures. Ces  bonnes  gens,  auxquelles  nous  ne  pouvions 
nous  faire  entendre  que  par  leur  interprète,  nous  don- 
nèrent du  pain  fort  blanc,  qui  contrastoit  avec  leur  appa- 
rence misérable,  du  saucisson  et  de  la  soupe  à  l'huile. 
Nous  prîmes  notre  repas,  dispersés  autour  de  la  hutte  ou 
assis  au  coin  du  feu.  Je  désirois  beaucoup  savoir  dessi- 
ner pour  peindre  les  groupes  bizarres  que  nous  for- 
mions. Un  peu  auparavant  nous  avions  mis  en  presse 
nos  plantes  de  la  journée,  assis  sur  le  gazon  et  exposés 
au  serein  qui  mouilloit  nos  papiers  à  mesure  que  nous 
les  étalions.  Mais  il  étoit  impossible  de  faire  cela  dans  la 
hutte,  où  Ton  ne  pouvoit  être  que  couché  :  la  nuit  m'em- 
pêcha d'achever.  Voilà  ce  que  présente  dans  les  Pyrénées 
une  cabane  de  bergers  espagnols.  Dans  une  cabane 
françoise  nous  aurions  trouvé  du  laitage,  un  pain  moins 
bon  et  difficilement  une  place  dans  la  hutte  des  bergers, 
qui  ne  sont  point  accoutumés  à  coucher  à  l'air  comme 
les  Espagnols.  Bagatelle  avoil  un  barbet  fort  docile,  il  la 
perdu  aujourd'hui,  il  nous  dit  qu'il  avoit  vu  deux  loups 
de  très  grande  taille  passer  à  quelque  distance  de  la  ca- 
bane et  que  probablement  il  avoit  été  mangé  par  eux. 

«  Les  deux  meilleures  plantes  que  nous  ayons  trouvées 
aujourd'hui  sont  le  Cardamine  latifolia,  au  bord  des 
ruisseaux  très  froids,  et  le  Saxifraga  ladanifera.  com- 
mun sur  les  rochers  du  Laurenti.  Nous  cueillîmes  aussi 
le  beau  Lvs  des  Pvrénées. 

«Au  matin,  nous  nous  hâtâmes  de  quitter  notre  gîte, 
cherchant  le  Port  de  Pallière  qui  devoit  nous  offrir  un 
passage  pour  aller  à  Ax.  Nous  traversâmes,  avec  notre 
guide  inhabile,  plusieurs  vallées,  descendîmes  et  remon- 


—       22tJ       - 

tâmes  plus  d'une  montagne,  couverte  de  beaux  bois  de 
sapins.  Le  Pin  à  crochet  commence  à  être  le  plus  rare, 
tandis  que  n'avions  vu  que  lui  jusqu'ici.  11  a  quelque 
rapport  avec  le  P.  sylvestris  mais  il  en  diffère  par  son 
port  encore  plus  étalé  et  par  la  grosseur  qu'acquièrent 
les  branches  du  bas  de  la  tige.  Partout  dans  ces  bois 
nous  rencontrions  des  ruisseaux  d'une  eau  fraîche  et 
limpide  ;  nous  en  quittâmes  fort  peu  sans  goûter  de 
leurs  eaux.  Comme  nous  n'avions  pas  de  vin  à  y  mêler, 
ce  régime  augmenta  la  fatigue  en  augmentant  la  trans- 
piration de  mon  compagnon  ;  je  n'en  souffris  nullement. 
Nous  retrouvâmes  dans  ces  bois  et  dans  les  marécages 
élevés  la  végétation  du  Jura,  à  quelques  plantes  près, 
mais  en  outre  le  Cardamine  latifolia  et  le  Viola  cornu  ta,* 
plantes  particulières  aux  Pyrénées. 

«  Pour  descendre  à  l'étang  de  Pallière,  nous  fûmes 
obligés  de  nous  lancer  du  haut  d'une  côte  escarpée,  cou- 
verte de  rhodendendrons  et  de  grands  quartiers  de  ro- 
chers. Le  guide  porteur  du  baromètre  et  Berger,  qui 
n'est  pas  encore  fort  aguerri,  firent  un  détour  d'une  lieue 
pour  l'éviter.  Les  environs  de  l'étang  ne  nous  offrirent 
rien  ;  la  situation  n'a  rien  de  pittoresque.  En  montant  au 
col,  nous  trouvâmes  les  plus  grands  amas  de  neige  que 
nous  ayons  encore  vus,  et  cependant,  quand  nous  le  me- 
surâmes, le  thermomètre  était  à  270  cent.,  aussi  eûmes- 
nous  à  souffrir  beaucoup  de  la  chaleur  depuis  le  sommet 
jusqu'à  Ax.  11  offre  un  passage  facile  pour  les  mulets. 
Les  bois  des  montagnes  voisines  sont  exploités  en  char- 
bons pour  les  forges  d'Ax,  où  nous  passâmes  et  où 
nous  nous  rafraîchîmes.  Enfin,  toujours  en  descendant 
le  long  de  la  petite  rivière  qui  coule  au  fond  de  la  gorge, 
nous  arrivâmes  à  Ax,  où  nous  nous  baignâmes  dans 
l'eau  la  moins  chaude  de  ses  bains  minéraux.  » 
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Le  voyage  cTAx  par  Tarascon  à  Foix,  d'où  De  Can- 
dolle  et  Perrot  expédient  à  Paris  une  caisse  de  plantes 
pesant  plus  de  deux  quintaux,  ainsi  qu'une  visite  aux 
ruines  de  Vie-dessous  remplissent  les  journées  jusqu'au 
iô  juillet.  Le  temps  étant  favorable  et  les  montagnes  dé- 
couvertes, nos  botanistes  se  décident  (17  juillet-  a  faire 
l'ascension  du  Montcalm,  racontée  par  Perrot  en  ces 
termes  : 

«  Nous  partîmes,  traversâmes  Ascat,  village  situé  près 
de  Vie-dessous  et  nous  remontâmes,  en  suivant  le  che- 
min qui  conduit  en  Espagne  la  rivière  qui  porte  ce  nom 
jusqu'à  sa  formation  par  le  confluent  de  celles  d'Artique 
et  de  Monicou.  Nous  laissâmes  celle-ci  à  gauche  et  enfi- 
lâmes la  vallée  où  coule  l'autre.  Une  source  auprès  du 
confluent  nous  offrit  la  réunion  du  Ranunculus  hedera- 
ceus  et  du  Saxifraga  stellaris,  et  plus  haut  nous  vîmes 
la  Digitalis  purpurea  s'élever  jusqu'à  la  hauteur  du 
Rhododendron.  Excepté  ces  associations  singulières,  la 
végétation  jusqu'à  la  cabane  d'Estamsoure,  ou  nous  de- 
vons coucher,  ne  nous  offrit  rien  de  remarquable.  De 
deux  guides  que  nous  avions  pris  pour  porter  nos  vivres, 
l'un,  qui  devoit  avoir  accompagné  Ferrière  jusqu'au 
sommet  de  Montcalm,  nous  avoua  qu'il  n'étoit  pas  allé 
plus  loin  que  la  cabane;  nous  l'y  laissâmes  avec  nos 
bagages  et  suivis  de  l'autre  nous  tentâmes  l'approche. 
Après  avoir  marché  plusieurs  heures  péniblement  sans 
trouver  d'autres  plantes  nouvelles,  que  quelques  Carex 
et  le  Poa  disticha,  nous  étions  parvenus  au  sommet  d'un 
col  voisin  du  sommet  Montcalm.  Mais  de  ce  côté-ci,  qui 
est  le  côté  N.-O.,  nous  le  trouvâmes  inabordable  et  il 
nous  fallut  revenir  sur  nos  pas.  Un  chasseur  d'isard  que 
nous  rencontrâmes  nous  oflrit  de  nous  servir  de  guide  le 
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lendemain,  et  vint  coucher  avec  nous  à  la  cabane.  Nous 
y  vécûmes  de  lait  et  des  provisions  que  nous  avions  ap- 
portées; le  berger  qui  fut  absent  jusqu'à  la  nuit  ne  trouva 
point  mauvais  que  nous  eussions  disposé  de  son  laitage 
en  son  absence,  il  nous  céda  la  meilleure  partie  de  son 
grabat  qui,  avec  l'àtre,  occupoit  tout  le  fond  de  la  cabane. 
Couchés  sur  la  Festuca  Eskia,  qui  fait  un  assez  bon  ma- 
telas, nous  passâmes  une  nuit  assez  tranquille. 

«  A  notre  lever  un  voile  de  brouillard  nous  entouroit. 
A  mesure  que,  suivant  notre  guide  alerte,  nous  avancions 
dans  un  sentier  pratiqué  par  les  charbonniers  espagnols, 
ce  voile  diminuoit  d'obscurité.  Il  se  fondit  au  moment 
où,  sur  le  bord  d'un  rocher  escarpé,  nous  dominions  la 
Combe  d'Estat  couverte  d'un  énorme  amas  de  neige  sur 
lequel  nous  devions  avancer.  Devant  nous  étoit  une  mon- 
tagne qui  parut  à  Berger  d'une  telle  hauteur  qu'il  déclara 
que  si  c'étoit  là  que  nous  devions  aller,  il  ne  nous  suivoit 
pas!  Ce  n'étoit  pas  Montcalm,  mais  une  montagne  infé- 
rieure en  hauteur;  il  nous  suivit  cependant.  Ici  le  sentier 
est  dangereux,  une  corniche  de  rocher  fort  étroite  et  une 
ou  deux  fois  interrompue  est  le  seul  passage,  et  l'abîme 
est  aux  pieds  du  voyageur.  Nous  l'enjambâmes  avec  sang- 
froid  et  bientôt  nous  fûmes  sur  la  neige.  Nous  ne  pou- 
vions sonder  son  épaisseur,  mais  le  chasseur  nous  dit 
que  sa  durée  étoit  éternelle.  C'est  ainsi  que  marchant  sur 
ce  tapis  blanc  nous  parvînmes  au  haut  de  la  Combe  ou 
se  trouve  un  petit  lac.  Nous  traversâmes  sur  un  large 
pont  de  neige  sa  surface  à  demi-gelée.  A  la  neige  succé- 
dèrent à  différentes  fois  des  espaces  couverts  de  schistes 
brisés  ou  de  rocher  calcaires.  Nous  nous  retournâmes 
souvent  pour  voir  l'assemblage  des  nuages  dans  les  val- 
lées, et  les  montagnes  tachetées  de  neige  brillante  qui 
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paraissoient  comme  autant  d'îles  au  milieu  des  flots. 
Mais  comme  nous  avions  laissé  à  droite  le  pic  d'Estat  et 
le  Port  du  même  nom  par  où  passent  les  charbonniers, 
nous  eûmes  un  spectacle  encore  plus  agréable.  Notre 
guide,  qui  nous  avoitdéjà  fait  apercevoir  plusieurs  isards 
sur  le  sommet  du  Montcalm,  en  découvrit  tout  à  coup 
un  grand  nombre  qui  marchoient  à  la  file  et  fort  lente- 
ment sur  une  corniche  de  rocher.  Ils  continuèrent  à  défi- 
ler sans  alarme  sur  la  croupe  de  la  montagne  où  ils  se 
découpèrent  fort  bien  dans  le  ciel.  De  temps  en  temps 
quelques  uns  d'entr'eux  s'arrêtoient  pour  nous  regarder, 
il  y  en  avoit  de  toutes  tailles,  même  des  petits  qui  sem- 
bloient  ne  faire  que  noître;  nous  en  comptâmes  21  ;  leur 
marche  dura  5  minutes.  Arrivés  au  sommet  du  col,  nous 
en  vîmes  encore  un  second  troupeau  de  14  ;  ils  étoient 
sur  le  flanc  méridional  de  la  montagne;  ils  n'avoient 
point  de  jeunes  parmi  eux  et  traversoient  lentement  un 
espace  couvert  de  neige.  Notre  chasseur  se  mit  en  devoir 
de  les  aller  tourner,  tandis  que  nous  demeurions  tran- 
quilles à  les  examiner.  t:ne  pierre  détachée  du  rocher  et 
qui  vint  tomber  auprès  d'eux  les  dispersa  en  un  instant; 
nous  les  vîmes  fuir  avec  une  grande  vitesse. 

«  Cependant  les  nuages  tendoient  à  reprendre  leur 
première  hauteur  et  ce  ne  fut  qu'en  même  temps  qu'eux 
que  nous  arrivâmes  au  haut  du  Planel  de  Montcalm. 
Nous  fûmes  privés  du  beau  coup  d'oeil  que  doit  présenter 
la  chaîne  du  haut  de  cette  montagne  élevée  et  l'orage 
que  nous  entendions  gronder  à  nos  pieds  dans  la  vallée 
en  nous  obligeant  à  regagner  le  gîte,  nous  empêcha  d'al- 
ler mesurer  le  Pic  d'Kstat  qui  doit  être  un  peu  plus  élevé 
que  le  Planel  du  Montcalm.  Celui-ci  n'étoit  qu'un  amas 
de  débris  de  schistes  et  n'a  presque  pas  de  végétation. 
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Nous  vîmes  immédiatement  au  sommet  YArctium  alpi- 
numi1),  les  Saxifraga,  ladanifera  et  bryoides,  \aStatice 
Armeriai*)  et  le  Silène  acaulis;  nous  recueillîmes  aussi 
quelques  lichens.  Il  y  a  près  du  sommet  un  espace  oc-  . 
cupé  par  des  roches  calcaires,  mais  les  schistes  s'élèvent 
plus  haut  et  portent  la  grande  masse  de  la  végétation. 
Nous  nous  retirions  en  colonne  serrée  pour  qu'aucun 
des  nôtres  se  perdît.  La  pluie  et  un  peu  de  neige  succé- 
dèrent au  brouillard;  les  neiges  que  nous  avions  à  tra- 
verser et  qui  occupent  un  espace  d'une  lieue  étaient  ra- 
molies.  Berger  ne  marchoit  qu'avec  une  lenteur  extrême 
et  d'un  pas  mal  assuré  jusqu'à  ce  que  nos  exhortations 
et  notre  exemple  eussent  vaincu  ses  craintes.  Une  fois 
qu'il  eut  découvert  qu'il  pouvoit  comme  un  autre  mar- 
cher hardiment  en  enfonçant  le  talon,  il  fut  toujours  à 
l'avant-garde.  Avant  que  nous  eussions  quitté  la  Combe 
d'Estat  la  pluie  avoit  cessé  et  l'orage,  auparavant  dans  la 
vallée  grondoit,  maintenant  au  sommet  des  monts  que 
nous  venions  de  quitter. 

«  Nous  avons  vu  Montcalm  sous  deux  aspects  diffé- 
rents. Sa  .végétation  nous  a  paru  peu  riche  et  surtout  peu 
variée.  Nous  fûmes  de  retour  à  Vie-dessous  à  quatre  heu- 
res du  soir.  On  doit  compter  neuf  heures  de  marche  pour 
aller  de  là  à  Montcalm  et  six  pour  le  retour,  mais  en 
marchant  bien  et  sans  s'arrêter.  » 

Traversant  le  port  de  Lerca,  où  ils  récoltent  YAbama 
ossifragai*),  De  Candolle  et  Perrot  se  rendent  ensuite  à 
Soulan  {Saxifraga  Clusii  et  Ranuncu lus  hederaceus  sur 
les  rochers  entre  Mascat  et  Soulan),  puis  à  St-Girons, 

{})  Saussurea  alpina  DC. 

{*)  Armeria  alpina  Willd. 

(:k)  Sarthecium  ossifragum  Huds. 
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Portet  et  St-Béat.  Ils  s'assurent  pour  le  lendemain  du 
concours  d'un  vieillard  qui  avait  servi  de  guide  à  Fer- 
rière  pour  faire  faire  les  ascensions  du  picd'Esquierrv, 
du  Port  d'Oo  et  de  la  Maladetta. 

«  Nous  partîmes  à  quatre  heures  (24  juillet)  et,  après 
avoir  remonté  la  rivière  qui  coule  à  Brunières,  nous  en- 
trâmes dans  un  vallon  dirigé  au  sud,  peuplé  de  villages 
et  dont  le  dernier  est  celui  d'Oo  à  deux  lieues  de  Bagnères 
et  qui  donne  son  nom  au  Port  d'Oo.  Nous  vîmes  des 
champs  superbes;  le  froment  surtout,  près  de  la  matu- 
rité, était  très  beau.  Le  prunier  à  grappe  croit  naturelle- 
ment au  bord  des  prairies.  En  continuant  à  suivre  le 
vallon  qui  s'incline  à  l'est,  on  trouve  un  pays  sauvage  et 
sans  culture.  Le  Reseda  glauca.  Y Antirrhinum  origani- 
folium  croissoient  sur  les  rochers  et  quand  nous  nous 
élevâmes  sur  les  flancs  de  la  montagne  de  l'Esquierri, 
nous  trouvâmes  le  Papaver  cambricumi1),  le  Betonïca 
alopecuros  etc.  La  moisson  fut  encore  plus  abondante 
dans  le  pâturage  herbeux  de  la  petite  combe  près  du  som- 
met. Nous  n'avions  point  encore  rencontré  de  végétation 
aussi  vigoureuse,  et,  après  celle  de  la  vallée.  d'Eynes, 
aussi  variée.  Nous  fûmes  surpris  de  retrouver  à  moitié 
hauteur  entre  les  deux  stations  mesurées  le  Linum  nar- 
bonense.  ayant  pour  voisins  le  Viola  pyrenaica  et  le 
Ranunculus  plantagineus .  Le  beau  Serratula  ceniau- 
roidesi*)  n'étoit  pas  encore  en  fleurs,  mais  bien  le  Sene- 
cio  persicaefolius  que  Ramond  a  fait  connoitre(s).  Nous 
rapportâmes  aussi  une  Euphorbe  qui  a  quelque  rapport 
avec  YE.verrucosa  et  qui  se  trouve  être  YE.  ky  berna. 

(•)  Meconopsis  cambrica  Vig. 
I'2)  Serratula  cynaroides  DC. 
ts)  Senecio  Tournefortii  La  p. 
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«  Les  brouillards  nous  entourèrent  tellement,  et  il  nous 
restoit  si  peu  de  temps  quand  nous  eûmes  fini  l'herbori- 
sation de  la  petite  combe,  que  nous  ne  pûmes  faire  celle 
du  sommet  de  l'Esquierri.  Malgré  cela  nos  livres  et  nos 
mouchoirs  étoient  si  remplis  que  nous  ne  savions  plus 
où  mettre  ce  que  nous  cueillions.  Nous  avions  vu  le 
Rhodiola  en  très  bon  état.  Quelques  pieds  en  étoient 
seulement  mâles,  d'autres  femelles  et  plusieurs  herma- 
phrodites; il  paroît  que  c'est  un  véritable  Sedum  qui  n'est 
unisexuel  que  par  avortement.  Sa  racine  a  effectivement 
une  odeur  particulière  qui  approche  de  celle  de  la  rose. 
La  gentiane  que  nous  avions  trouvée  dans  le  bois  du 
Capsir  croissoit  à  la  plus  haute  station  mesurée^1).  Nous 
fûmes  de  retour  à  sept  heures.  Le  guide  neveu  est  com- 
plaisant et  robuste;  le  vieux  Rigaud  marche  encore  bien 
malgré  ses  septante  ans  ;  nous  l'aurons  pour  aller  à  la 
Maladette  ». 

«  Nous  partîmes  u6  juillet)  par  un  temps  assez  beau, 
accompagnés  de  deux  guides  Rigaudet  Aurillon  et  suivis 
par  deux  mulets,  l'un  portant  des  vivres  et  une  presse, 
l'autre  destiné  à  servir  de  monture  à  celui  de  nous  qui 
seroit  fatigué.  Le  premier  lieu  intéressant  que  nous  tra- 
versâmes fut  le  bois  de  Cheriga,  là  nous  cueillîmes 
YOrobus  luteus.  le  Cardamine  impatiens,  deux  espèces 
de  Campanules,  YHypericum  Androsaemu?n,  le  Son- 
chus  Plumieri.  le  Valeriana  pyrenaica  déjà  en  graine, 
le  Papaver  cambricum,  etc.  A  moitié  distance  de  Bagnè- 
res  au  Port,  on  trouve  l'Hospitalette  de  Bagnères,  espèce 
d'hôtellerie  où  nous  nous  arrêtâmes  pour  déjeuner.  La 
montée  devient  rapide  ;  la  côte  que  Ton  gravit  est  dé- 
pouillée d'arbres,  mais  au  bord  des  ruisseaux  qui  descen- 

(l)  Gentiana  Burseri  Lap. 
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dent  des  sommités  se  trouvent  quelques  plantes.  Le  Se- 
necio  persicaefolius  y  est  abondant  ainsi  qu'une  espèce 
de  Saxifrage  nouvelle  pour  nous.  M,  sans  parler  de  toutes 
celles  que  nous  avions  déjà  vues  ailleurs.  Nous  prîmes 
notre  second  repas  près  d'un  lac  situé  près  du  sommet 
du  Port.  Les  bords  immédiats  n'offrent  aucune  plante 
particulière,  mais  un  peu  plus  loin  nous  cueillîmes  abon- 
damment Y  Arnica  scorpioidesi*),  et  le  Gentiana  nivalîs. 
M.  D  C.  trouva  une  plante  qu'il  prit  d'abord  pour  un 
Sedum  nouveau,  qu'il  auroit  nommé  Sedum  Saxifraga 
à  cause  de  la  ressemblance  de  sa  fleur  avec  celle  de  plu- 
sieurs Saxifrages  à  grandes  fleurs,  mais  qui  à  l'examen 
se  trouva  une  nouvelle  espèce  de  Cotylédon,  il  l'appela 
Cotylédon  sedoides.  C'était  au  bord  du  sentier.  Bientôt 
après  le  sentier  commence  à  serpenter  beaucoup  et  l'on 
approche  du  sommet  du  Port.  Un  vent  froid  y  circuloit 
avec  rapidité.  Dès  que  nous  eûmes  fait  l'observation  ba- 
rométrique, nous  nous  hâtâmes  de  descendre  quelque 
peu  pour  contempler  la  Maladetta  qui  se  présentoit  à 
nous  dans  son  ensemble  avec  ses  énormes  glaciers.  Nous 
éprouvions  une  secrète  joie  en  pensant  que  demain  nous 
serions  au  sommet  de  cette  redoutable  montagne.  Au 
moins  nos  guides  nous  en  assuroient-ils,  tout  en  nous 
faisant  voir  jusqu'où  Ramond  et  Ferrière  avoient  pu 
s'élever.  Le  revers  sud  du  Port  de  Bagnères,  appelé  plus 
communément  Port  de  Benasque,  nous  offrit  encore  un 
bon  nombre  de  plantes  parmi  lesquelles,  je  distinguerai 
le  Merendera  Bulbocodium,  le  Carduus  cartinoides 
trouvé  précédemment  à  la  vallée  d'Eynes,  Y Antirrhinum 

i1)  Saxifraga  nervosa  La  p. 
!*)  Aronicmu  scorpiodes  K.och. 
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sempervirens,  le  Picridium  albidumi1)  et  le  Scutellaria 
alpitia,  etc.  La  pluie  qui  survint  hâta  notre  descente  et 
réfugiés  dans  la  cabane  de  pasteur  d'un  troupeau  de  5oo 
mules,  nous  mîmes  en  presse  l'abondante  récolte  de  la 
journée.  Nous  avions  vu  deux  troupeaux  de  plusieurs 
milliers  de  moutons.  Leurs  gardiens  couchent  toute  l'an- 
née ainsi  qu'eux  en  plein  air,  même  pendant  leur  station 
à  la  montagne.  Depuis  que  nous  avions  passé  le  Port  de 
Benasque  nous  étions  en  Espagne  ;  la  Maladetta  est  donc 
dans  la  partie  de  la  chaîne  des  Pyrénées  espagnoles.  Cou- 
chés sur  notre  grand  cuir  au  fond  de  la  hutte,  que  quatre 
de  nous  remplissoient  en  entier,  je  ne  pouvois  dormir  ; 
le  temps  s 'étant  remis  je  sortis  enveloppé  dans  ma  redin- 
gote et  pris  quelque  repos  en  plein  air. 

«  A  quatre  heures  du  matin  (27  Juillet)  nous  com- 
mençâmes à  gravir  la  Maladetta.  Nos  guides  nous  an- 
nonçoient  une  marche  de  8  heures,  aussi  à  peine  nous 
donnions  nous  le  temps  de  cueillir  les  plantes  que  nous 
rencontrions.  C'est  ainsi  que  nous  prîmes  fort  peu 
dWrenaria  purpurascens,  quoiqu'elle  nous  intéresse 
beaucoup.  On  traversa  d'abord  un  bois  de  Pitius  unci- 
nata.  il  s'élève  jusque  dans  le  voisinage  d'un  petit  lac 
que  nous  mesurâmes  barométriquement  en  descendant; 
il  est  entouré  de  pâturages.  Des  rampes  de  rochers  en 
gradins  irréguliers  et  couverts  de  gazon  s'élèvent  jusqu'à 
des  amas  de  blocs  de  granit.  Après  les  avoir  franchis, 
on  trouve  une  lisière  dont  les  rocs  plus  atténués  servent 
en  quelque  sorte  de  moraine  au  glacier.  C'est  ici  qu'après 
un  léger  repas  nous  chaussâmes  les  crampons  qu'avoient 
apportés  nos  guides,  et  nous  nous  élevâmes  sur  la  neige 
qui,  en  cet  endroit,  recouvroit  le  glacier;  elle  avoit  une 


1  ')  Crépis  abida  Vil!. 
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consistance  qui  la  rendoit  facile  à  monter.  Nous  eûmes 
plusieurs  crevasses  à  franchir,  tantôt  couvertes  de  neige, 
tantôt  nues.  Nos  crampons  dont  la  forme  est  très  simple 
avoient  prise  sur  la  glace,  et  nous  ne  fîmes  aucun  faux 
pas.  Cependant  le  point  le  moins  élevé  de  la  crête  de 
rochers  qui  borde  supérieurement  le  glacier  et  vers 
lequel  nous  nous  dirigions,  disparoissoit  de  temps  en 
temps  caché  par  un  épais  brouillard.  Cela  ne  nous  em- 
pêcha pas  d'arriver  au  haut  des  glaciers,  mais  une 
énorme  crevasse  nous  séparoit  de  la  base  des  rochers  et 
nous  désespérâmes  pendant  quelques  moments  de 
pouvoir  la  franchir.  Le  brouillard  s  entr'ouvrit  à  propos 
pour  nous  laisser  voir  un  passage  à  portée  de  l'endroit 
où  le  rocher  étoit  accessible,  mais  tellement  escarpé  que 
Berger  n'osa  nous  suivre  jusqu'au  haut.  Le  vieux  Rigaud 
monta  plus  haut  que  lui  mais  nous  le  dispensâmes  de 
venir  jusqu'au  haut  de  la  crête.  Son  neveu  Aurilîon 
passa  le  premier  par  une  espèce  d'ouverture  très  étroite 
en  forme  de  cheminée,  formée  par  la  chute  d'un  gros 
bloc  qui  se  trouvoit  retenu  sur  deux  piliers  de  rochers. 
Nous  lui  tendîmes  le  baromètre  dont  il  s'étoit  déchargé 
pour  passer  et,  l'ayant  suivi,  nous  nous  trouvâmes  sur 
la  crête  plus  haut  qu'on  ne  fût  encore  parvenu,  mais 
dominés  de  chaque  côté  par  des  rochers  à  pic  et  absolu- 
ment inaccessibles.  Au  sud,  du  côté  d'Espagne,  nous 
voyons  à  nos  pieds  un  grand  lac  assez  voisin  du  sommet 
de  la  Maladetta,  dont  les  neiges  descendoient  jusque  sur 
ses  bords  ;  mais  les  nuages  nous  empêchoient  de  voir 
au-delà.  C'est  seulement  du  côté  du  Nord-Est  que  nous 
découvrîmes  une  partie  de  la  chaîne.  Nous  crûmes  re- 
connoître  à  leur  position  et  à  leur  élévation,  le  Montcalm 
au  sommet  duquel  nous  nous  étions  élevés,  et  le  Mont- 
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St-Vallier  au  Sud  de  St-Girons  dont  l'élévation  mesurée 
par  M.  Dardenne  est  de  1400  et  quelques  toises.  Le 
grand  vent  qui  souffloit  au  sommet  de  la  Maladetta  et 
le  froid  que  nous  faisoit  éprouver  une  température  de 
40  5  nous  empêcha  d'y  rester  longtemps.  Notre  observa- 
tion faite,  après  avoir  recueilli  une  mousse,  quelques 
lichens  et  des  rosettes  du  Saxifraga  grœnlandica.  nous 
redescendîmes  sur  le  glacier.  Soit  qu'une  longue  cre- 
vasse fut  recouverte  en  partie  de  neige  ou,  ce  qui  est 
plus  probable,  qu'il  y  eut  plusieurs  crevasses  très  voisi- 
nes, à  une  dizaine  de  pas  du  lieu  où  M.  DC.  en  mon- 
tant avait  enfoncé  du  pied  dans  la  neige  —  et  malgré  les 
précautions  avec  lesquelles  nous  traversions  ce  passage 
dangereux  -  au  moment  où  le  guide  me  tendoit  la 
main  pour  m 'aider  à  sauter  l'espace  où  nous  présumions 
que  se  trouvoit  une  crevasse  recouverte,  nous  enfonçâ- 
mes tous  deux  d'une  jambe  jusqu'à  la  hanche.  Je  làchoi 
mon  bâton  qui  descendit  jusqu'au  fond  mais  nous  nous 
retirâmes  fort  heureusement,  et  continuant  à  suivre  les 
pas  que  nous  avions  tracés  sur  la  neige  en  montant, 
nous  arrivâmes  sur  la  moraine.  Au  lieu  de  continuer 
notre  première  route  tantôt  sur  la  neige,  tantôt  sur  les 
débris  granitiques,  nous  longeâmes  le  grand  glacier  dont 
nous  mesurâmes  la  partie  inférieure.  Le  Ranunculus 
g-Jacialis,  les  Saxifraga  grœnlandica,  pubescens,  bry- 
oideSy  le  Rutnex  digynus  ( !)  se  trouvoient  dans  son  voi- 
sinage. J'ai  cueilli  un  grand  nombre  d'autres  plantes 
moins  intéressantes  pour  la  localité.  M.  de  Candolle 
trouva  auprès  du  bois  au-dessous  du  lac  le  Saxifraga 
caesia  et  Y Astragalus  montanus  pendant  que  j'étois  à 
chercher  YArenaria  purpurascens  que  je  ne  retrouvoi 

[})  Oxyria  digyna  Hill. 
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point.  Knrin  la  pluie  nous  força  h  regagner  promptement 
notre  cabane  où  nous  arrivâmes  à  1  heure  et  demie. 

«  Auprès  de  la  cabane,  nous  avions  des  schistes  en 
plan,  après  eux  un  calcaire  compact,  mais  la  Maladetta 
proprement  dite  est  entièrement  granitique  ;  depuis  le 
milieu  du  bois  jusqu'au  dessus  de  la  crête,  nous  n'avons 
vu  absolument  que  du  granit.  Nous  trouvâmes  vers  le 
haut  du  glacier  une  espèce  de  punaise  morte  et  un  pa- 
pillon encore  vivant  jetés  tous  deux  sans  doute  par  les 
vents  dans  cette  région  froide.  Nous  fîmes  partir  aussi 
deux  perdrix  blanches  qui  étoient  posées  sur  la  moraine. 

«  Nous  admirions  le  vieux  Rigaud  qui  à  70  ans  avoit 
fait  ce  que  d'autres  qui  prétendent  être  vigoureux  ne 
pouvoient  faire  à  la  force  de  l'âge.  Il  a  servi  précé- 
demment de  guide  à  Ramond  ;  une  colique  l'empêcha 
de  le  conduire  jusqu'au  haut.  Il  assura  que  Ramond 
n  etoit  pas  seulement  parvenu  au  pied  du  rocher.  Il  nous 
dit  aussi  que.  lorsqu'il  accompagna  Ferrière,  le  mauvais 
temps  l'empêcha  de  franchir  le  glacier.  Ainsi  excepté  un 
étranger  M.  X,  qu'il  y  conduisit  l'année  passée  et  qui 
parvint  à  peu  près  à  la  même  hauteur  que  nous,  il  est 
probable  qu'aucun  voyageur  n'est  encore  arrivé  à  la 
crête  de  la  montagne. 

«  La  pluie  n'étant  pas  très  forte,  mais  assez  pour  que 
les  pasteurs  ne  pussent  nous  céder  la  cabane  entière, 
nous  partîmes  pour  l'Hôpital  de  Benasque,  située  au 
fond  de  la  même  vallée  à  une  lieue  à  l'Ouest.  Il  s'y  ras- 
semble un  si  grand  nombre  de  pâtres,  de  faucheurs,  de 
muletiers,  de  guides,  de  douaniers  espagnols  que  l'en- 
ceinte au  centre  de  laquelle  on  allume  le  feu  et  qui  est 
entourée  de  gradins  de  pierre,  quoique  assez  grande, 
étoit   remplie  au  point  que  le  jardinier  qui  ne  fut  pas 
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prompt  à  s'emparer  d'un  coin  pour  y  dormir,  fut  obligé 
de  se  coucher  en  travers  du  foyer  tout  le  sol  étant  déjà 
couvert  de  dormeurs.  Nous  eûmes  une  place  sur  le  gra- 
din et  nous  dormîmes  plus,  si  ce  n'est  mieux,  que  nous 
ne  nous  v  attendions. 

«  Nous  quittâmes  THospitalette  (28  Juillet)  pour  nous 
diriger  vers  le  Port  d'Oo,  non  point  en  passant  par  Be- 
nasque  ce  qui  nous  eût  détournés  de  plusieurs  heures, 
mais  en  remontant  la  vallée  et  le  sommier  de  Lillerol 
couvert  de  pâturages  fertiles  et  qui  nous  conduisoient 
plus  directement  à  la  Vallée  d'Estat  que  nous  devions 
remonter  aussi. 

«  Nous  vîmes  sur  une  côte  aride  et  dénudée  au  Sud 
du  vallon  de  Benasque  un  vaste  bâtiment  nouvellement 
construit  et  qui  a  17  croisées  de  façade,  ce  sont  des  bains 
que  le  gouvernement  espagnol  y  a  fait  établir. 

«  Montés  sur  nos  mulets,  devenus  libres  tous  deux 
parce  que  nous  laissâmes  nos  bagages  à  l'Hospitaletter 
nous  fîmes  cueillir  par  nos  guides  Y Allium  foliosum  et 
VA.  senescens  qui  croissoient  le  premier  dans  un  terrain 
humide,  le  second  dans  un  terrain  sec.  Nous  n'ou- 
bliâmes pas  non  plus  les  Serratula  centauroides  DC. 
Aconitum  Anthora,  Phaca  alpina,  Hieracium  prunel- 
laefolium  (r),  Picridium  albidum,  Ligusticum  pelopo- 
nesiacum,  etc.,  qui  bordoient  le  chemin  que  nous  par- 
courions. C'est  en  herborisant  de  la  sorte  que  nous  arri- 
vâmes un  peu  au-dessus  de  la  cabane  la  plus  élevée  de 
la  vallée  d'Estat.  Là,  il  fallut  renvoyer  nos  mulets  qui 
repasseront  le  Port  de  Benasque  et  commencer  à  gravir 
les  sommités  escarpées  qui  nous  séparoient  du  Port  d'Oo. 
L'oeil  trompé  croit  le  voir  dans  chacune  des  gorges  qui 

(*)  Crépis  pygmaea  L. 

Bull.  In».  Xat.  Gen.  —  Tome  XXXVI!  16 


—     242     — 

le  frappent  ;  mais  il  faut  monter  deux  heures  sans  che- 
min, tantôt  sur  un  gazon  entrecoupé  de  rochers,  tantôt 
sur  des  espaces  recouverts  de  grands  blocs  de  granit  en- 
tassés, avant  d'apercevoir  le  vrai  sommet  du  Port.  Nous 
laissâmes  à  gauche  un  lac  qui  est  dans  son  voisinage 
pour  nous  approcher  directement  du  point  accessible.  Ce 
n'est  pas  sans  danger  que  Ton  franchit  la  dernière  arête. 
Là,  un  roc  de  quelques  toises  de  hauteur,  n  offre  sur  son 
flanc  qu'une  légère  saillie  et  malheur  à  celui  qui,  en  s'y 
hasardant,  n'auroit  pas  le  pied  ferme  et  la  tête  bonne: 
il  seroit  perdu  sans  ressource.  Les  approches  du  Port 
d'Oo,  que  nous  espérions  trouver  fertiles  en  plantes, 
sont  couverts  de  débris  de  granit  de  différentes  espèces, 
probablement  très  intéressantes  pour  les  minéralogistes, 
mais  nuls  et  stériles  pour  les  botanistes.  Nous  cueillîmes 
cependant  au  pied  du  dernier  rocher  YAlchemilla  gla- 
bra  i1),  espèce  très  voisine  ou  peut-être  variété  de  YAl- 
chemilla vulgaris,  et  qui  n'est  pas  rare  dans  les  monta- 
gnes que  nous  venions  de  parcourir.  Le  sommet  du 
Port  nous  offrit  Y Androsace  pyrenaica,  passée  de  fleurs, 
mais  nous  ne  pûmes  nous  y  arrêter  que  fort  peu  de 
temps.  En  montant,  nous  avions  entendu  le  bruit  d'un 
orage  dans  la  vallée  d'Oo  ;  il  étoit  prêt  à  nous  atteindre 
avec  les  nuages  que  le  vent  chassoit  à  nous  et  qui  nous 
dérobèrent  en  peu  de  moments  l'aspect  du  beau  glacier 
que  nous  avions  à  nos  pieds.  Nous  nous  glissâmes  en 
hâte  en  bas  le  rocher  et  arrivâmes  sur  une  neige  d'abord 
molle,  puis  qui  devint  dure  au  point  de  nous  obliger  à 
frapper  à  grands  coups  de  bâton,  et  de  marcher  en  file 
dans  les  pas  du  premier  guide  pour  ne  pas  glisser  et 
nous  précipiter.  Ce  fut  en  ce  moment  que  le  brouillard 

(')  Alchemilla  glaberrima  Schm. 
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nous  couvrit  entièrement  et  que  commença  une  pluie 
abondante  mêlée  de  grêle,  il  n'y  avoit  cependant  de 
danger  réel  que  dans  le  cas  où  les  guides  auroient  perdu 
la  direction.  Alors  nous  aurions  pu  arriver  au-dessus  de 
l'abîme  au  fond  duquel  est  le  premier  lac  d'Oo,  lac  glacé 
dans  la  moitié  de  son  étendue  et  dans  lequel  se  préci- 
pite en  cascade  l'eau  qui  coule  du  fond  du  glacier.  Mais 
le  père  Rigaud,  habitué  à  la  montagne,  dirigea  très  bien 
notre  marche,  et  Berger  seul  eut  un  moment  d'inquié- 
tude qui  approchoit  du  désespoir.  Nous  traversâmes 
tantôt  un  espace  couvert  de  neige,  tantôt  une  moraine 
formée  de  gros  quartiers  de  rochers,  puis  nous  quittâmes 
la  région  des  glaces  éternelles.  Mais  un  nouvel  obstacle 
nous  attendoit.  Nous  avions  laissé  à  droite  le  premier 
lac.  Le  second  est  alimenté  non  seulement  par  les  eaux 
qui  s'en  déjettent  mais  encore  par  les  eaux  d'un  grand 
nombre  de  torrents  qui  tombent  des  montagnes  à  l'Est 
et  à  l'Ouest  de  la  vallée.  Grossis  par  l'orage  précédent, 
et  par  celui  qui  avait  éclaté  depuis  peu,  leur  passage  était 
devenu  plus  pénible.  Les  rochers  mouillés  glissoient, 
mais  moins  encore  que  les  petits  plateaux  de  gazon  qui 
se  trouvoient  dans  leurs  interstices  et  qui,  couverts  de 
grêle,  devenoient  autant  de  pièges  où  je  me  laissoi 
prendre  plus  d'une  fois.  Cependant  tantôt  parce  que  la 
pente  étoit  trop  rapide,  tantôt  pour  ne  pas  nous  accu- 
ler au-dessus  de  rochers  à  pic,  nous  étions  obligés  de 
serpenter  beaucoup.  Nous  passions  et  repassions  plu- 
sieurs fois  le  même  torrent  ;  enfin  nous  arrivâmes  au 
second  lac.  De  là,  le  chemin  peu  escarpé  n'offre  pas  de 
difficultés  et  aucun  danger.  C'est  auprès  du  troisième 
lac  qu'une  cabane  protectrice  nous  offrit  un  refuge 
contre  la  pluie  qui  continuoit  à  tomber  et  qui,  quoique 
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remplacée  par  la  grêle  à  plusieurs  reprises,  nous  avoit 
entièrement  mouillés. 

«  Après  avoir  séché  successivement  les  pièces  de  nos 
vêtements  auprès  d'un  bon  feu,  nous  nous  endormîmes 
profondément  sur  le  grabat  des  pasteurs.  Le  père  Rigaud 
éprouva  une  de  ces  coliques  qui  l'avoient  empêché  de 
conduire  Ramond  au  sommet  de  la  iMaladetta  ;  je  crois 
que  ce  sera  son  dernier  voyage.  Son  neveu  Huguet  Au- 
rillon,  guide  attentif  et  qui  est  déjà  allé  plusieurs  fois  à 
la  Maladetta,  pourra  le  remplacer. 

«  Avant  de  quitter  la  cabane  (29  Juillet),  je  remontoi 
avec  Aurillon  au  second  lac,  nommé  Bons  de  Sonsat, 
pour  le  mesurer  et  pour  y  chercher  une  Primulacée  qui 
a  beaucoup  de  rapport  avec  la  Primula  farinosa,  mais 
dont  la  fleur  plus  petite  a  les  caractères  des  Androsaces, 
plante  dont  j'avois  déjà  cueilli  quelques  échantillons  la 
veille  et  que  je  ne  retrouvai  plus  en  fleurs,  je  rapportoi 
en  échange  YErica  tetralix.  Je  jouis  encore  de  l'aspect 
du  glacier  et  de  celui  de  la  cascade,  longue,  ininter- 
rompue, qui  tombe  du  lac  supérieur  nommé  Sehl  de  la 
Bague,  et  revins  rejoindre  mes  compagnons.  Nous 
quittâmes  à  huit  heures  le  lacd'Espingo,  au  bord  duquel 
est  située  la  cabane.  C'est  de  ce  lac  déjà  poissonneux  que 
se  dégage  le  torrent  qui  forme  par  sa  chute  dans  le  lac 
inférieur  la  belle  cascade  de  Séculéjo  visitée  par  les  bai- 
gneurs de  Bagnères  et  qui,  quoiqu'elle  n'ait  pas  à  beau- 
coup près  la  hauteur  de  800  pieds  que  lui  donne  Cassini, 
est  cependant  fort  belle  et  du  plus  bel  effet.  Des  bords 
du  lac,  on  arrive  à  celui-ci  avec  les  mulets.  Mais  le  che- 
min est  mauvais,  et  aujourd'hui  il  étoit  obstrué  en 
plusieurs  endroits  par  les  débris  charriés  par  les  torrents 
dans  le  dernier  orage.   Nous  nous  retrouvâmes  bientôt 
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dans  la  partie  de  la  vallée  que  nous  avions  parcourue  en 
allant  à  l'Esquierri  ;  seulement,  cette  fois-ci,  nous  prî- 
mes le  sentier  qui  est  sur  la  rive  droite  du  torrent,  qui 
traverse  de  jolies  prairies  et  qui  est  très  agréable.  Nous 
arrivâmes  à  Bagnères  à  4  heures  du  soir,  peu  fatigués 
et  contents  de  notre  course  malgré  les  brouillards  de  la 
Maladetta  et  l'orage  du  Port  d'Oo». 

Il  n'y  a  rien  de  particulier  à  dire  sur  le  séjour  à  Ba- 
gnères de  Luchon.  Les  voyageurs  parcourent  pour  la 
quatrième  fois  la  vallée  de  l'Arboust,  qui  conduit  à  Oo 
«t,  traversant  le  Port  de  Pevrescourde,  descendent  dans 
la  vallée  de  Louron  pour  gagner  Arreon  et  Payol  par  le 
Port  de  la  Fourquette,  puis  enfin  Barrèges.  A  Barrèges, 
on  constate  que  le  baromètre  a  été  abimé  au  cours  du 
passage  du  Port  d'Oo.  On  renonce  pour  cette  raison  à 
l'ascension  du  Mont-Perdu  et  on  herborise  aux  environs 
de  Barrèges. 

Une  des  herborisations  les  plus  fructueuses  faites  par 
De  Candolle  et  Perrot  est  celle  du  Pic  d'Ereslid  (4  Août). 

«  Au  Sud-Est  de  Barrèges  est  un  pic  élevé  de  nature 
schisteuse,  ses  flancs  sont  sillonnés  de  couloirs  profonds, 
couverts  d'une  herbe  épaisse  :  on  l'appelle  Pic  d'Ereslid. 
C'est  une  des  montagnes  les  plus  fertiles  en  plantes 
rares  des  environs  :  le  Sedum  turgidum  de  Ramond,  les 
Potentilla  alchemilloides,  Saxifraga  intricata,  S.  Ion- 
gifolia,  Veronica  Ponœ,  Geum  pyrenaicum,  Scor portera 
aristata,  Brassica  montana,  Géranium  cireneiim.  G. 
glandulosum  et  autres  plantes  rares  y  croissent,  les  unes 
sur  le  gazon,  les  autres  sur  les  flancs  escarpés  de  ses 
pics.  Ce  fut  à  l'aide  du  guide  Laurentz  et  dans  des  posi- 
tions périlleuses  que  nous  obtînmes  le  Saxifraga  longi- 
folia  et  le  Géranium  glandulosum.   Nous  étions  montés 
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d'une  vallée  à  l'Ouest  du  Pic,  nous  redescendîmes  dans 
celle  qui  est  à  l'Est.  C'est  une  de  nos  plus  belles  herbo- 
risations. Nous  eûmes  occasion  d'observer  un  fait  de 
géographie  botanique  assez  curieux.  Le  Thymus  vulgaris 
qu'on  ne  trouve  ordinairement  que  sur  les  collines  chau- 
des-des  provinces  méridionales,  croissoit  abondamment 
sur  les  rochers  schisteux  d'Ereslid  à  plus  de  200  toises 
au-dessus  de  Barrèges,  environ  700  toises  sur  la  mer  ». 

C'est  encore  au  cours  de  cette  excursion  mémorable, 
que  Perrot  découvrit  une  épervière  critique,  qui  a  été  dé- 
crite récemment,  et  qui  porte  son  nom  [Hieracium  Per- 
rotianum  Arv.-TouvA 

Une  course  à  la  montagne  de  Bergons,  faite  en  l'ab- 
sence de  Laurentz  fut  beaucoup  moins  rénumératrice  ; 
la  vue  dont  on  jouit  de  ce  sommet  et  la  traversée  des 
riches  pâturages  de  l'Ktive  de  Luz  en  consolèrent  les 
voyageurs  (Draba  confortai. 

Tout  autres  furent  les  résultats  de  l'ascension  du  Pic 
du  Midi  de  Bigorre  (16  Août)  que  Perrot  narre  avec 
enthousiasme. 

«  Laurentz  est  de  retour,  c'est  vers  le  Pic  du  Midi 
(de  Bigorre)  que  nous  adressons  nos  pas.  Nous  remon- 
tons cette  vallée  de  Barrèges  que  nous  avions  descendue 
par  l'orage,  mais  cette  fois  le  ciel  est  sans  nuages.  Le 
gazon  du  premier  monticule  qui  se  présente  est  émaillé 
de  fleurs  d'un  Iris  différent  de  celui  des  prés  et  qui 
pourrait  être  le  xyphioides  ;  chaque  pierre,  chaque 
rocher  est  recouvert  du  gazon  serré  et  fleuri  d'un  petit 
Galium  que  nous  n'avons  pas  encore  déterminé  i/'>. 
C'est  surtout  dans  le  petit  vallon  à  gauche  qui  conduit 
au  col  et  au  lac  qu'il  se  rencontre  abondamment.  Ce  lac, 

(l)  Galium  caespitosum  Ram. 
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situé  au  pied  du  pic,  reçoit  ses  eaux  et  est  dominé  si  im- 
médiatement par  lui  que,  lorsqu'on  s'élève  sur  ses 
flancs,  on  ne  le  perd  pas  de  vue  un  seul  instant.  Les 
Silène  ciliata,  Ranunçulus  Gouani,  Brassica  montana, 
et  même  YAndrosace  carnea  commune  dans  toute  la 
chaîne,  mais  plus  belle  ici,  fixèrent  d'abord  nos  regards. 
Mais  ce  qui  attira  plus  puissamment  nos  recherches  fut 
le  Veronica  nummularia,  puis  les  Draba  pyrenaica  et 
Saxifraga  petrœa  que  nous  découvrîmes  en  approchant 
du  sommet,  celle-ci  tellement  rare  que  nous  n'en  eûmes 
chacun  que  2  ou  3  échantillons.  Voilà  trois  plantes  à 
effacer  sur  la  fatale  liste  des  espèces  qu'il  nous  reste  à 
trouver.  Ce  seroit  faire  tort  au  Papaver  alpinum*  au 
Saxifraga  grœnlandica  (une  variété  de  celle-ci  dont  les 
rosettes  sont  plus  lâches  mais  qui  paraît  bien  lui  appar- 
tenir), à  Ylberis  spathulata,  à  la  Scabiosa  pyrenaica, 
que  de  ne  pas  les  citer  parmi  les  plantes  qui  se  trouvent 
au  Pic  du  Midi.  Mais  dans  cette  montagne  ce  qui  est  au- 
dessus  de  tout,  c'est  la  vue.  Placée  dans  la  première  ligne 
de  toute  la  chaîne,  elle,  domine  par  la  hauteur  (  1540 
toises)  toutes  celles  qui  l'environnent,  ensorte  que  de- 
puis le  Port  d'Oo  jusqu'au  Pic  du  Midi  de  Pau,  il  se 
déploie  devant  elle  un  immense  horizon  de  montagnes, 
dont  on  peut  étudier  l'enchaînure  et  l'aspect.  Il  est 
beaucoup  plus  étendu  que  celui  dont  on  jouit  du  haut 
du  Pic  de  Bergons,  mais  on  y  voit  moins  en  détail  les 
montagnes  qui  forment  en  quelque  sorte  un  gradin 
devant  le  Mont  Perdu.  En  revanche,  placé  près  du  centre 
de  la  chaîne,  on  voit  beaucoup  mieux  la  partie  centrale. 
Taxe  de  cette  chaîne,  qui  —  bien  que  moins  élevé  que  le 
chaînon  collatéral  ou  Vignemal  et  le  Mont  Perdu  qui 
surpassent  toute  autre  montagne  —  offre  dans  Neouvielle 
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un  pic  de  1684  toises  avec  un  beau  glacier  et  qui  est 
épaulé  par  les  pics  plus  bas  d'Ereslids,  d'Airy,  de  Ber- 
gons,  etc.  Du  côté  du  Nord,  rabaissement  rapide  des 
montagnes  permet  de  voir  les  dernières  vallées  se  con- 
fondre avec  une  plaine  immense,  où  la  vue  s'égare  et  ne 
peut  se  fixer;  on  aperçoit  une  partie  de  la  vallée  de  Cam- 
pan,  les  environs  de  Bagnères,  tout  le  Bigorre.  Cétoit  un 
spectacle  nouveau  pour  nous.  Depuis  que  nous  avons 
quitté  la  plaine  du  Roussillon,  rien  ne  nous  avoit  re- 
tracé le  pays  que  nous  venions  de  parcourir. 

«  On  quitte  à  regret  le  sommet  qui  a  plutôt  l'aspect 
d'un  dôme,  que  celui  d'un  pic.  En  redescendant  nous 
herborisions,  jusqu'au  lac  dont  nous  fîmes  le  tour.  Il 
offre,  ainsi  que  le  lac  supérieur  d'Oo,  une  image  impar- 
faite des  mers  agitant  des  glaces  flottantes,  ici  ce  sont 
des  bancs  de  neige  séparés  entre'eux  par  des  crevasses  et 
sans  soutien  apparent,  baignés  de  toutes  parts  par  les 
eaux  qui  les  minent.  Nous  sommes  contents  de  Lau- 
rentz  ;  il  herborise  bien  ;  nous  lui  devons  le  Saxifraga 
petraea  ». 

Voici  maintenant  l'ascension  de  Neouvielle. 

«  Encore  une  course  ;  c'est  à  Neouvielle.  Malgré  ses 
treize  tours  disposées  à  la  file,  solitaires  ou  plusieurs  en- 
semble dans  chaque  bastion,  ses  bases  présentent  une 
suite  de  montagnes  si  nues,  si  arides,  que  l'œil  ne  trouve 
point  à  se  satisfaire.  Le  botaniste  y  trouve  encore  moins 
son  compte,  il  trouve  dans  ces  masses  de  granit  une  vé- 
gétation pauvre  et  les  mêmes  plantes  qu'au  Montcalm. 
Quoique  cette  montagne  soit  toute  schisteuse,  il  peut 
s'il  ne  l'a  pas  encore  recueilli,  augmenter  son  herbier  du 
Poa  disticha,  du  Car  ex  pyrenaica  et  des  plantes  qu'il 
retrouvera  partout  sur  les  hautes  sommités.   Mais,  ex- 
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cepté  le  Plantago  incana  et  le  Phleum  Gerardi,  nous  ne 
trouvâmes  rien  qui  nous  intéressât.  Le  bord  des  ruisseaux 
même  est  stérile  ;  le  Saxifraga  aquatica  s'y  montre 
fort  peu.  Nous  n'aperçûmes  aucune  espèce  qui  fût  le 
moins  du  monde  rare,  seulement  deux  ou  trois  brins  du 
Saxifraga  androsacea.  Nous  regardâmes  comme  inutile 
de  nous  élever  au-dessus  du  glacier  qui  couvre  les  flancs 
du  dernier  sommet  et  contents  de  l'avoir  vu  de  la  som- 
mité la  plus  voisine  nous  redescendîmes  à  petits  pas  de 
gradins  en  gradins,  d'éboulements  en  éboulements, 
franchissant  de  longs  espaces  couverts  de  blocs  de  granit 
'sans  végétation-  et  rarement  des  pentes  couvertes  de  pe- 
louse. Des  isards  et  quelques  bestiaux  y  trouvent  cepen- 
dant leur  nourriture.  Les  gardiens  de  ceux-ci,  selon 
l'usage  de  ces  montagnes,  conservent  leur  lait,  loin  de 
leurs  habitations,  dans  un  petit  cellier  ou  circule  l'eau 
des  ruisseaux  voisins  qui  lui  communique  sa  fraîcheur 
et  contribue  à  sa  conservation.  A  l'aide  de  nos  guides 
qui  avoicnt  découvert  un  de  ces  réduits,  nous  eûmes 
d'excellent  lait  pour  notre  déjeuner.  C'est  un  usage  dans 
le  pays  de  s'emparer  sans  scrupule  d'une  partie  de  la 
provision  et  de  laisser  dans  le  vase  une  pièce  d'argent 
qui  excède  toujours  la  valeur  du  laitage.  A  la  base  de  la 
montagne  de  Neouvielle,  au  haut  du  dernier  vallon  qui 
reçoit  ses  eaux,  nous  trouvâmes  en  abondance  au  bord 
du  ruisseau  le  Cochlearia  qflicinalis,  dont  la  patrie  ordi- 
naire est  le  voisinage  de  la  mer,  c'est  une  nouvelle  preuve 
du  peu  d'influence  de  la  hauteur  sur  la  végétation  d'un 
grand  nombre  de  plantes.  Nous  rentrâmes  avant  qu'il 
fut  tombé  assez  de  pluie  pour  nous  mouiller.  La  course 
d'aujourd'hui  est  la  plus  longue  des  quatre  que  nous 
venons  de  faire  ;  les  autres  ne  demandent  pas  plus  de 
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8  à  10  heures  de  temps,  quoique  nous  en  ayons  mis 
beaucoup  plus  pour  herboriser  avec  soin  ». 

De  Barrèges,  nos  botanistes  se  rendent  à  Gavarnie  avec 
le  guide  Laurentz,  récoltant  chemin  faisant  les  Satureia 
montana  et  Hyacinthus  serotinus,  puis  le  Ramondia 
pyrenaica  en  fruits,  YHypericum  nummularium,  l'An- 
tirrhinum  sempervirens. 

Pour  atteindre  le  Port  de  Gavarnie,  on  traverse  la  vallée 
de  Spicieris.  Cette  ascension  fait  découvrir  deux  espèces 
nouvelles  pour  la  science  CSedum  brevifolium  DC.  et 
Saponaria  cœspitosa  DC.).  Perrot  cite  en  outre  les 
Astragalus  sempervirens ,  Saxifraga  longifolia*  Saxi- 
fraga  aretioides,  Lonicera  pyrenaica  (sur  le  calcaire 
seulement),  Silène  quadridentata  et  Merendera  Bulbo- 
codium.  Arrivas  au  sommet  du  Port,  on  passe  sur  le 
territoire  espagnol,  ce  qui  permet  de  récolter  les  Genista 
horrida,  Passerina  nivalis,  Asperula  flirta,  Saxifraga 
cœsia  et  Arenaria  purpurascens. 

Après  avoir  visité  la  cascade  de  l'Ouïes  de  Gavar- 
nie et  le  célèbre  cirque,  de  Candolle  et  Perrot  font 
encore  l'ascension  de  la  Brèche  d'Astazon  et  du  Port 
de  Pinède,  où  ils  cueillent  Y  Arenaria  cerastiifolia. 
Y Horminum  pyrenaicum  et  le  Cistus  roseus.  «  Le  Port 
de  Pinède,  dit  Perrot,  n'est  fréquenté  que  par  les 
curieux,  quelques  pasteurs  et  les  contrebandiers.  Nous 
causâmes  une  grande  frayeur  à  quelques-uns  de  ceux- 
ci  qui  passoient  en  Espagne  un  troupeau  de  moulons». 
De  là,  descente  par  la  vallée  de  TEstaubé  sur  Héas. 
«  Les  rochers  du  bas  de  la  vallée  nous  fournirent  le 
Saxifraga  pyramidalis,  bien  différent  du  longifolia 
et  des  deux  autres  avec  lesquels  on  pourrait  les  confon- 
dre :  c'est  le  même  que  j'ai  cueilli  au  pied  du  Brévent.  » 
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De  retour  à  Barrèges  le  14  août,  nos  voyageurs 
trouvent  la  petite  ville  pleine  d'animation.  «  Il  y  a  ce 
soir  de  grands  feux  allumés  dans  les  environs  de  Bar- 
règes: ils  annoncent  la  fête  de  demain  où  on  célé- 
brera dans  toute  la  France  la  paix  donnée  à  l'Europe 
et  la  naissance  de  l'Empereur.  C'est  le  maréchal  Au- 
gerau,  ici  pour  sa  santé,  qui  met  en  train  toutes  ces 

réjouissances Le    général    Augerau    n'y    est    point 

pour  ses  blessures,  mais  pour  un  rhumatisme.  Il  pa- 
roît  en  disgrâce  depuis  la  bataille  d'Eylau  :  il  a  donné 
à  dîner  aujourd'hui  à  tous  les  officiers  qui  se  trou- 
vent à  Barrèges  et  3o  sols  à  chaque  soldat  de  l'hôpital. 
A  l'occasion  de  la  fête  de  la  paix,  il  y  a  eu  grande 
messe  :  le  curé  et  2  ou  3  enfants  de  chœur  ont  chanté 
le  Te  Deum  et  les  paysans  d'un  village  voisin  ont 
exécuté  au  son  du  tambourin  basque  des  danses  de 
leur  pays.  » 

Avant  de  quitter  les  Pyrénées,  Perrot  résume  son  opi- 
nion au  sujet  de  ces  montagnes  comme  suit  :  «  Excepté 
le  petit  bois  de  Hêtre  au-dessus  de  Bagnères  —  auquel  il 
est  défendu  de  toucher  —  il  n'y  a  point  de  forêt  dans  les 
environs  et  les  montagnes  du  côté  de  l'Est  sont  d'une 
nudité  affreuse.  Ce  défaut  d'arbres,  qui  est  assez  général 
dans  les  Pvrénées,  contribue  encore  à  les  rendre  moins 
belles  que  les  Alpes,  auxquelles  elles  cèdent  à  tant  d'au- 
tres égards.  Je  ne  trouve  aucun  point  parallèle  dans  le- 
quel elles  l'emportent,  à  moins  qu'on  n'y  fasse  entrer 
l'industrie  de  leurs  habitants  pour  l'irrigation.  Encore 
me  paroit-il  qu'ils  abusent  de  leurs  moyens,  et  que 
plusieurs  prairies,  au  lieu  d'être  seulement  arrosées  et 
raffraîchies,  sont  inondées  et  ne  produisent  que  des 
herbes  marécageuses.  » 
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De  Barrèges,  l'itinéraire  se  poursuit  sur  Tarbes  et  Pau. 
où  les  voyageurs  rendent  visite  au  naturaliste  Bergeret. 
En  allant  à  Morlans ,  résidence  de  Bergeret ,  nos 
botanistes  font  première  connaissance  avec  les  forma- 
tions caractéristiques  de  l'Ouest,  celles  des  landes  dlex 
minor.  Cytisus  complicatus,  Erica  cinerea,  E.  vagans. 
E.  ciliartSy  etcj  Ils  traversent  Oleron  (Lobelia  urens\. 
Sarrance  et  Bedons,  et  font  près  de  ce  village  une  de 
leurs  bonnes  trouvailles.  «  A  la  sortie  du  village,  on 
passe  devant  une  chapelle  dédiée  à  Notre-Dame,  et  qui 
est  un  pèlerinage  fameux  dans  la  contrée.  A  peu  de  dis- 
tance de  là,  et  sur  les  rochers  au  bord  du  chemin,  avant 
qu'il  passe  sur  la  rive  droite  du  Gave,  nous  trouvons 
un  Lychnis  dont  la  fleur  ressemble  à  celles  du  Gyp- 
sophila  et  les  feuilles  à  celles  du  Chlora  :  C'est  une 
espèce  nouvelle  que  M.  DC.  appellera  Lychnis  gypso- 
philoidesi1).  »  A  une  lieue  de  Bedons,  près  du  Pont  de 
Lescures,  ils  rencontrent  le  Men^ie^ia  Dabeoci  et  le  Da- 
phne  calycina.  Ils  remontent  la  vallée  d'Aspe  jusqu'au 
pied  du  Pic  de  Villarse  où  ils  récoltent  le  Saxifraga 
ai^oides  et  Y Antirrhinun  alpinum.  De  Sarrance.  ils  tra- 
versent les  localités  d'Isore,  Arette,  Montori  et  Fardets. 
A  partir  de  Montori,  la  population  présente  le  langage 
et  les  mœurs  basques,  ce  qui  fournit  matière  pour 
Perrot  à  de  longues  observations  touchant  les  Basques 
en  général  et  ceux  qu'il  a  rencontrés  en  particulier. 
Celles  qui  concernent  les  mariages  et  les  enterrements 
ne  manquent  pas  de  saveur,  mais  nous  entraîneraient 
trop  loin. 

Maulion,  Sl-Jean-Pied-de-Port,  SWust,  S^Etienne  et 

(l)  Cette  plante  n'était  pas  une  espèce  nouvelle,  mais  le 
Lychnis  pyrenaica  Bergeret  (Petrocoptis  pyrenaica  A.  Br.) 
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Baygorris  ( Hypericum  coris,  Men^ie^ia)  constituent  les 
étapes  d'une  excursion  dans  la  vallée  de  Roncevaux 
qui  finit  assez  mal,  en  ce  sens  que  de  Candolle  et  Per- 
rot  s'égarèrent  et  durent  passer  la  nuit  à  la  belle  étoile 
sur  un  tas  de  Pteris  aquilina.  De  retour  à  SMean-Pied- 
de-Port,  les  voyageurs  descendent  à  Bayonne,  où  ils 
arrivent  le  29  août.  Ils  herborisent  aux  environs  de  la 
ville  (Hieracium  prostratum  DC,  Linaria  thymifolia, 
Silène  tricolor,  etc.),  puis  ils  louent  pour  cinq  louis  une 
chaise  de  poste  qui  les  conduira  à  Paris. 

A  Dax  (12  septembre)  de  Candolle  et  Perrot,  font  la 
connaissance  du  botaniste  Thore,  qui  leur  fait  récolter 
son  Salvia  pseudo-clandestin*  et  YHibiscus  palustris, 
ainsi  que  d'autres  espèces  décrites  par  lui  (Anagallis 
crassifolia*  Oruithopus  exstipulatus :  Viola  lancifolia, 
Anthericum  bicolor,  etc),  et  du  docteur  Grateloup  qui 
s'occupe  de  Conferves. 

A  S^Sever,  nouvelle  visite  à  un  botaniste  devenu 
célèbre  depuis  lors.  «  Nous  allions  à  Sl-Sever  pour  voir 
M.  Léon  Dufour,  jeune  médecin  que  M.  DC.  a  connu 
à  Paris  et  qui  est  un  habile  lichénophile.  Il  fut  reçu  au 
mieux  par  lui  et  par  sa  famille,  où  il  étoit  attendu  de- 
puis longtemps.- Nous  aurions  pu,  au  lieu  de  quelques 
heures,  y  passer  plusieurs  jours  en  la  compagnie  de  cet 
aimable  jeune  homme.  Il  a  fait  l'année  passée  un  voyage 
en  Provence  et  nous  fit  voir  sa  récolte  botanique  et  les 
lichens  de  son  herbier  et  nous  conduisit  dans  les  envi- 
rons. Nous  y  cueillîmes  le  Chêne  pyramidal.  Cette  belle 
espèce  ne  croît  dans  les  provinces  que  nous  avons  par- 
courues qu'à  l'aide  de  la  culture;  la  patrie  n'en  est  pas 
connue;  il  ne  diffère  du  Quercus  pedunculata  que  par 
son  port  qui  paroît  constant.  M.  Dufour,  s'il  n'est  pas 


—     254    — 

absorbé  par  la  pratique  de  la  médecine,  donnera  proba- 
blement un  ouvrage  sur  les  lichens.  » 

Le  voyage  se  poursuit  sur  Mont-de-Marsans  et  Bor- 
deaux. De  là  (io  septembre),  excursion  à  la  Teste  de 
Busch,où  on  récolta  les  Hieracium  ericetorum*  A  rbutus 
UnedOy  Arenaria  peploides  et  A  triplex  rosea.  Perrot 
décrit  en  détail  les  essais  de  fixation  des  dunes. 

«  Bordeaux  est  la  plus  belle  ville  que  j'aie  vue  !  »  s'é- 
crie Perrot.  Il  en  célèbre  les  charmes  et  en  fait  une  pein- 
ture enthousiaste,  mais  il  n'en  parle  guère  au  point  de 
vue  scientifique.  Le  seul  botaniste  qu'il  y  mentionne  est 
un  étranger.  «  M.  DC.  m'a  fait  faire  la  connoîssance 
d'un  botaniste  de  Stettin  d'une  grande  force  et  qui  a 
beaucoup  parcouru  la  France,  dont  il  se  propose  de  don- 
ner la  Flore,  c'est  un  M.  Flugge.  Il  paroît  s'être  peu 
occupé  de  physiologie,  peu  de  botanique  générale, 
mais  connoître  très  bien  les  espèces  ;  il  vit  depuis  trois 
mois  à  Bordeaux,  où  il  a  un  frère  commerçant.  » 

Le  voyage  ne  présente  plus,  dès  lors,  qu'un  médiocre 
intérêt  botanique.  De  Candolle  et  Perrot  s'arrêtent  à 
Saintes  et  Rochefort.  A  La  Rochelle,  ils  voient  Bonpland, 
frère  aîné  du  compagnon  de  Humboldt.  Ils  traver- 
sent Poitiers,  Blois,  Orléans,  Eta m pes,  Sceaux  et  arri- 
vent enfin  le  19  septembre  à  Paris.  «  Notre  chaise  de 
poste  s'arrêta  au  boulevard  Montmartre,  où  loge  M.  de 
Candolle,  qui  eut  le  plaisir  de  retrouver  sa  femme  et  son 
enfant  bien  portants.  J'allai  dîner  chez  lui,  après  m 'être 
logé  pour  quelques  jours  dans  son  voisinage,  à  l'hôtel 
d'Europe.  Un  voyage  de  six  mois,  pendant  lequel  j'avois 
vu  une  succession  de  choses  nouvelles  m'avoit  mis  en  état 
de  supporter  sans  trop  d'agitation  le  mouvement  de  cette 
soirée,  et  je  pus  encore  écrire  une  lettre  à  mon  père.  » 
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Cest  ainsi  que  se  termine  ce  long  voyage,  riche  en  ré- 
sultats scientifiques,  et  dans  lequel  A.  P.  de  Candolle  et 
Perrot  avaient  fait  preuve  à  la  fois  des  qualités  de  sa- 
vants et  d'ascensionnistes  (l).  Les  récits  de  courses  de 
montagne  dans  les  Pyrénées,  auxquelles  nous  avons  in- 
tentionnellement donné  une  large  place  dans  notre  ré- 
sumé, montrent  l'énergie  déployée  par  les  deux  botanis- 
tes de  Genève  et  de  Neuchâtel.  Ces  récits  présentent  non 
seulement  un  véritable  intérêt  historique,  mais,  sous  la 
plume  de  Perrot,  ils  opposent  un  démenti  désintéressé  aux 
lignes  dédaigneuses  de  certains  rivaux  de  A.  P.  de  Can- 
dolle qui  ont  présenté  sous  un  jour  ridicule  ses  travaux 
sur  le  terrain  dans  les  Pyrénées (*). 


III 


Le  voyage  dans  les  Alpes  vaudoises  et  les  montagnes 
du  Bas-Valais,  exécuté  par  Perrot  en  1810,  pour  avoir  été 
plus  court  que  le  précédent,  n'en  présente  pas  moins  un 
certain  intérêt  historique  pour  les  botanistes.  Ses  explo- 
rations dans  les  Alpes  de  Bex  touchaient,  il  est  vrai,  une 
région  que  Haller  avait  rendue  célèbre  dans  ses  ouvra- 
ges. En  revanche,  celles  faites  dans  le  Val  d'Illiers  abor- 
daient un  terrain  alors  presqu'inconnu  des  botanistes. 

(*)  Le  catalogue  systématique  manuscrit  des  récoltes  faites 
par  Perrot  a  été  donné  par  son  petit-fils  à  la  bibliothèque  du 
Conservatoire  botanique  de  Genève.  Il  est  rédigé  d'après  la 
classification  de  de  Candolle  et  va  des  Asparagées  aux  Renon- 
culacées  ;  le  commencement  des  Monocotylédones  manque. 

(*)  Voyez  à  ce  sujet  la  note  d'Alph.  de  Candolle  dans  les 
Mémoires  et  Souvenirs  de  Augustin  Pyramus  de  Candolle, 
p.  ai  1  et  212. 
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Parti  de  Genève  le  28  juillet,  en  compagnie  de  ses 
amis  Mallet  et  Diodati,  Perrot  se  rend  d'abord  à  Evian 
où  il  lie  connaissance  avec  un  pêcheur  nommé  Durove- 
ray,  qui  lui  procure  de  nombreux  renseignements  sur 
divers  poissons  du  lac  Léman.  Il  continue  sa  route  sur 
SMjingolph  en  passant  par  l'ancien  chemin  où,  avant 
Meillerie,  il  herborise  dans  les  bois,  récoltant  les  Cir- 
caea  lutetiana,  Teucrium  Scorodonia  et  Salvia  glutï- 
nosa.  Le  lendemain,  il  passe  par  Vionnaz,  Muraz  et 
Colombat  (Collombey),  où  il  signale  Y Aconitum  lycoc- 
tonum  et  YAstrantia  major  et  traverse  le  Rhône  pour 
atteindre  Bex. 

A  Bex,  Perrot  rend  visite  à  Schleicher  et  se  rencontre 
avec  le  géologue  et  géographe  Léopold  de  Buch.  L*«c  inter- 
view »  que  Perrot  obtient  de  L.de  Buch  est  très  curieux  à 
lire.  Le  célèbre  savant  initie  son  jeune  disciple  à  une  foule 
de  questions  de  géographie  botanique  dans  lesquelles  les 
considérations  d'ordre  géophysique  jouent  un  rôle  impor- 
tant. Il  traite  successivement  des  limites  supérieures  des 
arbres  comparées  à  leurs  limites  latitudinaires  septentrio- 
nales ;  l'influence  des  facteurs  locaux  sur  l'extension  des 
espèces  (rôle  des  vents  au  bord  de  la  mer  et  sur  les  cols); 
les  causes  du  climat  chaud  du  Valais,  etc.,  etc.  A  beaucoup 
de  données  justes,  il  s'en  mêle  d'autres  qui  se  sont  mon- 
trées être  erronnées  et  qu'il  est  curieux  de  trouver  dans 
leur  «  antique  fraîcheur  »  exposées  sur  des  feuillets  jau- 
nis (transport  des  blocs  erratiques  par  de  grands  cou- 
rants). Perrot  est  si  vivement  intéressé  par  l'enseigne- 
ment du  savant  allemand  qu'il  se  décide  à  abandonner 
ses  compagnons  et  à  faire  avec  L.  de  Buch  et  Schleicher 
une  excursion  dans  le  massif  de  Mordes. 

Le  3o  juillet,  de  bonne  heure,  grimpée  de  Bex  à  Mor- 
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clés  et  de  là  aux  chalets  cTArbignon.  Les  notes  de  Perrot 
sont  arrangées  d'une  façon  différente  de  celles  du  voyage 
de  1807.  On  y  sent  l'influence  de  L.  de  Buch.  Les  espèces 
sont  énumérées  dans  l'ordre  où  on  les  rencontre,  de  fa- 
çon à  mettre  en  évidence  les  limites  inférieures.  Les 
régions  altitudinaires  sont  nettement  distinguées.  Les 
indications  relatives  aux  limites  des  arbres  pleinement 
développés  et  aux  arbres  rabougris  sont  précisées  baro- 
métriquement.  On  sent  dans  tout  cela  un  esprit  qui 
se  rapproche  beaucoup  de  celui  de  la  phytogéographie 
moderne. 

Nous  nous  dispensons  naturellement  de  reproduire 
ici  les  listes  de  plantes  données  par  Perrot,  parce  qu'il 
s'agit  d'un  terrain  qui  a  été  très  souvent  exploré  avant  et 
surtout  après  lui.  Il  suffit  de  dire  qu'elles  donnent  à  leur 
auteur  le  témoignage  d'une  grande  intelligence  du  sujet 
et  d'une  méthode  digne  d'approbation. 

Nos  voyageurs  explorent  les  gorges  et  crêtes  voisines 
des  chalets  d'Arbignon  et  vont  coucher  aux  chalets 
d'Alesse.  La  nuit  fut  plutôt  pénible.  Perrot  essaie  en 
vain  de  dormir  sur  un  oreiller  formé  par  son  sac  de 
pierres.  «  Mons.  de  Buch,  ne  trouvant  d'autre  place 
sèche  que  le  dessous  du  lit  des  bergers,  s'y  était  glissé 
et  dormait  tenant  son  baromètre  entre  les  bras  !  » 

Le  lendemain  matin,  on  s'achemine  sur  la  crête  de 
Fully  où  on  récolte  le  rare  Viola  pinnata.  Perrot  s'ex- 
tasie sur  la  vue  magnifique,  dont  il  donne  une  lon- 
gue description,  cherchant  à  faire  la  nomenclature  des 
innombrables  sommets  qu'il  voyait,  ce  qui,  à  cette  épo- 
que, n'était  rien  moins  que  facile. 

Notons  en  passant  qu'en  1809,  il  était  utile  de  joindre 
aux  qualités  d'alpiniste  celles  du  chasseur  pour  courir  ces 
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montagnes  :  Tours,  quoique  rare,  attaquait  encore  de 
temps  à  autre  les  vaches,  et  les  loups  étaient  communs 
sur  la  montagne  de  Fully  ;  Perrot  apprend  d'un  berger 
d'Alesse  qu'ils  avaient  «  pris  cinq  agneaux  jeudy  der- 
nier. » 

Les  voyageurs  redescendent  par  les  chalets  de  Javer- 
naz  sur  Bex  où  Perrot  retrouve  ses  compagnons  et  quitte 
L.  de  Buch  (1). 

Le  2  août,  il  marche  sur  Monthey  pour,  de  là,  explo- 
rer le  val  d'Illiez.  A  Champéry,  il  rend  visite  à  M.  Clé- 
ment, vicaire  (*;  qui  lui  donne  de  nombreux  détails  sur 
l'économie  de  la  vallée  et  sur  les  mœurs  de  ses  habitants. 
Celles-ci  ont  pas  mal  changé  depuis  1810  :  on  y  faisait 
alors  sécher  les  fruits  du  Sorbus  aria  (arcilles)  pour  les 
mettre  dans  le  pain  en  hiver  et  on  tirait  de  l'eau-de-vie 
du  fruit  du  sureau  (saru). 

De  Champéry,  ascension  du  Col  de  Coux.  Placé  sur 
le  sommet  de  la  «  Bertha  »  qui  domine  immédiatement 
le  col,  Perrot  a  beaucoup  de  peine  à  s'orienter  sur  la 
topographie.  Il  n'indique  les  rapports  de  plusieurs  des 
chaînes  et  la  direction  de  plusieurs  vallées  du  versant 
savoisien  que  d'une  façon  probable.  «  Sous  nous,  dit-il, 
direction  Ouest,  est  une  vallée  dépendante  de  la  com- 
mune de  Morzine,  et  que  l'on  croit  la  vallée  d'Aulp.  » 
Un   fait   remarquable  est  que  Perrot  a  su  reconnaître 

(')  Le  catalogue  manuscrit  des  trouvailles  de  Perrot  au  cours 
de  son  herborisation  dans  les  Alpes  de  Bex  a  été  donné  par 
son  petit-fils  à  la  bibliothèque  du  Conservatoire  botanique  de 
Genève. 

(*)  Voy.  sur  Clément,  le  premier  ascensionniste  de  la  Dent 
du  Midi,  botaniste  et  bibliophile:  Bouvier,  Histoire  de  la  bo- 
tanique savoyarde,  p.  23.  {Bull.  soc.  bot.  France,  t.  X,  ann. 
i863). 


—     259    "~ 

Timportance  géologique  et  le  caractère  propre  de  la  Brè- 
che du  Chablais  qui  a,  depuis,  à  tant  de  reprises,  exercé 
la  sagacité  des  géologues.  «Au  milieu  du  tableau,  dit 
notre  voyageur,  tourné  du  côte  de  la  Savoie,  et  près  de 
nous  est  un  groupe  de  montagnes  dont  les  chaînes  ont 
des  directions  variées.  La  principale  sommité  quoique 
plus  élevée  que  notre  station(!)  n'a  point  de  neige.  // 
serait  intéressant  d'examiner  la  nature  de  ces  monta- 
gnes qui  semblent  faire  une  masse  particulière.  » 

Redescendu  à  Champéry,  Perrot  s'apprête  à  explorer 
les  versants  N.-W.  du  massif  de  la  Dent  du  Midi.  Il 
monte  au  pâturage  de  Bonnaveau,  puis,  traversant  le 
«  Pas  de  l'Ecenda»(2)  il  arrive  sur  la  montagne  de 
Suzanfe  où  il  herborise  soigneusement.  Il  atteint  enfin 
le  «  Col  du  Passage  en  Salanfe  »,  dont  il  décrit  en  détail 
le  panorama  avec  une  nomenclature  qui  se  rapproche 
beaucoup  de  celle  d'aujourd'hui,  et  redescend  sur  la 
vallée  du  Rhône  en  passant  par  le  col  du  Jorat. 

Comme  il  s'agit  d'une  région  dont  Perrot  inaugurait 
Tétude  botanique  et  que,  malheureusement,  les  étiquet- 
tes d'herbier  faites  par  Perrot  au  cours  de  ce  voyage 
sont  souvent  incomplètes  ou  insuffisantes,  nous  croyons 
utile  de  relever  dans  son  carnet  de  notes  la  liste  de  ses 
trouvailles.  La  nomenclature  est  celle  de  l'époque. 

Perrot  a  observé  au  cours  de  ces  excursions.  A  Cham- 
péry : 

Sambucus  racemosa.  Spiraea  Aruncus. 

Circaea  intermedia.  Acer  campestre. 

Carduus  Personata.  Tilia  latifolia. 

(*)  Il  s'agit  probablement  du  massif  des  Hautforts. 

(*)  C'est  le  passage  appelé  actuellement  «  Pas  d'Ancel  ». 
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Lonicera  nigra 
Acer  platanoides. 
Angelica  montana 


Digitalis  parviiiora. 
Acer  pseudoPlatanus. 
Tilia  parvifolia. 


En  montant  de  Champéry  vers  le  col  de  Coux  : 
Salvia  glutinosa.  Berberis  vulgaris. 


Aconitum  Napellus. 


Géranium  phaeum. 


Sur  les  pentes  du  col  de  Coux  : 

Rhododendron  ferrugineum.  Trifolium  caespitosum. 

Antirrhinum  alpinum.  Phyteuma  betonicaefolium. 

Campanula  barbata.  Arnica  montana. 
Silène  nutans. 


Sur  les  sommités  : 

Gentiana  nivalis. 
G.  bavarica. 


Veronica  aphylla. 
Soldanella  alpina. 


En  redescendant  sur  Champéry,   dans    un    bois    de 
sapins  : 

Lysimachia  nemorum.  Campanula  rhomboidalis. 


En  montant  de  Champéry  à  Bonnaveau  : 

Renunculus  alpestns. 
«c  montanus. 

«  Thora 


Saxifraga  stellaris. 
Arnica  scorpioides. 
Cacalia  glabra. 
Veronica  aphylla. 

«         alpina. 
Lepidium  alpinum. 
Arabis  alpina.   ■ 
Hedvsarum  obscurum. 
Viola  biflora. 

Vers  le  Pas  «  d'Ecenda  »  : 

Phaca  australis. 
Cucubalus  Behen. 
Allium  Victorialis. 


Gentiana  asclepiadea. 
Orchis  odoratissima. 
Saxifraga  rotundifolia. 
Gentiana  bavarica. 
Saxifraga  opposifolia. 


Pedicularis  verticillata. 
Biscutella  laevigata. 
Astrantia  minor. 


J 
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Thalictrum  aquilegifolium. 
Rosa  alpina. 

Rhododendron  ferrugineum. 
Pedicularis  foiiosa. 
Mespilus  Chamaemespilus. 
Gentiana  purpurea. 
Leontodon  aureus. 
Lilium   Martagon. 
Anémone  alpina. 
Astragalus  campestris. 

Plus  haut  : 
Globularia  cordifolia. 


Hedvsarum  obscurum. 
Silène  acaulis. 
Allium  foliosum. 
Hypericum  Richeri  ! 
Erigeron  unitiorus. 
Betula  viridis. 
Centaurea  phrygia. 
Veratrum  album. 
Trollius  europaeus. 


Pedicularis  tuberosa. 


En  s'élevant  vers  le  col  de  Suzanfe  : 


Cnicus  spinosissimus. 
Cerastium  Iatifolium. 
»  trigynum. 

Salix  retusa. 


Arabis  coerulea. 
Soldanella  alpina. 
Hieracium  aurantiacum. 


Enfin  dans  la  partie  supérieure  du  col  : 


Viola  cenisia. 
Allium  foliosum. 
Saxifraga  autumnalis. 
«        oppositifolia. 

Au  col  du  Jorat  : 

Viola  cenisia. 
Astragalus  montanus. 


Hieracium  prunellsefolium. 
Primula  farinosa. 
Aretia  helvetica. 
Cerastium  Iatifolium. 


Hieracium  prunellaefolium. 


Cette  énumération  montre  que  Perrot  a  relevé  le  pre- 
mier dans  le  massif  de  la  Dent  du  Midi  plusieurs  de  ses 
plus  belles  espèces  ( Arabis  coerulea  !  Viola  cenisia  !  Cré- 
pis py&maea  !j.  Cest  à  lui  que  revient  en  outre  le  mérite 
d'avoir  signalé  pour  la  première  fois  dans  les  Alpes  suis- 
ses Y  Hypericum  Richeri  Vill.,  que  l'auteur  de  cette  hio- 
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graphie  a  «  redécouvert  »  78  ans  plus  tard  au  col  de  Ché- 
zery(»)  et  qui  a  été  signalé  depuis  dans  diverses  localités 
des  Alpes  Lémaniennes  sur  territoire  valaisan. 


IV 


Les  autres  voyages  botaniques  et  herborisations  de  Per- 
rot  sont  de  tous  de  moindre  envergure.  Nous  les  men- 
tionnons brièvement  pour  être  complet. 

Valais,  —  En  outre  du  voyage  raconté  au  chapitre 
précédent,  Perrot  a  fait,  en  août  1808,  un  voyage  au 
Grand  St-Bernard^2)  et  dans  le  Valais,  presque  jusqu'à 
Sion. 

Neuchâtel.  —  Ce  canton  est  représenté  par  de  très 
nombreuses  herborisations  faites  dès  1802  aux  environs 
de  Cormondrèche,  d'Hauterive,  de  Neuchâtel,  de  Môtier, 
de  Travers,  etc.,  et  qui  se  sont  poursuivies  jusqu'en 
1810.  Il  va  sans  dire  que  les  sommets  du  Jura  «La 
Tourne,  le  Creux  du  Van,  la  Tête  de  Rang,  etc.)  ont  été 
soigneusement  parcourus  par  Perrot. 

Jura  bernois.  —  Cette  région  est  représentée  par  une 
excursion  faite  en  juillet  1821.  Elle  eut  Bienne  comme 
point  de  départ;  Perrot  a  herborisé  au  cours  de  ce 
voyage  à  Pierre-Pertuis,  au  Pertuis-du-Soc,  etc. 

Jura  vaudois.  —  Il  n'y  a  à  mentionner  sous  cette 
rubrique  qu'une  excursion  à  la  Dôle  en  juillet  i8o5. 

I1)  Voy.  Briquet,  Notes  floristiques  sur  les  Alpes  Lémani- 
cum.  p.  11  (Bull.  soc.  bot.  Genève  V,  ann.  1889). 

(*)  Le  catalogue  manuscrit  des  plantes  trouvées  par  Perrot 
au  cours  de  cette  herborisation  a  été  donné  par  son  petit-ôls 
à  la  bibliothèque  du  Conservatoire  botanique  de  Genève. 
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Genève.  —  Les  années  passées  par  Perrot  à  Genève  lui 
ont  permis  d'herboriser  fréquemment  aux  environs  de 
cette  ville.  Il  n'y  a  rien  de  spécial  à  dire  de  ces  herbo- 
risations. 

Alpes  Lémaniennes.  —  On  a  vu  plus  haut  que  Perrot  a 
été  le  premier  explorateur  sérieux  du  Val  d'illiez.  En 
avril  1809,  il  a  herborisé  aux  environs  de  St-Gingolph  et 
de  la  Porte  du  Scex.  En  juillet  i8o5,  il  a  parcouru  les 
Voirons,  et  herborisé  au  Môle  à  une  date  que  nous  n'a- 
vons pu  déterminer.  Au  cours  de  cette  dernière  ascension 
il  découvrit  le  Scrophularia  Hoppei,  plante  rarissime 
dans  les  Alpes  Lémaniennes  et  qui  n'a  pas  été  retrouvée 
au  Môle  depuis  lors. 

Alpes  d'Annecy.  —  A  la  fin  de  juillet  1808,  Perrot  a 
herborisé  au  Mont-Brezon,  dans  la  vallée  du  Reposoir 
et  au  Mont  Méry  (*),  en  compagnie  de  Timothée  (2j. 

Alpes  granitiques  de  Savoie.  —  A  la  fin  de  juillet  18 10 
le  botaniste  neuchàtelois  a  parcouru  les  environs  de  Cha- 
mounix,  montant  à  Planpraz  et  au  Montanvert.  Déjà 
auparavant,  à  une  date  que  nous  ne  pouvons  fixer,  mais 
qui  est  antérieure  à  1807,  il  avait  fait  l'ascension  du  Bré- 
vent. 

(*)  Le  catalogue  manuscrit  des  plantes  trouvées  par  Perrot 
au  cours  de  cette  excursion  a  aussi  été  donné  par  son  petit-fils 
à  la  bibliothèque  du  Conservatoire  botanique  de  Genève. 

(*)  Timothée  Moënne-Loccoz  (1 786-1 858),  guide  et  collecteur 
savoisien,  résidant  à  Brizon  près  Bonneville  ;  son  fils  lui  a  suc- 
cédé en  la  même  qualité.  Voyez  sur  ces  deux  personnages  inté- 
ressants: Briquet,  Notice  biographique  sur  Joseph  Timothée, 
collecteur  de  plantes  savoisien.  (Bull.  Herb.  Boiss.  2""  sér. 
t.  II,  1902). 
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Propence  :  Alpes  maritimes.  —  La  santé  de  Mmc  Per- 
rot  amena  Louis  Perrot  à  faire  un  long  séjour  à  Nice 
(octobre  1814  à  mars  181 5).  Notre  naturaliste  a  laissé  sur 
ce  séjour  un  volumineux  journal.  Mais  les  circonstances 
dans  lesquelles  il  se  trouvait,  et  aussi  la  saison  hivernale, 
étaient  peu  faites  pour  rendre  ce  voyage  fructueux  au 
point  de  vue  botanique.  Ses  observations  se  réduisent  à 
des  notes  sur  la  prolongation  de  la  floraison  automnale  de 
diverses  espèces  pendant  l'hiver,  sur  des  plantes  dont  la 
floraison  abondante  tient  aux  circonstances  de  la  culture 
des  champs  dans  lesquelles  elles  se  trouvent,  celles  dont 
la  floraison  est  intempestive  ou  qui  tient  à  des  circons- 
tances individuelles,  enfin,  celles  dont  la  floraison  est 
abondante.  L'herbier  de  Perrot  renferme  en  outre  un 
certain  nombre  de  plantes  récoltées  aux  environs  de 
Nice  au  mois  de  mars  et  quelques  autres  récoltées  aux 
environs  de  Sospel  et  de  Tende. 

Il  vaut  cependant  la  peine  de  relever  dans  ce  journal 
deux  croquis  de  botanistes  qui  ne  manquent  pas  d'in- 
teret. 

A  Avignon  (2  novembre  i8i5),  le  physicien  Delcros 
conduit  Perrot  chez  Guérin,  professeur  de  physique  et 
d'histoire  naturelle,  connu  aussi  des  botanistes  (l).  «  Il 
m'a  présenté  ensuite,  dit  Perrot,  à  M.  Requien,  jeune  et 
habile  botaniste,  avec  lequel  j'avais  échangé  quelques 
lettres  à  mon  retour  de  Paris  et  que  j'avais  dès  lors  oublié. 
Il  m'a  plu  par  sa  manière  presque  brusque  et  sans  com- 

(*)  Guérin  est  l'auteur  d'une  Description  de  la  Fontaine  de 
Vauchise  qui  a  eu  deux  éditions  (1804  et  181 3)  et  des  Frag- 
ments d'une  topographie  physique  et  médicale  du  départe- 
ment  de  Vaucluse  (1807),  ouvrages  qui  contiennent  d'intéres- 
sants documents  Horistiques. 
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pliment.  Il  paraît  disposé  à  se  livrer  en  entier  à  la  bota- 
nique. » 

Et  celui-ci,  relatif  à  Risso,  qui  est  en  somme  assez  exact. 

«  J'ai  eu  un  vrai  plaisir  de  trouver  en  M.  Risso,  phar- 
macien, auquel  M.  de  Candolle  m'a  adressé,  un  homme 
qui  —  malgré  le  peu  de  ressources  que  lui  offroit  Nice, 
et  les  ennuis  que  lui  ont  occasionnés  ceux  qui  dédai- 
gnent les  sciences  naturelles  et  trouvent  que  le  pharma- 
cien doit  se  borner  à  lire  et  exécuter  ses  recettes,  ont 
cherché  à  discréditer  son  établissement  —  a  su  s'occuper 
avec  fruit  de  toutes  les  branches  de  l'histoire  naturelle.  » 

Perrot  expose  ensuite  les  travaux  du  naturaliste  niçois, 
non  sans  faire  de  fortes  réserves  sur  ses  méthodes  d'ob- 
servations et  de  rédaction  en  matière  d'ichtyologie,  et 
surtout  sur  ses  observations  météorologiques  (3). 

«  Quelqu'un  me  disait  qu'en  histoire  naturelle,  quand 
on  veut  être  trop  scrupuleusement  exact,  on  ne  fait 
jamais  rien,  parce  qu'on  n'est  jamais  assez  content  de 
son  travail  pour  le  faire  connaître.  C'est  en  s'affranchis- 
sant  de  ce  défaut,  et  en  disant  toujours  :  c'est  bon,  que 
Ai.  Risso  donnera  dans  peu  d'années:  une  ichtyologie, 
une  histoire  des  Crustacés  (actuellement  sous  presse), 
une  histoire  des  Mollusques  de  la  Mer  de  Nice  (à  laquelle 
il  travaille),  et  une  statistique  du  Département  des  Alpes- 
Maritimes,  sans  compter  une  monographie  des  oranges 
et  des  olives  (que  Ton  va  imprimer  à  Paris  et  dont  il 
rédige  le  texte)  et  les  observations  et  les  études  botani- 
ques et  géologiques  qui  l'ont  occupé.  Ajoutez  à  cela  que 

(*)  Risso.  calculait  la  température  hivernale  de  Nice  au 
moyen  d'un  thermomètre  placé  dans  sa  pharmacie  et  exposé  au 
midi  !  Ce  thermomètre  indiquait  en  moyenne  3  à  40  de  plus 
que  la  température  de  Pair  extérieur  à  l'ombre. 
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M.  Risso  est  pharmacien,  qu'il  a  besoin  de  gagner,  qu'il 
a  fait  ses  études  à  Nice  sans  émulation,  sans  secours  et 
presque  sans  livre  ;  car,  même  à  présent,  il  n'en  a  pres- 
que pas  et  il  fait  la  monographie  des  oranges  en  s'aidant 
de  Willdenow  pour  les  espèces,  leur  rattachant  ou  grou- 
pant sous  quelques  noms  qu'il  crée  les  nombreuses 
variétés  qu'il  a  observées.  Il  est  dès  lors  impossible  de 
lui  refuser  son  admiration  et  de  ne  pas  regretter  que, 
mieux  dirigé  et  ayant,  avec  tout  son  temps,  les  livres 
convenables,  il  n'ait  par  exploité  avec  le  même  zèle  et 
plus  d'exactitude  la  riche  mine  que  la  nature  lui  offrait 
dans  ce  beau  climat.  » 


V 


Perrot  a  été  en  rapport  avec  un  grand  nombre  de 
botanistes  étrangers,  surtout  français,  avec  lesquels  il  a 
entretenu  des  relations  épistolaires  et  fait  des  échanges. 
Voici  la  liste  de  ses  correspondants,  d'après  son  herbier 
et  ses  notes  : 

Baudin  (Nvon).  Guersent /Rouen). 

Benoit  (Neuchâtel).  Grateloup  (Daxj. 

Bouchet  (Montpellier).  Guckenberger  (Stuttgart). 

Chaillet  (Neuchâtel).  Lamouroux  (Agen). 

Chambrier  (Neuchâtel).  Lapeyrouse  (Toulouse). 

Coulon  (NTeuchàtel).  Marie  (Paris). 

De  Candolle  (Paris).  Rohde  (Brème). 

De  la  Roche  (Paris).  Roubieux  (Montpellier). 

De  Lessert  (Paris).  Schleicher  (Bex). 

Delisle  (Paris).  Schweigger  (Bayreuth). 

Des  veaux  (Paris).  Thomas  (Bex). 

Dumas  (Paris).  Thore  (Dax). 

Perrot  avait  ainsi  réuni  un  herbier  considérable  qu'il 
a  donné  au  Conservatoire  botanique  de  Genève,  où  il  se 
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trouve  actuellement  intercalé  dans  la  collection  d'Eu- 
rope. Indépendamment  de  plantes  diverses  d'intérêt 
spécial,  la  principale  valeur  documentaire  des  matériaux 
réunis  par  Perrot  se  rapporte  au  voyage  de  1807.  Dans 
beaucoup  de  cas,  les  plantes  rapportées  par  Perrot  sont 
plus  abondantes  que  celles  de  De  Candolle,  ou  en 
meilleur  état  de  conservation,  et  complètent  par  con- 
séquent les  matériaux  préservés  dans  l'Herbier  du  Pro- 
dromus. 

Voici  enfin,  pour  terminer,  la  liste  des  travaux  inédits 
de  Perrot,  pour  autant  que  ceux-ci  existent  encore  : 

1.  Au  Musée  de  Neuchâtel,  un  manuscrit  intitulé:  Infor- 
mation sur  les  Poissons  du  lac  de  Neuchâtel,  prise  par  A/. 
Louis  PerrotnJaquet-Dro%  en  181 1.  Ce  manuscrit  a  fait  l'ob- 
jet d'une  notice  de  M.  Pierre  de  Meuron  (Musée  neuchàtelois, 
29"'  ann.,  1892,  p.  75  et  p.  83).  Il  est  cité  plusieurs  fois  par 
Victor  Fatio  (Faune  des  Vertébrés  de  la  Suisse  t.  V.  p.  XXVIII 
et  passim.)  (l). 

2.  Les  matériaux  déjà  passablement  avancés  pour  un  tra- 
vail analogue  sur  les  Poissons  du  lac  Léman  existent  chez  son 
petit-fils,  M.  Louis  Perrot  à  Genève  ;  ils  ont  été  classés  par 
M.  Victor  Fatio,  mais  ne  peuvent  être  publiés  étant  trop 
incomplets  (1810-1811,  plusieurs  bonnes  figures  à  Paquarelle). 

3.  De  nombreux  cahiers  d'Observations  sur  les  mœurs  des 
Hyménoptères,  surtout  des  frelons  (1810)  et  des  guêpes 
sociales  ou  autres  (181 1).  Ces  observations,  soumises  long- 
temps après  à  Henri  de  Saussure,  le  grand  connaisseur  des 
Hyménoptères,  ont  fait  l'objet  de  son  admiration  et  lui  ont 
fait  exprimer  le  regret  de  les  voir  laissées  inachevées  et  iné- 
dites. De  Saussure  (Monographie  des  guêpes  sociales  p. 
GLXXXUI,  ann.  i858),  a  parlé  de  ces  recherches  dans  les  ter- 
mes suivants  :  «  Enfin  je  ne  veux  pas  omettre  de  citer  ici  les 
travaux  malheureusement  inédits  d'un  observateur  patient  et 
consciencieux  que  sa  trop  grande  modestie  a  seule  empêché 

(')  M.  Fatio  cite  par  erreur  Perrot  et  Droz  :  c'est  Perrot-Droz, 
ou  Perrot-Jaquet-Droz  qu'il  faut  lire. 
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de  les  faire  connaître.  Je  veux  parler  de  M.  Perrot  de  Pourta- 
lès  qui,  à  l'instar  d'Huber,  a  pendant  plusieurs  années,  pour- 
suivi les  recherches  les  plus  intéressantes  dans  sa  campagne 
de  Chambésy,  située  près  de  Genève,  et  a  réussi  à  élucider  plu- 
sieurs points  problématiques  de  l'histoire  morale  des  guêpes. 
Mais  il  ne  m'appartient  pas  de  livrer  à  la  publicité  des  faits  qui 
sont  la  propriété  d'un  autre  et  le  fruit  de  laborieuses  recher- 
ches. Je  me  borne  donc  à  faire  ici  des  vœux  pour  que  l'auteur 
se  décide  de  donner  à  la  science  les  travaux  dont  il  est  resté 
jusqu'à  ce  jour  le  seul  à  jouir.  » 

4.  Siatériaux  pour  l'histoire  :  des  Salamandres  (1809-1810U 
d'Insectes  divers  (1804-1805);  des  Abeilles  domestiques  (j8i  1 
et  1812).  Documents  sur  les  Pluies  de  chenilles  O816). 

5.  Recherches  sur  les  animaux  dormeurs  (181 1,  expériences 
très  documentées  sur  le  muscardin). 

6.  Catalogue  d'une  centaine  de  poissons  empaillés  par  un 
procédé  spécial,  provenant  de  la  mer  de  Nice  (1 814-18 1 5)+ 
et  donnés  au  Musée  d'Histoire  naturelle  de  Genève  en  181 9 

7.  Note  sur  la  vallée  de  Chamounix,  sur  le  lac  de  Chède, 
sur  les  glaciers,  etc.  (18 19). 

8.  Précis  d'information  sur  la  faune  (vertébrés)  du  Valais 
(1810,  notes  sur  les  mammifères  et  les  oiseaux). 

9.  Journal  du  voyage  au  Languedoc,  aux  Pyrénées  et  dans 
l'ouest  de  la  France  avec  A.  P.  de  Candolle  en  1807,  deux 
forts  volumes  petit  in-4".  Une  annexe  comprend  un  Catalogue 
des  plantes  trouvées  avec  énumération  des  localités,  rangées 
dans  l'ordre  des  familles  de  la  Flore  française  ;  il  manque  les 
16  premières  familles. 

10.  Sot  es  sur  un  voyage  dans  le  Bas- Va  lais  en  1808. 

11.  Nombreux  Catalogues  de  plantes  et  notes  d'herborisa- 
tions moins  importantes,  1800- 1804. 

12.  Dessins  et  aquarelles  diverses,  souvent  très  fines,  mais 
pas  de  série  quelque  peu  étendue. 

i3.  Cahiers  de  Notes  horticoles  faites  pour  son  jardin  à 
Chambésy  (Perrot  fit  partie  de  la  Société  d'Horticulture  de 
Genève  peu  après  sa  fondation). 
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JEAN-PIERRE  DUPIN 

BOTANISTE  GENEVOIS 
(1791-1870) 


Les  lecteurs  des  ouvrages  du  docteur  Charles  Faucon- 
net  sur  la  flore  du  mont  Salève  et  celle  du  Bas-Valais 
ont  sans  doute  remarqué  un  nom  qui  revient  par- 
fois sous  la  plume  du  botaniste  genevois,  celui  du 
docteur  Dupin.  Il  ressort  des  passages  dans  lesquels 
Fauconnet  fait  allusion  à  son  ami  Dupin,  que  ce  der- 
nier avait  beaucoup  herborisé,  et  souvent  en  sa  compa- 
gnie, sans  cependant  que  nous  soyons  renseignés  d'une 
façon  même  approximative  sur  l'étendue  et  les  résultats 
pratiques  de  ces  herborisations. 

L'Herbier  du  docteur  Dupin  a  été  donné  en  i8g3 
au  Conservatoire  botanique  de  Genève  par  sa  fille, 
Mmc  Thomas-Dupin.  C'est  en  dépouillant  cet  herbier 
que  nous  avons  pu  nous  rendre  compte  du  travail  bota- 
nique de  Dupin.  Des  documents  de  famille  qui  nous 
ont  été  transmis  avec  la  plus  grande  obligeance  par 
Mmc  Thomas-Dupin,  nous  ont  permis  de  donner  de  la 
vie  et  de  l'œuvre  de  Dupin,  un  résumé  assez  complet. 

• 
»      » 

Jean-Pierre  Dupin  naquit  à  Genève  le  ier  novembre 
1791  dans  une  condition  fort  modeste.  Il  entra  au  collège 
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de  Genève  et  en  fit  toutes  les  classes.  Ses  études  prélimi- 
naires achevées  sans  incidents  saillants,  Dupin  se  décida 
à  se  vouer  à  la  médecine.  Il  partit  pour  Paris  et  entra  à 
la  Faculté  de  Médecine  de  cette  ville  en  septembre  1809. 
La  plupart  des  genevois  qui  étudiaient  la  médecine  à 
cette  époque  où  l'ancienne  Académie  de  Genève  ne  pos- 
sédait pas  de  faculté,  se  rendaient  en  général  à  Paris  ou 
à  Montpellier.  Aussi  Dupin  ne  se  trouva-t-il  point  isolé 
à  Paris  ;  il  y  rencontra  plusieurs  de  ses  anciens  camarades 
de  Genève,  et  se  lia  en  particulier  avec  deux  futurs 
médecins,  Panchaud  et  Forget. 

Le  24  juillet  181 3,  Dupin  revint  à  Genève.  La  ville 
était  boniée  des  soldats  de  l'armée  alliée.  Un  service 
d'hôpital  avait  été  organisé  dans  le  temple  luthérien. 
Dupin  se  présenta  comme  auxiliaire  volontaire  et  se 
rendit  fort  utile.  Son  zèle  fut  en  ce  sens  mal  récompensé 
qu'il  fut  atteint  du  typhus  en  soignant  les  soldats, 
maladie  dont  il  ne  tarda  cependant  pas  à  se  remettre. 

En  septembre  1814,  ^  partit  pour  Montpellier  et  y 
soutint  sa  thèse  de  doctorat  en  médecine  en  compagnie 
du  docteur  Ad.  Butini,  sous  la  présidence  d'Augustin 
Pyramus  de  Candolle.  Rentré  à  Paris  pour  se  perfec- 
tionner, les  études  de  Dupin  n'y  furent  cependant  pas 
de  longue  durée.  La  nouvelle  du  débarquement  de 
l'Empereur  venait  d'éclater.  L'état  d'esprit  qui  régnait  à 
Paris  pendant  les  Cent  jours  était  peu  propice  à  un 
travail  sérieux  et  suivi.  Dupin  rentra  à  Genève  et  offrit 
ses  services  comme  chirurgien  du  bataillon  genevois 
chargé  de  participer  aux  opérations  en  Franche-Comté. 
Il  fut  agréé  et  fit  effectivement  comme  médecin-major 
un  service  actif  à  Jougne. 

Avec  Tannée  181 5,  des  temps  plus  calmes  succèdent  à 
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l'agitation  de  la  période  impériale.  Dupin  est  revenu  à 
Genève  et  a  commencé  à  pratiquer  son  art,  mais  il  lui  est 
resté  quelque  chose  d'un  peu  militaire.  En  effet,  de  1822 
à  i83o,  il  fut  médecin  du  camp  de  milices  que  la  Répu- 
blique de  Genève  entretenait  alors  au  Plan-les-Ouates. 

La  botanique  n'avait  encore  été  que  superficiellement 
abordée  par  Dupin.  Les  premières  herborisations  sérieu- 
ses qui  aient  laissé  des  traces  dans  son  herbier  remontent 
aux  années  1814-1817.  Puis  elles  furent  abandonnées: 
d'autres  devoirs  absorbaient  entièrement  son  temps  et 
son  intelligence. 

En  août  1826,  Dupin  fut  nommé  pour  neuf  ans 
membre  du  Conseil  représentatif.  En  même  temps,  son 
activité  médicale  devient  plus  intense.  Le  ier  octobre  1828, 
il  est  appelé  aux  fonctions  de  médecin  des  prisons.  Il  avait 
dès  1820  commencé  à  diriger  un  dispensaire  médical, 
dont  il  continua  à  s'occuper  jusqu'en  i836.  A  partir  de 
1841,  Dupin  renonça  peu  à  peu  aux  opérations  chirurgi- 
cales, tout  en  continuant  à  pratiquer  la  médecine.  Ses  loi- 
sirs lui  permirent  d'exécuter  divers  travaux  d'un  ordre  dii- 
férent.  Il  publia,  à  l'usage  de  la  jeunesse,  un  traité  de  géo- 
graphie physique  qui  eut  deux  éditions,  ainsi  que  divers 
écrits  roulant  sur  des  sujets  religieux,  philosophiques  et 
politiques.  Dupin  continua,  en  effet,  à  s'intéresser  cons- 
tamment aux  affaires  politiques  de  son  canton.  Lors  de 
la  Révolution  de  1841,  il  rédigea  plusieurs  brochures  des- 
tinées à  faire  entendre  une  note  de  conciliation  entre  les 
opinions  extrêmes.  Plus  tard,  en  1849,  ^  revint  sur  ces 
questions  dans  un  écrit  intitulé  :  «  Libéralisme  et  Radi- 
calisme ».  Entre  temps,  en  mars  1846,  Dupin  avait  clos 
sa  carrière  officielle  de  chirurgien-accoucheur.  Enfin, 
en  i852,  il  renonça  définitivement  à  la  pratique  médicale. 
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Depuis  18 18,  Dupin  ne  s'était  plus  occupé  de  bota- 
nique et  avait  même  renoncé  à  continuer  ses  premières 
études  dans  ce  sens.  En  1846,  il  retrouva,  à  l'occasion 
d'un  changement  de  domicile,  quelques  paquets  de 
plantes  desséchées  par  lui  entre  1814  et  1818.  Il  allait  les 
brûler,  quand,  changeant  brusquement  d'avis,  il  résolut 
de  se  remettre  à  la  botanique.  Il  s'y  livra  dès  lors  avec 
zèle,  et  pendant  vingt-deux  ans  herborisa  pour  ainsi  dire 
sans  interruption.  Il  trouva  dans  l'étude  des  plantes  un 
délassement,  et,  dans  les  voyages  un  charme  dont  il  fai- 
sait part  à  ses  amis  avec  enthousiasme. 

Les  herborisations  de  Dupin  ont  en  première  ligne 
couvert  la  région  genevoise,  c'est-à-dire  la  plaine  de 
Genève,  le  Salève,  le  Haut-Jura,  les  Voirons,  le  Môle,  et 
le  massif  du  Brezon,  des  Vergys  et  du  mont  Méry.  Ces 
excursions  ont  été  répétées  à  plusieurs  reprises  de  1846 
à  1868,  sans  que  des  dates  précises  aient  toujours  été 
attribuées  par  l'auteur  à  ses  récoltes.  Elles  se  sont  en 
outre  étendues  à  la  partie  des  Alpes  vaudoises,  qui  avoi- 
sine  le  lac  Léman  t  Dent  de  Jaman,Naye,  chaîne  d'Arvelu 
à  l'occasion  de  séjours  que  Dupin  fit  à  Montreux  d'une 
façon  réitérée. 

Les  autres  explorations  et  voyages  botaniques  de 
Dupin  peuvent  être  groupés  de  la  façon  suivante. 

Voyage  autour  du  Mont-Blanc.  -  Dupin  avait  abordé 
le  massif  du  Mont-Blanc  en  juillet  1849  par  une  excur- 
sion au  Prarion.  En  i85i,  il  exécute  le  classique  voyage 
autour  du  Mont-Blanc.  Remontant  la  vallée  de  l'Arve  jus- 
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qu'à  Saint-Gervais,  il  herborise  dans  la  vallée  de  Montjoie, 
explore  le  col  du  Bonhomme  et  descend  sur  le  Chapiu. 
Du  Chapiu,  il  gagne  Courmayeur  en  franchissant  le  col 
de  la  Seigne  et  l'Allée  Blanche.  Les  environs  de  Cour- 
mayeur et  de  Pré-Saint-Didier  sont  examinés  par  lui  en 
détail  :  la  plus  grande  partie  des  plantes  qui  habitent 
cette  riche  et  chaude  vallée  figurent  dans  son  herbier.  Il 
refait  la  belle  herborisation  du  Cramont  dont  la  végé- 
tation venait  d'être  décrite  l'année  précédente  dans  un 
important  mémoire  de  Parlatore  {*).  Le  voyage  se  pour- 
suit sur  Aoste  et  le  Grand-Saint-Bernard,  avec  une  pointe 
au  Catogne  avant  le  retour.  Ce  voyage  autour  du  Mont- 
Blanc,  popularisé  par  Tôppfer,  a  été  refait  plusieurs  fois 
par  des  botanistes  genevois,  en  particulier  par  Chavin 
et,  comme  on  le  verra  plus  loin,  par  Fauconnet. 

Alpes  Lémaniennes .  —  Cette  région  a  été  abordée  par 
Dupin  à  plusieurs  reprises,  mais  assez  superficiellement. 
Nous  avons  mentionné  ses  excursions  au  Môle  et  aux 
Voirons.  Il  se  rendit  une  fois  (époque  et  itinéraire  précis 
inconnus)  dans  les  Alpes  de  Taninges,  sans  d'ailleurs 
retirer  grand'chose  de  cette  excursion.  En  i852,  Dupin 
fait  l'ascension  de  la  Cornette  de  Bise  en  montant  par 
Vouvrv  :  c'est  encore  là  une  herborisation  dont  il  n'a 
pas  tiré  grand  parti.  En  revanche,  au  cours  d'un  séjour 
à  Evian  en  i853,  Dupin  fait  d'intéressantes  herbori- 
sations qui  l'amènent  à  découvrir  plusieurs  espèces 
inconnues  avant  lui  dans  les  Alpes  Lémaniennes  (Sta- 
phylea  pinnata  L.,Nardurus  Lachenalii  Godr.,  Festuca 
ci  liât  a  Danth.,  etc.). 

t1)  Parlatore.  Viaggio  alla  catena  del  monte  Bianco  e  al 
Gran  San  Bernardo  eseguito  nelP  agosto  del  1849.  Firenze  i85o. 
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Alpes  Vaudoises.  —  Les  herborisations  de  Dupin 
dans  les  Alpes  Vaudoises  ont  été  nombreuses.  Outre  les 
excursions  mentionnées  plus  haut  dans  les  montagnes 
de  Vevey  et  Montreux,  il  fait  en  i856  un  long  séjour  à 
Chàteau-d'Œx  et  exploré  en  détail  plusieurs  des  cimes 
avoisinantes.  En  juillet  1864,  un  second  séjour  dans  la 
vallée  des  Ormonts  lui  permet  de  compléter  ses  pre- 
mières récoltes.  Les  plantes  des  Alpes  Vaudoises  sont 
parmi  les  plus  abondamment  représentées  dans  l'herbier 
de  Dupin. 

Alpes  Bernoises.  —  Cette  région  n'a  été  que  superfi- 
ciellement abordée  par  Dupin,  qui  a  herborisé  à  Abend- 
berg  en  i85o,  à  Lauenen  en  i865  et  aux  environs  de 
Lenk  en  1868. 

Valais.  —  11  y  a  lieu  de  distinguer  pour  le  Valais, 
deux  séries  d'excursions  bien  distinctes.  D'abord,  les 
courses  de  printemps  qui  avaient  pour  but  l'exploration 
méthodique  des  chauds  coteaux  inférieurs  de  Martigny 
à  Sierre.  Ces  courses,  dont  nous  reparlerons  à  propos  du 
docteur  Fauconnet,  réunissaient  en  général  plusieurs 
participants.  Dupin  a,  pour  son  compte,  pris  part  huit 
fois  à  ces  herborisations  (l). 

En  outre,  Dupin  a  exploré  en  plusieurs  fois  les  monta- 
gnes valaisannes.  Déjà  en  i85i,  à  l'occasion  de  son 
voyage  autour  du  Mont-Blanc,  il  avait  étudié  le  Grand- 
Saint-Bernard  et  le  Catogne.  En  août  i852,  il  herborise  à 
Zermatt.  Le  Simplon  a  à  trois  reprises  fait  l'objet  de  ses 
investigations  (2).  La  vallée  de  Tourtemagne  a  été  visitée 
par  lui  en  1867. 

(»)  En  i85i,  1854,  i855,  i85g,  1860,  1861,  i863  et  i865. 
<*)  En  i865,  1866  et  1867. 
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Tarentaise  et  Maurienne.  —  La  Tarentaise  est  repré- 
sentée dans  l'activité  botanique  de  Dupin,  par  un  séjour 
fait  en  juillet  1857  a  Brides,  au  cours  duquel  fut  exécutée 
une  belle  excursion  au  col  de  la  Vanoise. 

La  haute  Maurienne  n'a  été  abordée  que  par  une 
unique  excursion,  en  juillet  1861,  au  Mont-Cenis. 

Région  insubrienne.  —  En  i852,  Dupin  avait  fait 
connaissance  avec  la  flore  insubrienne,  à  l'occasion 
d'une  excursion  au  lac  de  Côme.  Mais,  c'est  surtout  en 
1861,  que  cette  région  a  été  étudiée  par  lui  au  cours 
d'un  voyage  exécuté  en  compagnie  du  Dr  Fauconnet. 
Les  deux  botanistes  traversèrent  le  Saint-Gothard, 
descendirent  la  vallée  Levantine,  et  herborisèrent  aux 
environs  de  Bellinzone,  Lugano,  Locarno  et  Lecco. 

Voyage  en  Languedoc  et  aux  Pyrénées-Orientales.  — - 
Ce  beau  voyage  botanique,  le  plus  long  de  ceux  effectués 
par  Dupin,  a  été  exécuté  pendant  les  mois  de  juin  et 
juillet  1857.  Notre  botaniste  y  fait  une  connaissance 
sérieuse  avec  la  flore  méditerranéenne  et  en  rapporte  de 
nombreux  matériaux.  Il  commence  à  herboriser  à  Mont- 
pellier et  explore  ensuite  longuement  la  côte  du  Langue- 
doc en  s'arrêtant  à  Agde,  à  Narbonne.  à  Perpignan,  à 
Collioures,  à  Port-Vendres  et  à  Banyuls-sur-Mer.  Puis  il 
remonte  la  vallée  du  Tech  et  herborise  sur  les  cimes  du 
bassin  de  Prats  de  Mollo  (Casas  de  Pena,  Mont-Costa- 
bone,  etc.),  récoltant  de  nombreuses  espèces  pyrénéen- 
nes, entre  autres  le  beau  Ramondia  pyrenaica.  Enfin, 
remontant  la  vallée  de  TAgly,  il  séjourne  à  Saint-Paul 
de  Fenouillet  et  parcourt  les  montagnes  voisines  dès 
Corbières.  Au  commencement  d'août,  Dupin  rentrait  à 
Genève  avec  un  riche  butin  botanique. 
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Voyage  en  Provence.  —  En  1862,  Dupin  a  complété 
son  voyage  de  1837  par  une  expédition  provençale, 
exécutée  pendant  les  mois  d'avril  et  mai,  en  compagnie 
de  son  ami  Fauconnet.  Les  herborisations  effectuées  au 
cours  de  ce  voyage  n'ont  pas  couvert  une  surface  bien 
étendue.  Elles  n'en  furent  que  plus  soignées  autour  des 
trois  centres  de  Toulon,  Hyères  et  Bonnes. 


II 


Les  résultats  du  travail  floristique  de  Dupin  sont 
presque  tous  restés  inédits,  mais  ils  ne  sont  pas  perdus 
pour  cela.  Des  documents  nombreux  et  intéressants 
qu'il  avait  réunis  et  conservés  dans  son  herbier  sont 
maintenant  rendus  accessibles  par  leur  intercalation 
dans  la  collection  d'Europe  de  l'Herbier  Delessert. 

Dupin  était  en  relations  suivies  avec  divers  botanistes 
qui  échangeaient  avec  lui  des  notes  et  des  plantes.  On 
trouve  naturellement  représentés  parmi  ceux-ci  ses  amis 
Chavin,  Reuter,  Rapin,  Fauconnet,  Mercier  et  Michaud. 
Citons,  en  outre,  Rambert,  alors  professeur  à  Zurich, 
qui  lui  envoyait  des  plantes  du  nord-est  de  la  Suisse; 
Leresche,  pour  les  Alpes  Vaudoises;  Spiess,  pour  les 
Grisons;  Muret,  pour  la  Suisse,  en  général;  D'Espine 
et  Bridel,  pour  le  littoral  des  Alpes-Maritimes  (Cannes, 
Menton,  Nice);  Binder  et  A.  Burkhardt,  pour  le  sud  de 
l'Allemagne  ;  Lasserre,  pour  le  centre  et  le  nord  de  la 
France;  Jordan,  et  surtout  Chambeiron,  pour  la  Pro- 
vence; enfin,  le  Dr  Alioth,  de  Bâle,  pour  l'Espagne, 
l'Allemagne  du  sud  et  la  Suisse  orientale. 

Activement  mêlé  à  la  vie  scientifique  de  son  temps  à 
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Genève,  Dupin  était  membre  de  la  Société  des  Arts  et  a 
figuré  dès  le  début/sur  la  liste  des  membres  de  l'ancienne 
Société  Hallérienne  de  botanique. 

Ses  qualités  sûres  le  faisaient  apprécier  de  tous  ceux 
qui  étaient,  avec  lui  en  rapports  suivis.  Réservé  au  pre- 
'mier  abord,  il  développait  dans  le  cercle  de  ses  amis  et 
surtout  au  cours  des  herborisations  faites  en  commun 
une  conversation  spirituelle  et  enjouée.  Ceux  qui  l'ont 
le  mieux  connu  définissent  son  caractère  comme  un 
mélange  d'austérité  et  de  bienveillance. 

Le  docteur  Jean-Pierre  Dupin  est  mort  à  Genève,  le 
20  novembre  1870,  dans  sa  8omc  année. 
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CHARLES-ISAAC  FAUCONNET 

BOTANISTE   GENEVOIS 
(1811-1876) 


I 

Une  des  figures  les  plus  caractéristiques  de  la  floristique 
genevoise  au  XIXrac  siècle  est  celle  du  docteur  Faucon- 
net.  Cependant,  malgré  le  rôle  important  qu'il  a  joué 
dans  la  pléiade  des  botanistes  qui  constituèrent  l'an- 
cienne Société  Hallérienne,  l'activité  botanique  de  Fau- 
connet  n'a  encore  été  ni  racontée,  ni  appréciée.  Il  nous 
a  paru,  dès  lors,  intéressant  de  mettre  à  profit  les  nom- 
breuses notes  prises  en  dépouillant  son  herbier  pour 
combler  cette  lacune. 

Les  renseignements  les  plus  complets  que  l'on  posssède 
sur  Fauconnet  ont  été  réunis  dans  une  notice  biographi- 
que due  à  la  plume  d'un  de  ses  parents  et  amis,  M.  Suès- 
Ducommun.  Cette  intéressante  notice,  basée  sur  de  nom- 
breux documents  de  famille  et  publiée  par  son  fils  cadet, 
John  Fauconnet,  est  rédigée  à  un  point  de  vue  très  spé- 
cial et  contient  beaucoup  de  renseignements  qui  n'ont 
d'intérêt  que  pour  le  cercle  plus  étroit  des  anciens  amis 
de  la  famille  de  Fauconnet  ;  elle  n'a  d'ailleurs  pas  été 
mise  en  librairie  (M.  Nous  avons  tiré  de  cette  notice  tout 

(V)  Suès-Ducommun.  Notice  sur  le  Docteur  Charles-Isaac 
Fauconnet.  Brochure  in-8  de  79  pages.  Yverdon  1899.  —  Au- 
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ce  qui  était  nécessaire  pour  encadrer  l'activité  botanique 
et  pour  faire  revivre  la  physionomie  du  docteur  Fau- 
connet. 


Charles-Isaac  Fauconnet  naquit  à  Genève  le  24  avril 
181 1  ;  il  appartenait  à  une  famille  originaire  de  Château- 
dun  iEure-et-Loire),  qui  était  venue  s'établir  à  Genève 
lors  de  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes.  Après  avoir 
parcouru  toutes  les  classes  du  Collège,  il  entra  en  Belles- 
Lettres  en  1826  et  en  Philosophie  (a)  en  1828,  âgé  de 
17  ans.  Il  suivait  ses  cours  avec  le  plus  vif  intérêt,  surtout 
ceux  des  professeurs  De  la  Rive  et  De  Candolle,  attiré 
déjà  qu'il  était  par  un  vif  penchant  pour  les  sciences  na- 
turelles, en  particulier  pour  la  botanique. 

A  19  ans,  Fauconnet  terminait  ses  études  préliminai- 
res à  Genève  et  en  novembre  i83o  il  prenait  son  inscrip- 
tion comme  étudiant  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris, 
où  il  travailla  avez  zèle  jusqu'en  i832.  En  septembre 
i832,  nous  le  retrouvons  à  Montpellier  où,  au  milieu 
de  la  nature  provençale,  son  goût  pour  la  botanique  put 
se  développer  sans  entraves.  Ses  collègues,  apprenant 
qu'il  avait  été  l'élève  de  de  Candolle,  réclamèrent  même 
et  obtinrent  de  lui  des  leçons  de  botanique.  Au  bout  d'un 
an,  Fauconnet  retournait  à  Paris,  après  un  voyage  inté- 
ressant dans  le  Midi,  ayant  visité  successivement:  Avi- 

tres  sources  de  renseignements  :  l'Herbier  et  les  publications 
de  Fauconnet,  les  archives  du  Conservatoire  botanique  de 
Genève. 

(*)  Les  classes  de  Belles-Lettres  et  de  Philosophie  formaient 
dans  les  anciens  programmes  de  l'Académie  de  Genève  une 
sorte  de  degré  intermédiaire  entre  les  études  secondaires  et 
supérieures. 
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gnon,  Nîmes,  Arles  et  Bordeaux,  y  compris  une  pointeaux 
Pyrénées.  Malgré  l'approche  des  examens  finaux,  il  n'a- 
bandonne pas  la  botanique.  Bien  mieux,  il  fait  des  pro- 
jets de  travaux  monographiques,  qui  n'ont  d'ailleurs  pas 
eu  de  suite.  Voici,  par  exemple,  ce  qu'il  écrit  à  son  père 
en  date  du  4  septembre  1834  : 

«  Je  vais  commencer  la  monographie  des  chèvre-feuil- 
les, et  d'abord  celle  du  genre  Lonicera...  Si  je  réussis 
dans  mon  travail,  le  monde  botanique  saura  que  dans 
une  mansarde  de  la  rue  Vaugirard  existe  un  quidam  qui 
seul  connaît  à  fond  la  famille  des  chèvre-feuilles  !...  et 
je  verrai  venir  à  moi  tous  les  botanistes  qui,  travaillant  à 
une  flore,  auront  besoin  de  mes  descriptions  ». 

A  cet  enthousiasme  de  néophyte  se  mêle  la  joyeuseté 
d'esprit  que  l'on  peut  attendre  d'un  étudiant  de  23  ans, 
car  il  ajoute  : 

<c  D'ailleurs  c'est  un  joli  nom  que  celui  de  Lonicera  ; 
il  me  plaît;  il  est  doux  et  harmonieux  à  l'oreille  ;  et,  si 
jamais  je  prend  femme,  je  veux  l'appeler  ma  petite  Loni- 
cera, comme  d'autres  :  Ma  petite  Chatte  »  ! 

Le  7  mai  i836,  Fauconnet  était  reçu  docteur  après  de 
brillants  examens  ;  il  avait  alors  25  ans.  Peu  de  jours 
plus  tard,  il  regagnait  la  maison  paternelle,  où  l'atten- 
daient quelques  mois  de  vacances  bien  gagnées. 

Ici  se  place  un  épisode  qui  exerça  sur  la  vie  intime  de 
Fauconnet  une  influence  considérable.  En  automne 
i836,  il  se  rendit  en  Angleterre  pour  y  compléter  ses  étu- 
des. A  Londres,  il  vécut  dans  l'intimité  d'une  respecta- 
ble famille  de  Quakers  dont  les  goûts,  les  principes  mo- 
raux et  les  convictions  religieuses  exercèrent  sur  son 
esprit  une  action  profonde  qui  dura  jusqu'à  sa  mort.  Le 
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temps  passé  en  Angleterre  fut  suivi  d'un  séjour  en  Ecosse 
et  d'une  visite  en  Irlande. 

Le  14  septembre  1837,  Fauconnet  quittait  l'Angleterre, 
traversait  la  Hollande  et  l'Allemagne  pour  se  rendre  à 
Berlin.  Il  n'y  resta  pas  longtemps,  pas  plus  qu'à  Vienne 
qu'il  traversa  pour  aboutir  à  Heidelberg,  où  il  resta  jus- 
qu'en juillet  i838.  Ce  dernier  séjour  lui  fut  extrêmement 
profitable  à  tous  les  points  de  vue.  Il  y  fut  d'ailleurs  reçu 
avec  la  plus  grande  cordialité  par  Mittenmeyer,  le  célè- 
bre professeur  de  droit,  auquel  bien  d'autres  Genevois, 
étudiants  à  Heidelberg,  ont  conservé  un  souvenir  ému 

■ 

et  reconnaissant^1). 

En  i83g,  Fauconnet  épousa  Jenny-Clémentine  Ma- 
thieu et  c'est  à  partir  de  ce  moment  que  commence  sa 
carrière  médicale  proprement  dite.  Il  se  forme  rapide- 
ment une  nombreuse  clientèle  qui  lui  resta  attachée  au- 
tant à  cause  de  son  extrême  dévouement  qu'à  cause  de  sa 
conscience  médicale.  Ce  dévouement  était  poussé  par  lui 
jusqu'à  l'exagération.  Pendant  de  longues  années,  il  ne 
prenait  quelques  heures  de  repos  que  vers  le  matin, 
parce  qu'appelé  plusieurs  fois  pendant  la  nuit,  il  préfé- 
rait ne  pas  se  coucher  pour  être  plus  rapidement  prêt. 
Lui-même  a  énoncé,  dans  la  préface  de  ses  Herborisa- 
tions à  Salève,  ses  principes  comme  suit  : 

«  Médecin,  tu  ne  t'appartiens  pas;  tu  n'as  pas  le  droit 
de  jouir  des  joies  de  la  famille  ;  ton  sommeil,  tes  forces 
et  ta  santé  sont  la  propriété  du  public.  Tu  devrais  être 
seul  à  remplir  ta  vocation  comme  un  sacerdoce  gratuit; 
autrement  tu  es  à  plaindre  si  ta  profession  doit  être  ton 
gagne-pain...  » 

(lj  Vov.  Jules  Vuy.  Esquisses  et  souvenirs  (BulL  Institut  nat. 
genevois,  t.  XXXVI,  p.  276  et  suiv.) 
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Un  pareil  zèle  ne  peut  se  pratiquer  impunément  et 
indéfiniment,  aussi  ses  amis  font-ils  remonter  déjà  à  cette 
époque  les  premières  altérations  de  sa  santé. 

D'ailleurs,  bien  d'autres  charges  médicales  vinrent 
peu  à  peu  peser  sur  ses  épaules.  Il  fut  successive- 
ment médecin  du  Dispensaire,  puis  médecin  de  l'ancien 
Hôpital  ainsi  que  du  Bureau  de  Bienfaisance.  Plus  tard, 
enfin,  il  devint  médecin  en  chef  de  l'Hôpital  cantonal. 

Entré  dans  la  Société  médicale  de  Genève  en  i83g,  il 
en  devint  secrétaire  en  1840,  puis  président  en  1846.  En 
1843,  Fauconnet  publia,  en  collaboration  avec  le  docteur 
H.  Lombard,  dans  la  Galette  médicale  une  série  d'étu- 
des cliniques  sur  quelques  points  dej'histoire  de  la  fièvre 
typhoïde,  à  l'époque  où  cette  maladie  apparut  pour  la 
première  fois  à  Genève  avec  un  caractère  épidémique, 
ainsi  qu'un  mémoire  sur  l'ivrognerie  dans  le  canton  de 
Genève, 

L'activité  civique  et  philanthropique  de  Fauconnet  n'a 
pas  été  moins  considérable.  Le  souvenir  des  belles  insti- 
tutions qu'il  avait  admirées  en  Angleterre  lui  inspira  le 
désir  de  faire  pénétrer  le  goût  de  l'instruction  dans  les 
milieux  ouvriers.  En  1841,  il  fonda  dans  ce  but  la  Société 
nationale  suisse  d'instruction  mutuelle.  Les  luttes  politi- 
ques de  l'époque  et  les  dissensions  confessionnelles  eu- 
rent bientôt  fait  d'anéantir  cette  généreuse  entreprise, 
mais  elle  servit  de  point  de  départ  à  des  groupements 
analogues  qui  durent  encore  actuellement.  C'est  encore 
Fauconnet  qui  contribua  à  fonder  l'établissement  de  la 
Garance,  qui  devint  plus  tard  celui  de  Serix,  consacré 
aux  personnes  atteintes  de  maladies  mentales,  etc.,  etc. 
Il  fut  également  membre,  en  1842,  du  tribunal  de  re- 
cours, du  Conseil  de  santé  et  du  Consistoire. 
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Dès  1842,  Fauconnet  fit  partie  du  Grand  Conseil  de 
Genève,  au  sein  duquel  il  défendit  à  plusieurs  repri- 
ses des  idées  libérales  en  rapport  étroit  avec  ses  idées  reli- 
gieuses et  ses  principes  quakériens.  Ainsi,  en  1854,  il 
obtint  le  vote  d'une  loi  qui  remplaçait  facultativement  le 
serment  par  une  promesse  solennelle.  En  i855,  il  appuya 
énergiquement  le  principe  de  la  Séparation  de  l'Eglise 
et  de  TÉtat.  —  En  1854,  ^  avait  été  élu  membre  du 
Conseil  Municipal  de  la  Ville  de  Genève. 

Fauconnet  était  un  zélé  franc-maçon.  Ce  qui  caractéri- 
sait son  activité  comme  tel,  au  dire  de  M.  Sues  et  de 
tous  ceux  qui  l'ont  connu,  c'était  la  note  profondément 
religieuse,  mystique  même,  qui  accompagnait  tous  ses 
actes.  La  philanthropie  locale  ne  lui  suffisait  pas;  ses 
aspirations  dépassaient  les  frontières  de  son  pays.  Il  a  été 
l'un  des  initiateurs  du  Congrès  de  la  Paix  qui  eut  lieu  à 
Genève  en  1867  et  qui  devint  l'origine  de  la  Ligue  inter- 
nationale de  la  Paix. 

Fauconnet  habita  Genève  jusqu'en  1870.  A  ce  moment, 
fatigué  et  ébranlé  dans  sa  santé,  il  se  retira  dans  sa  cam- 
pague  de  Sadex,  près  de  Nyon.  La  vie  tranquille  et  l'air 
vivifiant  de  la  campagne  lui  rendirent  des  forces  et  pro- 
longèrent certainement  sa  vie  de  quelques  années.  Il 
vivait  très  retiré,  entourant  de  ses  soins  sa  compagne, 
malade  d'une  façon  intermittente  depuis  l'époque  de  son 
mariage.  Son  activité  médicale  s'était  réduite  à  rempla- 
cer de  temps  à  autre  un  confrère  à  l'établissement  voisin 
de  la  Métairie. 

Vers  la  fin  de  l'année  1875,  Fauconnet,  se  sentant 
sérieusement  atteint,  revint  à  Genève.  Le  8  janvier  1876, 
il  était  frappé  d'une  congestion  cérébrale  compliquée 
d'autres  accidents.  «  Après  douze  jours  d'un  état  déses- 
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péré,  dit  son  biographe,  où  il  flottait  entre  la  vie  et  la 
mort,  ne  parlant  qu'à  de  très  rares  intervalles,  et  toujours 
pour  exprimer  la  paix  intérieure  dont  il  jouissait,  il 
expira  le  20  janvier,  murmurant  encore  des  paroles  de 
foi  et  d'espérance  chrétiennes.» 


II 


L'activité  de  Fauconnet  comme  botaniste  herborisant 
remonte  à  son  enfance.  «  Dans  la  première  lettre  que 
nous  avons  de  lui,  dit  M.  Sues,  à  l'âge  de  i5  ans,  il  parle 
déjà  de  sa  chère  botanique  dont  il  s'occupait  à  Morges, 
durant  ses  vacances  ».  Ses  voyages  et  explorations  bota- 
niques  couvrent  donc  une  période  d'environ  48  ans.  On 
voit  d'ici  la  somme  considérable  de  matériaux  réunie 
dans  un  laps  de  temps  aussi  prolongé. 

Voici  comment  se  résume  le  travail  de  Fauconnet  sur 
le  terrain  : 

Plaine  du  Léman.  —  Les  herborisations  de  Fauconnet 
dans  la  plaine  du  Léman  ont  été  innombrables.  Il  visita 
avec  Reuter  presque  toutes  les  localités  citées  dans  les 
deux  éditions  du  Catalogue  des  plantes  vasculaires  des 
environs  de  Genève  de  cet  auteur.  De  Sadex  près  Nyon, 
il  rayonna  dans  le  canton  de  Vaud  et  traversa  à  plusieurs 
reprises  le  lac  Léman  pour  explorer  les  environ  de  Cou- 
drée  dont  il  fut  le  premier  à  recenser  les  principales  espè- 
ces croissant  sur  les  alluvions  sableuses  (Scabiosa  Co- 
lumbariall pachyphylla  Gaud.,  Euphorbia  Gerardiana 
Jacq.  etc.). 

Jura.  —  Nous  aurons  à  revenir  plus  loin  sur  le  livre 
que  Fauconnet  a  consacré  à  la  flore  du  Mont  Salève.  Il 
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va  sans  dire  que  cette  montagne  classique  a  été  arpentée 
par  lui  en  tous  sens,  mais  il  est  caractéristique  que  ses 
explorations  n'aient  jamais  dépassé  la  cluse  de  la  Caille. 
Quant  à  la  chaîne  du  Haut-Jura,  du  Fort-de-1'Ecluse  jus- 
qu'au Mont-Tendre,  elle  a  fait  l'objet  de  sa  part  de  nom- 
breuses herborisations.  Les  plus  saillantes  sont  celles  du 
4  juillet  1846,  de  fin  juillet  i853  et  août  i855au  Reculetet 
à  la  montagne  de  St-Jean,  de  juillet  1864  à  la  Dôle  et  de 
juillet  1867  au  Crêt  du  Miroir.  C'est  en  souvenir  des  her- 
borisations faites  sur  ces  montagnes  que  Reuter  dédia  à 
son  ami  Faucon  net  le  remarquable  Sempervirum  Fau- 
conetii  Reut.  (*),  découvert  sur  la  montagne  de  St-Jean 
en  1860.  Pin  dehors  de  cette  région,  somme  toute  assez 
limitée,  Fauconnet  n'a  effleuré  qu'une  fois  le  nord  de 
la  chaîne  jurassienne  en  herborisant  en  mai  i85o  dans 
le  Jura  biennois. 

Alpes  Vaudoises.  —  Les  Alpes  Vaudoises  ont  été  par- 
courues à  plusieurs  reprises  par  Fauconnet.  Il  a  herbo- 
risé sur  les  montagnes  qui  entourent  les  Ormonds,  En- 
zeindaz  et  Mordes,  s'élevant  parfois  jusqu'aux  cimes 
(Dent  de  Mordes,  Diablerets  )  en  1840,  1841,  1849  et  i852. 
Les  montagnes  de  Château-d'Œx  ont  été  visitées  par  lui 
en  juillet  i855 

Valais.  —  Fauconnet  a  été  toute  sa  vie  un  admirateur 
enthousiaste  de  la  flore  valaisanne,  qu'il  a  explorée  avec 
ardeur.  Ses  herborisations  comprennent  deux  séries  dis- 
tinctes, comme  celles  du  Dr  Dupin  :  les  herborisations 
dans  le  fond  du  thalweg  exécutées  au  printemps,  plus 

(')  Sempervirum  Fauconetii  Reuter.  Catalogue  des  plantes 
vasculaires  des  env.  de  Genève,  éd.  2,  p.  298  et  299.  Genève 

1861. 
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rarement  en  été  ou  en  automne  ;  les  herborisations  alpi- 
nes exécutées  pendant  les  mois  d'été. 

Les  herborisations  printannières  se  faisaient  générale- 
ment en  société.  Fauconnet  cite  comme  habitués  de  ces 
expéditions:  Muret,  Rapin,  Reuter,  Mercier,  Chavin, 
Dupin  et  lui-même.  Nous  avons  relevé  dans  l'herbier 
Fauconnet  les  traces  de  10  herborisations  couvrant  la 
région  entre  St-Maurice  et  Sierre  (*).  Mais,  celles-ci  ont 
probablement  été  plus  nombreuses,  car  le  botaniste  gene- 
vois dit  quelque  part  qu'elles  avaient  lieu  chaque 
année  (*). 

Très  nombreuses  aussi,  ont  été  les  excursions  valai- 
sannes  alpines  de  Fauconnet.  Dès  1849,  en  août,  il  her- 
borisait aux  environs  de  Zermatt.  Il  y  retourna  en  i852. 
i855,  1859  et  1862,  étudiant  successivement  toutes  les 
localités  classiques  de  cette  vallée  privilégiée  (Taeschalp, 
Hôrnli,  Riffel,  Findelen,  etc.).  Le  Grand-St-Bernard  a  été 
visité  par  lui  deux  fois,  en  i856  et  en  1862.  En  1864,  Fau- 
connet fît  un  assez  long  séjour  à  Louèche,  exécutant  de 
là  les  herborisations  classiques  de  la  Gemmi  et  de  la 
Torrentalp.  Enfin,  le  Simplon  a  été  exploré  par  lui  à  qua- 
tre reprises,  en  1864,  *866,  1867  et  1869.  Les  herborisa- 
tions de  1866  s'étendirent  en  outre  à  la  vallée  de  Tourte- 
magne  et  celles  de  1867  à  la  vallée  de  Saas. 

Région  insubrienne.—  Déjà  en  1840,  Fauconnet  avait 
traversé  le  Tessin  et  ascensionné  le  Monte-Generoso.  Il 
y  retourna  en  1857,  poussant  jusqu'à  Florence  où  il  fit 
quelques  herborisations  printannières.  En  1861,  Faucon- 
net fait  avec  Dupin  un  voyage  que  nous  avons  déjà 
mentionné.  Ce  voyage,  exécuté  au  mois  de  juillet,  a  con- 

C1)  Exécutées  en  i836,  1854,  1860,  1861,  i863,  i865.  1866. 
(•)  Excursions  botaniques  dans  le  Bas-Valais,  p.  7. 
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sisté  dans  la  traversée  du  St-Gothard,  pour  gagner  par  la 
vallée  de  la  Levantine,  le  Tessin  et  la  Lombardie.  Les 
environs  de  Lugano,  de  Locarno,  de  Bellinzone,  le 
Monte-Cenere,  le  Monte-Generoso,  puis,  les  environs  de 
Lecco  et  de  Côme,  marquent  les  étapes  de  ces  herbori- 
sations. Le  retour  s'est  opéré  par  la  vallée  de  Suze  et  le 
Mont-Cenis.  Fauconnet  est  retourné  une  fois  au  Tessin 
en  1862,  mais  le  voyage  de  1861  paraît  bien  avoir  été  le 
principal  de  ses  tours  transalpins. 

Suisse  allemande.  —  En  dehors  du  St-Gothard,  tra- 
versé par  Fauconnet  et  Dupin  lors  de  leur. voyage  aux 
lacs  italiens  en  1861,  Fauconnet  a  très  peu  herborisé  dans 
la  Suisse  centrale  et  septentrionnale,  et  pas  du  tout  dans 
la  Suisse  orientale.  En  1828,  il  fit  un  voyage  au  lac  des 
IV-Cantonset  au  Righi  qui  a  laissé  quelques  traces  dans 
son  herbier.  En  avril  1868  et  en  mai  1869,  ^  a  séjourné 
à  Baden  (Argovie)  et  herborisé  aux  environs.  C'est  là  à 
peu  près  tout. 

Alpes  Lémaniennes.  —  Les  travaux  de  Fauconnet  dans 
les  Alpes  Lémaniennes  se  réduisent  à  une  étude  détaillée 
de  la  petite  chaîne  des  Voirons  près  de  Genève  et  à  quel- 
ques herborisations  dans  la  partie  valaisanne,  de  Sv-Gin- 
golph  à  St-Maurice.  C'est  à  lui  en  particulier  que  Ton 
doit  la  découverte  du  petit-houx  (Ruscus  aculeatus  L.y, 
dans  les  Alpes  Lémaniennes.  Quelques  excursions  isolées 
faites  par  lui  n'ont  pas  été  inutiles.  C'est  ainsi  qu'il  dé- 
couvrit au  Môle  (rochers  d'Aïse)  YErica  carnea  L.  et 
YAstragalus  depressus  L.  En  1872,  il  accompagnait 
encore  Ph.  Privât,  au  vallon  de  Novel  pour  y  récolter  le 
Linnaea  borealis .  Enfin,  mentionnons  pour  mémoire 
une  herborisation  faite  en  i85i  dans  la  vallée  de  Sixt. 
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Cette  herborisation  n'a  pas  donné  de  grands  résultats. 
Il  est  très  remarquable  de  constater  que  presquejtoute  la 
flore  alpine  si  riche  des  hautes  Alpes  Lémanienhes  est 
restée  lettre  close  pour  les  botanistes  genevois  de  l'épo- 
que de  Fauconnet. 

Alpes  d'Annecy.  —  Pour  Fauconnet,  comme    pour 
Reuter,  non  seulement  les  Alpes  d'Annecy,  mais  même 
toutes  les  Alpes  calcaires  de  la  Savoie  se  réduisait  à  la 
seule  florule  du  Brezon,  des  Vergys,  de  la  vallée  du  Re- 
posoir  et  du  Mont-Méry.  Il  était  très  rare  de  voir  les 
botanistes  genevois  d'alors  sortir  de  ce  territoire  restreint 
dans  lequel  ils  répétaient  toujours  les  mêmes  itinéraires 
sans  se  lasser.  La  première  excursion  de  Fauconnet  aux 
Vergys  remonte  à  Tannée  1829  :  il  avait  alors  18  ans  ;  la 
dernière  est  de  1866.  Entre  ces  deux  dates,  l'herbier  de 
notre  botaniste  nous  a  permis  de  relever  au  moins  i5 
herborisations  (/)  ayant  presque  toutes  le  même  itiné- 
raire :  ascension  du  Brezon,  traversée  des  Rochers  de  Lé- 
chaux,  plateau  de  Cenise,  montée  au  col  de  Balafrasse  et 
a  la  Pointe  de  Jalouvre,  descente  sur  la  vallée  du  Repo- 
soir,  ascension  du  Mont-Méry.  Fauconnet  avait  fait  la 
connaissance,  à  Brizon,  de  la  famille  Timothée  (2).  Les 
Timothée,  tant  le  père  que  le  fils,  lui  servirent  de  guides 
et  aussi  de  pourvoyeurs  de  plantes  pour  cette  région 
naturellement  très  richement  représentée  dans  son  her- 
bier. 

I1)  Nous  relevons  les  dates  suivantes  :  1829,  i83o  (sept.),  1 83 1 
(juin),  i83a  (juin),  i836  (juin),  1 838  (juillet),  1845,  1846,  (juil- 
let), 1848  (juin,  juillet,  août),  i85o  (juillet),  i85i,  (juillet),  i85t> 
(juin,  juillet),  1857  (août),  1866  (juin). 

C)  Voy.  plus  haut,  p.  263. 

Bull.  Ins.  Nat.  Geo.  —  Tome  XXX VI!  i9 
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Mont-Blanc;  A  liée  Blanche;  Courmayeur. — Fauconnet 
s'est  rendu  à  trois  reprises  à  Courmayeur  par  la  vallée 
des  Contamines,  les  cols  du  Bonhomme,  des  Fours  et  de 
la  Seigne  :  soit  en  i832,  i833  et  en  1849.  Ces  herborisa- 
tions intéressantes  ont  abouti,  entre  autres,  à  la  trou- 
vaille du  rare  Matthiola  vallesiaca  Gay  près  de  Cour- 
mayeur. 

Tarentaise  :  Maurienne.  —  En  i858  et  i85g,  Fau- 
connet fit  deux  séjours  prolongés  à  Brides.  Rayonnant 
dans  les  montagnes  avoisinantes,  il  fit  bonne  connais- 
sance avec  la  riche  flore  alpine  de  la  Tarentaise.  Le  col 
de  la  Vanoise,  la  vallée  des  Allues,  le  signal  de  Brides 
ont  été  ses  principaux  buts  d'excursions. 

La  Maurienne  a  été  touchée  deux  fois  par  Fauconnet. 
Une  première  fois  en  i852,  où  il  fit  l'ascension  du  col  du 
Galibier  (26  août)  et  une  seconde  fois  avec  Dupîn,  lors 
de  sa  traversée  du  Mont-Cenis  en  l86i. 

Provence  et  Pyrénées  orientales.  —  Cette  partie  du 
domaine  méditerranéen  est  une  des  flores  que  Faucon- 
net connaissait  le  mieux.  En  1 832-33,  comme  étudiant  à 
Montpellier,  il  a  fait  un  nombre  considérable  d'herbori- 
sations aux  environs  de  cette  ville.  Plus  tard,  il  y  est  fré- 
quemment retourné.  En  mai  i836,  il  pousse  jusqu'à 
Nice  et  Sainte-Marguerite.  En  1840,  il  herborise  autour 
de  Marseille.  En  juin  1857,  son  objectif  est  Narbonne. 
En  1862,  il  fait  un  voyage  assez  long  en  avril  et  mai, 
explorant  le  Département  du  Var  (Toulon,  Coudon, 
Saint-Mandrier,  Lavandou,  etc-).  Pendant  les  mêmes 
mois  de  Tannée  1864,  il  explore  de  nouveau  les  envi- 
rons de  Toulon  et  Hyères  et  fait  un  court  séjour  à  Àmé» 
lie-les-Bains  dans  les  Pyrénées  orientales. 
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Basses- Pyrénées.  —  En  mai  et  juin  1864,  après  ses 
dernières  herborisations  en  Provence,  Fauconnet  a  her- 
borisé aux  environs  de  Saint-Jean-de-Luz  et  de, Biarritz. 

Environs  de  Parts.  —  Il  n'y  a  rien  de  spécial  à  dire 
sur  cette  région  exploitée  par  tant  de  générations  de  bota- 
nistes. Fauconnet  a  naturellement  fait,  comme  étudiant, 
de  i83o  à  i836,  toutes  les  herborisations  classiques,  dont 
il  a  répété  quelques-unes  au  printemps  de  i863. 

Angleterre,  Ecosse  et  Irlande.  —  Le  séjour  d'une 
année  fait  par  Fauconnet  en  1 836-37,  dans  les  îles  bri- 
tanniques, lui  a  permis  d'enrichir  son  herbier  d'un  grand 
nombre  de  plantes  anglaises  et  en  particulier  d'herbori- 
ser (août  1837)  dans  les  Highlands  de  l'Ecosse  (Ben 
Lawers,  Craigallaech,  Loch  Lubnaig,  etc.). 

Allemagne.  —  Enfin,  le  Aoriste  genevois  a  aussi  uti- 
lisé son  séjour  en  Allemagne  en  i838  pour  herboriser.  Ce 
sont  surtout  les  environs  de  Heidelberg  qui  ont  été  explo- 
rés à  cette  occasion, 


III 


La  grande  activité  de  Fauconnet  comme  botaniste 
herborisant  lui  avait  permis  de  réunir  un  herbier  consi- 
dérable. Cet  herbier  est  devenu  encore  bien  plus  étendu 
à  la  suite  des  échanges  et  des  achats  considérables  aux- 
quels il  s'est  livré. 

11  convient  d'abord  de  mentionner  un  certain  nombre 
d'exsiccata  qui  se  trouvent  réunis  très  au  complet  dans 
son  herbier. 
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Ce  sont  : 

Bourgeau,  Plantes  des  Pyrénées  espagnoles,  1847. 
id.         Plantes  de  Corse,  1848. 
id.       .  Plantes  des  environs  de  Toulon,  1848, 

Heldreich,  de,  Plantae  neapolitanae,  1841. 
id.  Plantes  de  TAttique,  1848. 

id.  Plantes  de  Crète,  1846. 

Huet  du  Pavillon,  E.  et  A.,  Plantes  des  Pyrénées,  1862. 

id.  Plantes  du  Midi  de  la  France, 

i852. 
id.  Exsiccata  Europae  mediae  (Mt- 

Cenis   et    Alpes    maritimes), 

i852. 
id.  Plantes  des  Apennins,  1854. 

id.  Plantes  de  Ligurie,  1854. 

id.  Plantes  de  Sardaigne,  1854. 

id.  Plantae  neapolitanae,  i856. 

id.  Plantae  siculae,  i855  et  i856. 

Martin  {C.)f  Plantes  des  environs  de  Lyon,  i85i. 
Muller(J.,  Argov.),  Plantes  du  Midi  de  la  France,  i85i. 
Pavot,  Plantes  de  la  More  du  Mont-Blanc. 

La  liste  suivante,  sans  avoir  la  prétention  d'être  abso- 
lument complète,  renferme  la  presque  totalité  des  col- 
lecteurs dont  les  plantes  sont  représentées  dans  Fherbier 
Faucon  net. 

Archer  Briggs.  —  Angleterre.  Bilimek.  —  Pologne. 

Auerswald.  —  Env.  de  Leigzig.  Boissier.  —  Espagne. 

Baker  (J.-G.)  —  Angleterre.  Boissier    et    Reuter.    —    lier 
Baldinger.— Dalmatie,  Italiee*  norvegicum. 

Espagne.  Bordère.  —  Pyrénées. 

Barton.  —  Angleterre.  Bromwich.  —  Angleterre. 

Becker.  —  Alsace.  Bureau.— Ouest  de  la  France. 
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Burkhardt.  —  Valais. 

Burnat  (Emile).  —  Suisse, 
principalement  cantons  de 
Neuchàte!  et  de  Berne. 

Cadet  de  Fontenav.  —  Tur- 
quie  (environs  de  Constan- 
tinople)  et  Midi  de  la  France 
(principalement  environs  de 
Marseille  et  de  Narbonne.) 

Chaillot. —  Départ,  du  Gard. 

Cariot  (A).  —  Sud  et  Est  de  la 
France. 

Carrington  (K  ).  —  Ecosse. 

Chambeiron.  —  Environs  de 
Toulon. 

Chavin.  —  Env.  de  Genève, 
Valais  ,  Fri bourg,  Savoie  et 
Vallée  d'Aoste. 

Christ,  Herm.  —  Environs  de 
Bàle  et  vallée  du  Rhin. 

Clark  (Tho.)  —  Angleterre. 

Delasoie.  —  Valais. 

Desveaux  (Em.) —  Ouest  de  la 
France. 

Dutoit.  —  Canton  de  Berne. 

Ecklen.  —  Allemagne. 

Facchini. — Tvrol  méridional. 

Faton  ( Louis).  —  Valais  et 
Suisse  orientale. 

Fillion.  —  Valais. 
Franzoni.  —  Tessin. 
Gardy  (Chl").  —  Allemagne. 
Goatv.  —  Env.  de  Grasse. 


Angleterre. 


Godet.  —  Canton  de  Neuchâ- 
lel  (la  presque  totalité  des 
types  de  la  Flore  du  Jura 
de  cet  auteur.) 

Grenier.  —  France  (principa- 
lement du  Dauphiné  et  des 
env.  de  Besançon). 

Guthnick. — Canton  de  Berne. 

Heldreich.  —  Grèce  et  Crète. 

Herder.  —  Russie. 

Hinds.  - 

Hirzel.  —  Suisse  (principale- 
ment du  Valais,  de  Neuchâ- 
tel,  de  Zurich). 

Huet  du  Pavillon.  —  Env.  de 
Genève  et  Valais. 

Hunt.  —  Angleterre. 

Imhof.  —  Suisse  orientale  et 
env.  de  Francfort-sur-Mein. 

Jordan.  —  Est  et  Midi  de  la 
France. 

Keck.  —  Autriche. 

Kerner.  —  Tyrol. 

Klœber.  —  Galicie  et  Pologne. 

Krabler.  —  Prusse  rhénane. 

Krattli.  —  Grisons. 

Lagger.  —  Suisse  (surtout  de 
Fribourg  et  du  Valais). 

Lambert.  —  Env.  de  Wetzlar. 
Leresche.  —  Suisse  orientale. 
Marchai.  — Env.  de  Metz. 
Mehling.  —  Env.  de  Genève. 
Metert.  —  Valais. 
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Metford  (A.).  —  Env.  de  Ge- 
nève. 

Moore(A.G-). —  Angleterre. 
Moreau.  —  France. 
Mudd  (W.).  —  Angleterre. 

MUller  (J.,  Argov.).  —  Tyrol 
méridional  et  Carinthie. 

MOnch.  —  Env.  de  Bâle  et  val- 
lée du  Rhin. 

Muret.  —  Suisse. 
Pavac.  —  Transilvanie. 
Payot  (D').  —  Suisse  (princi- 
palement du  canton  de  Neu- 

ehàtel). 

Pélissier  (D').  —  Env.  de  Ge- 
nève. 
Perrier  de  la  Bàthie.  —  Savoie. 
Petter.  —  Autriche-Hongrie. 
Pianta.  —  Autriche. 
Poscharskv.  —  Autriche. 
Puget.  —  Savoie. 
Ramu.  —  Suisse. 

Rapin.  —  Suisse,  Alsace,  Sa- 
voie et  Tvrol. 

Regel.  —  Russie. 
Rehsteiner.  —  Suisse  orientale 
et  Tvrol. 

Rensch.  —  Env.  d'Erlangen. 

Reuter.  —  Suisse  (principale- 
ment du  Valais  et  des  env. 
de  Genève),  Savoie,  Pié- 
mont ,    vallées    vaudoises , 


Dauphi né,  Alpes  maritimes, 
Pyrénées,  Espagne,  Portu- 
gal, Malte  et  Grèce.  Voyez 
aussi  Boissier  et  Reuter. 

Rambert.  —  Suisse  orientale. 
Romieux  (H).  —  Suisse. 
Rostan.  —  Piémont. 
Sardagna.  —  Dalmatîe. 
Schaedi.  —  Silésie. 

Schellenbaum. — Suisse  orien- 
tale. 

Schlickum.  —  Westphalie. 

Schlosser-Vukotinovic.  — 
Croatie. 

Schneider.  —  Thuringe. 

Schumann.  —  Silésie. 

Schûppli.  —  Canton  de  Thur- 
govie. 

Syme  (J.  J).  —  Angleterre. 

Théobald.  —  Grisons. 

Thimothée.  —  Savoie. 

Torges.  —  Thuringe. 

Uechtritz   (V.).  —   Silésie  et 
Russie  orientale. 

Viguier.  —  Midi  de  la  France- 
Vu  itel.  —  France. 
Watso  n  (  H .  C .  ).  —  A  ngleterre. 
Weir  (Dr).  —  Ecosse. 
Weselsky.  —  Hongrie. 
Whittaker  (J.).  —  Angleterre. 
Wilms.  —  Wesphalie. 


Il  convient  d'ajouter,  pour  être  juste,  que  cette  liste  a  été 
considérablement  enrichie,  en  ce  qui  concerne  la  Suisse, 


par  diverses  plantes  envoyées  à  l'herbier  de  la  Société 
Hallérienne  dont  Fauconnet  a  été  le  dernier  président. 
L'herbier  Fauconnet,  très  remarquable  dans  son  ensemble, 
a  été  acquis  par  le  Conservatoire  botanique  de  Genève  en 
1879.  On  lui  a  ajouté  des  séries  non  intercalées  prove- 
nant de  Ramu  et  de  Mlle  Droin.  Le  tout  a  été  fondu,  à 
partir  de  1896,  avec  les  autres  collections  européennes 
séparées  de  l'Herbier  Delessert  pour  constituer  une  col- 
lection d'Europe,  qui  rend  journellement  aux  botanistes 
genevois  les  plus  grands  services. 


IV 


Il  nous  reste,  pour  permettre  d'apprécier  la  place  que 
Fauconnet  a  occupée  dans  la  botanique  suisse,  à  parler 
des  publications  de  ce  botaniste,  de  l'influence  qu'elles 
ont  exercée,  et  de  l'action  personnelle  de  Fauconnet  sur 
le  milieu  dans  lequel  il  a  vécu. 

Le  projet  qu'avait  conçu  Fauconnet  d'écrire  une 
monographie  botanique  du  Mt-Salève  remonte,  au  moins 
d'une  façon  certaine,  à  l'année  i856.  C'est,  en  effet,  entre 
1854  et  février  1 856  que  notre  auteur  a  lu  à  la  Société 
Hallérienne  le  commencement  d'un  travail  sur  les  plan- 
tes spéciales  au  Mont-Salève  (*).  Toutefois,  ce  n'est  qu'en 
1867  que  ce  projet  a  pu  être  mis  à  exécution  par  la  pu- 
blication des  Herborisations  à  Salève  (2). 

(*)  Bull.  soc.  Hallér.  III,  p.  96,  ann.  i856. 

(*)  Fauconnet  a  fait,  dans  le  titre  de  son  ouvrage,  une  con- 
cession à  l'habitude  qu'ont  encore  beaucoup  de  Genevois,  à 
traiter  le  mot  «  Salève  »  comme  un  nom  de  localité  habitée,  en 
supprimant  Particle  qui  doit  précéder  un  nom  de  montagne. 
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«  Bien  que  la  Société  que  nous  avions  fondée  en  com- 
mun, dit  Fauteur  en  dédiant  cet  ouvrage  aux  anciens 
membres  de  la  Société  Hallérienne  de  Botanique,  soit 
tombée  en  sommeil,  notre  amitié  ne  s'est  pourtant  point 
endormie  ;  c'est  ce  qui  m'encourage  à  placer  sous  votre 
patronage  ces  quelques  pages,  qui  devaient  paraître  dans 
les  Bulletins  de  la  Société  Hallérienne  que  j'ai  rédigés 
jadis  d'après  les  procès-verbaux  de  nos  séances  et  les 
documents  que  vous  m'aviez  fournis. 

«  Cet  opuscule  sera  un  souvenir  de  nos  réunions  pas- 
sées et  de  nos  herborisations  à  Salève.  Il  vous  rappellera 
peut-être  quelques  heureux  moments,  tout  en  vous 
apportant  un  souvenir  affectueux  de  Tex-président  de 
feu  la  Société  Hallérienne  de  Botanique.  » 

Le  plan  de  cet  ouvrage  est  le  suivant  :  Les  Herborisa- 
tions sont  rangées  par  mois,  de  mars  à  septembre  ip.  19- 
58).  Puis  vient  un  Catalogue  d^s  plantes  du  iMont-Sa- 
lève  (p.  59-146),  suivi  de  notes  diverses  (p.  147-195V  Ce 
qui  frappe  le  plus  dans  ce  travail,  qui  a  été  utile  à  plu- 
sieurs générations  de  botanistes,  c'est  le  soin  que  prend 
l'auteur  à  établir  la  distribution  des  espèces  du  Mont- 
Salève  et  à  fixer  ainsi  la  place  géographique  de  cette 
montagne  par  rapporta  ses  voisines.  L'auteur  n'a  pas  tiré 
de  conclusions  de  ses  recherches  qui,  à  ce  point  de  vue, 
sont  loin  de  s'élever  à  la  hauteur  des  travaux  à  peu  près 
contemporains  de  Chabert  ou  de  Perrier  et  Songeon  sur 
la  Savoie  —  mais  il  a,  dans  la  mesure  de  ses  forces, 
réuni  des  matériaux  dont  ses  successeurs  ont  pu  tirer 
parti. 

L'année  suivante,  Fauconnet  a  donné  un  supplément 
à  sa  monographie,  avec  un  travail  plus  court  sur  la 
montagne  des  Voirons. 
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Les  herborisations  dans  le  Bas-Valais  (1872)  sont  con- 
çues sur  le  même  plan  que  l'ouvrage  sur  le  Salève  et 
donnent  lieu  aux  mêmes  observations. 

Réunir  les  indications  de  ses  prédécesseurs,  signaler 
ses  trouvailles  personnelles,  fournir  aux  commençants 
un  guide  sûr  et  aisé,  préparer  des  documents  faciles  à 
utiliser  par  les  phytogéographes  :  tel  est  le  résumé  de 
l'effort  modeste,  mais  consciencieux,  de  Fauconnet 
comme  auteur. 

L'influence  de  Fauconnet  sur  le  développement  de  la 
botanique  suisse  a  ainsi  été  méritoire  par  ses  publica- 
tions, qui  ont  facilité  le  travail  de  nombreux  débutants.  En 
outre,  son  action  personnelle  a  été  considérable  comme 
membre  de  la  Société  Hallérienne  de  Botanique,  dont  il 
a  été  vice-président  dès  le  début,  puis  président;  comme 
membre  de  la  Société  iMurithienne  du  Valais  dont  il  a 
été  nommé  président  de  1873,  à  1876  ;  comme  membre 
de  la  Section  des  Sciences  de  l'Institut  Genevois  aux 
séances  de  laquelle  il  assistait  volontiers. 

Fauconnet  a  fait  partie  de  l'ancienne  commission  du 
Jardin  botanique  de  Genève  de  i85i  à  1859  et  )r  a  )ou(^ 
un  rôle  prépondérant,  s'occupant  particulièrement  des 
herbiers,  fort  négligés  depuis  de  longues  années,  et  de  la 
bibliothèque.  Lors  de  l'arrivée  à  Genève  de  l'herbier  De- 
lessert,  il  fut  nommé,  par  le  Conseil  Administratif,  mem- 
bre de  la  commission  dite  «  de  l'Herbier  Delessert  »,  qu'il 
présidait  en  1874  lors  de  la  dissolution  de  cette  commis- 
sion. Son  expérience,  son  caractère  conciliant  et  l'intérêt 
très  vif  qu'il  portait  aux  collections  le  rendirent  particu- 
lièrement apte  à  servir  d'intermédiaire  entre  la  Commis- 
sion et  les  autorités,  ce  qu'il  fit  à  plusieurs  reprises  à 
l'entière  satisfaction  de  ses  collègues. 
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Publications  botaniques  de  Charles  Faucon  net 


i.  Notes  sur  diverses  plantes  des  environs  de  Genève  (Bull 
soc.  Hallér.  1  p.  40,  IV  p.  96,  97,  99  (ann.  i853-i856) 

2.  Herborisations  à  Salève.  Vol.  in-8  de  197  et  L1V  pages. 
Genève,  impr.  Carey,  1867. 

3.  Promenades  botaniques  aux  Voirons  et  supplément  aui 
Herborisations  à  Salève.  Broch.  in-8  de  63  pages.  Genève, 
impr.  Carey,  1868. 

4.  Excursions  botaniques  dans  le  Bas- Valais.  Vol.  in-8  de 
147  pages.  Genève  et  Bàle,  H.  Georges,  mai  1872.  (Une  par- 
tie de  ce  travail  avait  paru  en  feuilleton  dans  le  Journal  de 
Genève). 

5.  Quelques  mots  sur  les  champignons.  Broch.  in-8  de  12 
pages.  Nyon  1873.  (Ce  travail  avait  paru  en  partie  dans  le  sup- 
plément du  dimanche  de  la  Galette  de  Lausanne  du  5  octobre 
1873,  avec  cette  suscription  :  Reprobare  malum  et  elîgere 
bonum.) 

6.  Notice  sur  l'ouvrage  de  M.  le  D'  H.  Christ  :  Die  Rosen 
der  Schweiç  (Bull.  soc.  Murith.  du  Valais  III  p.  35  et  36, 

i874). 

7.  Compte-rendu  du  Guide  du  Botaniste  en  Valais  de  feu  le 
Chanoine  Rion  (Bull.  soc.  Murith.  du   Valais  III   p.  36-38. 

1874). 

8.  Notice  sur  quelques  plantes  intéressantes  du  Valais  (Bull, 
soc.  Murith.  du  Valais.  V.  p.  i5,  1877). 
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FRIEDRICH-SIEGMUND   ALIOTH 

BOTANISTE    BAI.OIS 

(,8i9-,878) 

(i)'ip(ét  une  pholojimphio  ippineiMut  à  riconolbcqut 


FRIEDRICH-SIGMUND   ALÏOTH 

BOTANISTE  BALOIS 
(1819-1878) 


I 


Frédéric-Sigmund  Alioth  (x)  naquit  à  Mulhouse 
(Alsace)  le  19  juin  1819.  Son  père  Johann-Sigmund 
Alioth  avait  épousé  Crischona  Hornung  dont  il  eut  cinq 
enfants;  Friedrich-Sigmund  était  le  troisième.  Peu  d'an- 
nées après  sa  naissance,  les  parents  émigrèrent  d'abord 
à  Baie,  puis  à  Arlesheim.  Instruit  au  début  à  domicile, 
le  jeune  Alioth  put  bientôt,  grâce  à  ses  brillantes  facul- 
tés, entrer  au  Paedagogium,  puis,  en  1834,  à  l'Université 
de  Bàle,  où  il  s'adonna  avec  zèle  à  l'étude  de  la  méde- 
cine. Il  se  rendit  de  là  à  l'Université  de  Strasbourg,  où  il 
passa  son  doctorat  en  médecine;  enfin  à  Paris  et  à  Berlin, 
où  il  compléta  ses  études. 

(*)  Sources  :  Zum  Andenken  an  die  Beerdigung  von  Herrn 
D'  med.F.-S.  Alioth-Le  Grand  \u  Arlesheim,  Palmsontag  14. 
April  1878,  Broch.  de  famille,  i3  p.,  Bâle  1878.  —  Lettresde 
M"'  E.  Alioth  à  Paris,  de  M.  le  D'  Alfr.  Alioth  à  Bàle,  de  M.  le 
D'  H.  Christ  à  Bâle.  —  Journal  manuscrit  du  voyage  en  Espa- 
gne d'Alioth  obligeamment  communiqué  par  M"'  E.  Alioth. 
—  L'herbier  d'Alioth,  avec  de  très  nombreuses  notes  manus- 
crites, donné  en  1904  au  Conservatoire  botanique  de  Genève 
par  M""  Marc  Micheli  et  ses  enfants. 
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Rentré  en  1843  dans  là  maison  paternelle,  il  com- 
mença immédiatement  à  pratiquer  la  médecine  au  milieu 
des  ouvriers  qu'employait  son  père,  et  parmi  la  popula- 
tion d'Arlesheim  et  des  environs. 

En  i855,  il  épousa  Mllc  Marie  Legrand,  fille  du  véné- 
rable Daniel  Le  Grand  de  Fouday.  De  cette  union, 
source  d'un  bonheur  sans  mélange,  naquirent  une  fille 
et  un  fils. 

Toute  l'activité  extérieure  d'Alioth  s'est  déroulée,  jus- 
que peu  d'années  avant  sa  mort,  dans  le  cadre  modeste 
d'Arlesheim  ;  sa  vie  a  été  absorbée  par  les  devoirs  du 
médecin  de  campagne,  souvent  pénibles  et  obscurs,  mais 
toujours  noblement  acceptés  et  fidèlement  accomplis. 
Les  paroles  suivantes  qui  ont  été  prononcées  à  ses  obsè- 
ques résument  le  souvenir  que  l'activité  d'Alioth  a 
laissé  à  Arlesheim  : 

«  Ce  qui  le  rendait  si  cher  à  sa  famille  et  à  tant  d'a- 
mis, c'était  le  dévouement  et  l'affection  avec  lesquels  il 
prodiguait  ses  conseils  et  son  secours  dans  la  maladie  et 
en  face  de  la  mort.  C'était  le  médecin  le  plus  fidèle  et  le 
plus  infatigable  ;  et  tous  ceux  qui  ont  été  en  rapport  avec 
lui  savent  combien  de  dangers  il  a  su  conjurer  pour  eux 
et  pour  leurs  enfants.  Son  noble  caractère  était  prompt  à 
s'attacher  à  tout  ce  qui  est  bien  et  beau.  L'atmosphère 
de  pureté  qui  l'entourait  écartait  de  lui  tout  ce  qui  est 
vulgaire  et  éteignait,  pour  ainsi  dire,  tout  ce  qui  était  in- 
digne. Le  souvenir  de  sa  bonté  et  de  sa  patience  res- 
tera ineffaçablement  gravé  dans  le  coeur  de  tous  ceux 
qui  l'ont  approché,  car  ces  qualités  maintenaient  en  lui, 
et  toujours  égales,  les  sources  de  l'affection  et  de  la 
générosité  ». 
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Au  commencement  de  l'année  i878,Alioth  se  rendit 
aux  environs  de  Gênes.  11  avait  un  œil  malade  et  se  pro- 
mettait quelque  soulagement  d'un  séjour  dans  le  midi. 
Il  rentra  en  avril  sérieusement  atteint  des  suites  d'un 
refroidissement  et  succomba  le  12  avril. 

L'ami  et  le  compagnon  d'herborisations  d'Alioth,  le 
Dr  Christ  de  Bàle,  lui  a  dédié  une  curieuse  rose  juras- 
sienne le  R.  trackyphyllaf.  A liothii  Christ (!)  (R.  lives- 
cens  var.  Aliothii  Braun,  R.  Jund^illi  var.  Aliothii 
R.  Relier). 

II 

Le  beau  témoignage  rendu  au  dévouement  d'Alioth 
parmi  les  populations  pauvres  et  ouvrières  du  nord  du 
Jura,  témoignage  que  nous  avons  rapporté  plus  haut, 
caractérise  un  côté  de  la  vie  de  cet  homme,  le  côté  le  plus 
humain,  dans  l'acception  la  plus  large  de  ce  terme. 

Il  s'agit  maintenant  de  mettre  en  évidence  le  natura- 
liste, et  spécialement  le  botaniste  enthousiaste  qu'était 
Alioth.  Quelqu'un  qui  lui  a  tenu  de  très  près  nous  dit 
que  le  goût  d'Alioth  pour  la  médecine  était  inné,  qu'il 
n'eut  jamais  d'hésitation  dans  le  choix  de  sa  vocation. 
La  même  main  très  autorisée  fait  encore  cette  remarque 
relativement  à  son  enthousiasme  pour  l'histoire  natu- 
relle. «  La  nature  d'Arlesheim  a  un  charme  particulier. 
Alioth  en  saisit  la  poésie  dès  ses  jeunes  années.  Cette 
nature  devint  la  source  de  ses  meilleures  joies  et  il  y 
chercha  naturellement  le  sujet  de  ses  études.  Son  goût 
pour  l'histoire  naturelle  était  inné,  il  fit  des  collections 
minéralogiques,  des  collections  de  papillons,  mais  ses 

(J)  H.  Christ,  Die  Rosen  der  Schweiz,  p.  147,  Bâle,  1873. 
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préférences  étaient  pour  la  botanique.  De  bonne  heure 
déjà,  il  avait  commencé  un  petit  herbier». 

Il  faut  bien  admettre,  en  effet  qu'AHoth  était  possédé 
d'un  «  goût  inné  »  pour  l'étude  des  plantes,  car  son  her- 
bier permet  d'établir  qu'il  commença  à  herboriser  à  loge 
de  6  et  de  y  ans  !  (plantes  des  environs  de  Thann,  Al- 
sace, 1825  ;  du  Mont  Salève,  1826,  etc.)  Rien  n'est  plus 
touchant  que  les  étiquettes  remontant  à  ces  premières 
années,  écrites  d'une  main  d'écolier,  bien  différente  de 
celle  de  l'étudiant  ou  de  l'homme  mûr,  et  qui  abondent 
dans  sa  collection. 

Le  goût  des  herborisations  est  le  trait  dominant  de  la 
carrière  botanique  d'Alioth.  Il  a  énormément  voyagé  et 
voyagé  de  la  façon  la  plus  intelligente  et  la  plus  minu- 
tieuse. Aussi  son  herbier,  sans  même  tenir  compte  des 
matériaux  accumulés  par  lui- par  voie  d'achats  ou  d'é- 
changes, constitue-t-il  une  source  de  documents  abon- 
dants et  précieux  pour  l'Europe  centrale  et  l'Europe  mé- 
diterranéenne. 

Un  des  buts  principaux  que  nous  nous  sommes  pro- 
posé dans  cette  notice  consiste  dans  l'é numération  des 
voyages  d'Alioth,  de  façon  à  renseigner  les  botanistes 
sur  le  genre  de  matériaux  qu'il  a  réunis.  L'exposé  qui 
suit  donnera  une  idée  de  la  prodigieuse  activité  du  bo- 
taniste bâlois  à  ce  point  de  vue,  encore  que  cet  exposé 
ne  puisse  certainement  pas  être  considéré  comme  abso- 
lument complet. 

Alsace.  —  Alioth  est  né  en  Alsace  et  ce  pays  est  aux 
portes  de  Bâle,  aussi  l'a-t-il  souvent  parcouru  de  i8a5à 
1876.  Le  plus  souvent  il  dirigeait  ses  pas  du  côté  des 
Vosges  qu'il  a  explorées  en  tous  sens.  Mentionnons,  à 
titre  d'exemple,  son  excursion  au  Ballon  de  Guebwyller 
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(1846),  celles  de  Steinthal,  de  Waldersbach,  etc.,  (juillet 
i85o  et  i85i),  du  Hohneck  (i5  août  1876),  etc.,  etc.  Les 
environs  de  Fouday,  lieu  d'origine  de  sa  femme,  de 
Sainte-Marie-aux-Mines,  et  d'autres  localités  du  versant 
français  des  Vosges  lui  étaient  aussi  familières. 

Bâle;  Jura  septentrional  ;  nord-est  de  la  Suisse.  — 
D'Arlesheim,  Alioth  a  étendu  ses  herborisations  dans  le 
Jura  bernois  et  soieurois,  dont  la  flore  est  richement 
représentée  dans  son  herbier.  Il  a  fait  plusieurs  excur- 
sions dans  le  canton  de  Schaffhouse  et  d'autres,  moins 
fréquentes,  dans  le  canton  de  Zurich. 

Forêt-Noire.  —  Encore  une  région  facilement  acces- 
sible de  Bàle  et  dans  laquelle  Alioth  a  souvent  tra- 
vaillé. Ses  premières  herborisations  dans  la  Forêt-Noire 
remontent  à  1834  et  ont  été  poursuivies,  d'une  façon 
intermittente,  jusque  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie. 

Wurtemberg.  —  Alioth  a  herborisé  à  plusieurs  repri- 
ses aux  environs  de  Stuttgart,  Cannstadt,  Thalheim, 
Herkel,  Horchheim,  et  autres  localités  de  la  vallée  du 
Ncckar  (1834,  i85i,  etc.). 

TyroL  —  La  flore  du  Tyrol  a  fait,  de  la  part  de 
notre  botaniste,  l'objet  d'un  important  voyage  d'étu- 
des au  cours  du  mois  de  juin  1 855.  Il  parcourut 
d'abord  la  partie  méridionale,  venant  de  Desenzano  par 
le  lac  de  Garde,  herborisa  aux  environs  de  Roveredo  et 
de  Riva.  Puis  il  se  rendit  à  Trente  et  à  Botzen.  11  fit  la 
connaissance  du  baron  de  Haussmann,  le  célèbre  auteur 
du  Flora  von  Tyrol,  qui  l'accompagna  dans  une  série 
d'excursions,  et  avec  lequel  il  resta  en  fréquentes  rela- 
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tions.  Il  se  rendit  de  là  à  Meran  et  rentra  en  Suisse  par 
le  Voralberg. 

Alpes  Si-Galloises.  —  Alioth  a,  à  plusieurs  reprises, 
exploré  les  montagnes  de  la  partie  méridionale  du  can- 
ton de  St-Gall.  En  août  i853,  il  fait  une  première  excur- 
sion au  Mont  Gonzen  qui  domine  Sargans.  En  août  1837 
et  i858,  il  herborise  longuement  aux  environs  de  Valenz, 
de  Sargans,  de  Ragaz,  de  Pfaeffers,  faisant  plusieurs 
ascensions  dans  le  massif  des  Graue  Hœrner. 

Alpes  Grisonnes.  —  La  principale  expédition  du  bota- 
niste bâlois  dans  les  Alpes  Grisonnes  fut  exécutée  en 
juillet  1849  en  compagnie  du  Dr  Muret.  Alioth  et  Muret 
parcoururent  la  Haute  Engadine  (St-Moritz,  Pontresina. 
Silvaplana)  et  la  Basse- Engadine  (Zermatt,  Schuolz,  Ta- 
rasp,  Buffalora,  Scarl,  etc.).  Ils  ascensionnèrent  les  cols 
Joatta,  le  Stilfserjoch,  le  Wormserjoch,  explorèrent  la 
vallée  de  Poschiavo,  etc.,  etc.  —  En  août  1857,  Alioth 
herborise  aux  environs  de  Coire  (Calanda).  Enfin,  en 
septembre  1868,  il  retourne  aux  environs  de  St-Moritz 
et  parcourt  le  val  Rosegg. 

Suisse  centrale.  -  Encore  une  région  vers  laquelle 
Alioth  a  souvent  dirigé  ses  pas.  Dès  i836,  il  herborise 
au  Righi  et  dans  les  montagnes  d'Engelberg  (Unterwald ). 
Il  est  retourné  au  Righi  en  1876.  Les  environs  d'Engel- 
berg  ont  été  explorés  par  lui  dans  tous  les  sens,  en  juil- 
let 1837  (Spitzstock,  Stalden),  en  août  i855  (Storeggpass), 
en  août  i856  et  en  juillet  1872  (Scheideck,  Wiederfelds- 
tock,  Plankenberg,  Goldboden,  etc.).  Il  a  herborisé  plu- 
sieurs fois  au  Pilate  (en  particulier  le  24  juillet  i863  et 
les  9  et  10  juin  1866)  et  parcouru  les  montagnes  d'Un 
en  1837  et  en  1847. 
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Région  insubrienne ;  Alpes  de  Corne.  —  Alioth  n'a 
guère  herborisé  au  Tessin  qu'en  passant.  En  revanche 
le  lac  de  Côme  et  les  montagnes  avoisinantes,  rendues 
classiques  par  l'herborisation  de  Reuterà  la  Grigna,  ont 
été  un  de  ses  territoires  de  prédilection. 

En  mai  i852,  il  a  étudié  les  environs  de  Côme,  de  Ca- 
denabbia,  le  Mont  Crocione,  les  Corni  di  Canzo,  pous- 
sant ensuite  jusqu'à  Vérone  et  Venise.  11  a  exploré 
la  Grigna  à  deux  reprises  :  en  juin  i858  et  en  juin  1868. 
Il  a  botanisé  sur  les  bords  du  lac  de  Lugano  et  visité  le 
San  Salvatore  en  mai  1868.  L'année  suivante,  revenant 
des  Alpes  maritimes,  il  a  herborisé  aux  environs  du  lac 
Majeur  (Baveno)  et  d'Airolo.  Les  rives  du  lac  de  Côme 
(San-Martino,  Côme,  etc.)  et  les  Corni  di  Canzo  ont  de 
nouveau  reçu  sa  visite  en  1871.  En  mai  1876,  Alioth  her- 
borise encore  au  San  Salvatore,  retourne  à  Côme,  à 
Chiavenna,  à  San-Martino  et  aux  Corni  di  Canzo  ;  puis 
il  parcourt  les  rives  du  lac  Majeur  (Pallanza,  Vergogno, 
Luino)  et  du  lac  de  Lugano  (Ponte  Tresa). 

Oberland  bernois.  —  Dès  i836,  Alioth  avait  traversé  le 
Brûnig  pour  aller  herboriser  auxenvironsde  Brientz.  En 
1837,  il  dirige  ses  pas  vers  la  Gemmi.  En  i83g,  il  explore 
le  Stockhorn.  En  1847  et  en  juin  i858,  il  passe  de  nou- 
veau à  Kandersteg  pour  se  rendre  à  la  Gemmi.  En  juillet 
1860,  il  fait  un  séjour  prolongé  à  Interlaken,  rayonnant 
de  là  sur  les  montagnes  avoisinantes  (Schynige  Platte, 
Abendberg,  Wengernalp,  etc.).  Les  environs  de  Rawyl 
reçoivent  sa  visite  en  août  i865.  En  juillet  et  août  1871, 
il  herborise  dans  le  Gasternthal  et  le  Kanderthal.  Une 
excursion,  dont  le  genre  Rosa  a  particulièrement  fait  les 
frais,  est  dirigée  en  juin  1873  sur  Mûrren  et  Lauterbrun- 

Bulï.  Ins.  Nat.  Geo.  —  Tome  XXX VII  20 
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nen.  Un  nouveau  séjour  aux  environs  d'Interlakpn  en 
juillet  1875  (Wengen,  Mettlenalp,  etc.)  lui  permet  de 
compléter  les  herborisations  faites  dans  cette  région  en 
18(30.  Alioth  prend  enfin  congé  de  cette  région  par  une 
excursion  au  Brûnig  le  icr  juillet  1876. 

Valais.  —  La  première  excursion  d'Alioth  en  Valais 
remonte  à  l'année  i83o  (Lax,  Munster,  etc.):  il  n'a  cessé 
dès  lors  de  l'explorer  en  tous  sens.  Ces  périgri nations 
peuvent  se  résumer  comme  suit  : 

1837.  Vallée  de  Bagnes. 

1847  (Juillet).  Evolène  et  la  vallée  d'Héremence;  envi- 
rons de  Louèche  et  de  Sion. 

i856  (Juillet).  Vallée  de  St-Nicolas  (Stalden,  St-Nico- 
las,  Zermatt,  Riffel,  Rothhorn,  etc.). 

1861  (Août).  Sion,  Saxon;  vallées  de  Zermatt  et  de 
Saas. 

1862  (Juillet).  Vallée  d'Anniviers  (environs  de  Zinal, 
Bella-Tola,  etc.). 

i863  (Juillet).  Simplon. 
1864  (Avril).   Environs  de  Sion. 
1866  (Juillet).  De  Martigny  à  Aoste  par  le  Grand-St- 
Bernard. 

18G8  (Avril).  Martigny,  Salvan. 
i873(Mai).  Env.  deSt-Léonard,deSion,d'Evolène,etc. 
-id.    (Août).  Glacier  du  Rhône  ;  vallée  de  Saas. 
1875  (Mai).  Sion,  Simplon,  Gondo. 

Vaud.  -  Alioth  a  fait  en  1848  une  première  excursion 
dans  les  Alpes  de  Mordes.  Il  a  en  outre  longuement 
herborisé  au  Chamossaire,  à  Anzeindaz,  et  en  général 
dans  les  montagnes  de  Villars,  de  Bex  et  d'Aigle,  en 
juillet  1864.  En  dehors  de  ces  deux  séries  d'herborisa- 
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tions,  Alioth  a  peu  herborisé  dans  le  canton  de  Vaud.  Le 
Jura  paraît  lui  être  resté  étranger.  En  octobre  1849  et  en 
avril  1868  il  a  récolté  des  plantes  automnales  et  vernales 
entre  Montreux  et  Aigle. 

Genève.  —  Alioth  a  fréquemment  traversé  Genève, 
mais  il  n'y  a  guère  herborisé,  si  ce  n'est  d'une  façon  tout 
à  fait  accidentelle. 

Savoie.  —  Nous  relevons  la  mention  de  deux  visites 
faites  par  Alioth  au  Salève  (1826  et  i853).  A  part  un  sé- 
jour peu  fructueux  à  Aix  en  1843,  le  reste  de  la  Savoie 
lui  est  resté  complètement  étranger. 

Dauphiné.  —  En  juillet  i856,  Alioth  a  fait  un  long 
voyage  dans  les  Alpes  occidentales,  tant  françaises  qu'ita- 
liennes. Ce  voyage  a  débuté  à  Grenoble,  où  le  botaniste 
bâlois  a  noué  de  bonnes  relations  avec  le  botaniste  Verlot 
(excursion  au  St-Nizier,  à  la  Grande-Chartreuse,  etc.). 
Il  s'est  dirigé  de  là  sur  Briançon,  puis  sur  Gap,  où  il  se 
fit  un  nouveau  correspondant  en  la  personne  du  bota- 
niste Blanc. 

Alpes  Cottiennes.  —  La  dernière  partie  du  voyage 
dans  les  Alpes  occidentales  de  i856  a  consisté  en  une 
excursion  dans  les  vallées  vaudoises  du  Piémont.  Alioth 
fait  à  Pignerol  la  connaissance  du  botaniste  Rostan  et 
reste  désormais  avec  lui  en  correspondance  suivie. 

Provence:  Alpes  maritimes;  Ligurie.  —  La  flore  mé- 
diterranéenne a  toujours  exercé  sur  Alioth  un  puissant 
attrait.  Dès  1826,  encore  très  jeune,  il  eut  déjà  l'occasion 
d'herboriser  aux  environs  de  Nice.  Il  explora  depuis  lors 
à  plusieurs  reprises  les  côtes  de  la  Méditerranée  entre 
Marseille  et  Livourne  et  y  revint  pour  la  dernière  fois  en 
1878,  quelques  jours  avant  sa  mort. 
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Le  premier  voyage  sérieux  date  de  i852.  Cette  année-là 
Alioth  se  rend  à  Avignon  où  il  herborise  (26  mars),  puis 
il  explore  soigneusement  les  environs  de  Nice  (avril),  de 
Menton  (icr  mai),  pour  continuer  en  mai  par  la  Ligurie 
(Savone,  Novi,  Gênes,  etc.). 

En  i856,  au  cours  de  son  grand  voyage  dans  les  Alpes 
occidentales,  Alioth  a  herborisé  (juillet)  sur  le  versant  N. 
des  Alpes  maritimes  (col  délie  Finestre,  St-Anna,  Vina- 
dio,  Valdieri,  etc.). 

En  juin  1860,  il  explore  les  environs  de  Marseille,  de 
Toulon,  de  Nice.  Il  récolte  le  Potentilla  saxifraga  sur 
les  rochers  de  Duranus  et  herborise  autour  de  Lantos- 
que. 

Les  environs  de  Toulon  sont  l'objet  d'une  nouvelle 
excursion  en  mai  1861. 

Deux  ans  plus  tard  (i863),  en  juin,  Alioth  reprend  à 
Gênes  l'étude  de  la  Ligurie  et  dirige  cette  fois  ses  pas  vers 
Test  (Borghetto,  Sestri  di  Levante,  Chiavari,  Spezia,  etc.). 

Enfin,  en  1869,  nouveau  voyage  à  Hyères,  Toulon. 
Fréjus,  St-Raphaël,  Nice,  Menton  (18-27  mai),  suivi 
d'herborisations  au  col  de  Braùs,  à  l'Escarène,  à  Sospel, 
au  col  de  Brouis,  à  la  Giandola,  à  Tende,  aux  gorges  de 
Saorgio.  Ce  voyage  se  termine  par  la  traversée  du  col  de 
Tende  (3i  mai.). 

Toscane  :  Napolitain.  —  Alioth  a  herborisé  en  Tos- 
cane à  plusieurs  reprises.  En  i863,  au  retour  de  son 
voyage  dans  la  Ligurie  orientale,  il  fait  au  mois  de  juin 
une  première  reconnaissance  dans  cette  région  (Vallom- 
brosa,  Florence,  Pelagi,  Pantassieve,  etc.).  Il  y  retourne 
en  mai  l'année  suivante.  En  1874,  il  parcourt  de  nou- 
veau les  environs  de  Florence  à  l'occasion  du  Congrès 
international  de  Botanique. 


v 
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Deux  ans  auparavant,  le  botaniste  bàlois  avait  fait 
une  excursion  printanière  qui  l'avait  amené  à  Rome  et 
à  Naples  (Vésuve,  Capri,  Sorrente,  etc.,  mars  1872.) 

Languedoc  :  Pyrénées  :  Sud-Ouest  de  la  France.  — 
Alioth  a  fait  deux  grands  voyages  dans  les  Pyrénées, 
voyages  au  cours  desquels  il  a  énormément  herborisé. 

Dans  son  premier  voyage  (juin  et  juillet  1854),  Alioth 
se  rend  d'abord  à  Bordeaux  d'où  il  gagne  Pau  et  Lour- 
des, pour  entamer  les  Pyrénées  occidentales.  Les  points 
qui  ont  été  explorés  avec  le  plus  de  soin  dans  cette  chaîne 
sont:  le  Pic  du  Midi  d'Ossau  (2885  m.),  le  Tournalet 
(2122  m.),  le  lac  de  Gaube  au-dessus  de  Cauterets,  le  col 
de  Tortes,  les  environs  des  Eaux-Bonnes,  de  Cauterets, 
de  Barèges,  de  Perlu,  de  Pierrefitte  et  de  Bagnère-de- 
Bigorre,  où  Alioth  ajoute  le  botaniste  Philippe,  auteur  de 
la  Flore  des  Pyrénées^  la  longue  liste  de  ses  correspon- 
dants. Toutes  ces  herborisations  se  sont  confinées  sur  le 
versant  français,  sauf  une  pointe  en  Aragon  sur  le  terri- 
toire de  Sallente  (Casas  de  Broussette,  Roumiga,  etc.) 

Le  second  voyage  (mai,  juin  et  juillet  1857)  conduit 
Alioth  en  Languedoc.  Ilcommence  par  explorer  les  envi- 
rons de  Nîmes,  d'Agde,  de  Cette,  de  Narbonne,  puis  il 
.  continue  sur  Perpignan ,  Collioures,  Olette,  Fontpcdrouse, 
Mont-Louis,  herborise  aux  environs  de  Thuès,  ainsi 
qu'à  Casas  de  Pena. 

Ces  deux  excursions  pyrénéennes  nous  amènent  au 
seuil  de  l'Espagne  qui  a  fait  l'objet  du  plus  important 
des  voyages  d' Alioth.  C'est  à  ce  voyage,  dont  Alioth  a 
écrit  un  très  intéressant  récit,  que  nous  consacrons  le 
chapitre  suivant. 
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III 


«  En  i853  et  1854,  le  médecin  bâlois  Alioth  a  parcouru 
la  Sierra  Nevada  et  les  Pyrénées  pour  y  récolter  des  plan- 
tes »(x).  Cette  mention  laconique  du  célèbre  Willkomm 
constitue  tout  ce  que  Ton  sait  sur  les  explorations  espa- 
gnoles d'Alioth.  Celles-ci  ont  eu  une  portée  considérable 
pour  l'exploration  botanique  de  l'Espagne,  non  seule- 
ment à  cause  de  leurs  résultats  intrinsèques,  mais  aussi 
à  cause  des  recherches  ultérieures  qu'elles  ont  provo- 
quées de  la  part  du  botaniste  espagnol  Pedro del  Campo. 
C'est  la  raison  pour  laquelle  nous  croyons  utile  d'en 
donner  une  relation  détaillée. 

Le  29  juin  i853,  Alioth  se  rendait  de  Baie  par  chemin 
de  fera  Mulhouse.  Ce  début  paraîtrait  singulier  aujour- 
d'hui. Il  ne  l'était  pas  il  y  a  seulement  un  demi-siècle,  les 
chemins  de  fer  constituaient  alors  des  tronçons  raccordés 
tant  bien  que  mal  par  les  services  de  diligences  et  de  ba- 
teaux à  vapeur.  Pour  être  moins  rapides,  les  communi- 
cations présentaient  une  bigarrure  de  formes  que  Ton 
était  forcé  d'accepter  sans  avoir,  comme  actuellement,  à 
la  rechercher.-  Qu'on  en  juge  plutôt  !  De  Bâle  à  Mulhouse  : 
chemin  de  fer;  de  Mulhouse  par  Belfort,  Montbéliard* 
Besançon  à  Chàlon  :  diligence  ;  de  Châlon  à  Lyon  :  ba- 
teau à  vapeur;  de  Lyon  à  Avignon:  bateau  à  vapeur  ; 
d'Avignon  à  Marseille:  chemin  de  fer.  La  variété  des 
véhicules  entraînait  des  incidents  de  voyage,  toujours 

(V  Willkomm.  GrundzQge  der  Pflanzenverbreitung  auf  der 
iberischen  Halbinsel  p.  i3.  Leipzig  1896.  (Engler  et  Drude, 
Die  Végétation  der  Erde,  t.  I). 
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amusants  lorsqu'on  les  contemple  à  distance,  et  qu'Alioth 
ne  se  fait  pas  faute  de  narrer  en  fin  observateur  et  en 
véritable  humoriste.  Nous  ne  nous  y  attardons  pas,  parce 
que  l'occasion  se  présentera  encore  de  faire  connaître 
Alioth  sous  cet  aspect.  Notons  seulement  qu'à  Lyon  — 
où  Alioth  séjourna  deux  jours  pour  se  procurer,  non 
sans  peine,  les  lettres  de  crédit  nécessaires  à  son  voyage 
—  le  botaniste  bâlois  fit  la  connaissance  personnelle 
d'Alexis  Jordan,  alors  dans  la  phase  la  plus  active  de  sa 
carrière  botanique. 

Le  4  juillet,  Alioth  s'embarque  à  Marseille  sur  le  Pé- 
riclès  et  le  jour  suivant,  à  Taube,  l'Espagne  se  révèle  à  lui 
sous  la  forme  des  lignes  déchiquetées  du  Mont  Serrât. 
Cependant  la  Catalogne  ne  devait  pas  le  retenir  long- 
temps. A  part  une  herborisation  au  Monjuy,  le  court 
séjour  d'Alioth  à  Barcelone  est  consacré  à  des  promena- 
des dans  la  ville.  Il  poursuit  sa  route  sur  Valence,  Car- 
thagène  —  où  il  fait  une  rapide  étude  de  la  végétation 
halophile  méridionale  —  pour  atteindre  le  8  juillet 
Malaga. 

Dès  le  lendemain  de  son  arrivée,  Alioth  se  met  à  ex- 
plorer les  environs  de  la  ville,  tenant  successivement  les 
berges  des  ruisseaux,  les  bosquets  de  lauriers-roses  et  de 
palmiers  (Ckamaerops  humilis),  puis  les  coteaux  arides  : 
stations  qui  lui  font  faire  une  première  connaissance 
avec  la  flore  du  littoral  de  l'Andalousie.  Il  ne  manque 
pas  d'ailleurs,  malgré  une  température  sénégalienne, 
d'étudier  la  ville  sous  toutes  ses  faces  et  d'y  joindre  des 
observations  sur  les  habitudes  et  les  allures  des  habitants, 
ainsi  que  sur  celles  des  taureaux  et  des  toréadors. 

Le  trajet  de  Malaga  à  Grenade  s'effectue  en  diligence, 
attelée  de  douze  mules.   L'histoire  naturelle  d'une  dili- 
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gence  andalouse,  le  paysage  de  montagne  qui  se  dérouk 
sous  les  yeux  du  voyageur,  un  déjeuner  composé  de  lard 
et  de  chocolat,  la  traversée  d'une  rivière  en  passant  sous 
un  pont  et  non  pas  dessus,  d'autres  incidents  ou  objets 
de  curiosité  font  paraître  à  Alioth  le  temps  court  et  lui 
font  oublier  les  désagréments  de  la  route. 

Grenade,  la  vieille  cité  mauresque,  fait,  dans  le  jour- 
nal d' Alioth,  l'objet  d'une  longue  description  détaillée. 
Rien  de  la  cité,  de  ses  environs,  de  l'Alhambra,  ne  reste 
inexploré  ;  même  les  tziganes  de  Grenade  reçoivent  la 
visite  de  notre  voyageur  et  le  font  assister  à  de  pittores- 
ques exercices  chorégraphiques. 

Entre  temps,  Alioth  avait  fait  la  connaissance  d'un 
botaniste  de  Grenade  qui  a  joué  un  rôle  importantdans 
l'histoire  de  la  floristique  espagnole:  Pedro  del  Campo. 
«  Pendant  le  courant  de  la  journée,  dit-il,  je  rendis  visite 
à  M.  del  Campo,  pharmacien  et  botaniste,  auquel  j  étais 
recommandé  et  qui,  pendant  toute  la  durée  de  mon  sé- 
jour s'est  montré  pour  moi  un  fidèle  ami  et  conseiller.  Il 
me  présenta  le  brave  Francesco  Mesa  que  je  pris  immé- 
diatement à  mon  service  en  qualité  de  guide.  » 

«  Mon  guide,  dit  Alioth,  constituait,  dans  le  paysage, 
une  élément  superbe.  Quelle  figure  ferait  un  fra  Dia- 
volo  de  nos  théâtres,  à  côté  de  sa  taille  de  brigand  !  Une 
physionomie  régulière,  brûlée  du  soleil,  avec  des  yeux 
noirs  et  malicieux,  un  costume  andalou  assez  propre  et 
très  pittoresque,  un  maintien  rude  mitigé  d'un  peu  de 
bonhommie,  mais  sans  la  moindre  humilité:  tout  cela 
contribuait  à  en  faire  un  vrai  Rinaldo,  à  cette  différence 
près  que  Francesco  était  le  plus  brave  homme  du  monde 
et  m'a  rendu  des  services  qu'aucun  guide  de  notre  Suisse 
civilisée  n'aurait  pu  me  rendre.  Il  portait  ce  qu'il  me  con- 
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venait  de  mettre  sur  son  dos,  comme  s'il  s'était  agi  de 
plumes,  grimpait  comme  un  chat  pour  me  chercher  des 
plantes  inacessibles,  n'était  jamais  fatigué,  ne  réclamait 
jamais  la  gourde  et  ne  buvait  que  quand  je  lui  en  don- 
nais l'exemple.  Je  suis  persuadé  que  cet  homme  m'au- 
rait défendu  contre  une  attaque  quelconque.  Je  pouvais 
à  la  rigueur  me  faire  comprendre  de  lui,  mais  je  le  com- 
prenais difficilement,  aussi  me  considérait-il  comme 
sourd  et  ne  me  parlait-il  qu'en  hurlant  d'une  voix  de 
stentor  dans  mes  oreilles.  Il  mettait  les  gens  que  nous 
rencontrions  au  courant  de  mon  infirmité  et  je  le  laissais 
iaire  parce  que  cela  m'était  avantageux.  Et  voilà  com- 
ment, à  plus  d'une  reprise,  il  arriva  à  tel  ou  tel  paysan 
espagnol  de  s'enrouer  en  cherchant  à  converser  avec  moi. 
Plus  tard  seulement,  je  lui  expliquai  qu'un  étranger  peu 
fort  bien  avoir  de  la  peine  à  comprendre  le  parler  anda- 
lou  sans  être  pour  cela  nécessairement  sourd.  Cette  expli- 
cation semble  l'avoir  beaucoup  frappé  !  » 

Del  Campo  et  Pedro  Saint,  professeur  d'histoire  natu- 
relle à  Grenade,  font  faire  à  Aliothde  fructueuses  herbo- 
risations sur  les  rives  du  Genil  et  sur  les  collines  du  voi- 
sinage, herborisations  au  cours  desquelles  Aliotharéuni 
à  peu  près  tous  les  représentants  de  la  flore  grenadine 
accessible  à  ce  moment  de  l'année. 

Quelque  intérêt  que  présentassent  ces  herborisations, 
elles  n'étaient  que  le  prélude  des  explorations  superbes 
auxquelles  le  botaniste  bâlois  allait  se  livrer  dans  la 
Sierra  Nevada, 

Le  16  juillet,  de  bonne  heure,  Alioth,  accompagné  de 
Francesco  Mesa  quitte  Grenade,  à  cheval,  et  prend  le 
chemin  dit  «  des  Neiges  »  (camino  de  los  neveros).  Il  s'é- 
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lève  bientôt  au-dessus  de  la  plaine.  La  flore  se  modifie  et 
donne  beaucoup  à  faire  à  Therborisateur.  Entraîné  par 
l'ardeur  du  travail,  Alioth  laisse  à  son  compagnon  la 
responsabilité  de  la  marche  en  avant.  11  dispose  heureu- 
sement d'un  guide  prudent,  car  le  pays  n'est  rien  moins 
que  sûr.  La  traversée  d'un  banc  de  rochers  absorbe  l'at- 
tention de  Francesco:  l'an  dernier*  une  bande  de  18 
rôdeurs  ont  tiré  sur  lui  à  cet  endroit  et  il  n'a  dû  son  salui 
qu'à  une  fuite  précipitée  dans  une  gorge  voisine.  Cepen- 
dant aucun  incident  fâcheux  ne  vient  interrompre  la  mar- 
che. Vers  midi,  nos  voyageurs  aboutissent  à  une  ferme 
isolée  portant  le  nom  de  Cortijo  de  los  Mimbres,  entiè- 
rement dépourvue  de  fenêtres  du  côté  extérieur  et  acces- 
sible par  une  unique  et  solide  porte. 

Alioth  trouve  au  Cortijo  bon  gîte  et  un  accueil  affable 
de  la  part  d'habitants,  au  total  sympathiques,  dont  les 
figures  et  les  allures  sont  analysées  en  détail. 

«  Vamos  !  sont  las  cuatro  (*)  ».  Cet  appel  sonore  ré- 
veilla Alioth  le  17  juillet  pour  sa  première  grande  ascen- 
sion, celle  du  CerroTrevenque  (2773  m.). On  commence 
par  suivre  un  certain  temps  le  Monachil,  un  des  torrents 
les  plus  importants  de  ces  montagnes,  puis  on  aban- 
donne cette  vallée  pour  une  voisine.  Notre  voyageur 
quitte  ensuite  le  Barranco  (a)  pour  prendre  les  rochers 
qui  le  conduisent  à  un  des  rares  bois  de  pins  de  la 
région.  Enfin,  une  longue  grimpée  à  travers  les  éboulis 
amène  Alioth  près  du  sommet  que  couronne  un  vieux 
pied  de  Pinus  silpestris  var.  nevadensis.  Vue  sauvage  et 
herborisation  de  premier  ordre  (Scabiosa  pulsatilloi- 
des,  Sanlolina  elegans.  etc.\  «  Mon  guide  m'a  brave- 

f1)  Debout,  il  est  quatre  heures  ! 
(*)  Vallon,  vallée. 
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"  ment  aidé  à  soigner  ma  récolte  d'aujourd'hui,  ce  qui  prit 
plusieurs  heures  d'un  travail  acharné,  au  cours  duquel 
nous  fûmes  surpris  par  la  lune.  » 

Nouveau  «Vamos!  ».  Il  s'agit  d'ascensionner  le  Dor- 
najo  (2160  m.),  cime  moins  élevée  que  la  précédente, 
mais  aux  formes  plus  abruptes  et  plus  caractéristiques. 
On  traverse  d'abors  des  collines  arides,  couvertes  de 
plantes  épineuses.  «  VErinacea  prend  ici  des  formes 
singulières,  il  se  ramasse  en  sorte  de  boule  dont  les 
innombrables  épines  imitent  parfaitement  l'apparence 
d'un  hérisson  et  opposent  aux  attaques  du  bétail  comme 
à  celles  du  naturaliste,  une  résistance  opiniâtre  ».  Plus 
haut,  à  la  base  de  la  crête  rocheuse  ce  sont  deux  Cruci- 
fères épineuses  (Vella  spinosa  et  Ptilotrichum  spino- 
sumj  dont  «  les  épines  étonnent  doublement  chez  des 
représentants  d'une  famille  habituellement  aussi  inoffen- 
sive. Ces  stations  sèches  et  très  chaudes  pendant  l'été, 
encore  que  situées  à  une  altitude  élevée,  exercent  sur  le 
monde  végétal  une  action  très  particulière.  La  plante  se 
condense  pour  ainsi  dire,  devient  dure,  encline  à  la  spi- 
nescence.  On  voit  des  plantes  de  la  Sierra  Nevada 
répandues,  d'ailleurs,  dans  l'Europe  entière,  telles  que 
le  Festuca  duriuscula  L.  et  le  Dactylis  glomerata  L., 
raccourcir  leurs  feuilles,  et  prendre  cette  consistance  dure 
et  raide  qui  caractérise  les  variétés  indigesta  Boiss.  et 
juncinella  L.  ».  L'excursion  se  continue  par  la  traversée 
de  la  crête  rocheuse  du  sommet,  l'étude  du  Mont  Vigor, 
riche  en  superbes  pivoines  et  le  retour  s'effectue  par  le 
Cortijo  de  la  Vibora. 

Le  jour  suivant,  Alioth  remonte  de  nouveau  le  cours 
du  Monachil,  à  travers  les  bosquets  de  saules  et  d'aulnes 
dans  lesquels  grimpent  le  Clematis  Flammula  et  un  su- 
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perbe  chèvre-feuille  aux  fleurs  écarlates  [Lonicera  splat- 
dida  Boiss.).  Il  atteint  ainsi  unCortijo  servant  de  quar- 
tier pour  les  soldats  de  cavalerie  chargés  de  surveiller 
les  chevaux  mis  en  pâturage,  le  Cortijo  de  San  Gero- 
limo.  Ce  Cortijo  est  riche  en  souvenirs  se  rattachant  à 
Thistoire  de  la  conquête  botanique  du  midi  de  l'Espagne. 

«  C'est  dans  ce  Cortijo  que  s'est  arrêté  le  premier  bota- 
niste étranger  qui  ait  visité  ces  lieux  sauvages,  et  à  qui 
revient  le  mérite  d'avoir  découvert  et  fait  connaître  la 
flore  si  riche  et  si  particulière  de  la  Sierra  Nevada.  Jai 
nommé  Fdmond  Boissier,  de  Genève,  auquel  je  dois 
des  conseils  et  des  recommandations  pour  mon  voyage. 
Après  lui,  cette  maison  a  été  habitée  par  le  botaniste1 
allemand  Willkomm,  dont  les  descriptions  de  voyage 
m'ont  engagé  à  me  mettre  en  route.  Enfin  le  savant 
bryologue  Schimper,  de  Strasbourg,  un  homme  aux 
connaissances  extraordinairement  étendues,  qui  m'écri- 
vit d  aller  en  Espagne,  ne  fût-ce  que  parce  que  c'est  le 
plus  beau  pays  de.  l'Europe. 

«  Le  commandant  actuel  du  Cortijo  de  San  Gerolimo, 
que  nous  rencontrâmes  à  l'instant,  avait  entendu  parler 
de  ces  savants  et  fut  vite  orienté  sur  le  but  de  ma  visite. 
Lui-même  était  désireux  de  s'instruire  sur  le  monde 
végétal  qui  l'entourait,  et  m'invita  instamment  à  le  visiter 
chez  lui.  Comme  il  rentrait  en  tout  cas  dans  mes  inten- 
tions de  voir  le  quartier  général  de  mes  prédécesseurs. 
je  lui  promis  de  venir,  sur  quoi  cet  officier  prit  congé  de 
nous  avec  la  plus  grande  courtoisie  ». 

Quittant  le  Barranco  del  Monachil,  Alioth  explore 
ensuite  les  vallées  voisines  du  Barranco  de  Benalcazar. 
où  il  récolte  le  Cotoneaster  granatensis  Boiss.,  et  du 
Barranco  de  Ceresal,  pour  rentrer  au  Cortijo  de  San 
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Gerolimo.  L'hospitalité  sur  laquelle  notre  botaniste 
comptait  de  la  part  du  commandant  du  Cortijo  fut  loin 
de  répondre  à  son  attente,  aussi  son  retour  s'effectua-t-il 
sans  retard  au  Cortijo  de  los  Mimbres. 

Le  20  juillet,  départ  du  Cortijo,  traversée  du  Genil  et 
retour  sur  Grenade  par  le  village  de  Pinos,  patrie  du 
guide  Francesco.  Alioth  compare  Pinos  aux  bourgades 
du  Valais  et  du  Tessin,  mais  il  place  les  maisons  de  ce 
village  plus  haut  dans  l'échelle  de  la  propreté,  à  en  juger 
du  moins  par  le  domicile  de  Francesc©. 

Les  jours  suivants  furent  activement  remplis  par  les 
soins  à  donner  aux  abondantes  récoltes  des  jours  précé- 
dents, récoltes  qui  firent  l'admiration  de  Dei  Campo. 
«  Je  reçus  le  jour  suivant,  dit  Alioth,  la  visite  de  Don 
Pedro  del  Campo  qui  parcourut  les  plantes  récoltées  au 
cours  de  ma  première  série  d'excursions  ;  il  m'en  déter- 
mina  plusieurs;  d'autres  lui  étaient  inconnues  et  il  parut 
étonné  qu'une  chose  semblable  pût  arriver  pour  la  flore 
de  la  Sierra  Nevada  ».  Cet  état  d'esprit  de  beaucoup  de 
botanistes  espagnols  a  duré,  comme  on  sait,  longtemps 
après  l'époque  du  voyage  d'Alioth,  pour  le  plus  grand 
dommage  de  la  science. 


Le  24  juillet,  Alioth  quitte  Grenade,  en  compagnie  de 
Del  Campo,  de  Pedro  Saint  et  de  Francesco  pour  gagner 
Laujaron  en  «  coche  ».  Le  voyage,  effectué  de  nuit,  et 
dans  la  crainte  perpétuelle  d'une  attaque  de  brigands 
remet  à  la  mémoire  d'Alioth  le  vers  d'Horace  : 

Ut  jugulent  homines,  surgunt  de  nocte  latrones, 
mais  ne  laisse  pas  que  d'être  assez  fatigant.  Descendu 
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de  voiture  à  la  pointe  du  jour  pour  suivre  à  pied 
voiture,  le  premier  objet  qui  frappe  le  regard  du  voja 
geur  est  un  monument  petit  et  propre,  un  «  milagro 
(miracle).  «  Ce  monument  commémore   un  assassin; 
commis  en  cet  endroit!  Dieu  sait  combien  nous  avonl 
dépassé  de  ces   monuments  au  cours  de  cette  nuit 
Heureusement  le  soleil  dissipe  les  réflexions  peu  rassi 
rantes  que  pouvait  faire  naître  la  vue  de  ces  pierre 
Alioth  établit  h  ce  propos,  parmi  les  brigands,  uni 
distinction  qui  ne  manque  pas  de  saveur.  «  Indéj 
damment  des  brigands  de  premier  ordre,  les  Rinald< 
qui  par  leur  vie  chevaleresque  jouissent  d'une  certaii 
sympathie  dans  le  peuple,  il  y  a  encore  les  brigands 
second  ordre  qui  sont  d'ailleurs  de  braves  et  honru 
bourgeois.  Le  proverbe  :   «  C'est  l'occasion  qui  tait 
larron  »  trouve  ici  sa  plus  large  application.  Le  tei 
ratera,  dérivant  de  rato  (occasion),  désigne  suffisai 
ment  l'état  psychologique  de  la  classe  de  citoyens 
question.  Un  ratero  est  un  individu  qui  profite  d'ui 
occasion  favorable  pour  piller  un  voyageur.  C'est  d'ail 
leurs  le  meilleur  homme  du  monde  :  il  ne  fait  que  tù 
parti,  et  bien  malgré  lui,  d'une  occasion  tentatrice  pou| 
se   procurer  un  petit  supplément  de  ressources.  Aj 
quoi,  il  rentre  chez  lui  et  se  comporte  jusqu'à  notw 
ordre  en  homme  d'honneur.  Le  tout  est  de   ne 
induire  en  tentation  ces  braves  gens,  qui  n'en  peuv 
mais,  en  allant  par  exemple  se  promener  seul  et  sai 
armes,  contrairement  à  tous  les  usages  du  pays. 
qui   transforment   ainsi   leur   personne    en    un   a] 
téméraire,  risquent  non  seulement  de  faire  édifier 
leur   honneur   un   «  milagro  »,  ils  assument  en  oui 
la  grave  responsabilité  d'avoir  fait  d'un  honnête  homi 
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un  brigand  d'occasion,  en  le  tentant  au  moyen  de  hon-  • 
teux  artifices!  » 

Après  les  milagros  et  les  rateros,  un  fait  nouveau 
vient  éveiller  la  verve  du  voyageur.  «  Nous  nous  trou- 
vions une  fois  encore  sur  un  chemin  très  mauvais  et 
fort  mal  aisé.  Cela  se  voit  souvent.  Ce  qui  est  plus  rare, 
c'est  de  voir,  sur  une  voie  de  communications  postales, 
la  route  disparaître  complètement.  C'est  pourtant  ce  que 
nous  dûmes  constater.  Un  quart  d'heure  avant  d'arriver 
à  destination,  nous  fûmes  priés  d'accomplir  le  reste  du 
trajet  à  pied.  Et  en  fait,  il  n'était  pas  question  de  conti- 
nuer, il  n'y  avait  plus  devant  nous  qu'un  étroit  sentier, 
très  agréable  et  pittoresque  il  est  vrai  pour  un  piéton. 
Nous  arrivâmes  ainsi  à  la  bourgade  accompagnés  de 
notre  âne  gris.  Je  n'ai  pu  tirer  au  clair  où  la  voiture  fut 
conduite  ».  Le  récit  d'Alioth  devient  extrêmement  pitto- 
resque lorsqu'il  nous  initie  à  l'arrivée  de  la  société  des 
botanistes  à  Laujaron,«  ville  de  bains  et  séjour  estival  de 
premier  ordre  fortement  visité  »,  car  l'absence  de  routes 
s'y  complique  de  l'absence  d'hôtels  ou  d'auberges  quel- 
conques. On  finit  par  trouver  un  abri  chez  des  amis  des 
deux  naturalistes  espagnols.  Ceux-ci,  la  première  ins- 
tallation faite,  font  herboriser  le  botaniste  bâlois  aux 
environs  de  Laujaron,  en  particulier  dans  une  localité 
désignée  par  eux  du  nom  de  «  paradis  »,  et  qu'Alioth 
qualifie  d'enfer  à  cause  de  la  chaleur  torride  qui  la  carac- 
térise. 

Le  27  juillet,  Alioth  part  de  Laujaron,  accompagné  de 
Pedro  Saïnt,  de  Francesco  bien  armé,  et  de  son  âne, 
tandis  que  Pedro  del  Campo  reste  en  arrière  et  se  charge 
de  soigner  les  abondantes  récoltes  des  jours  précédents. 
Il  s'agit  d'atteindre  Trevelez,  le  plus  haut  village  de  la 
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contrée,  situé  à  six  lieues  de  là.  «  Bien  que  j'eussse  déjà 
acquis  un  certain  respect  de  la  notion  des  lieues  espa- 
gnoles, et  que  je  ne  craignisse  pas  la  chaleur  du  jour, 
j'étais  cependant  loin  de  me  douter  des  misères  qui  nous 
attendaient  au  cours  de  cette  longue  journée  de  marche». 
Effectivement,  partis  à  5  heures  du  matin  de  Laujaron, 
nos  voyageurs  marchèrent  jusqu'à  la  nuit  tombante, 
pour  passer  une  nuit  blanche  sur  le  toit  plat  de 
T  «  auberge  »  de  Tre vêlez.  Telle  fut  la  préparation 
d'Alioth  à  l'ascension  du  plus  haut  sommet  de  l'Espagne, 
le  Mulahacen  (3,554  m.),  ascension  dont  le  botaniste 
bâlois  fait  le  récit  suivant. 

«  Le  Mulahacen,  sur  le  versant  sud  duquel  nous  nous 
trouvions,  est  le  plus  haut  sommet  de  la  Sierra  Nevada 
et  de  l'Espagne  en  général,  puisque  son  altitude  atteint 
plus  de  1 1  ,ooo  pieds,  et  dépasse  par  conséquent  notable- 
ment la  cime  de  la  Maladetta,  la  cime  la  plus  élevée 
des  Pvrénées.  La  différence  de  niveau  entre  Trevelez  et 
le  sommet  est  de  plus  de  6,ooo'.  La  distance  nous  fut 
indiquée  comme  étant  d'environ  4  léguas,  et  cette  éva- 
luation était  cette  fois-ci  assez  exacte,  car  nous  atteignî- 
mes le  sommet  en  un  peu  plus  de  5  heures. 

«  Il  n'y  a  naturellement  aucun  chemin  :  les  mulets 
s'en  passèrent  très  bien  et  s'élevèrent  avec  leur  fardeau 
très  rapidement.  On  traverse  d'abord  des  terrains  culti- 
vés, puis  des  pâturages  et  des  pelouses  sèches  ;  plus  nous 
montions,  plus  la  montagne  devenait  désolée.  Cepen- 
dant nous  trouvâmes  encore  des  champs  de  seigle  à 
une  altitude  considérable.  Nos  guides  poussaient  leurs 
bêtes  en  plein  dans  les  blés,  et  ne  les  empêchaient  pas 
de  piétiner  à  droite  et  à  gauche.  Je  ne  leur  ai  pas 
demandé  s'ils  en  avaient  le  droit! 
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«  Arrivés  à  l'altitude  d'environ  9,000',  nous  atteignî- 
mes une  source  magnifique  entourée  de  gazons  ver- 
doyants, d'une  délicatesse  et  d'un  velouté  tels  que  je  ne 
les  avais  jamais  vus.  Ce  gazon  était  émaillé  de  délicieuses 
petites  plantes  aux  fleurs  vivement  colorées.  Plusieurs 
d'entre  elles  m'ont  vivement  intéressé,  vu  leur  qualité 
de  plantes  alpines  qui  existent  en  Suisse  (p.  ex.  Gentiana 
alpina  Vill.,  Saxifraga  stellaris  L.,  etc.),  tandisque 
d'autres  sont  particulières  à  ces  montagnes,  comme  par 
exemple  le  gracieux  petit  Plantago  nivalis  Boiss.,  dont 
les  rosettes  argentées  et  soyeuses,  appliquées  sur  le  gazon, 
ressemblent  de  loin  à  autant  d'écus  neufs.  Heureusement 
qu'elles  ne  sont  pas  en  argent  !  C'est  près  de  là  que  se 
trouvent  de  petites  «  lagunas  »,  des  lacs  de  montagne. 

«  Plus  haut  encore,  où  le  sol  se  montre  couvert  de 
rocailles,  l'intérêt  est  constamment  tenu  en  éveil  par  de 
remarquables  petites  plantes,  telles  que  YErodium  tri- 
chomanefolium  L'Hérit.,  le  Linaria  glacialis  Boiss., 
le  Jasione  amethystina  Lag.  et  Rodrig.,  et  tant  d'autres. 
Naturellement  nous  quittions  souvent  nos  montures 
pour  faire  une  partie  du  trajet  à  pied.  Malgré  cela,  nous 
remîmes  l'herborisation  sérieuse  pour  la  descente.  Au 
total,  rien  n'est  plus  facile  que  l'ascension  de  cette  haute 
montagne,  dont  le  versant  sud  ne  présente  pas  de  préci- 
pices et  très  peu  de  parois  rocheuses.  De  grands  plateaux 
inclinés,  pierreux  et  nus,  des  détritus  de  micaschistes, 
et  par  dessus  tout  cela  quelques  champs  de  neige  de 
moyenne  grandeur,  dont  la  plupart  peuvent  être  con- 
tournés :  telle  est  l'apparence  que  présente  le  Mulahacen. 

*  Enfin,  arrivés  vers  le  but  de  l'ascension,  les  mulets 
eurent  de  la  peine  à  avancer  sur  les  éboulis  aux  pier- 
railles aiguës.  Nous  les  abandonnâmes  et  escaladâmes  la 
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cime  à  pied,  avec  les  deux  guides  et  un  vieux  chevrier 
que  nous  avions  ramassé  en  route,  et  dont  le  costume  se 
composait  de  fragments  de  peau  de  bique  bizarrement 
ajustés.  Un  vent  violent  s'étant  levé,  les  mulets  lui  tour- 
nèrent le  dos  et  restèrent  immobiles  comme  des  statues 
attendant  le  retour  de  leurs  propriétaires... 

«  Sur  le  dernier  piton  du  Mulahacen  croissaient  les 
Papaver  pyrenaicum  Willd.,  Galium  pyrenaicum  Gou. 
et  Saxifraga  mixta  Lap.,  cette  dernière  plante  sur  des 
rochers  accessibles  à  Francesco.  mais  où  je  ne  le  suivis 
pas,  quoique  je  ne  sois  ni  craintif,  ni  sujet  au  vertige  ». 

Ici,  Alioth  cite  avec  quelque  complaisance  la  descrip- 
tion du  panorama  du  Mulahacen  faite  parWillkomm  \  '), 
dans  laquelle  cet  auteur  dit  avoir  vu  l'Atlas  marocain  et 
avoir  même  pénétré  beaucoup  plus  loin  encore  en  Afri- 
que avec  «  l'œil  de  l'esprit  ».  L'auteur  ajoute  que  cet 
instant  restera  impérissable  dans  son  souvenir  et  cons- 
titue le  plus  grand  moment  de  sa  vie,  moment  qu'il 
quitta  «  solitaire  avec  la  douleur  de  ne  plus  pouvoir 
le  revivre  ». 

«  Que  le  lecteur  suisse  se  console,  dit  Alioth  mali- 
cieusement, il  pourra  vivre  des  moments  aussi  beaux 
sur  les  montagnes  de  son  propre  pays,  même  s'il  ne  peut 
voir  la  mer  et  l'Afrique.  Et  après  avoir  vécu  un  certain 
nombre  de  moments  semblables,  il  lui  sera  toujours 
loisible  d'appeler  l'un  d'eux  le  plus  grand  de  sa  vie! 

«  Bien  que  je  n'aie  pas  eu  le  28  juillet  i853,  le  temps 
tout  à  fait  clair  que  Willkomm  a  pu  célébrer  en  1844, 
attendu  qu'une  buée  bleuâtre  encadrait  l'horizon,  sur- 
tout du  côté  du  sud,  dissimulant  en  partie  la  mer  et 

(!)  Willkomm.  Zwei  Jahre  in  Spanien  und  Portugal.  Rei- 
seerinnerungen.  Dresden  et  Leipzig,  1847  et  1848. 
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cachant  totalement  l'Afrique,  la  plus  grande  partie  du 
panorama  restait  cependant  intacte.  Je  ne  saurais  cepen- 
dant faire  avec  précision  la  nomenclature  de  toutes  les 
cimes  qui  surgissaient  du  dédale  de  hauteurs  et  de  vallées 
que  j'avais  sous  les  yeux.  Au  total,  ce  qui  m'a  le  plus 
frappé,  c'est  la  monotonie  des  couleurs  et  le  peu  d'oppo- 
sition entre  l'ombre  et  la  lumière  qui  étonnent  le  regard 
étranger  aux  paysages  du  sud  de  l'Espagne.  La  raison  en 
provient  sans  doute  du  fait  que  le  tableau  est  éclairé 
par  un  soleil  haut  situé,  et  de.  cette  buée  estivale  qui 
estompe  tous  les  lointains.  L'influence  de  la  chaleur  et 
de  la  nudité  générale,  qui  élimine  presque  tout  élément 
de  grâce  de  ces  paysages,  y  sont  sans  doute  aussi  pour 
beaucoup. 

«c  Si,  quittant  les  objets  éloignés,  nous  dirigeons  nos 
regards  vers  les  massifs  montagneux  plus  rapprochés, 
nous  apercevons  d'abord  les  pointes  du  Picacho  de 
Veleta  et  d'Alcazaba,  peu  inférieures  en  altitude  au 
Mulahacen,  ainsi  que  les  cimes  appartenant  à  la  même 
chaîne,  formant  ensemble  une  sierra  sourcilleuse,  sau- 
vage, aux  parois  abruptes,  dont  notre  Belvédère  est  le 
noeud.  Le  précipice  qui  est  à  nos  pieds,  sur  le  versant 
nord  de  la  montagne,  est  véritablement  grandiose  et  ne 
saurait  être  recommandé  aux  personnes  sujettes  au  ver- 
tige. Très  bas  au-dessous  de  nous,  nous  apercevons  des 
petits  lacs,  et  des  torrents  qui  se  précipitent  en  écumant 
dans  de  sauvages  barrancos,  sans  que  l'écho  de  leur 
mugissement  puisse  atteindre  notre  haute  retraite.  Les 
champs  de  neige  ne  manquent  pas  non  plus,  mais  ici  ce 
sont  surtout  les  éboulis  qui  régnent  en  maître.  Le  rocher 
gris  et  nu  apparaît  partout  et  sous  toutes  les  formes  : 
parois,  pierrailles,  blocs  isolés.  Il  donne  à  l'ensemble  du 
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paysage  une  livrée  sombre  et  sévère,  qu'atténue  seul  le 
ciel  éclatant  du  midi... 

«  Il  nous  manque  donc  ici  divers  éléments  qui  font 
l'ornement  de  nos  montagnes  suisses  :  les  vrais  névés, 
dont  le  revêtement  d'un  blanc  étincelarrt  s'élève  glorieu- 
sement vers  le  ciel,  puis  les  belles  forêts  et  le  vert  tendre 
des  pâturages.  Les  formes  de  nos  Alpes  sont  incompa- 
rablement plus  pittoresques.  La  Sierra  Nevada  n'a  sur 
elles  qu'un  avantage  :  le  soleil  et  le  firmament  d'un  azur 
éclatant.  On  ne  peut  non  plus  oublier  de  mentionner  la 
vue  lointaine  de  la  mer.  Celle-ci  ne  saurait  cependant 
remplacer  nos  lacs,  quel  que  soit  d'ailleurs  l'attrait  qu  elle 
ait  pu  exercer  sur  des  imaginations  enthousiastes  ou  sur 
des  voyageurs  trop  peu  expérimentés  ». 

Ce  n'est  qu'après  plusieurs  heures  de  sérieuse  herbori- 
sation qu'Alioth  songe  au  retour  avec  la  perspective 
d'une  seconde  nuit  sans  sommeil  à  Trevelez. 

Le  29  juillet,  traversée  du  col  de  Vacares. 

«  La  gorge  qui  s'ouvre  au  nord-ouest  de  Trevelez,  pour 
se  prolonger  pendant  plusieurs  heures,  appartient  aux 
plus  sauvages  et  aux  plus  grandioses  qu;  se  puissent 
voir.  Le  torrent,  le  sentier,  et  les  parois  de  rochers  font 
sans  doute  partie  intégrante  de  la  plupart  des  gorges  de 
montagne,  mais  pour  les  dessins  bizarres  des  masses 
rocheuses,  la  hardiesse  du  vertigineux  sentier  naturel,  et 
le  caractère  unique  de  la  végétation,  ce  Barranco  trouve- 
rait difficilement  son  pareil  ».  C'est  par  ce  défilé  que  nos 
vova^eurs  entament  l'ascension  du  Puerto  del  Vacares. 
Le  versant  nord-ouest  présente  un  paysage  plus  alpin 
que  ce  n'est  généralement  le  cas  dans  la  Sierra.  Le  Scv- 
tellaria  alpina  L.  des  Alpes  s'y  mêle  à  une  foule  de 
plantes  méridionales  (Teucrium  aureum,  Linaria  ori- 
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ganifolia,  etc.),  de  plus  en  plus  nombreuses  à  mesure 
que  Ton  descend  et  que  la  température  s  élève.  Alioth 
désigne  cette  herborisation  comme  une  des  plus  belles 
qu'il  ait  faites.  Ce  n'est  qu'à  la  nuit,  et  chargé  d'un  butin 
considérable,  qu'il  atteignit  la  bourgade  de  Guejâr,  où 
l'attendait  une  nouvelle  nuit  d'insomnie  due  à  l'extraor- 
dinaire abondance  des  représentants  du  genre  Citnex... 
Le  lendemain,  endormi  de  fatigue  sur  son  âne,  Alioth 

retrouvait,  à  Grenade,  l'hôtel  du  Lion  d'or. 

* 
•      • 

Quelques  jours  sont  consacrés  au  repos,  aux  soins  à 
donner  aux  plantes  et  à  la  préparation  de  la  troisième 
expédition  à  laquelle  prennent  part,  outre  Alioth,  Don 
Pedro  del  Campo,  Pedro  Saïnt  et  un  Français,  Leclerc, 
jardinier-chef  des  jardins  royaux  d'Aranjuez  :  4  voya- 
geurs, 3  domestiques  et  4  chevaux,  une  vraie  caravane. 
Cette  caravane  prend,  le  4  août,  le  Camino  de  los  Neve- 
ros,  déjà  suivi  lors  de  la  première  excursion,  passe  au 
voisinage  de  Dornajo  et  atteint  enfin,  tout  près  du  Pica- 
cho  de  Veletas,  un  rocher  surplombant  protégé  par  un 
mur  en  pierres  sèches  à  l'abri  duquel  on  doit  passer  la 
nuit.  Pendant  que  les  deux  conducteurs  des  chevaux  pré- 
parent le  campement,  les  botanistes  explorent  les  rochers 
etjles  petits  lacs  du  voisinage,  dont  les  gazons  sont  émail- 
lés  des  Ranunculus  augustifolius  DC.  etR.  acetosellifo- 
lius  Boiss.  Bientôt  un  bon  feu  de  Juniperus  nana  flambe 
entre  les  pierres,  les  effluves  odorantes  du  thé  sortent  de 
la  casserole,  puis  toute  la  société  se  livre  au  sommeil  sous 
la  protection  d'une  sentinelle  armée,  de  faction  à  l'entrée 
du  «  parc  ». 

Le  lendemain,  5  août,  ascension  du  Picacho  de  Veleta 
(3470  m.), par  un  chemin  facile  longeant  un  assez  grand 
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lac  de  montagne  dont  les  bords  recèlent  une  flore  magni- 
fique (Reutera  procumbens  Boiss.,  Meum  nevadenst 
Boiss.,  Gentiana  Boryi  Boiss.,  A  rmeriasplendens  Boiss., 
Gagea  polymorpha  Boiss.,  etc.).  Del  Campoquitte  ici  ses 
compagnons,  tandis  qu'Alioth,  Leclerc,  Saint  et  Fran- 
cesco  continuent  l'ascension  et,  traversant  des  champs 
de  neige  et  des  éboulis  fort  raides,  atteignent,  vers  une 
heure  de  l'après-midi,  le  plus  haut  sommet  du  Pîcacho. 
Alioth  y  retrouve,  non  sans  émotion,  une  des  plus  rares 
et  des  plus  curieuses  Androsaces  nivales  de  la  flore  suisse, 
YAndrosace  imbricata  Lamk. 

L'abondance  de  la  neige  empêche  nos  botanistes  d'ex- 
plorer la  gorge  N:,  connue  sous  le  nom  de  Corral  de 
Veleta,  qui  renferme  un  petit  glacier,  et  qui  est  célèbre 
pour  sa  richesse  en  plantes  rares.  Ils  n'en  font  pas 
moins  une  récolte  abondante  avant  de  regagner  leur 
gîte. 

La  seconde  nuit  se  passa  comme  la  première,  à  la 
Cueva  de  Panderon,  le  sommeil  étant  accompagné  de 
l'harmonie  produite  par  un  vent  violent  et  par  les  hurle- 
ments d'un  loup.  C'est  la  dernière  nuit  passée  dans  ces 
montagnes.  Le  lendemain  toute  la  société  regagne  Gre- 
nade. 


Le  7  août,  Alioth  prend  congé  des  deux  tokayosi1) 
Del  Campo  et  Saint,  ainsi  que  de  son  fidèle  Francesco.  et 
prenait  la  diligence  pour  Malaga.  Le  retour  s'effectue 
dans  des  conditions  plus  tragiques  que  l'aller.  Le  con- 
ducteur de  la  voiture  se  débarrasse   d'un  compagnon 

(M  Les  deux  homonymes  (Pedro);  Alioth  traduisait  en  alle- 
mand cette  expression  par  Namensvetter. 


p^ 
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gênant  en  le  jetant  à  bas  du  véhicule  ;  les  roues  lui  pas- 
sent sur  le  corps  ;  on  le  retrouve  mort,  la  tête  fracassée, 
sur  la  route!  Entre  minuit  et  une  heure,  Alioth  est  cité 
comme  témoin  devant  le  magistrat  de  Loja,  lequel  con- 
duit l'enquête  dans  l'hôtel  du  gouvernement. 

Le  8,  Alioth  arrive  fatigué  et  couvert  de  poussière  à 
Malaga.  Il  dépose  sa  caisse  de  plantes  chez  son  ami  Pablo 
Prolongo,  et  a  le  bonheur  de  trouver  dans  le  port  le 
Periclès  prêt  à  lever  l'ancre  pour  Gibraltar. 

Il  n'y  a  rien  de  spécial  à  dire  sur  la  visite  d'Alioth  à 
la  célèbre  forteresse.  Notre  botaniste  v  a  sans  doute  her- 
borisé,  son  herbier  en  fait  foi,  mais  son  journal  est  sur- 
tout rempli  par  la  description  de  la  ville,  de  ses  habi- 
tants, de  la  forteresse,  des  singes  et  autres  curiosités  de 
l'endroit. 

Le  voyage  se  poursuit  sur  Cadix.  Après  avoir  en  vain 
cherché  un  logis  dans  cette  ville  bondée  d'étrangers, 
Alioth  se  décide  h  continuer  sur  Séville.  Le.  bâtiment 
espagnol  sur  lequel  notre  botaniste  remonte  le  Guadal- 
quivir  reçoit  à  Borranz,  le  port  de  Sanlucar,  la  visite  du 
duc  de  Montpensier  et  de  sa  suite.  Cet  incident  fournit 
au  botaniste  bâlois  l'occasion  de  déployer  toute  sa  verve 
en  décrivant  la  myopie  générale  de  la  suite  du  duc,  con- 
séquence nécessaire  de  celle  du  haut  personnage  ! 

A  Séville,  Alioth  se  repose  de  ses  pénibles  journées 
d'herborisation  dans  la  Sierra  en  flânant  dans  la  ville  : 
les  églises,  les  chefs-d'œuvres  de  Murillo,  la  casa  de 
Pilatos,  le  marché  aux  fleurs  et  aux  légumes,  l'Alcazar 
occupent  son  temps  plus  que  la  botanique.  Les  nuits  se 
passent  à  se  défendre  contre  les  moustiques  !  Notre  bota- 
niste regagne  Cadix,  où  les  courses  de  taureaux  et  les 
tableaux  ne  lui  laissent  guère  le  temps  de  parcourir  les 
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environs  de  la  ville.  Son  zèle  se  réveille  un  peu  à  Gi- 
braltar, mais  c'est  la  fin  du  voyage.  Du  vaisseau,  Alioth 
peut  encore  voir  dans  le  lointain  les  cimes  neigeuses  de 
la  Sierra  Nevada,  puis  il  touche  à  Carthagène,  Valence 
et  Barcelone  pour  débarquer  le  22  août  à  Marseille. 


IV 


On  peut  être  étonné  qu'Alioth,  avec  l'expérience  qu'il 
avait  de  la  flore  méditerranéenne  et  de  celle  de  l'Europe 
centrale,  avec  les  matériaux  considérables  qu'il  avait  réu- 
nis—  n'ait  jamais  rien  publié.  Et  cela  d'autant  plus  que 
ses  études  scientifiques,  son  goût  pour  la  langue  et  la 
culture  françaises  —  qui  s'explique  tout  naturellement 
parce  que  sa  mère  était  alsacienne  —  sa  connaissance 
parfaite  de  la  culture  germanique,  et  son  érudition  clas- 
sique (Alioth  était  bon  latiniste)  l'y  avaient  admirable- 
ment  préparé.  L'ami  et  le  compagnon  d'Alioth  dans  de 
nombreuses  herborisations,  le  Dr  Christ,  de  Bàle,  nous 
dit  que  «  cela  tenait  peut-être  à  sa  conscience  exagérée 
et  à  son  caractère  fort  réservé  ».  Il  est  probable  aussi. 
ainsi  que  nous  l'écrit  la  même  plume  compétente  citée 
au  début  de  cette  biographie,  que  seule  sa  fin  prématu- 
rée a  arrêté  des  projets  de  travaux  écrits  dont  il  nourris- 
sait le  plan  pendant  les  dernières  années  de  sa  vie. 

Toute  l'activité  d'Alioth  se  résume  donc  pour  nous 
dans  son  herbier.  Ces  archives,  soigneusement  entrete- 
nues et  dans  lesquelles  s'entassaient  avec  ordre  le  pro- 
duit de  ses  nombreux  voyages,  de  ses  acquisitions  et  de 
ses  innombrables  échanges,  ont  été  vendues  en  octobre 
1880  à  Marc  Micheli.  Elles  ont  constitué  le  fond  de  l'her- 
bier de  ce  dernier  botaniste.  Lorsqu'en    1904,  les  collée- 
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tions  de  Marc  Micheli  furent  données  au  Conservatoire 
botanique  de  Genève  par  Mmc  Marc  Micheli  et  ses  en- 
fants, les  documents  de  l'herbier  Alioth  ont  été  versés, 
munis  de  fiches  permettant  de  les  reconnaître,  dans  la 
collection  de  l'Europe  de  l'Herbier  Delessert  —  à  part  un 
petit  nombre  d'exotiques  qui  ont  été  joints  à  la  collection 
générale  du  même  herbier. 

La  liste  que  nous  donnons  ci-dessous  des  exsiccata  et 
des  collecteurs  représentés  dans  l'herbier  Alioth  est  le 
meilleur  éloge  que  l'on  puisse  faire  du  zèle  extrême 
apporté  par  le  botaniste  bàlois  à  la  construction  de  son 
bel  herbier  d'Europe.  Elle  est  destinée  en  même  temps  à 
renseigner  les  botanistes  sur  les  matériaux  d  étude  mis  à 
leur  disposition  dans  un  musée  public  à  la  suite  du  don 
généreux  de  la  famille  Micheli. 


Adler.  —  Ecosse. 

Ahlberg. —  Norvège,  Suède. 

Alioth.  —  Voy.  les  chapitres 
III  et  IV  ci-dessus. 

Anderson.  —  Laponie. 

Andréa.  —  Corse. 

Angstrflm.  —  Laponie,  Suède. 

Archer  Briggs.  —  Angleterre. 

Auerswald.  —  Allemagne. 

Bagge.  —  Env.  de  Francfort- 
su  r-Mein. 

Baglietti.  —  Env.  de  Gênes. 

Baillet.  —  France,  particuliè- 
rement les  env.  de  Tou- 
louse. 

Bam berger.  —  Ce  botaniste 
était  un  correspondant  zélé 
d'Alioth  et  lui  a  fourni  d'in- 
nombrables   échant.     des 


provinc.  rhénanes,  du  Salz- 
bourg,  du  Tyrol,  de  Carin- 
thie,  et  de  la  Suisse  orien- 
tale. 

Bary,  A.  de.  —  Env.  de  Franc- 
for  t-s-M. 

Baudot.  —  Alsace. 

Baumbach.  —  Carniole,  env. 
de  Tri  este. 

Bayer.  —  Hongrie. 

Becker.  —  Alioth  avait  acquis 
les  deux  exsiccata  de  ce  bo- 
taniste, publiés  sous  le  titre 
de  Plantae  Astrachanicae  et 
de  Plantae  Wolgae  infe- 
rioris. 

Becker,  Ph.  —  Alsace,  sur- 
tout env.  de  Mulhouse  ;  par 
l'intermédiaire    de    Becker, 
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Alioth  avait  reçu  aussi  des 
plantes  du  midi  de  PEurope, 
en  particulier  des  env.  de 
Barcelone. 

Bernard.  —  Dauphiné. 

Bilimek.  —  Galicie. 

Binder.  —  Env.  de  Fribourg- 
en-Brisgau,  de  TObingue, 
de  la  Forét-Noire,  etc. 

Binner.  —  Env.  de  Zermatt. 

Blanc.  —  Dauphiné. 

Bloxan.  —  Angleterre, 

Blytt.  —  Norvège. 

Boeckeler.  —  Allemagne. 

Boissier.  —  PI.  égrenées  du 
midi  de  l'Europe  ;  on  y  a 
ajouté  VI ter  boreali-hispa- 
nicum  et  lusitanicum,  Jul. 
Aug.  1878,  d'Edmond  Bois- 
sier. 

Bolzendahl.  —  Mecklembourg 

Bourgeau.  —  Les  voyages  de 
cet  explorateur  sont  repré- 
sentés par  les  exsiccata  sui- 
vants :  Plantes  d'Espagne 
et  du  Portugal  1 853  ;  Plan- 
tes  d'Espagne  i852,  1854, 
i855;  Plantes  des  Baléa- 
res 186g. 

Bonnet,  Jules.  —  Espagne. 

Bordère.  —  Pvrénées. 

Borén.  —  Suède. 

Braun  (G.).  —  Brunswick. 

Bruner.  —  Caucase. 

Buek.  —  Env.  de  Francfort- 
sur-  iWein. 

Bûlnheim.  —  Héligoland. 

Burckhardt.-  Env.deZermatt. 


Caflisch: —  Env.d'Augsbourg. 

Del  Campo.  —  Espagne,  spé- 
cialement province  de  Gre- 
nade (Sierra  Nevada).  Les 
relations  nouées  en  i853  en- 
tre Pedro  del  Campo  et 
Alioth  avaient  donné  à  ce 
dernier  l'idée  de  La  publica- 
tion d'un  exsiccata  des  plan- 
tes des  environs  de  Grenade. 
Alioth  ménagea  un  arrange- 
ment avec  Boissier,  et  avec 
l'éditeur  bien  connu  Hohen- 
acker  d'Esslingen ,  près 
Stuttgart,  qui  aboutit  à  U 
publication  d'un  exsiccata 
précieux  et  peu  répandu  in- 
titulé :  Don  Pedro  del  Cam- 
po, Plantae  Hispanîae  in 
Sierra  Nevada  et  prope  ur- 
bem  Granatam  lectae,  sp, 
108,  determinatae  ab  £. 
Boissier, editae  a  R.F.Ho- 
henacker,  Esslingae  prope 
Stuttgartiam  1 856.  Cet 
exsiccata  existe  naturelle- 
ment au  complet  dans  Pher- 
bier  Alioth. 

Carvalho,  de.  —  Portugal. 

Cesati,  de.  —  Lombardie. 

Cesati,  de  et  Caruel.  —  Alioth 
avait  acquis  Pexsiccata  de 
ces  auteurs  intitulé  :  Plan- 
tae Italiae  borealîs  éd.  Ho- 
henacker. 

Chaboisseau.  —  Alioth  avait 
acquis  Pexsiccata  publié  par 
cet  auteur  sous  le  nom  de 
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Rubi  Pictavienses  exsic- 
cati. 

Chambeiron.  —  Env.  de  Tou- 
lon. 

Christ.  —  L'amitié  étroite  qui 
liait  Alioth  au  D' Christ  s'est 
traduite  par  la  présence 
dans  Fherbier  Alioth  de 
nombreuses  plantes  prove- 
nant de  son  concitoyen  bà- 
lois  :  Suisse,  Allemagne,  île 
de  Norderney,  Alpes  mariti- 
mes, etc. 

Christener.  —  Suisse. 

Clémençon.  —  Hanau. 

Cordier.  —  Env.  de  Paris; 
Dauphiné. 

Delitsch.  —  Env.  de  Leipzig. 

Dolbos. — Env.de  Bordeaux. 

Dressler.  —  Silésie. 

Ebner.  —  Tyrol. 

Epplen.  —  Russie  (env.  de 
Reval). 

Evans.  —  Ecosse. 

Favre.  —  Grande-Bretagne. 

Fontenay.  —  Malte. 

Frehner.  —  Canton  d'Appen- 
zell. 

Franqueville,  comte  de. —  Py- 
rénées. 
Fries,  Elias.  —  Suède. 
Freyn.  —  Hongrie. 
Fritze.  —  Sudètes,  Carpathes. 
Fuckel,  L.  —  Allemagne. 
Fûrstenwerter.  —  Autriche. 
Greville.  —  Ecosse. 
Garcke.  —  Env.  de  Berlin. 
Godron.  —  France. 


Grabmayr.  —  Tyrol. 

Graf.  —  Dalmatie. 

Gremli.  —  Canton  de  SchafT- 
house. 

Griewann. —  Env.  deLûbeck, 
Mecklembourg. 

Grundl.  —  Hongrie. 

Guillon.  —  France. 

Guirao.  —  Espagne. 

Gussenbauer.  —  Carinthie. 

Guthnick.  —  Sicile,  Portugal. 

Haefft,  v.  —  Diversa. 

Haertel.  —  Saxe. 

Haussmann,  v.  —  Tvrol. 

Hausskecht.  —  Env.  de  Wei- 
mar. 

Haszelinsky. —  Hongrie. 

Harris.  —  Ecosse. 

Haynald,  cardinal  de.  — 
Transsilvanie. 

Heldreich,  von.  —  Les  voya- 
ges de  ce  botaniste  sont  re- 
présentés par  les  exsiccata 
suivants  :  Herbarium  grae- 
cum  normale  ;  Plantae  ex- 
siccatae  ex  insu  la  Cephalo- 
nia  1861  ;  Plantae  in  in- 
su la  Creta  aestate  1 870 
collectae. 

Henriquez.  —  Portugal. 

Henschel.  —  Hongrie. 

Hepperger.  — Tyrol. 

Heuffel  —  Hongrie,  Transsil- 
vanie. 

Hollander.  —  Suède. 

Huet.  —  Département  du  Var. 

Huet  du  Pavillon,  E.  et  A. — 
Les  voyages  de  ces  deux  bo- 
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tanistes  genevois  sont  repré- 
sentés par  deux  exsiccata  : 
Plantaesiculae  1 855;  Plan- 
tae  neapolitanae  i856. 

Huter.  —  Tvrol. 

Jabornegg.  —  Carinthie. 

Janka.  —  Transsilvanie. 

Josch,  R.  v.  —  Carinthie. 

Juratzka.  —  Autriche. 

Kessel meyer.  —  Ce  botaniste 
de  Francfort-s-Mein  était 
en  relations  intimes  avec 
Alioth  auquel  il  a  commu- 
niqué une  grande  partie  de 
ses  récoltes  aux  environs  de 
Francfort,  en  Italie,  aux  en- 
virons de  Nice,  de  Hyères, 
en  Carniole,  etc.,  ainsi  que 
celles  de  ses  correspon- 
dants, en  particulier  deRey- 
mond  de  Corté  (Corse).  P. 
A.  Kesselmeyer  abrégeait 
souvent  son  nom  sur  les 
schédules  par  les  initiales  P 
AL 

Keck.  —  Autriche. 

Rillias.  —  Engadine. 

KOrnicke.  —  Env.  de  Berlin. 

Kralik.  —  France. 

Kugler.  —  Souabe. 

Kûhlewein.  —  Russie. 

Kuntze,  O.  —  Env.de  Leipzig. 

Lacaze,  Gaston.  —  Basses-Py- 
rénées. 

Lackowitz.  —  Env.  de  Berlin. 

Laengst.  —  Tyrol. 

Laestadius.  —  Laponie. 

Lagergren.  —  Suède. 


Lagger.  —  Suisse  et  Alpes 
orientales. 

Lange.  —  Danemark. 

Larambergue,  de.  —  Env.de 
Castres. 

Lassus  (Auge  de).  —  Env.  de 
Marseille. 

Legrand.  —  Département  de 
la  Loire. 

Leithner.  —  Hongrie,  Autri- 
che. 

Lerch.  —  Canton  de  Neuchâ- 
tel. 

Leresche. —  Les  relations  d'A- 
lioth  avec  le  botaniste  vau- 
dois  ont  enrichi  son  herbier 
du  produit  de  ses  nombreux 
voyages.  Citons  celles  du 
voyage  en  Espagne  de  1862, 
dans  les  Pvrénées  en  1870, 
en  Tyrol  en  1873,  en  Autri- 
che et" en  Carinthie  en  1874, 
et  dans  les  Abruzzes  en  Juil- 
let 1876  ;  sans  compter  des 
plantes  des  Alpes  vaudolses. 

Levier.  —  Italie. 

Lindeberg.  —  Suède. 

Lindemann(O).  —  Russie  mé- 
ridionale. 

Lindgren.  —  Scandinavie. 

Loscos.  —  Arragon. 

Lipsius.  —  Oberland  bernois. 

Lund.  —  Scandinavie. 

Loret.  —  Département  du  Var. 

Maas.  —  Magdebourg. 

Mac  Owan.  —  Ecosse. 

Major.  —  Vosges. 

Malinsky.  —  Bohème. 


-     333    — 


Marcucci.  —  Ile  d'Elbe. 

Masson  (R.).  —  Suisse. 

Matz.  —  Autriche. 

Mayr.  —  Env.  de  Vienne. 

Meissner  (C.  F.).  —  Moravie, 
Carniole. 

Mercier.  —  Suisse. 

Monnier.  —  Env.  de  St-Quen- 
tin. 

Alorandel.  —  Tvrol. 

Morheim.  —  Prov.  rhénanes 

Aiotelay.  —  Env.  de  Bordeaux. 

Muret.  —  Suisse. 

Nordvi.  —  Finlande. 

Opiz.  —  Bohême. 

Ortmann.  —  Autriche. 

Pacher.  —  Stvrie. 

Panizzi.  —  Ligurie. 

Parlatore.  —  Env.  de  Florence, 
de  Naples,  Sicile. 

Paulowskv.  —  Hongrie. 

Petter.  —  Dalmatie. 

Pianta.  —  Autriche. 

Pichler.  —  Tvrol. 

Pittoni.  —  Stvrie. 

Plane  non.  —  Cévennes,  Pro- 
vence, Languedoc,  Cantal, 
Mont-d'Or. 

Poscharsky.  —  Sudètes,  Saxe. 

Prahl.  —  Schleswig. 

Rapin.  —  Canton  de  Vaud. 

Raymond. —  Corse  (voy.  Kes- 
sel meyer). 

Reuss.  —  Autriche. 

Reuter.  —  Env.  de  Genève. 

Revel.  —  Département  de  PA- 
vevron. 

Revelière.  —  Corse. 


Richter,  L.  —  Hongrie. 

Rickli.  —  Env.  de  La  Sarraz 
(Vaud). 

Rceper.  —  Provence,  Alpes 
maritimes. 

Rohr.  —  Italie. 

Rostan.  —  Outre  de  nombreu- 
ses plantes  de  ce  zélé  collec- 
teur, Alioth  avait  acquis  de 
lui  l'exiccata  publié  sous  le 
nom  de  Flora  pedemon- 
tana  1864. 

Roux.  —  Département  des 
Bouches-du-Rhône. 

St-Hilaire  (Aug.  de;  —  Pyré- 
nées. 

Salis  (v.)  —  Corse. 

Sandoz  (  E.)  —  Env.  de  Bâle. 

Scheutz.  —  Suède. 

Schlosser  —  Vukotinovic.  — 
Croatie. 

Schlumberger.  —  Vosges. 

Schneller.  —  Hongrie. 

Schramm.  —  Brandebourg. 

Schulz  (C.-H.).  —  Allemagne. 

Schur.  —  Transsilvanie. 

Schworder.  —  Moravie. 

Seelos.  —  Tyrol. 

Seidel.  —  Sudètes. 

Seidensticker.  —  Midi  de  l'Es- 
pagne. 

Shuttleworth.  —  Provence. 

Sonder.  —  Allemagne  du 
Nord. 

Stevens.  —  Angleterre. 

Straehler.  —  Silésie. 

Strobl.  —  Stvrie 

Studnitzka. —  Dalmatie. 


Bull.  Ins.  Nat.  Oen.  —  Tome  XXXVII 


22 


—    334    — 


Tauscher.  —  Hongrie. 

Thomas.  —  Vallée  cTAoste, 
Alpes  de  Bex. 

Timbal-Lagrave.  —  Pyrénées, 
env.  de  Toulouse. 

Tineo.  —  Sicile. 

Tiselius.  —  Suède. 

Tommasini.  —  Littoral  au- 
trichien, Istrie,  Dalmatie. 

Townsend.  —   Angleterre. 

Uechtritz.  —  Silésie. 

Vagner  (L.).  —  Carpathes. 

Verlot.  —  Dauphiné. 

Viehweider.  —  Tvrol. 


Welwitsch.  —  Alioth  avait  ac- 
quis de  ce  botaniste  Texsic- 
cata  connu  sous  le  nom 
d'Iter  lusitanicum. 

Wickbom.  —  Norvège. 

Winkler.  —  Bohème. 

WolfT.  —  Transi  Ivanie. 

WolrT,  [RX—  Valais. 

Zabel.  —  Env.  de   Mùnden. 

Zallinger  (v.). —  Tyrol. 

ZartI.  —  Styrie. 

Zelenka.  —  Autriche. 

Zetterstedt.  —  Scandinavie. 

Ziegler.  —  Env.  de  Berne. 


LA  SOCIOLOGIE  ABSTRAITE 

et  ses  divisions 

Par    ADRIEN    NAVI3L-3L.E 


On  parle  beaucoup  de  sociologie,  on  publie  d'innom- 
brables travaux  de  sociologie  ;  et  pourtant  de  bons 
esprits  doutent  encore  qu'à  ce  mot  nouveau  corresponde 
une  science  réelle  ou  même  possible.  Ce  scepticisme  est 
confirmé  par  les  divergences  qui  se  produisent  entre  les 
sociologues  eux-mêmes  lorsqu'ils  essayent  de  définir  leur 
étude  ou  son  objet.  Sans  entreprendre  ici  d'exposer, 
d'opposer  et  de  critiquer  ces  définitions,  d'ailleurs  assez 
connues,  je  ne  risque  guère  de  me  tromper  en  disant 
que  les  unes  rapprochent  beaucoup  la  sociologie  de 
l'histoire,  d'autres  de  la  psychologie,  d'autres  enfin  du 
droit  et  de  la  politique.  A  vrai  dire  ce  qui  occupe  surtout 
les  sociologues,  c'est  l'histoire.  J'ai  sous  les  yeux  la  table 
des  matières  d'un  des  volumes  de  Y  Année  sociologique. 
Il  commence  par  une  théorie  générale  de  la  magie,  qui 
est  une  étude  historique;  puis  viennent  les  analyses  d'un 
nombre  très  grand  de  publications  qui  presque  toutes 
ont  également  le  caractère  historique.  Or  l'histoire,  celle 
des  religions,  celle  du  droit,  celles  de  la  vie  esthétique, 
de  la  vie  économique,  du  langage,  des  moeurs,  etc., 
l'histoire  existait  comme  science  longtemps  avant  qu'on 
eut  créé  le  mot  de  sociologie. 

(')  Cette  étude  a  été  publiée  par  la  Repue  Philosophique, 
cahier  de  mai  1906. 
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Y  a-t-il  donc  réellement  une  science  distincte  des 
autres  et  à  laquelle  ce  nom  convienne  ? 

Je  le  pense  et  je  vais  essayer  de  dire  très  brièvement 
comment  je  la  conçois.  Dans  la  confusion  actuelle  des 
idées  un  nouvel  essai  de  débrou illement  pourrait  bien 
n'être  pas  tout-à-fait  inutile.  Messieurs  les  sociologues 
eux-mêmes  ne  refuseront  peut-être  pas  à  un  logicien  le 
droit  d'intervenir  entre  eux  ou  à  côté  d'eux  pour  tâcher 
de  faire  un  peu  plus  de  lumière.  Mon  désir  serait  de  les 
aider  à  faire  accepter  par  le  public  scientifique  l'idée  que 
la  sociologie  est  une  science. 

1 

Je  parle  de  la  sociologie  pure  ou  abstraite,  de  celle  qui 
cherche  des  lois  naturelles  et  nécessaires,  de  la  théoré- 
matique  sociale,  et  voici  la  définition  provisoire  que  j'en 
propose  :  la  sociologie  est  la  science  des  lois  naturelles 
des  relations  entre  les  hommes. 

La  sociologie  est  une  science  de  lois  ;  elle  n'est  pas 
une  science  de  règles,  elle  n'est  ni  la  morale  ni  le  droit 
rationnel.  Elle  ne  cherche  pas  un  idéal,  un  bien  ou  un 
mieux;  son  objet  sont  les  lois  effectives,  naturelles, 
nécessaires  des  relations  entre  les  hommes.  Les  idées  du 
bien  et  du  mal,  du  progrès  et  du  regrès,  au  sens  absolu 
de  la  morale,  lui  sont  étrangères.  Elle  appartient  au 
même  groupe  de  sciences  que  les  mathématiques,  la 
physique,  la  biologie,  la  psychologie  expérimentale.  Ce 
qu'il  y  a  de  nouveau  dans  les  études  sociales  contempo- 
raines c'est,  me  semble-t-il,  la  tentative  plus  ou  moins 
consciente  de  constituer  une  science  systématique  affran- 
chie du  contrôle  de  la  morale  et  du  droit.  On  a  fait  de 

• 

tout  temps  de  la  sociologie  fragmentaire;  les  proverbes. 
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cette  sagesse  des  nations,  en  contiennent  beaucoup,  les 
fables  de  même.  Lisez  quelques-unes  des  prétendues 
morales  des  fables  de  la  Fontaine;  si  elles  sont  d'ordi- 
naire peu  morales  au  sens  vrai  du  mot,  elles  sont  très 
souvent  sociologiques.  Les  historiens  s'arrêtent  fréquem- 
ment dans  leurs  récits  pour  essayer  de  dégager  des  faits 
quelque  chose  de  plus  général,  une  loi  nécessaire  de 
l'enchaînement  des  événements.  Ils  la  formulent  comme 
une  parenthèse  et  reprennent  ensuite  la  narration.  Les 
philosophes  de  l'histoire  enfin  donnent  à  de  pareilles 
formules  une  place  beaucoup  plus  grande,  c'est  un  de 
leurs  objets  essentiels.  Mais  ce  n'est  point  le  seul,  ni 
même  le  principal;  la  philosophie  de  l'histoire  cherche 
avant  tout  à  connaître  le  sens  de  l'histoire.  Comme 
l'histoire  elle-même  elle  traite  du  concret,  de  la  réalité 
telle  quelle.  Si  elle  use  de  l'abstraction,  ce  n'est  encore 
que  comme  d'un  moyen.  Et  d'ailleurs  la  philosophie  de 
l'histoire  ne  peut  ni  ne  doit  s'abstenir  de  juger,  d'appré- 
cier; elle  parle  de  progrès  et  de  recul,  de  justice  et 
d'injustice,  de  bien  et  de  mal,  d'idéal  et  de  contre-idéal. 
La  sociologie  au  contraire  a  pour  objet  unique  des 
rapports  de  dépendance  et  des  rapports  conçus  comme 
nécessaires,  en  sorte  qu'ils  échappent  absolument  à 
l'appréciation  morale. 

L'effort  pour  constituer  systématiquement  une  disci- 
pline amorale  qui  jusqu'ici  n'existait  qu'à  l'état  frag- 
mentaire, voilà  ce  qui  distingue  la  science  sociale 
moderne  de  la  scolastique.  Et  la  scolastique  se  défend  ! 
Les  sociologues  catholiques  font  très  mauvais  accueil  à 

* 

la  sociologie  pure.  Ils  ne  veulent  pas  d'une  science 
sociale  qui  fasse  abstraction  de  la  morale;  la  morale, 
selon  eux,  doit  intervenir  même  dans  l'économique.  Le 


É 


-    338    — 

Père  Matteo  Liber atore  ne  la  définit-il  pas  comme 
science  de  la  richesse...  «quant  à  l'honnête  direction 
dont  elle  est  susceptible  »  ?  ne  cite-t-il  pas  avec  appro- 
bation cette  définition  de  Minghetti  :  «  l'économie, 
«  comme  science,  contemple  les  lois  en  vertu  desquelles 
«  la  richesse  se  produit,  se  répartit,  s'échange  et  se  con- 
«  somme  par  l'homme  agissant  en  liberté  dans  la  société 
«  civile  selon  la  règle  du  juste  et  de  l'honnête.  » 

La  conception  scolastique  sourit  aux  honnêtes  gens, 
qu'eux-mêmes,  d'ailleurs,  soyent  scolastiques  ou  ne  le 
•  soyent  pas.  Il  faut  à  l'honnête  homme  un  effort  sur  lui- 
même,  et  beaucoup  de  réflexion,  pour  admettre  la  légiti- 
mité d'une  discipline  relative  aux  actes  humains  et  dans 
laquelle  on  ignore  volontairement  le  côté  moral  des 
questions.  Mais  cet  effort  me  semble  réclamé  par  l* 
morale  elle-même.  La  morale  ne  nous  enjoint  pas  seule- 
ment d'aimer  le  bien  d'un  amour  contemplatif,  de  le  dé- 
sirer et  de  l'applaudir  ;  elle  nous  enjoint  de  le  réaliser, 
de  le  faire  dans  la  mesure  de  nos  forces.  Nos  interven- 
tions dans  la  vie  des  autres  ont  pour  but,  selon  It 
morale,  d'obtenir  certains  résultats  considérés  comme 
bons.  Or,  dans  ce  domaine,  comme  dans  tous  les  autres, 
il  n'y  a  de  succès,  il  n'y  a  d'activité  efficace,  que  celle 
qui  se  fonde  sur  une  juste  prévision  des  conséquences. 
Pouvoir  c'est  savoir,  a-t-on  dit  ;  plus  exactement  pour 
pouvoir,  pour  obtenir  ce  que  Ton  désire,  pour  faire  ce 
que  Ton  veut  et  non  autre  chose,  pour  atteindre  le  but. 
pour  réussir,  pour  ne  pas  faire  fausse  route,  pour  éviter 
les  maladresses  et  les  désastres,  il  faut  connaître  d'une 
part  le  milieu  sur  lequel  on  agit  et,  d'autre  part,  les  lois 
selon  lesquelles  se  dérouleront  les  conséquences  des 
interventions   possibles.  Quand  il    s'agit  des   relations 
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entre  les  hommes,  ces  lois  sont  les  lois  sociologiques.  Il 
importe,  dans  l'intérêt  de  l'activité  morale  elle-même, 
qu'elles  soyent  étudiées  en  toute  liberté  d'esprit;  l'im- 
mixtion de  la  morale  dans  lathéorématique  fausse  celle- 
ci  ou  arrête  son  développement.  La  chimie  apprend  à 
fabriquer  des  poisons  et  des  explosifs  qui  facilitent  l'as- 
sassinat; on  ne  pense  pas,  aujourd'hui,  du  moins,  que 
ce  soit  une  raison  pour  limiter  la  liberté  des  chimistes 
dans  leur  recherche  des  lois  naturelles.  Les  usuriers,  les 
accapareurs,  les  exploiteurs  de  tout  genre,  ceux  du 
moins  qui  réussissent,  fondent  de  même  leur  activité 
sur  une  idée  juste  de  certains  rapports  sociologiques. 
L'honnête  homme,  le  théoricien  social,  doit-il  s'interdire 
de  chercher  à  connaître  et  à  comprendre  ces  rapports? 
Mais,  s'il  ne  les  comprend  pas,  comment  pourra-t-il  se 
défendre  contre  ceux  qui  les  comprennent  et  qui  en 
usent?  Comment  le  législateur  fera-t-il  des  lois  efficaces 
contre  l'usure,  l'accaparement,  l'exploitation,  s'il  ne 
comprend  pas  le  mode  d'action  des  volontés  mauvaises 
qu'il  voudrait  réduire  à  l'impuissance  ?  Toute  théorie 
d'activité  pratique  qui  n'est  pas  une  application  de  la 
morale  est  condamnable,  la  morale  est  la  règle  suprême 
de  l'action  de  l'homme;  mais  cette  action,  pour  être  effi- 
cace, doit  être  fondée  sur  la  connaissance  des  lois  natu- 
relles et,  dans  la  recherche  de  celles-ci,  tout  parti  pris 
d'honnêteté  ou  de  justice  ne  serait  qu'une  œillère  qui 
empêcherait  de  bien  voir.  Nous  n'en  sommes  plus  à  la 
doctrine  platonicienne  qui  identifiait  la  réalité  et  le  bien. 
La  question  morale  ne  se  pose  pas  au  sujet  des  lois 
naturelles,  l'homme  ne  les  fait  pas  et  ne  peut  pas  les 
changer;  il  doit  les  constater  et  les  faire  servir  aux 
oeuvresxjue  lui  dicte  le  devoir. 
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Que  seront  donc  les  lois  sociologiques  ?  J'ai  dit  tout- 
à-1'heure  :  lois  naturelles  des  relations  entre  les  hommes. 
M.  Dûrckheim  et  son  école  voudraient  qu'on  ne  consi- 
dérât comme  faits  sociaux  que  les  faits  qui  se  produisent 
souvent,  qui  se  répètent  ou  même  sont  imposés  par 
l'hérédité,  l'éducation,  la  tradition,  les  mœurs  ou  la  loi. 
Cette  limitation  me  semble  arbitraire,  et  si  je  voulais 
user  de  l'expression,  d'ailleurs  dangereuse,  de  fait  social, 
je  dirais  que  toute  relation  entre  des  hommes,  au  moins 
toute  relation  volontaire,  est  un  fait  social.  Le  mariage 
de  Bonaparte  et  de  Joséphine  était  un  fait  social.  Le 
contrat  de  vente  d'une  maison  signé  ce  matin  par  X  etZ, 
est  un  fait  social  ;  la  réprimande  adressée  par  tel  maître 
d'école  à  tel  élève  est  un  fait  social.  Il  v  a  sans  doute  de 
bonnes  raisons  pour  que  le  sociologue  fixe  son  attention 
surtout  sur  ce  qui  se  répète,  sur  les  habitudes,  sur  les 
relations  fréquentes,  communes  à  plusieurs  individus,  à 
plusieurs  groupes,  à  plusieurs  temps.  La  répétition,  la 
fréquence,  la  communauté  augmentent  l'importance  des 
relations  interhumaines  ;  mais  ce  n'est  pas  cela  qui  leur 
confère  le  caractère  social.  Elles  sont  sociales  parce 
qu'elles  sont  interhumaines.  Adolfo  Rava  dît  que  la 
sociologie  a  pour  objet  les  actions  des  hommes  ;  ajouta 
un  adjectif,  dites  les  actions  interhumaines,  ajoutez 
encore  qu'il  s'agit  des  lois  naturelles  des  actions  inter- 
humaines ;  ce  sera,  je  pense,  une  assez  bonne  défini- 
tion de  la  sociologie. 

Elle  cherche  donc  les  lois  en  vertu  desquelles  telles  ou 
telles  relations  entre  les  hommes  dépendent  dautre 
chose,  sont  modifiées,  augmentées,  diminuées  ou  sup- 
primées par  autre  chose.  Dans  cette  autre  chose  qui  ajit 
sur  telles  ou  telles  relations  sociales  il  est  naturel  de 
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distinguer  deux  groupes  de  causes,  i°  d'autres  relations 
sociales,  20  des  événements  de  tout  ordre  et  de  tout 
genre,  psychologiques,  biologiques,  physiques. 

Voici  quelques  exemples  de  questions  sociologiques 
appartenant  à  ces  deux  groupes  : 

i*  Si,  dans  un  pays  de  fortune  nationale  moyenne, 
où  les  revenus  varient  peu  d'une  année  à  l'autre,  l'Etat 
augmentait  subitement  les  impôts  dans  une  forte  pro- 
portion, quelles  seraient  les  conséquences  de  ce  change- 
ment pour  le  commerce  local,  pour  la  charité  privée, 
pour  le  mouvement  artistique,  etc.? 

Si  les  familles  prenaient  une  attitude  de  défiance  ou 
d'hostilité  à  l'égard  des  méthodes  ou  du  personnel  des 
écoles  où  leurs  enfants  reçoivent  l'instruction,  qu'en 
résulterait-il  quant  aux  rapports  entre  ces  enfants  et 
leurs  maîtres  ? 

Quelles  sont  les  circonstances  où  le  désordre  de  la  rue 
engage  les  gouvernements  à  chercher  un  dérivatif  dans 
la  guerre  avec  l'étranger? 

20  Quelles  sont  les  circonstances  géographiques  qui 
poussent  les  peuples  au  système  de  l'autonomie  locale 
ou  de  la  confédération  ?  Quelles  sont  celles  qui  poussent 
à  l'unitarisme  et  à  la  centralisation  ? 

Si  la  disette  afflige  une  région  aride,  tandis  que  la  ré- 
gion voisine  fait  de  bonnes  récoltes,  quelles  en  seront  les 
conséquences  pour  les  relations  entre  les  populations 
de  ces  deux  régions  selon  leurs  sentiments,  leurs  habi- 
tudes, leurs  traditions  de  voisinage,  leurs  législations, 
etc.  ? 

La  liberté  peut-elle  fleurir  sous  tous  les  climats  ? 
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II 

Si  la  sociologie  est  la  science  qui  cherche  à  formuler 
les  lois  naturelles  des  relations  entre  les  hommes,  il 
semble  que  les  divisions  de  cette  science  doivent  se 
fonder  sur  la  diversité  des  espèces  de  relations  interhu- 
m  ai  nés.  Autant  d  espèces  de  relations,  autant  de  parties 
de  la  sociologie. 

Ce  n'est  point  d'après  ce  principe  qu'on  la  divise  d  or- 
dinaire. On  distingue  des  sciences  sociales  spéciales 
dont  chacune  serait  une  partie  de  la  sociologie,  par 
exemple  l'économie  politique  ou  sociologie  économi- 
que, la  sociologie  religieuse,  la  sociologie  esthétique.  Ce 
qui  fait  l'unité  de  chacune  de  ces  sciences,  c'est  qu'elles 
se  rapportent  chacune  à  un  besoin  ou  à  un  désir  spécial: 
désir  de  la  richesse,  désir  d'union  religieuse,  désir  de 
jouissance  esthétique.  Pour  la  même  raison  on  pourrait 
appeler  la  théorie  de  la  science  sociologie  scientifique  ou 
intellectuelle,  et  en  faire  un  compartiment  de  la  socio- 
logie totale.  M.  Goblot  Ta  proposé,  je  crois.  Pour  la 
même  raison  encore  on  pourrait  créer  autant  de  compar- 
timents sociologiques  qu'il  y  a  en  l'homme  de  désirs  e: 
de  besoins  divers  ;  sociologie  de  la  volupté,  de  l'amour- 
propre,  de  la  santé,  de  l'oisiveté,  etc.,  etc. 

Mais  de  pareilles  divisions  ont  le  tort  de  manquer  du 
caractère  qu'elles  devraient  avoir  avant  tout  autre,  —  te 
caractère  sociologique.  Les  besoins  ou  désirs  dont  cha- 
cun prête  son  unité  à  chacune  de  ces  sciences  diverses 
sont  des  désirs  personnels,  individuels,  et  par  consé- 
quent aucune  de  ces  sciences  n'est  à  proprement  parler 
une  science  sociale.  Le  désir  religieux  est  un  désir  per- 
sonnel. Il  est  assurément   modifié  d'une  manière  pro- 
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fonde  par  les  relations  sociales,  une  théorie  complète  de 
la  religion  empruntera  beaucoup  à  la  sociologie  ;  mais 
elle  n'en  fait  pas  partie.  Si  vous  n'aimez  pas  le  mot 
théologie  dites  :  science  de  la  religion,  théorie  de  la  reli- 
gion,—  ne  dites  pas  sociologie  religieuse.  L'expression 
sociologie  ecclésiastique  vaudrait  mieux,  parce  qu'elle 
aurait  un  autre  sens  que  j'aurai  à  indiquer  tout-à- 
Theure. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  montrer  que  le  désir  de  jouis- 
sance esthétique  et  celui  de  connaissance  sont  aussi  des 
désirs  personnels  et  que  par  conséquent  ni  la  théorie  du 
beau,  ni  celle  du  vrai  ne  sont  des  parties  de  la  socio- 
logie; mais  je  crcfis  être  obligé  de  justifier  ma  thèse,  très 
paradoxale  sans  doute,  que  l'économique  n'est  pas  une 
science  sociale  ou  du  moins  n'est  pas  une  partie  de  la 
sociologie. 

Quand  Robinson,  seul  dans  son  île,  fabriquait  un  arc, 
tuait  et  conservait  du  gibier,  cueillait  et  amassait  des 
fruits,  coupait  une  peau  pour  s'en  vêtir,  faisait-il,  oui 
ou  non,  œuvre  économique  ?  L'arc,  la  viande,  les  fruits, 
les  vêtements,  était-ce,  oui  ou  non,  de  la  richesse?  Et 
cependant  seul,  et  par  conséquent  sans  aucune  relation 
interhumaine,  son  activité  n'avait  aucun  caractère  social. 
Quand  une  vieille  demoiselle,  propriétaire'd'une  maison 
et  d'un  jardin  qu'elle  cultive  seule,  ratisse  les  sentiers 
pour  son  agrément,  arrose  les  légumes  qu'elle  mangera 
seule,  serre  du  bois  mort  pour  son  foyer  solitaire,  sus- 
pend au  grenier  des  raisins  qui  feront  son  dessert  jus- 
qu'au printemps,  fait-elle,  oui  ou  non,  oeuvre  économi- 
que? Les  sentiers  nettoyés,  les  légumes,  le  bois,  les 
raisins,  est-ce,  oui  ou  non,  de  la  richesse?  Et  pour- 
tant qu'y  a-t-il  de  social  dans  cette  activité  ? 
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M.  de  Greef  distingue  dans  le  système  économique  la 
circulation  (distribution  et  répartition),  la  consommation 
et  la  production.  La  circulation  seule  est  essentiellement, 
absolument,  sociale;  elle  est  un  ensemble  de  relations 
entre  des  hommes.  La  consommation  et  la  production 
n'ont  pas  ce  caractère.  Faudrait-il  montrer  que  la  con- 
sommation est  un  rapport  entre  les  individus  humains 
et  des  choses  ?  Veut-on  nous  faire  croire  que  la  nutri- 
tion soit  une  activité  sociale? du  moins  chez  les  peuple 
qui  ont  renoncé  à  l'anthropophagie  ?  Quant  à  la  pro- 
duction, elle  est  aussi  essentiellement  un  rapport  entre 
rhomme  et  les  choses.  Un  individu  humain   peut  tra- 
vailler, fabriquer,  cultiver,  transformer  la  matière  seul; 
il  travaille  pour  son  usage  personnel.  Dans  ce  cas  où 
est  la  socialité  ?  Il  est  vrai  que  très  souvent,   le  plus 
souvent,  presque  toujours,  les  hommes  sont  associés 
pour  la  production  qui  devient  ainsi  une  œuvre  collec- 
tive, dans  laquelle  interviennent  d'innombrables  rela- 
tions sociales.  Les  relations  sociales  occupent  donc  dans 
l'économique  une  place  très  importante,  et  c'est  pour- 
quoi le  public  continuera  probablement  longtemps  à.| 
l'appeler  une  science  sociale.  Mais  la  théorie  doit  donner 
aux  mots  un  sens  précis  et  le  leur  conserver.  Pour  moi 
social  signifie  interhumain  ;  il  y  a  dans  l'activité  écono- 
mique beaucoup  d'éléments  qui  ne  sont  pas  interhu- 
mains. L'activité  économique  n'est  donc  pas  essentielle- 
ment, absolument,  sociale. 

Quelles  seront  les  parties  de  la  sociologie  ?  Ce  seront 
les  théories  des  lois  naturelles  des  différentes  espèces 
de  relations  entre  les  hommes.  Autant  d'espèces  de 
relations  entre  les  hommes,  autant  de  sciences  socio- 
logiques.   Une   des   premières  tâches  de  la   sociologie 


L 


-    345    — 

abstraite  est  donc  de  distinguer  et  de  classifier  ces  rela- 
tions. Rien  de  plus  facile  que  de  jeter  sur  le  papier  un 
tableau  qui  reproduise  un  certain  nombre  de  divisions 
empruntées  aux  organisations  pratiques  existantes  ou  à 
une  théorie  superficielle.  Mais  une  classification  vrai- 
ment scientifique,  c'est-à-dire  fondée  sur  l'essentiel,  est 
ici,  plus  qu'ailleurs,  une  tâche  difficile  et  de  longue 
haleine;  je  n'ai  en  aucune  façon  la  prétention  que  l'essai 
que  je  risque  soit  un  tableau  définitif.  Je  voudrais  pro- 
voquer la  discussion. 

J'ai  déjà  indiqué,  soit  expressément,  soit  par  le  choix 
des  exemples,  que  les  relations  interhumaines  dont 
s'occupe  le  plus  spécialement  la  sociologie  sont  les  rela- 
tions volontaires.  Celles  qui  ne  sont  pas  volontaires 
font-elles  partie  de  son  objet?  A,  sans  le  savoir  et  sans 
avoir  aucune  raison  de  le  penser,  a  subi  la  contagion^ 
d'une  maladie  intectieuse  qui  est  encore  chez  lui  dans  la 
période  d'incubation  ;  il  la  transmet  à  B  en  lui  prêtant 
un  vêtement.  Voilà  une  relation  interhumaine.  Elle 
intéresse  certainement  la  science  sociale.  Mais  fait-elle 
partie  de  son  objet?  Un  médecin  répondra  probable- 
ment qu'elle  fait  partie  de  l'objet  de  la  science  médicale, 
et  tant  qu'il  s'agit  d'une  relation  purement  inconsciente 
et  involontaire  il  semble  bien  qu'on  doive  donner  raison 
au  médecin. 

A  s'entretient  d'affaires  avec  un  ami  dans  une  voiture 
de  chemin  de  fer,  B  qui  lui  est  inconnu  entend  et  tirera 
parti  des  renseignements  qu'il  recueille.  Y  a-t-il  là  une 
relation  sociale  au  sens  scientifique  du  mot?  Un  soldat 
accomplit  à  la  guerre  un  acte  héroïque  ;  les  journaux  le 
racontent  et  beaucoup  de  lecteurs  sont  réjouis,  récon- 
fortés, fortifiés  dans  leur  âme  par  cet  exemple.  Y  a-t-il 


—    346    — 

une  relation  sociale  entre  eux  et  le  héros?  —  Nous  ne 
sommes  plus  ici  dans  la  complète  inconscience;  seule- 
ment les  relations  entre  A  et  B,  entre  le  soldat  et  les 
lecteurs  du  journal,  l'action  que  l'un  exerce  sur  les 
autres,  n'a  pas  été  voulue  par  celui  qui  a  le  rôle  d'auteur. 
A  ne  pensait  pas  à  B,  —  le  soldat  ne  pensait  pas  aux 
lecteurs  de  journaux.  Les  actes  ont  été  volontaires,  mais 
la  relation  interhumaine  ne  Ta  pas  été.  Appartient-elle  à 
l'objet  de  la  sociologie?  Je  crois  bien  queMM.Dûrckheim 
et  Tarde  répondraient  affirmativement,  et  il  est  certain 
que  de  pareilles  relations  ont  une  importance  sociale 
extrême.  Nous  agissons  souvent  par  imitation  d'actes 
dont  le  but  n'était  pas  de  déterminer  notre  conduite; 
l'exemple,  dit-on,  est  contagieux.  Nous  agissons  souvent 
aussi  par  contradiction,  pour  éviter  des  actes  dont  le 
spectacle  nous  a  été  pénible.  Mais  les  lois  de  ces 
influences  ne  sont-elles  pas  tout  simplement  des  lois 
psychologiques?  Y  a-t-il  là  quelque  chose  d'autre,  quel- 
que chose  de  nouveau  qui  donne  lieu  à  une  science 
spéciale  ?  11  ne  me  le  semble  pas.  La  question  mériterait 
assurément  un  examen  approfondi.  Je  demande  la  per- 
mission, pour  le  moment,  de  supposer  qu'il  taille  y 
répondre  négativement,  et  j'essayerai  de  classifier  seule- 
ment les  relations  interhumaines  qui  sont  voulues 
comme  relations  au  moins  par  l'un  des  deux  termes. 
Celles-là,  à  n'en  pas  douter,  ont  le  caractère  social. 

Il  me  semble  qu'elles  peuvent  être  ramenées  à  six 
groupes  principaux  :     • 

i°  Collaboration.  —  2°  Echange.  —  3°  Donation 
(bienfaisance).  —  40  Spoliation  (nuisance).  —  5°  Auto- 
rité (commandement  et  obéissance).  —  6°  Systèmes  de 
signes  et  langage. 
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i°  Collaboration.  J'appelle  collaboration  la  réunion 
des  activités  de  plusieurs  pour  un  résultat  commun  ;  le 
bien  produit  par  la  collaboration  ne  sera  pas  individuel, 
plusieurs,  tous,  pourront  en  jouir.  Exemples  :  l'union 
sexuelle  de  l'homme  et  de  la  femme,  la  procréation, 
l'éducation  des  enfants  —  la  construction  d'une  route 
ou  d'un  pont  par  des  voisins  associés  qui  auront  tous  le 
droit  de  passage,  —  le  creusement  par  les  habitants  d'un 
village  d'un  puits  où  tous  iront  puiser,  —  la  lutte  com- 
mune contre  l'envahisseur  du  sol  —  l'organisation  à 
frais  communs  d'un  culte  où  tous  pourront  aller  s'ins- 
truire et  s'édifier  —  la  création  d'une  société  chorale  ou 
d'un  orchestre  dont  tous  les  participants  retireront  une 
jouissance  esthétique  commune,  —  l'institution  d'une 
société  de  recherches  scientifiques  ou  d'instruction 
mutuelle,  des  études  et  des  publications  scientifiques 
communes  —  l'association  d'un  musicien  et  d'un  libret- 
tiste, celle  de  Paul  et  de  Victor  Marguerite. 

Dans  la  collaboration  chacun  met,  donne  quelque 
chose  de  ce  qui  est  à  lui,  activité,  temps,  argent,  etc. 
En  retour  il  reçoit,  mais  ce  qu'il  reçoit  n'est  pas  un  bien 
exclusivement  personnel,  une  propriété  individuelle;  il 
gagne  sans  priver  les  autres  ;  les  autres  gagnent  en  même 
temps  que  lui  en  vertu  de  la  même  combinaison.  Il  n'y 
a  pas  de  partage. 

2°  Échange.  Dans  l'échange,  au  contraire,  apparaît 
l'appropriation  exclusive.  L'échange  ne  produit  pas  un 
bien  commun,  mais  des  biens  personnels  différents. 
Vous  me  cédez  une  vache,  je  vous  cède  quelques  mou- 
tons; chacun  de  nous  s'est  privé  en  faveur  de  l'autre  et 
en  retour  a  reçu  ce  dont  l'autre  se  privait.  Vous  n'avez 
plus  la  jouissance  de  votre  ancienne  vache,  je  n'ai  plus 
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la  jouissance  de  mes  anciens  moutons.  Je  fais  pour  vous 
une  journée  de  travail  aux  champs,  vous  me  payez  cinq 
trancs  ;  vous  vous  êtes  séparé  définitivement  de  ces  cinq 
francs  qui  n'existent  plus  que  pour  moi. 

L'échange  est  la  relation  la  plus  importante  dans  le 
domaine  économique.  Le  socialisme,  à  tous  ses  degrés, 
s'efforce  d'en  diminuer  le  rôle,  mais  il  y  réussit  moins 
qu'il  ne  croit.  Le  système  coopératif  par  exemple  ne 
l'exclut  pas.  Cent  ouvriers  s'associent  pour  la  possession 
et  la  direction  d'une  mine,  mais  chacun  reçoit  sa  pan 
du  bénéfice  total,  et  cette  part  lui  appartient  exclusive- 
ment; il  a  échangé  son  travail  contre  cette  part.  11  en  est 
de  même  dans  le  rêve  collectiviste;  quand  il  n'y  aura 
plus  de  monnaie  et  que  tous  les  instruments  de  travail 
seront  possédés  par  la  collectivité,  les  travailleurs  seront 
payés  en  nature.  On  leur  délivrera  des  bons  de  pain,  de 
viande,  de  vêtements,  de  combustibles.  Eh  bien  ï  ce  sera 
encore  un  échange  —  ils  auront  échangé  leur  travail 
contre  des  objets  dont  ils  auront  l'usage  exclusif;  la 
consommation  ne  peut  pas  être  collective. 

Ce  qu'on  appelle  des  partages,  ce  sont  généralement 
aussi  des  échanges.  Le  père  meurt  en  laissant  à  ses 
enfants  un  domaine  rural  ou  des  capitaux  mobiliers,  Us 
peuvent  conserver  cet  héritage  en  indivision;  s'ils  le 
partagent,  chacun  renonce  à  une  part  de  la  possession 
du  tout  pour  recevoir  à  titre  personnel  et  exclusif  quel- 
ques champs  ou  quelques  titres,  sur  lesquels  désormais 
les  autres  n'auront  plus  aucun  droit.  C'est  un  échange. 

On  se  tromperait  toutefois  en  croyant  que  l'échange 
soit  la  seule  relation  économique;  le  don  et  le  vol  sont 
aussi  du  domaine  économique.  On  se  tromperait  peut- 
être  aussi  en  croyant  qu'il  n'y  a  d'échange  que  dans 
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ce  domaine;  ne  peut-on  pas,  comme  on  dit,  faire  échange 
de  bons  procédés  ?  Mais  il  y  a  là  une  question  de  fron- 
tières très  délicate,  qu'il  vaut  mieux  de  ne  pas  aborder 
en  ce  moment. 

3°  Donation  (bienfaisance).  Cette  relation,  assez 
négligée  par  les  sociologues, *a  pourtant  un  très  grand 
rôle  dans  la  vie  des  sociétés.  Ce  qu'on  peut  donner  et 
accepter  ce  sont  des  objets,  de  l'argent,  et  ce  sont  aussi 
des  services  de  tout  genre.  Le  don  de  services  gratuits  a 
même  une  importance  sociale  aussi  grande,  plus  grande 
peut-être,  que  celui  des  objets  et  de  l'argent.  Sans  les  ren- 
seignements, les  conseils,  les  marques  et  les  paroles  de 
sympathie,  sans  les  avis  gratuits  médicaux,  hygiéniques, 
pédagogiques,  sans  la  vigilance  patriotique  des  citoyens,. 
que  deviendraient  nos  sociétés  ? 

Les  dons  d'objets  et  d'argent  jouent  d'ailleurs  un  rôle 
essentiel.  L'héritage  testamentaire  rentre  dans  ce  groupe 
de  relations,  puisqu'il  est  toujours  en  une  certaine 
mesure  libre,  soit  du  côté  du  testataire  soit  de  celui  des 
héritiers.  Le  père  aurait  pu  manger  tout  son  bien  ;  il 
aurait  pu  le  remettre  tout  entier  à  une  société  de  rentes 
viagères.  On  doit  donc,  au  point  de  vue  social,  consi- 
dérer comme  des  dons,  non  seulement  les  legs  qu'il 
institue,  mais  encore  la  part  légitime  de  ses  enfants. 

4°  Spoliation  (nuisance).  Cette  relation  devra  être 
considérée  comme  très  importante  aussi  longtemps  qu'il 
y  aura  des  meurtriers,  des  voleurs,  des  escrocs,  des 
incendiaires,  des  gens  qui  prennent  plaisir  à  gâter,  dété- 
riorer, salir  la  propriété  d'autrui,  des  indiscrets,  des 
effrontés;  aussi  longtemps  enfin  que  les  peuples  se 
feront  la  guerre.  Dans  la  guerre  les  armées  tuent,  incen- 
dient, réquisitionnent,  sèment  la   ruine  et  l'épidémie 
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partout  où  elles  passent;  elles  s'efforcent  de  se  nuire 
Tune  à  l'autre,  et,  malgré  les  bonnes  intentions  de  ceux 
qui  édictent  le  droit  des  gens,  ne  peuvent  ni  s'abstenir 
de  nuire  aux  populations  pacifiques,  ni  empêcher  les 
pillages  et  les  brutalités  des  officiers  et  des  soldats  qui 
croyent  n'être  pas  surveillas.  On  étend  le  sens  du  mot 
guerre  à  des  relations  qui  ne  sont  pas  d'ordre  militaire. 
Un  tarif  de  guerre  est  celui  qui  doit  nuire  au  commerce 
et  à  l'industrie  d'un  peuple  étranger.  En  France  au 
XVIIImc  siècle  on  primait  les  Français  qui  nuisaient  à 
l'industrie  anglaise.  Le  blocus  continental  de  Napo- 
léon Ier  était  bien  un  acte  de  guerre. 

La  spoliation  s'accomplit  par  ruse  ou  par  violence. 
Quelquefois  par  contrainte  proprement  dite. 

5°  Autorité  (commandement  et  obéissance).  Quand  on 
demande  à  quelqu'un  pourquoi  il  fait  ceci  ou  cela,  il 
répond  souvent  que  c'est  parce  qu'il  y  trouve  son  plaisir 
ou  son  intérêt,  le  plaisir  ou  l'intérêt  de  personnes  aux- 
quelles il  veut  du  bien  ;  mai§  souvent  aussi  il  devra 
répondre  que  c'est  parce  que  ceux  qui  ont  autorité  sur 
lui  le  lui  commandent.  Pourquoi  cet  enfant  va-t-il  à 
l'école  ?  Pourquoi  ce  jeune  russe  part-il  avec  son  régi- 
ment pour  la  Mandchourie  ?  Pourquoi  cette  dame  va-t- 
elle  au  bureau  de  perception  payer  son  impôt  ?  —  Il  n'y 
a  guère  d'homme  qui  ne  commande  quelquefois,  —  il 
n'y  en  a  pas  qui  n'obéisse  souvent. 

Avant  l'autorité  proprement  dite  il  y  a  la  contrainte 
exercée  par  des  êtres  conscients  sur  un  sujet  inconscient. 
Je  veux  parler  de  la  naissance.  L'enfant  vient  au  monde 
sans  avoir  été  consulté,  et  je  défie  les  libertaires  les  plus 
audacieux  de  trouver  le  moyen  d'organiser  une  pareille 
consultation.  Avec  la  vie  les  parents  imposent  à  l'enfant 
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une  constitution,  un  tempérament,  des  dispositions,  des 
tendances,  des  aptitudes  et  des  défauts.  L'hérédité  natu- 
relle est  du  côté  des  parents  une  contrainte,  du  côté  des 
enfants  une  sujétion.  11  en  est  de  même  au  début  de 
r éducation.  Le  petit  enfant  n'a  la  conscience  qu'en 
partie;  il  n'a  guère  la  puissance  volontaire.  Peu  à  peu  il 
acquiert  un  pouvoir  de  résistance  dont  il  prend  cons- 
cience et  qui  va  grandissant  ;  l'autorité  remplace  la 
contrainte  pure  et  le  lien  de  l'autorité  se  relâche  pro- 
gressivement. Cela  est  ainsi  en  fait  à  des  degrés  divers, 
et  cela  doit  être  ainsi  ;  les  parents  qui  ne  le  compren- 
draient pas  seraient  indignes  de  leur  fonction. 

A  cette  première  relation  de  commandement  et  d'obéis- 
sance s'en  ajoutent  d'autres  que  l'on  considère  comme 
moins  naturelles,  et  dont  quelques-unes  pourtant  sont 
tout-à-fait  nécessaires  à  la  vie  sociale.  Une  société  ne 
peut  pas  vivre  sans  un  pouvoir  qui  ordonne  et  qui 
interdit.  Dans  le  droit  public  et  dans  le  droit  pénal 
l'Etat  parle  souvent  en  maître  absolu  :  Paye  l'impôt, 
fournis  des  prestations,  fais  le  service  militaire,  siège  et 
vote  dans  les  jurys;  n'empêche  aucun  citoyen  de  procla- 
mer ses  opinions,  de  les  répandre,  de  voter  ;  ne  tue  pas» 
ne  vole  pas,  ne  mets  pas  le  feu  à  la  maison  d'autrui  ou 
à  la  tienne! 

Dans  le  droit  privé  l'Etat  reconnaît  aux  individus  une 
autorité  plus  ou  moins  analogue  à  la  sienne  ;  un  proprié- 
taire interdit  à  qui  il  lui  plaît  l'usage  ou  l'accès  de  son 
bien.  Ou  bien  l'Etat  donne  des  ordres,  mais  qui  n'ont 
pas  le  même  caractère  catégorique  que  dans  le  droit  pu- 
blic ou  pénal.  Il  ouvre  à  l'activité  de  ses  ressortissants 
certaines  portes  et  il  en  ferme  d'autres,  et  il  attache  au 
passage  par  les  portes  ouvertes  certaines  conditions  dont 
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il  surveille  l'exécution  :  Tu  peux  rester  célibataire  ou  te 
marier,  mais  si  tu  te  maries  voici  les  engagements  que 
tu  prendras.  Si  tu  veux  te  marier  tu  peux  choisir  entre 
deux,  trois,  quatre  régimes  de  contrats  ;  mais  quand  tu 
aura  contracté  tu  devras  tenir  les  engagements  résultant 
du  contrat  choisi.  Tu  peux  diriger  seul  ton  industrie,  tu 
peux  aussi  t'associer  à  d'autres  à  des  conditions  diverses, 
tu  peux  faire  telles  ou  telles  conventions  avec  tes  cor- 
respondants, avec  tes  ouvriers  ;  mais  une  fois  les  conven- 
tions faites,  tu  devras  t'y  tenir  et  les  respecter.  Moit 
l'Etat,  je  garantis  l'exécution  des  engagements. 

L'essence  de  la  relation  d'autorité,  c'est  ceci  :  Un 
homme  accomplit  certains  actes  parce  qu'un  autre 
homme  ou  d'autres  hommes  le  lui  commandent.  Ces  actes 
d'ailleurs  peuvent  être  de  natures  très  diverses  ;  ils"  peu- 
vent par  exemple  être  des  actes  de  collaboration,  d'é- 
change, de  donation,  de  spoliation,  ou  bien  n'avoir  pas 
en  eux-mêmes  le  caractère  social.  Cela  n'importe  pas  ici. 
Il  s'agit  du  rapport  entre  celui  qui  commande  et  celui  qui 
obéit.  Ce  rapport  a  une  importance  sociale  très  grande; 
la  diversité  de  ses  modes  est  une  des  principales  diffé- 
rences entre  les  organisations  politiques  et  entre  les 
états  sociaux.  A  qui  appartient  l'autorité  ?  à  un  homme? 
à  une  aristocratie?  à  l'ensemble  du  peuple  ?  Le  pouvoir 
intervient-il  dans  tels  ou  tels  domaines;  ou  s'en  abstient- 
il  ?  Le  pouvoir  des  parents,  des  autorités  locales,  de 
l'Etat  est-il  respecté  ? 

On  rapproche  quelquefois  l'idée  de  l'autorité  de  celle 
de  la  contrainte  jusqu'à  les  confondre  presque.  Cela  est 
excessif.  Il  y  a  des  autorités  librement  consenties;  l'in- 
fluence à  un  certain  degré  devient  pratiquement  une 
autorité.  Surtout  elle  concourt  avec  la  contrainte  à  la 
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constitution  des  autorités  solides.  Tout  gouvernement  a 
besoin  du  respect  et  de  l'amour.  Toutefois  l'autorité  n'est 
complète  que  quand  elle  peut,  en  cas  de  nécessité,  user 
de  la  contrainte.  J'ai  montré  l'autorité  se  dégageant  pro- 
gressivement de  la  contrainte  dans  la. famille.  Dans 
l'Etat  la  contrainte  prend  surtout  la  forme  de  la  spoliation 
légale  et  de  te.  punition.  Il  est  rare  que  l'Etat  force  ma- 
tériellement les  citoyens  à  obéir  à  la  loi  ;  il  faudrait  pour 
cela  que  le  gendarme  s'emparât  de  leurs  corps  et  imposât 
à  tous  leurs  membres,  à  leurs  mains  en  particulier,  des 
mouvements  détaillés  et  précis.  Mais  le  citoyen  sait  que, 
s'il  n'obéit  pas,  il  s'expose  à  des  poursuites,  à  des  saisies, 
à  des  châtiments  corporels,  à  l'exil,  à  l'emprisonnement. 

6°  Systèmes  de  signes  et  langage.  On  peut  hésiter  à 
faire  des  signes  et  du  langage  un  groupe  spécial  de  rela- 
tions. Ne  sont-ils  pas  plutôt  des  moyens  qui  peuvent 
servir  à  des  relations  appartenant  aux  groupes  précé- 
demment énumérés?  Les  gestes,  les  actes  cérémoniaux, 
les  paroles,  ne  sont-ils  pas  tantôt  des  collaborations, 
tantôt  des  échanges,  tantôt  de  la  bienfaisance,  tantôt  de 
la  nuisance,  tantôt  du  commandement  ou  de  l'obéis- 
sance? Et  d'ailleurs  une  même  relation  ne  peut-elle  pas 
être  établie  par  des  signes  différents  ?  Une  jeune  fille  ne 
peut-elle  pas  s'engager  au  mariage  par  un  oui,  un  ja,  un 
yesy  un  serrement  de  mains,  une  inclination  de  la  tête, 
un  «j'accepte»  un  «  ich  liebe  dich»,  etc.  Et  n'est-ce  pas 
sous  des  formes  diverses  une  seule  et  même  relation  ? 
Les  signes  ne  seraient  donc  que  des  auxiliaires,  le  lan- 
gage et  les  cérémonies  ne  seraient  pas  en  soi  des  rela- 
tions sociales.  Il  est  permis  provisoirement  de  laisser 
cette  question  ouverte,  pourvu  que  l'on  ne  conteste  pas 
que  l'importance  des  signes  est  très  grande  au  point  de 
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vue  social,  qu'ils  sont  tout  autre  chose  que  des  moyens 
indifférents  et  que  le  langage  est  un  des  facteurs  princi- 
paux de  la  vie  des  peuples.  Que  la  sémiologie  et  la  lin- 
guistique fassent  ou  ne  fassent  pas  partie  de  la  sociologie 
proprement  dite,  elles  ont  avec  elle  une  très  étroite 
parenté. 

J'ai  essayé  une  classification  des  relations  sociales  ou 
interhumaines.  Chacune  des  parties  de  la  sociologie  sera 
la  science  des  lois  naturelles  d'un  de  ces  groupes  de  rela- 
tions :  sciences  des  lois  naturelles  de  la  collaboration,  de 
l'échange,  de  la  donation,  de  la  spoliation,  de  l'autorité. 
Il  s'agit  d'exposer  —  ou  pour  le  moment  de  chercher  — 
les  rapports  de  dépendance  de  ces  relations  diverses  à 
regard  d'autres  relations  interhumaines  ou  d'autres  évé- 
nements de  tout  ordre.  J'ai  donné  plus  haut  quelques 
exemples  de  questions  sociologiques  sans  tenir  compte  des 
divisions  delà  science.  Reprendre  maintenant  avec  détail 
toutes  ces  divisions  l'une  après  l'autre  serait  très  long  et 
peut-être  inutile.  Il  pourra  suffire  de  formuler  quelques 
questions  en  les  rapportant  à  leur  groupe. 

Collaboration.  Quelles  sont  les  circonstances  de  tout 
ordre,  économique,  pédagogique,  politique,  etc.,  qui 
permettent  dans  un  Etat  la  prospérité  et  la  durée  d'une 
Académie  scientifique  de  recherche  ou  celle  d'une  ou  de 
plusieurs  Universités  ?  Quelles  sont  les  circonstances  où 
de  pareilles  institutions  de  travail  collectif  ne  pourraient 
pas  réussir  et  être  utiles  ?  —  Quelles  sont  les  circonstan- 
ces de  tout  ordre,  et  spécialement  de  l'ordre  religieux  qui 
recommandent  aux  Eglises  le  système  épiscopal,  le 
système  presbytérien,  le  système  congrégationaliste  ? 
Quelles  sont  les  circonstances  dans  lesquelles   l'un  ou 
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l'autre  de  ces  systèmes  ne   pourrait  pas  réussir  et  se 
maintenir  ? 

Echange.  Quelles  sont  les  circonstances  de  tout  ordre 
qui  poussent  au  régime  coopératif  et  lui  permettent  le 
succès?  Quelles  conséquences  ce  régime  aurait-il  eu  au- 
trefois ou  aurait-il  à  l'avenir,  dans  telles  circonstances 
données,  pour  les  relations  entre  l'élite  de  la  classe 
ouvrière  et  les  ouvriers  moins  capables? 

Spoliation.  Quelles  sont  les  circonstances  de  tout 
ordre  qui  poussent  les  peuples  à  la  guerre  ?  Etant  don- 
nées les  circonstances  a,  b,  c,  d,  --  et  la  paix  —  la  cir- 
constance c  produira-t-elle  la  guerre  ? 

L'égalisation  des  fortunes  diminuerait-elle  le  vol  et 
l'escroquerie  ? 

Autorité.  Le  désordre  de  la  rue  favorise-t-il  nécessai- 
rement le  despotisme  ?  S'il  ne  le  favorise  pas  toujours, 
quelles  sont  les  circonstances  qui  déterminent  l'un  ou 
l'autre  résultat  ?  —  Y  a-t-il  des  circonstances  où  la  loi 
puisse,  sans  danger  grave  pour  l'unité  de  la  famille, 
partager  l'autorité  entre  le  mari  et  la  femme  —  et,  s'il  y 
en  a,  quelles  sont-elles  ? 

Chacune  des  parties  de  la  sociologie,  chaque  socio- 
logie spéciale  traite  donc  analytiquement  d'une  des 
espèces  de  relations  interhumaines  et  cherche  à  déter- 
miner les  causes  de  sa  production,  de  sa  durée,  de  ses 
modifications  diverses,  de  sa  suppression.  La  sociologie 
générale,  tout  en  restant  une  science  de  l'abstrait,  opère 
la  synthèse  des  résultats  obtenus  par  l'analyse  ;  elle  se 
rapproche  du  concret  et  de  la  réalité  en  considérant  les 
relations  interhumaines  dans  leur  complexion  et  dans 
leur  enchevêtrement. 
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Au  lieu  de  rechercher  les  effets  de  tel  ensemble  de  cir- 
constances et  de  conditions  sur  une  espèce  de  relations. 
la  relation  d'échange,  par  exemple,  elle  recherchera  ses 
effets  à  la  fois  sur  l'échange,  sur  la  collaboration,  sur  la 
bienfaisance,  sur  l'autorité,  sur  la  langue.  Si  un  peuple 
ayant  tel  caractère,  telles  habitudes,  telle  population, 
etc.,  est  vaincu  par  un  autre  peuple  dans  telles  et  telles 
conditions,  quelles  seront  les  conséquences  possibles, 
probables  ou  certaines  de  cette  défaite  pour  sa  vie  éco- 
nomique, pour  ses  écoles,  sa  philanthropie,  son  droit 
public  et  son  droit  privé,  etc.  ? 

Des  lois  naturelles  générales  fournissant  par  leur  ap- 
plication à  des  conditions  spéciales  les  réponses  à  de 
pareilles  questions,  voilà,  selon  moi,  l'objet  d»  la  socio- 
logie abstraite.  Que  la  constitution  de  cette  science  soit 
désirable,  que,  si  elle  était  constituée,  elle  permît  aux 
hommes  d'éviter  beaucoup  d'erreurs  pratiques,  beaucoup 
de  malheurs,  et  de  marcher  plus  sûrement  vers  les  buts 
qu'ils  se  proposent,  voilà  ce  que  sans  doute  personne  ne 
contestera.  Mais  on  dira  que  la  constitution  de  cette 
science  est  impossible  ou  du  moins  très  difficile.  Impos- 
sible, non.  Très  difficile,  oui.  La  sociologie  repose  sur 
les  autres  sciences  de  lois  et  dépend  de  leurs  progrès. 
Son  objet  est  d'une  complexité  extrême.  Une  sociolo- 
gie rigoureuse  et  fixée  est  pour  nous  un  idéal  prodi- 
gieusement lointain.  Ce  serait  une  erreur  grave  et  très 
dangereuse  que  d'accorder  une  confiance  absolue  aux 
formules  qu'elle  essaye  aujourd'hui.  Mais  ces  essais 
peuvent  cependant  être  utiles  dès  aujourd'hui  et  sur- 
tout ils  préparent  l'avenir. 

«  Nos  arrière-neveux  nous  devront  cet  ombrage  ». 


VICTOR  CHERBULIEZ 

ET  LES  GENEVOIS 


ESSAI     BIOGRAPHIQUE 

Par  John  Kaufmann 


QUELQUES   MOTS   SUR   LES   ORIGINES 

Si  Ton  veut  ajouter  foi  à  certain  document  du  district 
vaudois  de  Fiez-Novalles,  les  Cherbuliez  sont  bourgeois 
de  cette  région  à  partir  de  iSiç,  mais  il  est  établi  par  les 
registres  de  Fiez  existant  depuis  i6i3,  que  les  Charbilier 
sont  bons  notables  dans  la  commune  de  Novalles,  sur 
les  pentes  du  Jura,  à  i  heure  7*  de  Grandson,  dépen- 
dance du  bailliage  d'Yverdon. 

En  raison  d'une  lacune  des  susdits  in-folios  officiels 
de  Fiez,  lacune  qui  va  de  1629  à  1642,  on  ne  peut  fixer 
exactement  la  naissance,  comprise  entre  ces  deux  millé- 
simes, de  George  Charbilier,  mais  on  sait  que  le  3  dé- 
cembre i665  il  épouse  Elisabeth  Thurin  de  Saint-Mau- 
rice, et  qu'ils  ont  deux  fils,  Jonas  et  David.  Tous  deux 
viennent  à  Genève  :  Jonas  reste  célibataire  et  meurt  en 
1729,  David,  charpentier  de  son  état,  habite  la  rue  du 
Cendrier;  il  est  naturalisé  Genevois  en  1698,  épouse 
Marie-Marthe  Resplandin  et  ils  ont  9  enfants.  Il  est 
à  noter  que  les  deux  frères,  avant  de  venir  à  Genève 
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avaient  vendu  tout  ce  qu'ils  possédaient  à  Novalles  par 
devant  maître  Fornet  notaire,  sous  acte  du  23  février 
1718,  pour  la  somme  de  260  écus  petits  valant  20  bâches 
vaudois  et  2  écus  patagons(1). 

Des  9  enfants  de  David  qui  meurt  en  1748,  un  nous 
intéresse,  à  savoir  François,  né  à  Genève  le  25  septem- 
bre 1735,  maître  monteur  de  boîtes;  le  8  avril  1764  il 
épouse  Jeanne-Claudine  Chovin  et  en  1790  il  est  reçu 
bourgeois  de  Genève  avec  ses  2  fils.  En  vertu  d'un  arrêté 
du  Magnifique  Conseil  sous  date  du  14  septembre  1784.. 
il  avait  été  autorisé  à  rectifier  le  nom  de  Cherbillier  ou 
Charpiller  en  celui  de  Cherbulier.  Il  meurt  le  24  novem- 
bre 1809. 

Son  fils  Abraham,  libraire,  naît  à  Genève  le  29  janvier 
1765.  Il  épouse  Sara-Louise  Cornuaud  le  6  novembre 
1791  et  meurt  à  Cologny  le  26  janvier  1847,  après  avoir 
obtenu  du  tribunal  civil  de  Genève  (sous  date  du  6  octo- 
bre  i833)  l'autorisation  de  substituer  un  ^  à  la  lettre  r 
finale  de  son  nom.  Abraham  laisse  3  fils  :  Antoine-Elisée» 
économiste  mort  à  Zurich,  Marc-Louis-André-Abraham, 
professeur,  et  Gaspard-Louis-Joël,  libraire. 

Victor  Cherbuliez  est  fils  de  Marc-Louis-André- 
Abraham,  dit  André,  mort  en  1874.  Nous  empruntons 
les  lignes  qui  suivent  à  une  autobiographie  inédite  de 
Victor  Cherbuliez,  datée  de  1879 : 

Mon  père  était  professeur  de  littérature  grecque  et  latine 
à  l'Académie  de  Genève.  Il  savait  l'hébreu  mais  il  ne  Ta  jamais 
enseigné.  Cet  homme  vraiment  supérieur,  qui  possédait  uae 
culture  d'esprit  aussi  solide  que  riche  et  variée,  avaii  le  génie 
de  l'enseignement  auquel  il  a  consacré  sa  vie.  Quand  je 
pense  à  tout  ce  que  je  lui  dois,  je  me  sens  insolvable.  II  a  ini- 


(*)  Ancienne  monnaie  flamande. 
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lié  le  premier  la  jeunesse  genevoise  aux  découvertes  et  aux 
méthodes  de  la  philologie  allemande,  dans  laquelle  il  était 
profondément  versé.  Ce  savant  professeur,  qui  joignait  à  ses 
études  spéciales,  la  connaissance  de  toutes  les  langues  et  de 
toutes  les  littératures  de  l'Europe,  était  doublé  d'un  penseur. 
Malheureusement  il  a  peu  écrit,  il  aimait  trop  à  lire.  Il  avait 
entrepris  une  remarquable  étude  sur  l'orateur  Aristide  de 
Smyrne  qu'il  n'a  pas  achevée.  Les  deux  premières  parties  ont 
paru  dans  les  Mémoires  de  l'Institut  Genevois  (1). 

Comme  complément  aux  notes  généalogiques  qui 
précèdent,  il  y  a  lieu  de  remarquer  avec  M.  le  Prof. 
Ritter  (Revue  Historique  Vaudoise,  année  1900)  que  de 
toutes  les  familles  dont  Victor  Cherbuliez  descend,  le 
canton  de  Vaud  est  la  souche  de  ce  qu'il  y  a  de  meilleur. 
Nous  signalerons  en  passant  la  branche  de  Ferdinand 
Loys,  écuyer,  seigneur  de  Cheseaux,  à  laquelle  appar- 
tient Marie  Bourrit,  épouse  d'André  Cherbuliez,  mère 
de  Victor...  Et  ici  nous  reproduisons  encore  quelques 
lignes  de  l'autobiographie  précitée  : 

Ma  mère  (morte  en  1873)  est  M'"  Marie  Bourrit,  fille  d'un 
pasteur  genevois.  Elle  avait  beaucoup  de  grâce  dans  l'esprit 
et  un  goût  prononcé  pour  les  arts.  C'est  elle  qui  a  fait  cet 
herbier  peint  dont  il  est  question  dans  le  Comte  Kostia.  C'est 
un  recueil  de  plantes  des  Alpes,  peintes  d'après  nature,  avec 
une  sincérité  et  un  charme  qui  font  l'admiration  des  connais- 
seurs. Un  de  mes  amis  qui  a  beaucoup  connu  mes  parents 
prétend  que  j'ai  appris  de  mon  père  les  choses  qui  s'appren- 
nent, et  de  ma  mère  celles  qui  ne  s'apprennent  pas. 

Nous  avons  insisté  sur  les  origines  suisses  de  Victor 
Cherbuliez,  mais  il  a  aussi  d'importantes  affinités  fran- 
çaises; M.  Ritter  lui  trouve  3  familles  venues  de  Lyon 

(*)  M.  le  Prof.  Ritter  donne  la  liste  des  publications  d'An- 
dré Cherbuliez  dans  ses  Recherches  généalogiques  sur  Victor 
Cherbuliez  (Genève,  Kundig,  1899),  p.  i5. 
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-et  environs,  4  à  5  du  Dauphiné,  2  de  Provence  et  d'au- 
tres encore,  soit  une  trentaine,  ou  plus  de  la  moitié  de 
son  ascendance  ;  il  a  des  ancêtres  dans  la  plupart  des 
provinces  de  France  et  n'aurait  fait  que  revenir  au  pays 
de  ses  pères  en  réclamant  la  nationalité  française. 
D'autre  part,  Victor  Cherbuliez  écrivait  en  1847 (r): 

C'est  en  qualité  de  descendant  de  Cornuaud  que  je  me 
suis  fait  réintégrer  dans  mes  droits  de  Français  ;  en  remon- 
tant de  ma  grand'mère  paternelle  (Sara  Cornuaud,  femme 
d'Abraham  Cherbuliez)  jusqu'au  premier  Cornuaud  qui 
quitta  le  Poitou,  cette  filiation  est  de  degré  en  degré  tout  à 
fait  limpide. 

Les  Cornuaud  sont  originaires  de  Moncoutant,  dans 
le  Poitou,  département  des  Deux-Sèvres.  Sara  Cornuaud 
précitée  est  fille  d'Isaac  Cornuaud,  instigateur  à  Genève 
de  l'Edit  Bienfaisant  du  10  février  i78i,en  faveur  des 
Natifs.  De  ces  filiations  multiples,  Victor  Cherbuliez 
s'exprime  en  ces  termes  au  sujet  de  ses  bisaïeux  : 

L'un  Cornuaud  était  un  des  chefs  du  parti  des  Natifs  dans 
leurs  luttes  contre  les  bourgeois.  Il  a  laissé  des  mémoires 
inédits,  il  était  lié  avec  Voltaire. 

L'autre,  mon  bisaïeul  maternel  Bourrit  a  été  avec  de  Saus- 
sure le  premier  explorateur  du  Mont-Blanc  et  de  la  vallée  de 
Chamonix.  Les  opuscules  où  il  a  consigné  le  récit  de  ses 
excursions  sont  encore  curieux  à  lire  et  lui  avaient  mérité  le 
titre  d'historiographe  des  Alpes. 

II 

ANNÉES   D'ENFANCE 

L'enfance  et  la  jeunesse  de  V.  Cherbuliez  font  penser 
:aux  peuples  heureux  qui  n'ont  pas  d'histoire.  Son  extrait 

(1)  E.  Ritter.  Recherches  généalogiques,  p.  25. 
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de  naissance  nous  dit  qu'il  arriva  dans  ce  monde  le  19* 
juillet  1829,  à  la  rue  Etienne-Dumont,  n°  36  (immeuble 
Duvillard)  ;  le  certificat  de  son  baptême  est  daté  du  i5 
octobre  suivant.  Ses  débuts  dans  la  vie  sont  difficiles,  à 
l'âge  d'un  an  il  est  déjà  en  grand  danger  de  mourir,  les 
chaleurs  de  l'été  l'incommodent  fort,  une  mauvaise 
dentition  aidant,  il  çst  menacé  d'hydropisie  de  cerveau  ; 
pendant  tout  un  jour  le  danger  est  terrible,  l'anxiété 
grande.  Une  médication  énergique  triomphe  du  mal,. 
Victor  se  rétablit  et  sa  famille  vient  demeurer  rue  Ver- 
daine,  dans  la  maison  de  l'Eglise  Luthérienne. 

Le  garçonnet  se  développe,  il  a  pour  première  institu- 
trice sa  sœur  Sara,  plus  âgée  de  2  ans  */s  ;  et  le  premier 
souci  de  cette  éducatrice  en  herbe,  c'est  de  développer 
chez  son  frère  le  sentiment  religieux.  Madame  Cherbu- 
liez  trouve  Victor  bien  jeune,  mais  la  sœur  n'en  veut 
pas  démordre...  quelques  jours  se  passent,  un  matin, 
Victor  entre  dans  la  chambre  de  sa  mère  :  «  Veux-tu 
écouter,  dit-il,  comment  je  sais  prier  ?  Je  dis  :  «  Mon 
«  bon  Dieu,  fais  que  j'obéisse  toujours  à  mes  parents, 
«  donne-moi  toujours  du  pain  et  fais  que  je  t'aime  tou- 
«  jours  davantage...  »  et  la  mère  d'approuver,  attendrie, 
pendant  que  la  sœur  aînée  se  tient  au  fond  de  la  cham- 
che  dans  une  attitude  de  profonde  admiration.  Mais 
huit  jours  plus  tard,  cette  bonne  fillette  arrive  conster- 
née auprès  de  sa  mère  :  «  Tu  avais  bien  raison  de  me 
dire  que  Victor  n'est  pas  raisonnable,  ça  l'ennuie  de 
ne  demander  que  du  pain  dans  sa  prière,  aujourd'hui  il 
a  demandé  du  fromage,  je  ne  veux  plus  lui  faire  faire  sa 
prière,  il  pourrait  demander  demain  du  jambon.» 

Victor,  paraît-il,  n'avait  pas  la  facilité  d'élocution  de 
sa  sœur,  il  lui  fallut  longtemps  pour  s'exprimer  avec 
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aisance  ;  à  4  ans  il  lisait  et  copiait  au  crayon  des  pages 
entières  de  ses  livres;  le  meilleur  et  le  plus  clair  de  ce 
premier  épanouissement,  il  le  trouve  dans  des  causeries 
du  soir,  assis  sur  les  genoux  de  sa  mère  qui  pose  des 
questions  précises  et  veut  des  réponses  claires  et  correcte. 

A  Tâge  de  5  ans,  Victor  fait  son  entrée  au  Collège;  un 
séjour  de  campagne  prolongé  a  fortifié  sa  santé  encore 
un  peu  chancelante,  et  le  voilà  en  8mc  (1\  sous  la  direc- 
tion du  régent  Macaire,  pour  finir  d'apprendre  à  écrire. 
Il  est  très  sage,  timide,  sa  mère  l'appelle  Colinet,  elle 
croit  qu'un  peu  de  frottement  avec  les  camarades  lui  con- 
viendra ;  d'ailleurs,  M.  Cherbuliez  père,  vient  d'être 
nommé  régent  de  irc,  la  maman  pourra  donc  être  sans 
inquiétude  malgré  la  très  nombreuse  population  de  la 
8me  classe.  A  5  ans  Victor  raisonne,  à  sa  manière,  il 
aborde  la  grammaire,  il  reconnaît  qu'un  mot  est  un 
verbe  quand  on  peut  le  faire  précéder  du  pronom  iL  il 
distingue  le  substantif  et  l'adjectif,  le  masculin  du  fémi- 
nin et  le  pluriel  du  singulier  ;  il  a  appris  tout  cela  sim- 
plement en  causant  le  soir  avec  sa  mère,  qui  règle  scru- 
puleusement l'emploi  du  temps  de  sa  jeune  famille,  à  en 
juger  par  l'horaire  de  la  fillette  :  7  heures,  s'habiller,  etc; 
8  h.  à  9  h.  *  2  apprendre  par  coeur  des  vers  français  et 
faire  un  peu  d'anglais  ;  9  h.  l/i  à  10  h.  l/\  écriture,  dic- 
tée, récréation  ;  11  h.  piano;  midi  dîner;  1  h.  récréa- 
tion ;  2  h.  à  4  h.  ouvrages  d'aiguille;  4  h.  à  6  h.  prome- 
nade ou  danse;  6  h.  thé;  7 h.  couture  ;  8  h.  lit. 

Victor  a  eu  comme  premier  livre  de  lecture,  les  Leçons 
de  Mmc  Barbault  :  il  s'est  arrêté  court  un  soir  en  lisant 
à  sa  mère  un  hymne  sur  l'Immortalité;  la  description  de 

(1)  Classe  supprimée  par  la  loi  du  4  avril  i836. 
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la  paix  dans  le  Séjour  des  Bienheureux  l'a  si  fort  ému 
qu'il  ne  peut  s'empêcher  de  dire  : 

«  Ma  bonne  maman,  comme  toutes  ces  choses  tran- 
«  quillisent  et  rassurent!  Ecoute,  quand  une  fois  tu 
«  seras  très  malade,  j'espère  avoir  encore  la  force  de 
«  venir  auprès  de  ton  lit  pour  te  lire  de  ces  descriptions, 
4c  et  t'aider  à  mourir  sans  crainte...  »  Etonnante  inten- 
tion de  l'enfant  dont  l'imagination  cherche  comme  un 
plan  d'idéal,  mais  il  sait  aussi  témoigner  un  petit  réa- 
lisme très  pratique,  quand  sa  mère  lui  demande  par 
lequel  des  deux  noms  il  voudrait  être  appelé:  Enfant 
gâté  ou  enfant  aimé  ?...  «  Enfant  gâté,  répondit-il  alors 
sans  hésiter,  et  je  serais  les  deux,  car  on  ne  gâte  que 
ceux  qu'on   aime.  » 

Dans  la  fantaisie,  son  imagination  n'est  pas  moins 
surprenante,  il  a  des  conceptions  féeriques  à  7  ans, 
témoin  son  premier  voyage  à  Neuchâtel,  ville  qu'il  se 
représentait  comme  une  merveille  des  Mille  et  une 
Nuits...  A  l'arrivée,  quelle  déception,  aussi,  en  descen- 
dant de  voiture  s'écria-t-il  tout  en  larmes  :  «  Oh  !  il  n'y 
a  que  des  maisons  !  » 

Après  deux  ans  de  8mc,ses  premiers  succès  sont  un  3me 
prix  d'écriture,  puis  en  7mc,  au  mois  de  décembre  i836, 
un  2me  prix  de  bonnes  notes...  Sa  sœur  redoute  l'orgueil 
pour  lui,  elle  voudrait  que,  de  même  qu'aux  triompha- 
teurs romains,  on  mit  derrière  lui  un  esclave  qui  lui 
répétât  sans  cesse:  «  Souviens-toi  que  tu  n'es  qu'un 
homme.  » 

Le  printemps  de  i838  est  fâcheux  pour  le  jeune  collé- 
gien :  une  rougeole  compliquée  nécessite  une  cure  aux 
bains  de  Lavey  ;  on  craint  un  moment  que  l'ouïe  ne  soit 
attaquée,  plus  tard,  l'auteur  du    Comte  Kostia   notera 
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dans  son  autobiographie  «  qu'il  a  l'oreille  paresseuse,  ce 
qui  tient  peut-être  à  ce  qu'il  a  été  sourd  dans  sa  première 
jeunesse...  » 

La  classe  de  6mc  se  fait  tant  bien  que  mal,  mais  l'es- 
sentiel est  réalisé,  la  santé  s'améliore  et  la  promotion  est 
accordée. 

C'est  à  partir  de  la  5me  que  Victor  devient  un  écolier 
brillant,  doué  de  facultés  généreuses,  s'adaptant  à  toutes 
les  branches  avec  une  prédilection  spéciale  en  faveur  des 
langues  :  il  remporte  régulièrement  chaque  année  les  pre- 
miers prix  de  latin,  puis  de  grec  et  de  composition  fran- 
çaise, sans  parler  des  autres.  En  voici  du  reste  la  liste 
consignée  par  sa  mère  dans  un  petit  carnet-journal  de 
famille,  qui  donne  une  touchante  idée  de  l'union  chaude 
et  sereine  de  ce  foyer,  comme  de  l'intérêt  vivant  et  sou- 
tenu que  cette  mère  témoignait  à  tout  ce  qui  pouvait 
contribuer  à  la  formation  du  caractère  de  ses  enfants. 
Ce  modeste  document  reflète  la  femme  d'intérieur,  atten- 
tive, dévouée,  supérieure  d'esprit  et  simple  de  cœur. 

gme  (Macaire)  3mc  prix  d'écriture. 

7mc  (Gaillard)  2me  prix  de  bonnes  notes  et  5mc  prii 
d'arithmétique. 

6mc  (Veillard)  prix  de  religion. 

5mc  (Tourte)  ier  prix  de  latin,  2mc  de  bonnes  notes. 

4me  (Bonifas)  2me  prix  de  latin,  accessit  de  version. 

3mc  (Longchamp)  prix  de  grec  et  de  latin,  accessits  de 
version  dans  ces  deux  branches. 

2me  (Bétant)  prix  de  thème  grec  et  de  composition 
française,  accessit  de  version  grecque. 

ire  (Adert)  prix  de  latin,  de  grec  et  de  composi- 
tion française,  accessits  de  version  grecque,  de  récitation, 
d'histoire  et  de  géographie. 
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Victor  Cherbuliez  quitte  le  Collège  en  1843.  Il  y  avait 
3  ans  que  son  père  avait  été  nommé  à  la  chaire  acadé- 
mique des  littératures  grecque  et  latine,  poste  longtemps 
attendu,  mais  les  déceptions  n'avaient  pas  abattu  le  cou- 
rage; en  i836  la  place  avait  été  donnée  à  un.  Italien r 
M.  Ferrucci,  qui  démissionna  pour  aller  à  l'Université 
de  Pise. 


III 


ADOLESCENCE  —  ETUDES 

On  a  vu  que  la  sortie  du  Collège  fut  un  triomphe,  il 
y  eut  chez  Madame  Cherbuliez  grand  goûter  de  prix 
auquel  furent  conviés  les  camarades  de  Victor  :  on  y 
remarquait  François  Romieux,  l'auteur  des  problèmes 
d'arithmétique,  les  pasteurs  Louis  Tournier  et  Frank 
Coulin. 

La  filière  des  études  appelait  au  gymnase  (auditoire 
des  Belles-Lettres)  le  jeupe  Cherbuliez,  à  l'âge  de  14  ans. 
C'était  précoce,  les  2  années  qui  suivirent  n'en  furent 
pas  moins  brillantes  :  approbation  complète  aux  exa- 
mens, puis  baccalauréat  es  lettres,  en  1845.  Victor  s'était 
déjà  au  Collège  particulièrement  lié  avec  M.  Frank 
Coulin  ;  en  irc  classe  les  deux  amis  s'étaient  proposé 
d'emporter  les  prix  de  composition  française  et  de  dic- 
tion, on  a  vu  comment  Victor  s'en  tira  à  parts  égales 
avec  son  ami  :  ils  firent  chassé-croisé  ;  M.  Coulin  fut 
couronné  en  diction  et  confèrent  en  composition... 
Après  le  succès  du  baccalauréat,  les  parents  autorisèrent 
un  voyage  en  Suisse  et  fournirent  un  léger  pécule.  Voici 
nos  deux  jeunes  gens,  sac  au  dos,  le  bâton  à  la  main,  se 
dirigeant  sur  Fribourg  par  la  vallée  de  la  Broie,  préfé- 

Bail.  Int.  Nat.  (fen.  —  Tome  XXXVII  Si 
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rant  les  sous-bois  aux  grandes  routes,  causant,  lisant  ou 
musant  dans  les  haltes  et  nullement  pressés  de  voir  le 
terme  de  leur  expédition.  Quand  ils  faisaient  étape  dans 
un  village  ;  ils  requéraient  toujours  «  la  plus  mauvaise 
auberge  »,  par  économie,  pour]  que  le  plaisir  durât  plus 
longtemps.  De  Fribourg  ils  se  dirigèrent  sur  Berne,  So- 
leure,  Neuchâtel.  Us  étaient  attendus  dans  cette  dernière 
ville  par  une  tante,  dame  Pennevère,  un  peu  inquiète 
au  sujet  des  voyageurs...  ils  eurent  une  semaine  de 
retard  sur  le  jour  fixé  pour  leur  arrivée,  et  Ton  assure 
que  chaque  matin  pendant  ce  délai,  la  bonne  tante  con- 
fectionnait un  gâteau  aux  prunes  à  l'intention  de  ses 
hôtes.  Quand  ils  arrivèrent,  la  tante  les  logea  dans  une 
chambre  mansardée  dont  elle  fermait  soigneusement  la 
porte  pour  éviter  les  sorties  nocturnes...  les  jeunes  gens 
avisèrent  alors  la  fenêtre  et  allèrent  se  promener  sur  le 
toit  :  Victor  n'en  était  pas  à  son  coup  d'essai,  il  connais- 
sait de  cette  manière  les  maisons  de  la  rue  Verdaine,  il 
s'en  est  souvenu  dans  le  Comte  Kostia. 

En  prenant  congé  de  la  craintive  parente,  ils  se  dirigè- 
rent sur  le  Locle  et  la  Chaux-de-Fonds  pour  rejoindre 
finalement  leurs  parents,  en  villégiature  à  Gimel. 

Victor  était  une  nature  expansive  et  confiante,  aimant 
beaucoup  le  cercle  restreint,  la  famille  et  quelques  amis 
de  choix.  Enfant  déjà  il  se  manifestait  ainsi,  restant 
volontiers  à  l'écart,  quand  «  il  y  avait  du  monde...»,  un 
jour  sa  mère  ayant  voulu  le  «  sortir  de  son  coin  »,  il  s'y 
refusa  et  se  fit  dire:  «Tu  n'es  qu'un  original...  »  - 
«  Cela  vaut  mieux  que  d'être  une  copie  »,  répondit 
l'enfant. 

Les  années,  les  études  devaient  modifier  ces  dispo- 
sitions, mais  Victor  Cherbuliez  restera  toute  sa  vie  fidèle 
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à  une  démarcation  bien  tranchée  entre  l'homme  et  l'au- 
teur :  son  cœur  et  son  intelligence  sont  comme  des 
lignes  parallèles  :  parfois  rapprochées,  jamais  en  con- 
tact. 

On  a  d'intéressants  souvenirs  de  sa  jeunesse  d'étu- 
diant, si  nous  lui  donnons  la  parole,  il  nous  dira  entre 
autre  choses  avec  son  autobiographie  : 

J'ai  eu  pour  professeur  de  Belles-Lettres  au  Gymnase  M. 
Tôpffer,  qui,  me  trouvant  de  l'étoffe,  s'intéressa  à  mes  pre- 
miers essais  décomposition  littéraire.  J'ai  eu  beaucoup  à  me 
louer  de  ses  conseils  et  de  ses  encouragements.  (*)  Mais  ce  qu. 
me  fut  encore  plus  utile,  ce  fut  ma  passion  pour  Voltaire,  que 
j'ai  lu  et  relu  avee  fureur,  et  à  un  âge  où  d'ordinaire  on  le 
trouve  trop  simple  pour  sentir  tout  ce  qu'il  vaut.  En  dehors 
de  Voltaire  j'avais  la  passion  du  grec  et  un  goût  naissant  pour 
la  philosophie.  Le  grec,  pour  moi,  c'était  mon  père  ;  je  buvais 
à  même.  Quant  à  la  philosophie,  le  professeur  dont  parle  M. 
Montégut  (f)  était  un  disciple  de  l'école  écossaise  qui  esti- 
mait qu'il  n'y  a  en  métaphysique  que  des  questions  inutiles 
ou  des  questions  dangereuses,  et  qui  s'appliquait  conscien- 
cieusement à  nous  dégoûter  des  unes  et  des  autres.  Il  avait 
pour  principe  que  la  timidité  et  l'abstinence  de  l'esprit  sont  les 
premières  des  vertus,  le  secret  d'être  heureux  dans  ce  monde- 
ci  et  dans  l'autre. 

Ses  conclusions  m'agréaient  peu,  et  j'appris  l'allemand  pour 
pouvoir  lire  Kant  dans  sa  langue.  J'ai  toujours  eu  du  goût 
pour  les  questions  utiles  et  dangereuses. 

Mon  père  jugeait  qu'il  est  bon  de  réagir  contre  ses  inclina- 
tions naturelles,  ou  du  moins  avant  de  s'y  livrer  qu'il  fallait 
avoir  acquis  une  culture  générale. 

Il  exigea  qu'après  mon  gymnase  je  passasse  trois  années 
dans  la  Faculté  des  Sciences,  au  sortir  de  laquelle  je  pris  mon 

(*)  Le  prof.  TOpffer  avait  une  prédilection  marquée  pour  V. 
Cherbuliez  dont  il  avait  pressenti  la  brillante  carrière  littéraire, 
(v.  Rod.  Tôpffer,  par  MM.  Blondel  et  Mirabaud,  p.  64.) 

(*)  V.  Revue  des  Deux-Mondes,  r5  mai  1867. 
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baccalauréat  es  sciences  mathématiques.  J'ai  étudié  le  calcul 
infinitésimal,  je  ne  le  sais  plus,  mais  ce  genre  d'étude  fortifie 
sûrement  le  cerveau. 

Il  est  intéressant  de  constater  ce  qu'il  en  était  à  leur 
aurore  des  goûts  littéraires  et  philosophiques  de  V.  Cher- 
buliez  et  de  sa  passion  pour  le  Grec  ;  à  propos  de  philoso- 
phie, rappelons  le  désir  qui  s'empara  un  jour  du  futur 
romancier  et  de  son  ami  Coulin,  désir  de  voir  Alex.  Vinet 
à  Lausanne.  Malgré  la  défection  de  la  personne  qui  de- 
vait les  introduire  auprès  du  grand  penseur,  ils  se  mirent 
bravement  en  route,  à  pied,  et  furent  reçus  avec  une 
amabilité  toute  cordiale  par  celui  que  Sainte-Beuve 
appelle  «  le  plus  sympathique  des  protestants».  Il  venait 
de  renoncer  à  la  chaire  et  suivant  sa  propre  expression, 
«ne  prêchait  plus,  mais  parlait».  C'était  au  lendemain 
de  la  mort  de  Tôpffer,  Vinet  en  parla  longuement  à  ses 
deux  jeunes  visiteurs,  avec  admiration  et  respect;  il 
trouvait  que  Genève  venait  de  faire  une  grande  perte. 
En  ce  qui  concerne  la  passion  pour  le  grec,  on  se  réunis- 
sait quelquefois  le  soir  chez  M.  Cherbuliez  père  pour 
approfondir  les  beautés  de  cet  idiome,  et  les  discussions 
de  s'engager...  il  arriva  une  fois  qu'à  la  faveur  d'un  beau 
clair  de  lune,  Victor  et  son  ami  entreprirent  le  tour  du 
Salève  par  le  Piton  tout  en  causant  dialectes  hellé- 
niques, et  se  firent  passer  pour  des  peintres,  lorsqu'ils 
furent  interpellés  en  chemin  par  des  voix  rudes  venues 
d'un  taillis. 

Comme  étudiant,  V.  Cherbuliez  porta  la  casquette 
blanche  de  Zofingue,  société  suisse  fondée  au  lendemain 
des  événements  de  i8i5  et  à  laquelle  Genève  fournit  une 
section  à  partir  de  1823.  La  chronique  (  1 846-47  )  de  cette 
belle  société  conserve  des  souvenirs  en  prose  de  V.  Cher- 
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buliez  dont  la  verve  de  17  ans,  volontiers  satirique,  paraît 
même  teintée  de  misanthropie  sceptique.  On  trouve 
dans  ce  recueil  manuscrit  des  pensées  qui  rappelleraient 
La  Rochefoucault  sans  le  caractère  parfois  nuageux  des 
comparaisons.  Notre  Zofingien  aime,  nous  dit-il, 
-«  tendre  une  souricière  à  ses  pensées»...  à  dire  le  vrai, 
le  scepticisme  est  bien  un  peu  le  rongeur  qui  hante 
l'imagination  du  pessimiste  en  herbe;  plus  tard  la  ma- 
nière du  romancier  confirmera  sur  plus  d'un  point  l'élan 
de  ces  essais  juvéniles,  dont  le  clair-obscur  ne  dissimule 
pas  trop  une  forte  intention  de  raillerie  à  l'égard  des 
inconséquences  humaines. 

Cette  tournure  d'esprit  semble  étrange,  c'est  comme 
une  crise  d'âge,  de  rougeole  académique  originale,  d'ab- 
solutisme précoce,  sous  une  influence  qui  n'est  pour- 
tant point  celle  de  la  casquette  blanche  du  Zofingien. 

Voici  quelques-uns  de  ces  «rats-pensées»,  cueillis  au 
hasard  dans  la  susdite  Chronique  : 

—  Il  faut  savoir  admirer  les  hommes  assez  intelligents  pour 
comprendre  qu'ils  ne  comprennent  pas,  et  ceux  qui  ont  trop 
d'esprit  pour  deviner  qu'ils  n'en  ont  point. 

—  Les  ânes  se  divisent  en  ânes  rouges  qui  n'existent  pas,  et  en 
ânes  gris  dont  le  nombre  est  grand;  c'est  par  une  division 
analogue  que  les  hommes  se  partagent  en  êtres  raisonnables 
et  en  sots. 

—  Bien  parler  du  prochain  marque  peu  de  sincérité,  en  dire 
du  mal  peu  de  charité,  n'en  rien  dire  du  tout,  peu  de  philoso- 
phie. 

—  La  plupart  des  hommes  sont  meilleurs  que  leurs  prin- 
cipes, et  moins  bons  que  leurs  actions. 

—  La  vertu  consiste  à  ménager  d'heureuses  rencontres  entre 
son  égoïsme  et  l'intérêt  d'autrui. 

—  En  ceci  le  monde  social  diffère  du  monde  physique, 
qu'on  y  monte  en  grimpant. 
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—  La  vie  de  l'homme  se  partage  en  deux  moitiés  ;  dans  li 
première  il  poursuit  bouffonnement  un  but  sérieux,  dans  U 
seconde  il  poursuit  sérieusement  un  but  ridicule. 

—  On  vous  saura  moins  mauvais  gré  d'une  croyance  trahie, 
que  de  l'abandon  d'un  préjugé. 

—  La  fatuité  a  quelque  chose  de  plus  artistique  que  la  vanité* 
Le  fat  se  compose  et  s'admire  comme  un  beau  tableau. 

—  Quand  on  voit  réussir  tel  homme  politique  du  jour,  on 
se  dit  que  ce  n'est  qu'en  géométrie  que  la  ligne  droite  est  le 
plus  court  chemin  pour  arriver. 

—  Il  ne  faut  jamais  se  fier  à  un  homme  d'esprit,  il  peu: 
avoir  l'inexcusable  impertinence  de  ne  pas  admirer  nos  sottises 
et  de  voir  nos  injustices. 

—  La  timidité  est  un  hommage  que  nous  rendons  à  la  mal- 
veillance d'autrui,  et  dont  nous  nous  vengeons  bien  dans  l"ia- 
lérieur  du  cabinet. 

—  Voilà  5ooo  ans  que  la  terre  tourne  autour  du  soledl  et 
l'homme  autour  de  la  vertu,  en  s'en  tenant  toujours  à  la  même 
respectueuse  distance. 

—  Si  un  jour  nous  croyons  porter  le  bonheur  en  croupe, 
gardons-nous  de  nous  jamais  retourner  pour  voir  s'il  est  tou- 
jours derrière  nous.  Qu'importe  qu'il  nous  ait  quittés  et  sa: 
resté  sur  la  grande  route,  pou  vu  que  nous  le  croyions  tou- 
jours là. 

—  C'est  folie  que  d'essayer  de  convaincre  certains  esprits. 
Comment  y  faire  arriver  les  idées  :  Ce  sont  logis  dont  l'esca- 
lier est  un  casse-cou. 

—  Les  seules  visites  que  nous  fasse  la  vertu,  sont  d'ordi- 
naire des  visites  de  deuil,  à  l'occasion  de  quelque  malheur 
arrivé  à  nos  idoles  favorites. 

—  Si  vous  demandez  à  un  pédant  quel  temps  il  fait,  il  ne 
pourra  vous  répondre,  sans  vous  étaler  toutes  ses  connais- 
sances en  physique.  Cet  homme  me  fait  exactement  l'effet 
d'un  personnage  qui  porterait  toujours  toute  sa  fortune  sur 
lui  en  argent  comptant,  si  bien  que,  fût-il  médiocrement 
riche,  ses  poches  semblent  succomber  sous  le  poids.  De  plus 
cet  homme  pour  payer  un  compte  de  quelques  sous,  a  l'habi- 
tude de  tirer  des  napoléons 
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—  Les  savants  désagréables  et  d'un  moral  vulgaire  sont  les 
sots  gérants  d'un  beau  trésor. 

—  11  y  a  des  gens  qui  se  mettent  à  inventer  tout  à  coup 
une  grosse  vérité  vulgaire  qui  court  les  rues  et  la  proclament 
à  grand  bruit  comme  une  découverte.  Ils  me  rappellent  ces 
joies  de  l'enfant  fier  de  porter  un  pantalon  neuf.  Il  ne  sait  pas 
que  ce  fidèle  serviteur  a  suivi  cinq  ans  toutes  les  vicissitudes 
des  jambes  paternelles,  et  que  peut-être  un  jour  on  a  pu  voir 
au  dessus  du  lit  conjugal  des  rideaux  d'une  analogie  de  cou- 
leurs et  de  dessin  terriblement  suspecte. 

—  La  faculté  la  plus  nécessaire  dans  ce  monde  et  la  mieux 
généralement  répandue,  est  celle  de  se  prendre  au  sérieux. 

—  La  plupart  des  hommes  placent  à  la  porte  de  leur  esprit 
comme  gardes,  des  préjugés.  O  désagréables  portiers!  les 
uns  si  brutaux  qu'aucun  visiteur  n'ose  forcer  le  passage,  les 
autres  si  sommeillants  qu'il  faut  presque  désespérer  de  les 
réveiller. 

—  Chaque  vie,  si  sainte  qu'elle  soit,  a  son  devant  de  scène 
et  ses  derrières  de  coulisse.  Le  mal  c'est  que  souvent  la  toile 
trop  hâtive  laisse  voir  en  se  levant  les  acteurs  en  déshabillé  pas 
encore  costumés,  ni  préparés. 

—  Il  y  a  dans  ce  pauvre  monde  tant  de  vices  qui  se  cachent, 
et  de  misères  qui  se  déguisent,  qu'il  faut  respecter  les  grandes 
fautes  qui  s'étalent  au  soleil. 

—  Beaucoup  d'hommes  pour  ne  pas  s'égarer  se  condamnent 
à  ne  pas  marcher  du  tout. 

—  Il  est  nombre  de  personnes  avec  qui  le  tête-à-tête  est  im- 
possible, car  avec  M"  de  Staël,  une  prétention  est  un  tiers. 

—  Beaucoup  de  gens  choisissent  la  prospérité  pour  donner 
d'admirables  exemples  de  résignation  et  de  soumission  sainte 
aux  volontés  d'en  haut.  Combien  prennent  leur  parapluie 
quand  le  soleil  brille  qui,  je  ne  sais  pourquoi,  l'oublient  aux 
jours  de  pluie. 

Une  fois  en  possession  du  Baccalauréat  es  Sciences, 
Cherbuliez  continua  de  s'intéresser  aux  langues  mortes 
et  à  la  philosophie,  donnant  des  leçons,  jouant  volontiers 
la  comédie  avec  ses  amis  Fontanès,  Durant  et  d'autres.  Il 
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y  excellait,  s'efforçant  d'adapter  a  ses  rôles  quelque  chose 
comme  un  tic  pour  donner  au  personnage  un  relief  plus 
accentué  et  le  sortir  de  la  banalité.  Depuis  1847  la  famille 
passait  l'été  près  d'Aïre  dans  la  propriété  de  Mlle  Ber- 
trand. Cette  austère  personne,  tutrice  de  ses  trois  nièces 
MlIes  X.  avait  demandé  à  M.  Bernard,  pasteur  deGingins 
une  jeune  fille  de  ses  anciennes  catéchumènes  qui  fui 
simple,  candide,  enfin  recommandable  à  tous  égards. 
Elle  la  destinait  à  accompagner  ses  nièces  dans  leurs 
sorties.  Voilà  dans  quelles  circonstances  V.  Cherbuliez 
fit  la  connaissance  de  Charlotte  Rochaix,  jeune  orphe- 
line qui  devint  plus  tard  sa  femme. 

Le  jeune  homme  n'était  plus  le  Colinet  sauvage  que 
réprimandait  sa  mère,  il  était  devenu  causeur,  gai, 
charmant  et  l'on  babillait  fort  autour  de  certaine  escar- 
polette rendez-vous  favori  de  toute  cette  jeunesse.  Ces 
demoiselles  aimaient  la  lecture,  la  bibliothèque  de  Victor 
était  souvent  mise  à  contribution,  Mlle  Rochaix  se  voyait 
chargée  des  messages  et  des  échanges...  bref,  c'était  un 
enchantement  perpétuel  de  la  vue,  de  la  verdure  et  des 
fleurs.  Et  les  lectures  allaient  leur  train,  mais  Voltaire 
avait  fait  place  à  Georges  Sand  dans  l'âme  de  Victor 
Cherbuliez  qui,  en  1849,  achève  une  première  étape  de 
sa  vie,  celle  où  le  jeune  homme  veut  élargir  ses  horizons, 
essayer  ses  ailes,  non  sans  ressentir  vivement  l'émotion 
filiale  inséparable  chez  un  bon  fils,de  cet  austère  moment 
qui  s'appelle  le  premier  départ. 

IV 

SÉJOURS    A    L'ETRANGER 

Victor  Cherbuliez  avait  hérité  d'un  oncle  la  somme  de 
3ooo  francs,  qui,  jointe  aux  économies  réalisées  en  don- 
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nant  des  leçons  de  grec  et  de  latin  devait  le  défrayer  dans 
ses  études  à  l'étranger.  Il  partit  pour  Paris  le  1 1  octobre 
1849.  Nous  lui  rendons  la  parole  : 

Mon  père  attachait  beaucoup  de  prix  à  toutes  les  études  qui 
demandent  des  efforts.  Il  m'engagea  vivement  à  étudier  à 
Paris  une  des  langues  de  l'Orient,  me  laissant  libre  d'employer 
le  reste  de  mon  temps  comme  il  me  conviendrait.  Je  suivis  au 
Collège  de  France  les  admirables  cours  de  sanscrit  du  grand 
Orientaliste  Eugène  Burnouf,  qui  a  ressuscité  en  quelque  sorte 
le  Zend  et  démêlé  le  premier  les  obscures  origines  du  bouddhis- 
me. J'allais  lire  le  Ramayana  à  la  bibliothèque  de  l'Institut 
dont  la  porte  m'avait  été  ouverte  par  M.  Alfred  Maury.  Je  dois 
convenir  que  je  serais  aujourd'hui  aussi  embarrassé  de  dé- 
chiffrer dix  vers  de  Ramayana  que  de  résoudre  un  problème 
de  calcul  différentiel.  Je  suivais  en  même  temps  un  cours 
d'Ampère  sur  l'histoire  de  la  Littérature  Française  au  Moyen- 
Age,  les  leçons  d'histoire  moderne  de  Michelet,  celles  de 
Jules  Simon  sur  la  République  de  Platon.  (Il  y  parlait  de  tout, 
sauf  de  Platon).  Je  fréquentais  assidûment  le  Musée  du  Louvre 
dont  les  riches  collections  de  tout  genre  m'inspirèrent  à  jamais 
l'amour  des  arts,  et  j'allais  au  théâtre  plusieurs  fois,  chaque 
semaine. 

J'avais  pour  principal  compagnon  de  plaisir  et  d'études  un 
Corfiote  nommé  Rivelli,  âme  exquise  et  tourmentée  :  ce  pauvre 
garçon  est  mort  peu  après  son  retour  à  Corfou.  J'ai  beaucoup 
pensé  à  lui  en  peignant  le  caractère  d'Arsène  dans  Le  Roman 
d'une  Honnête  Femme, 

En  août  i85o,  M.  Cherbuliez  père  vint  à  Paris  rendre 
visite  à  son  fils  et  le  mois  suivant  tous  deux  reprenaient 
la  route  de  Genève.  Ce  n'était  pas  le  voyage  facile  que 
Ton  connaît,  mais  bien  trois  jours  et  quatre  nuits  de 
diligence  par  la  Faucille...  et  c'est  intéressant  de  consta- 
ter encore  ici  la  grande  communion  d'intelligence  et  la 
parenté  de  sympathie  qui  existaient,  et  ont  d'ailleurs 
toujours  existé,  entre  le  père  et  le  fils... 
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Le  printemps  suivant,  départ  pour  Bonn,  la  ville  rhé- 
nane qui  fait  dire  à  M.  Montégut  : 

Quel  riant  repos  on  peut  goûter  en  face  de  ce  Rhin  à  ta 
lenteur  paternelle  et  majestueuse,  et  de  ce  paysage  à  la  fois 
large  et  familier,  digne  de  Virgile  et  du  Poussin,  qui  se  dérouk 
le  long  de  ses  rives  !  Avec  quelle  ardeur  sans  fièvre  on  doit 
étudier  dans  cette  gentille  université  si  nette,  si  bien  rangée, 
si  coquettement  enveloppée  de  robes  de  verdure  et  de  ceintures 
de  tilleuls. 

Etudier  la  philosophie  à  Bonn  pendant  le  jour,  contempler 
les  jeux  du  crépuscule  derrière  les  riantes  collines  de  son 
horizon  après  le  travail,  et  le  soir  écouter  les  quatuors  de 
Beethoven,  le  génie  du  lieu,  en  compagnie  de  dilettanti  can- 
dides, ce  doit  être  là  le  bonheur,  ou  il  n'y  en  a  pas  dans  ce 
monde. 

V.  Cherbuliez  passa  six  mois  à  Bonn  ;  il  nous  apprend 
qu'il  demeurait  chez  le  professeur  Brandès  dont  le  fils, 
plus  tard  secrétaire  de  la  reine  de  Prusse  fut  un  de  ses 
meilleurs  amis  et  mourut  jeune.  Sa  fenêtre  donnait  sur 
le  Rhin  ;  il  faisait  de  fréquentes  exrcursions  et  a  laissé 
d'une  de  ses  promenades  la  description  suivante  extraite 
d'une  lettre.  (1) 

...  A  3  heures  mon  nouveau  professeur  est  venu  frappera 
ma  porte  et  je  l'ai  suivi  sans  trop  de  révolte  jusqu'à  la  Joseph- 
Tor  où  ses  étudiants,  au  nombre  de  vingt  nous  attendaient. 
Nous  avons  passé  le  Rhin  en  bateau  et  débarqué  de  l'autre 
côté;  nous  avons  commencé  notre  excursion,  lui,  lorgnant 
de  tous  côtés  les  plantes  dignes  d'une  description,  nous, 
nous  groupant  autour  de  lui  pour  écouter  ses  explications  très 
clairement  et  presque  élégamment  exposées;  nous  sautions 
les  fossés,  nous  enjambions  les  haies,  nous  nous  enfoncions 
dans  les  champs,  laissant  derrière  nous  un  long  sillon  dans 
les  hautes  herbes,  qui  nous  caressaient  le  menton  au  passage. 
Au  plus  beau  de  nos  études  un  garde  champêtre  est  survenu. 

(*)  Cette  lettre  est  datée  du  27  juin  i85i. 
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un  garde  champêtre  est  toujours  le  malvenu,  mais  un  garde 
champêtre  allemand  est  un  être  particulièrement  disgracieux  ; 
celui-ci  s'est  borné  aux  menaces,  et  nous  lui  avons  ri  au  nez. 
avec  toute  la  politesse  qui  lui  était  due,  notre  randonnée  nous 
a  conduits  vers  des  marais  et  dans  ces  marais  vers  la  plus 
étrange  maison  que  j'ai  vue  depuis  que  je  suis  au  monde  : 
un  vaste  étang  couvert  d'herbes  vertes  et  de  nénuphars;  au 
beau  milieu  une  maison  assise  dans  l'eau  qui  lui  venait  jus- 
qu'aux genoux  et  où  elle  choira  un  de  ces  jours.  De  trois 
côtés  l'étang  la  cerne,  du  quatrième  elle  communique  à  la 
terre  par  un  pont  vermoulu.  Ce  vieux  manoir  est  à  demi  dé- 
gradé, la  couverture  de  briques  qu'il  porte  comme  un  bonnet 
mis  de  côté  est  à  demi  défoncée,  ses  murs  sont  crevassés,  ron- 
gés de  mousses  et  de  plantes  parasites  ;  renflés  par  endroits 
d'étranges  excroissances  et  percés  de  longues  fentes  où  les 
lézards  font  chère  lie.  Sur  la  seule  face  qui  tienne  bon  et  qui 
est  opposée  au  pont  sont  quelques  fenêtres  où  pendent  des 
haillons  et  des  vessies;  tout  en  haut  une  lucarne  donne 
jour  dans  une  chambrette  où  mon  regard  a  plongé  ;  j'ai  vu  un 
crucifix  d'ébène  pendu  à  la  muraille  et  surmonté  d'une 
branche  de  buis,  tout  à  côté  un  beau  viollier  rouge  qui  sem- 
blait se  bien  porter.  Tout  cela   m'a  beaucoup  fait  rêver. 

Quelle  dévotion  s'agenouille  devant  ce  crucifix  ?  Quelle 
poésie  arrose  ce  viollier  et  en  respire  les  parfums  ?  Quel  coeur 
bat,  s'agite,  rit  et  pleure  dans  cette  vieille  ruine,  qui  mire  sa. 
décrépitude  dans  l'eau  dormante  ?  Quelle  existence  déroule- 
son  mystère  au  milieu  du  concert  éternel  des  grenouilles  et 
dans  ce  nid  de  verdure  aquatique,  que  sont,  pour  les  vies  qui 
se  démêlent  et  laissent  tomber  leurs  heures  une  à  une  dans 
cette  presqu'île  inconnue...,  les  trônes  qui  tombent,  les  répu- 
bliques qui  naissent,  les  pensées  des  grands  hommes  et  le  sang 
que  boit  la  terre  ?  Pour  l'humilier,  je  veux  conduire  ici  un 
grand  homme  et  je  lui  dirai:  A  côté  de  l'histoire  que  vous  fai- 
tes, il  est  une  autre  histoire  insouciante  de  la  vôtre,  qui  se 
passe  en  tête  à  tête  avec  le  regard  du  bon  Dieu,  dont  les  lézards 
et  les  grenouilles  devinent  seuls  le  mystère,  et  où  l'on  ne- 
se  doutera  jamais,  ni  de  votre  naissance,  ni  de  votre  mort, 
glorieux  inconnus  que  vous  êtes...  Du  reste  on  a  calomnié  les 
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grenouilles,  j'ai  pris  la  peine  de  les  écouter,  elles  n'appellent 
point  sur  leur  tête  cette  inutilité  coûteuse  qui  se  nomme  on 
roi;  elles  célèbrent  leur  culte,  prient  et  psalmodient.  Celles  <k 
mon  étang  argumentaient  contre  Feuerbach(L)  et  démon- 
traient en  trois  points  qu'il  y  a  dans  le  ciel  une  grosse  gre- 
nouille verte,  grande  au  moins  comme  une  maison,  qui  f&itU 
pluie  et  le  beau  temps  pour  leur  commodité  et  qui  a  produit 
les  oiseaux  et  les  hommes,  comme  passe-temps,  pour  le  diTer- 
tissement  de  leurs  oreilles  et  de  leurs  yeux.  A  quelques  pas  du 
vieux  manoir,  une  averse  nous  a  pris  par  trahison,  et  la  bande 
savante  s'est  enfuie  à  toutes  jambes,  professeur  en  tète,  dans 
une  auberge  où  nous  avons  passé  deux  heures.  Le  Prmt- 
Docent  et  moi  avons  fait  venir  une  cafetière  plantée  sur  trois 
jambes  et  qui  nous  a  éclairé  l'humeur  et  séché  les  idées  que  U 
pluie  avait  un  peu  trempées. 

Mon  seul  regret  était  de  n'être  pas  peintre,  et  de  ne  pas  rap* 
porter  une  esquisse  de  notre  étang  mystérieux,  et  aussi  de  U 
charmante  église  gothique  encadrée  de  beaux  arbres,  sur 
laquelle  donnait  la  fenêtre  de  notre  auberge. 

Pendant  ce  séjour  à  Bonn  relativement  court,  Cher- 
buliez  étudia  beaucoup  et  observa  encore  davantage.  Il 
était  loin  de  croire  qu'un  jour  il  écrirait  des  romans, 
mais  se  souvint  du  château  de  Rheineck  résidence  de  M. 
de  Bethmann-Hallwey,  lorsqu'il  imagina  le  Comte 
Kostia... 

Pour  l'instant,  l'érudition  a  le  premier  pas,  de  concert 
avec  un  goût  de  dissertation  qui  aura  plus  tard  aussi  sa 
large  place  dans  le  roman  :  Cherbuliez  y  est  un  maître 
dans  l'art  de  raisonner.  Il  a  des  définitions  à  lui,  une 
manière  de  juger  qui  saisit,  en  même  temps  que  la  pro- 
fondeur de  ses  réflexions  nécessite  chez  le  lecteur  un 
•effort  d'attention  auquel  le  genre  roman  ne  prédispose 
pas  volontiers.  C'est  ainsi  qu'il  nousexplique(2)  à  propos 

(')  Disciple  de  Kant  et  deFichte. 

(*)  Dans  la  lettre  dont  il  est  question  plus  haut. 
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de  «  Thumilité  »,  comment  l'infini  moral,  qui  seul  peut 
nous  faire  connaître  le  sentiment  de  cette  humilité, 
d'une  part  nous  dépasse  en  tous  sens,  et  de  l'autre  nous 
appartient  et  fait  le  fond  de  notre  être...  la  substance  mo- 
rale est  tellement  notre  substance  que,  comme  le  pro- 
clame la  philosophie  depuis  Kant,  nous  avons  conscience 
de  nous  en  elle  :  Thumilité  provient  donc  de  la  dispro- 
portion entre  notre  moi  empirique  et  notre  moi  absolu 
qui  est  Dieu... 

Et  à  en  juger  par  son  plan  de  travail  journalier,  Cher- 
buiiez  se  complaît  à  planer  dans  ces  hauteurs-là  :  de  5  à 
6  heures,  du  Hegel  et  de  la  logique  ;  à  8  heures,  en 
déjeûnant,  il  apprend  par  cœur  du  français  pour  faire 
ensuite  jusqu'à  midi  de  l'allemand,  de  l'espagnol  et  du 
sanscrit.  L'après-midi, histoire  de  la  philosophie  grecque 
et  quelques  cours  de  théologie  ;  enfin,  le  soir,  dialectique 
de  Schleiermacher. 

C'est  à  la  philosophie  qu'il  revient  comme  à  son  natu- 
rel, mais  il  reste  perplexe  sur  le  compte  de  l'idéal  alle- 
mand que  l'on  se  représente  en  général  comme  fait  de 
bonhomie  et  de  poésie. 

Il  se  plaint  aussi  d'avoir  eu  de  la  peine  à  rencontrer 
de  jolis  cheveux  blonds,  c'est  pourquoi  il  cite  avec  un 
idyllique  attendrissement  ceux  d'une  fillette  dont  les 
yeux  bleus,  lui  semblent  «  deux  bluets  dans  un  champ 
de  blé  ». 

On  pourrait  multiplier  les  preuves  de  son  étonnante 
souplesse  d'esprit,  applicable  à  tout  sujet  du  domaine 
philosophique  dans  la  plus  large  acception  du  terme. 

En  voici  un  trait  emprunté  à  la  philologie  (l)  : 

(*}  Egalement  extrait  de  la  lettre  précitée,  comme  les  trois 
citations  qui  suivent. 
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M.  P.  regarde  la  langue  latine  comme  le  développement 
organique  du  Pélasgisme,  passé  avec  un  degré  de  pureté  primi- 
tive très  grand  dans  le  latin,  tandis  qu'avec  la  race  hellénique 
il  se  modifiait  profondément  et  atteignait  à  une  forme  particu- 
lière adaptée  au  génie  vif  et  profond  de  cette  race  ;  aussi  le 
iatin  est-il  infiniment  plus  près  du  sanscrit  que  le  grec... 

Une  autre  fois  Cherbuliez  éprouve  une  émotion 
artistique  : 

J'ai  entendu,  le  jour  de  la  Fête-Dieu,  dans  un  village  des 
environs,  un  charmant  concert  donné  par  un  montagnard  su- 
rien  et  sa  fiancée.  Oh  !  les  jolis  costumes,  les  charmantes  tour- 
nures, et  quel  charme  avait  cette  femme  si  simple,  si  pure,  s 
gracieuse,  chantant  avec  amour  ses  mélodies  de  montagnes 
qui  semblaient  apporter  avec  elles  les  bouffées  de  cet  air  des 
hautes  cimes.  Cette  jeune  femme  avait  un  chapeau  à  plume 
verte,  un  corsage  vert  liseré  de  rouge,  une  jupe  verte,  et  elle 
portait  tout  cela  avec  une  aisance  pleine  de  retenue  :  j*ai  peu 
vu  de  femmes  si  comme  il  faut...  elle  faisait  contraste  avec 
nos  Allemandes  de  la  Prusse  Rhénane  qui  sont  volontiers  ua 
peu  lentes,  un  peu  apathiques,  un  peu  flegmatiques,  d'ordi- 
naire fort  instruites,  mais  n'assaisonnant  pas  de  grâce  leur 
mérite... 

Et  voici  une  remarque  politique  abordée  sans  tran- 
sition : 

On  est  beaucoup  moins  Français  à  Bonn  qu'à  Cologne, 
cependant  la  cour  de  Berlin  voit  avec  défiance  les  dispositions 
générales  de  la  Prusse  Rhénane.  Un  docteur  en  droit,  qui  vient 
de  Berlin  et  qui  a  vu  des  hommes  politiques,  me  disait  avant-hier 
que  ce  qui  épouvante  le  gouvernement  prussien,  c'est  l'éven- 
tualité de  l'avènement  de  Cavaignac  aux  affaires  en  i85a.  Dans 
ce  cas  l'on  ne  peut  répondre  de  rien,  et  dans  l'incertitude,  le 
roi  de  Prusse  retarde  de  toutes  ses  forces  la  réalisation  de 
la  grande  ligne  de  chemin  de  fer  sur  la  rive  gauche.  Le  doc- 
teur me  disait  :  En  voyant  de  son  œil  droit  le  roi  de  Prusse 
à  Berlin,  de  l'œil  gauche  Cavaignac  à  Paris,  la  Prusse  Rhénane 
n'hésiterait  pas,  et  la  rive  gauche  est  française.  Aussi,  désire- 
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t-on,  à  Berlin,  que  le  blanc  des  lis  ou  le  ponceau  couleur  guil- 
lotine prévale  en  France,  Cavaignac  est  le  grand  épouvantail. 

Et  cet  aveu  d'un  projet  de  haut  vol  : 

Je  caresse  toujours  la  pensée  de  me  mettre  en  état  de  faire 
une  fois  un  livre  sur  la  philosophie  du  i8*  siècle.  Quel  sujet  ! 
Le  18*  siècle  français  et  allemand  étudié  dans  ses  principes, 
dans  ses  directions  diverses,  et  mis  en  rapport  avec  la  science 
du  19/  siècle  !  En  attendant  que  ce  beau  plan  soit  viable,  il  n'y 
a  aucun  inconvénient  à  étudier  Lessing  et  Fichte,  comme  j'ai 
commencé  l'étude  de  Rousseau,  de  Voltaire,  de  Diderot  et  de 
Kant. 

Mon  ami  J.  trouve  les  commencements  de  Hegel  terri- 
blement difficiles,  il  ne  peut  pas  lui  entrer  dans  la  tète  que 
l'être  pur  et  le  rien  soient  identiques. 

Il  est  entré  l'autre  jour  dans  ma  chambre  avec  une  rose  :  Eh 
bien,  cette  rose,  m*a-t-il  dit,  j'ai  beau  diminuer,  abstraire,  raf- 
finer son  être,  je  trouve  toujours  quelque  chose  de  plus  que 
zéro,  le  compte  n'y  est  pas.  Je  lui  ai  répondu  que  sa  rose  était 
un  etwas,  que  l'être  pur  était  antérieur  à  toutes  les  roses  du 
monde,  que  l'être  pur  n'était  pas  un  etwas,  et  tant  d'autres 
belles  choses,  que  j'ai  paru  l'impressionner... 

Le  séjour  à  Bonn  s'achève  avec  Tannée  universitaire 
de  i85i  ;  c'est  une  traduction  commentée  de  la  Phéno- 
ménologie de  Hegel  qui  occupe  en  dernière  analyse  l'in- 
fatigable activité  et  la  soif  d'érudition  de  V.  Cherbuliez. 
11  part  pour  Berlin  en  passant  par  Francfort  et  Wei- 
niar  et  y  reprend  avec  amour  la  philosophie  hégélienne, 
jointe  à  la  lecture  des  œuvres  de  Ranke,  professeur  dont 
l'enseignement  était  difficile  à  suivre  vu  la  faiblesse  de 
sa  voix,  et  Cherbuliez  avoue,  comme  nous  l'avons  vu, 
qu'il  lui  est  resté  de  sa  surdité  infantile  une  paresse  de 
l'ouïe  assez  gênante. 

Ranke  était  son  historien  favori,  après  Thucydide. 
Cherbuliez  se  loue  de  l'amabilité  des  professeurs  ;  Schel- 
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ling  surtout  était  accueillant,  il  lui  fit  un  jour  la  gracieu- 
seté de  lui  dire  :  «  Quand  je  veux  être  sûr  de  ma  pensée, 
je  la  traduis  en  français  ».  Il  reste  un  document-souve- 
nir de  Berlin,  sous  le  titre  :  «  Pensées  berlinoises  consa- 
crées à  la  Madone  (1)  qui  les  inspira  moult;  Sancta  Ma- 
ria, bénissez-moi,  chétif  et  indigne.  » 


RETOUR 


DEBUTS 


La  rentrée  au  pays  fut  hâtée  par  des  circonstances  de 
famille,  Cherbuliez  s'y  achemina  en  visitant  au  passage 
Dresde,  Nuremberg  et  Munich.  Il  revient  dans  sa  patrie 
bourré  des  idées  de  Hegel  et  s'amuse  à  faire  frémir  ses 
jeunes  amis  par  l'audace  de  ses  révélations.  Son  éruditioa 
est  étonnante,  sa  conversation  brillante  ;  il  trouve  des 
leçons  en  abondance  et  donne  un  cours  de  littérature 
dans  un  pensionnat  de  demoiselles.  La  directrice  s'aper- 
çoit bientôt  que  son  enseignement  est  d'un  haut  intérêt 
et  dépasse  malheureusement  les  moyens  de  jeunes  filles 
de  seize  ans,  à  peine  maîtresses  de  la  langue  française, 
aussi  s'empresse-t-elle  d'inviter,  comme  assistantes,  des 
personnes  plus  âgées,  pour  qui  ces  heures  étaient  autant 
de  fêtes  intellectuelles.  Cherbuliez  joignait  avec  bonheur 
à  un  immense  savoir,  une  grâce  ravissante  à  dire  les 
choses. 

Les  leçons  variées  dans  leur  genre  plaisaient  fort  à 
Cherbuliez  et  lui  fournissaient  l'occasion  de  voir  défiler 
devant  lui  des  types  curieux.  A  cette  époque,  on  lui 
proposa  de  se  charger  de  l'éducation  d'un  prince  héritier 

(x)  Il  s'agit  d'une  Madone  de  Raphaël. 
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d'Allemagne...  il  n'accepta  pas,  pensant  avec  d'Alembert 
qu'il  faut  être  esclave  de  sa  liberté,  mais  en  faisant  cette 
remarque,  il  ajoute  :  «  C'est  le  seul  endroit  par  lequel 
j'ai  l'honneur  de  ressembler  à  ce  grand  géomètre  ».  Il 
refusa  également  une  place  au  Gymnase  de  Genève; 
quelque  chose  lui  disait  sans  doute  qu'il  était  qé  pour 
écrire  et  pour  vivre  de  sa  plume  :  il  avait  commencé 
par  des  articles  dans  la  Revue  Critique  des  Livres  Nou- 
veaux, que  dirigeait  son  oncle  Joël  Cherbuliez.  Il  se  fit 
également  remarquer  dans  la  Revue  Germanique,  pério- 
dique fondé  à  Paris  par  Dollfus  et  Scherrer,  pour  faire 
connaître  en  France  les  universités  allemandes  ;  il  donna 
entre  autres  à  cette  Revue,  une  Etude  sur  l'Esthétique  de 
Vischer,  le  savant  professeur  de  Stuttgart  et  de  Tubin- 
gue,  auteur  d'une  dissertation  sur  les  romans  en  estam- 
pes de  Tôpffer(a)  et  qui,  pendant  une  douzaine  d'an- 
nées, illustra  de  son  enseignement  le  Polytechnicum  de 
Zurich.  La  Revue  Germanique  dura  peu,  faute  d'abon- 
nés, et  les  articles  de  Cherbuliez  ne  furent  pas  réimpri- 
més; chose  curieuse,  leur  auteur  s'attacha  à  les  faire  dis- 
paraître, mais  ils  donnèrent  la  mesure  du  nouveau  venu 
dont  les  qualités  n'étaient  pas  encore  discernées.  Marc- 
Mon nier,  alors  à  Naplesavec  un  de  ses  amis,  bien  connu 
à  Genève  dans  le  monde  des  lettres,  reçut  un  jour  cette 
publication  ;  elle  fut  comme  un  trait  de  lumière  et 
détruisit  le  doute  que  le  spirituel  littérateur  gardait 
encore  au  sujet  des  mérites  de  la  plume  de  Cherbuliez. 
Si  les  considérations  sur  YEsthétique  de  Viscker  furent 
peu  lues,  elles  suffirent  pour  attirer  l'attention  précisé- 
ment dans  le  milieu  que  visait  leur  auteur,  à  savoir  la 

(*)  Cf.  R.  Tôpffer,  par  Blondel  et  Mirabaud,  p.  1 1 3. 

Bail.  Ins.  Nat  (ton.  —  Tome  XXXVII  25 
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Repue  des  Deux-Mondes,  dirigée  par  François  Buloz, 
lequel  se  trouvait  en  relations  avec  Joël  Cherbuliez.  Mais 
ce  qui  détermina  le  début  des  rapports  de  Buloz  et  de  V. 
Cherbuliez,  ce  furent  les  Causeries  Athéniennes,  A 
propos  d'un  Cheval,  parues  en  1860.  Georges  Sand  après 
avoir  lu  ce  livre  s'empressa  de  le  signaler  au  Direc- 
teur de  la  Revue  des  Deux-Mondes  et  à  Sainte-Beuve; 
«lie  écrivit  également  à  l'auteur  intéressé  pour  l'infor- 
mer de  la  démarche  qu'elle  avait  faite. 

Entre  temps  (janvier,  février  et  mars  1800),  V.  Cher- 
buliez s'était  révélé  comme  conférencier  à  Neuchàtel. 
Le  sujet  choisi  était:  «Les  principaux  types  moraux, 
reproduits  par  le  Roman  Français  depuis  le  Moyen-Age 
jusqu'au  commencement  du  XIXe  siècle  ».  Ilyeuidu 
12  janvier  au  10  mars  17  séances  dont  nous  avons 
retrouvé  le  programme  dans  la  Feuille  d'Avis  de  Se* 
châtel  du  samedi  3i  décembre  1859. 

irc  séance,  Introduction. 

2e,  3e,  4e  séances,  Le  Chevalier. 

5e  séance,  Le  Berger. 

6e  séance,  La  Précieuse. 

7e  et  8e  séances,  L'Honnête  Femme. 

9e  séance,  L'Homme  de  Qualité  et  l'Aventurier. 

10e  et  11e  séances,  Le  Cœur  sensible. 

12e  séance,  L'Homme  de  bonne  Compagnie. 

i3c  et  14e  séances,  L'Amant  de  la  Nature. 

i5c  séance,  La  Belle  Ame. 

16e  séance,  L'Egoïste. 

17e  séance,  Conclusions. 

Le  Neuchâtelois  du  14  janvier  s'exprime  comme  suit 
au  sujet  de  la  séance  d'introduction  : 
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M.  V.  Cherbuliez  a  ouvert  son  cours  jeudi  soir,  dans  la  salle 
circulaire  du  Gymnase  devant  un  très  nombreux  auditoire  et 
avec  un  plein  succès.  Le  sujet  à  la  fois  historique  et  littéraire 
qu'il  traite,  la  parfaite  clarté  de  son  style  dans  les  questions 
mêmes  qui  touchent  à  la  philosophie,  sa  facilité  d'élocution, 
la  variété  de  ses  connaissances,  les  sages  et  nobles  principes 
qui  le  dirigent  dans  ses  jugements,  nous  sont  un  sûr  garant 
que  l'on  arrivera  en  rangs  serrés  à  ses  leçons,  et  qu'il  saura  à 
la  fois  instruire  et  charmer  ses  auditeurs. 

Le  même  journal  présenta  le  compte-rendu  suivant  à 
la  clôture  du  cours  : 

Les  applaudissements  que  M.  V.  Cherbuliez  a  entendus  en 
terminant  son  cours  de  littérature,  ont  dû  lui  prouver  tout  ce 
qu'il  avait  obtenu  d'approbation  et  de  sympathie  de  la  part 
de  son  auditoire.  —  Le  public  neuchâtelois  n'est  pas  prodigue 
de  démonstrations  ;  on  le  lui  reproche  quelquefois.  Pour  nous, 
nous  préférons  cette  retenue  :  elle  sied,  ce  nous  semble,  dans 
la  sphère  sereine  de  la  science  et  des  lettres,  et  les  exceptions 
par  lesquelles  on  y  déroge  n'en  prennent  que  plus  de  prix. 

Le  sujet  des  cours  de  M.  Cherbuliez  impliquait  un  doute  et 
une  difficulté.  Avions-nous  devant  nous  une  série  d'études 
littéraires  ou  une  galerie  d'études  sociales  ?  Grâce  au  talent  et 
à  la  sagacité  du  professeur,  le  cours  a  été  l'un  et  l'autre.  Les 
deux  points  de  vue  s'y  sont  fondus  dans  une  harmonie  qui  n'a 
laissé  sentir  ni  incohérence,  ni  lacune.  Aussi  bien  s'il  est  un 
genre  de  littérature  qui  soit  en  rapport  intime  avec  l'état  de  la 
société,  qui  le  suive  incessamment  dans  toutes  ses  évolutions, 
c'est  le  roman.  L'homme,  à  vrai  dire,  s'y  nourrit  de  lui-même, 
s'y  délecte  dans  la  contemplation  d'un  idéal  qui  n'est  au  fond 
que  sa  propre  image,  en  attendant  le  moment,  si  heureusement 
prévu  par  M.  Cherbuliez  dans  sa  dernière  leçon,  où  l'homme 
saura  reconnaître  cet  idéal,  tel  qu'il  s'est  révélé  au-dessus  de 
lui,  et  tendra  à  s'en  approcher,  mais  dans  l'humble  conscience 
de  sa  faiblesse.  Prenant  successivement  chaque  époque,  la 
caractérisant  telle  que  l'ont  faite  les  influences  politiques  et 


^ 


-    384    - 

religieuses,  philosophiques  et  sociales  qui  s'y  sont  rencontrées, 
nous  la  montrant  ensuite  reproduite  dans  ses  œuvres  et  sti- 
sissant  ce  type  de  l'époque,  dans  celui  des  romans  du  temps 
qui  a  été  l'œuvre  capitale  entre  toutes  les  autres,  M.  Cherbuliez 
a  fait  sous  nos  yeux  une  esquisse  rapide,  mais  non  superfi- 
cielle de  l'histoire  de  la  société  moderne  depuis  ses  origines,  et 
cette  histoire  a  été  une  histoire  littéraire,  et  cette  histoire  litté- 
raire a  été  celle  du  roman.  Un  fond  solide  de  connaissances, 
une  grande  élégance  de  langage,  une  exposition  pleine  dégoût 
d'imagination  et  de  trait,  et  au-dessus  de  tout  cela  des  vues 
saines  et  élevées,  tels  sont  les  avantages  qui  devaient  assurer k 
succès  du  cours.  Ce  succès  a  été  complet.  Nous  désirons  que 
M.  Cherbuliez  conserve  de  Neuchâtel  un  bon  souvenir,  et  que 
ce  souvenir,  quelque  jour,  l'engage  à  nous  faire  jouir  de  nos- 
veau  de  sa  présence  et  de  ses  talents. 

Ces  quelques  lignes,  où  nous  aimons  à  deviner  II 
plume  d'un  professeur  de  Neuchâtel  qui  fut  aussi  un 
grand  citoyen,  ces  quelques  lignes,  disons-nous,  mettent 
au  point  ce  qu'était,  en  1860,  la  valeur  de  Cherbuliez 
homme  de  lettres  et  grand  érudit,  au  moment  où  il  allait 
aborder  le  roman,  genre  dans  lequel  il  s'est  crée  une 
spécialité  originale  faite  de  philosophie,  d'art  et  de  fan- 
taisie. Chaque  œuvre  ayant  son  cachet  propre,  sa  drf 
mystérieuse,  V.  Cherbuliez  ne  se  répète  pas,  ne 
se  pioche  pas  :  tout  roman  nouveau  est  absolument 
nouveau.  L'auteur  n'a  pas  fait  école;  sa  popularité 
est  de  bon  aloi  et  de  bonne  hauteur  :  ne  le  lit 
pas  qui  veut,  il  faut  pour  le  comprendre,  s'intéresser 
aux  choses  qui  sont  du  domaine  de  l'âme  et  atteignent 
non  la  sentimentalité,  mais  le  sentiment  dans  une  accep- 
tion large  et  profonde,  visant  toujours  l'idéalisme.  Chez 
lui  la  pensée  absorbe  le  fait,  il  est  observateur  acciden- 
tellement; psychologue  avant  tout,  il  moralise  en  artis» 
de  sens  droit  et  de  beaucoup  d'esprit. 
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Avant  d'écrire  des  romans,  Cherbuliez  avait  vécu  le 
sien  ;  à  l'époque  où  nous  en  sommes  de  sa  vie,  il  était 
plus  qu'un  érudit,  plus  qu'un  écrivain  de  marque,  il 
était  un  homme  heureux.  L'histoire  de  son  mariage  lui 
fait  dire  «  que  les  unions  qui  semblent  romanesques 
sont  quelquefois  les  actes  les  plus  raisonnables  du 
monde,  que  pour  lui  la  preuve  en  est  faite.  »  En  asso- 
ciant son  existence  à  celle  de  Mllc  Charlotte  Rochaix  (*), 
Victor  Cherbuliez,  qui  aurait  pu  trouver  une  compagne 
dans  les  familles  de  son  entourage,  préféra  une  jeune 
fille  que  sa  naissance  et  sa  situation  avaient  soustraite 
aux  influences  des  relations  mondaines.  Il  pensait  pou- 
voir ainsi  l'associer  plus  complètement  à  sa  vie  intellec- 
tuelle et  l'événement  lui  donna  raison,  car  il  eut  le  pri- 
vilège de  jouir  longtemps  d'un  bonheur  sans  mélange. 

Nous  savons  par  les  notes  maternelles  que,  en  juillet 
1854,  Victor  demande  à  ses  parents  d'épouser  Charlotte, 
et  le  12  août  suivant,  Charlotte  consent.  Elle  va  ensuite 
faire  un  séjour  au  pensionnat  des  dames  Barilliet  et 
Bautemberg  à  Vevey  ;  elle  est  présentée  à  la  famille  dans 
l'été  i855.  —Les mois  d'absence  donnèrent  essora  une 
correspondance  qui  mit  en  valeur  le  caractère  de  Char- 
lotte, le  père  de  Victor  s'extasiait  en  lisant  ses  lettres  : 
C'est  du  Sévigné,  disait-il  un  jour. 

Le  mariage  eut  lieu  à  Commugny,  près  Coppet,  le  25 
avril  i856;  les  jeunes  époux  reçurent  la  bénédiction 
nuptiale  du  pasteur  de  Gingins  M.  Bernard,  qui  avait 
été  le  père  addptif  de  Charlotte.  Le  dîner  de  famille,  à 
Coppet,.fut  très  gai  et  le  nouveau  couple  prit  son  vol 
dans  la  direction  de  Gênes.  Telle  fut  l'aurore  d'une  vie 

(»)  V.  p.  372. 
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heureuse  qui  dura  38  ans.  La  mort  de  Mmc  V.  Cherbu- 
liez,  survenue  en  1894,  Ie  24  octobre,  laissa  au  cœur  de 
son  mari  ce  vide  intense  que  comprennent  seuls  les  hom- 
mes qui  ont  passé  par  cette  épreuve,  après  avoir  savouré 
le  charme  de  la  communion  d'àme,  dont  une  femme  de 
caractère  et  de  cœur  enrichit  le  fover  familial. 

Il  est  notoire,  n'en  déplaise  aux  opinions  contraires, 
que  V.  Cherbuliez  dépeint  cette  épouse  si  regrettée  dans 
Jacquine  Vanesse  sous  les  traits  de  Charlotte  de  Sauvi- 
gny.  Une  lettre  de  Cherbuliez  lui-même  en  fait  foi  ;  elk 
est  datée  du  3  mai  1898... 

Tu  as  cherché  et  trouvé  dans  mon  roman  (Jacquine  l  > 
nesse)  ce  que  j'avais  tenu  par-dessus  tout  à  y  mettre  :  un  por- 
trait qui  t'a  paru  ressemblant.  Malgré  la  différence  des  situa- 
tions, tu  n'as  pas  hésité  à  la  reconnaître,  et  tu  m'as  procuré 
une  douce  émotion  en  m 'écrivant  :  «  C'est  elle,  avec  son  char- 
me, sagrâce,  l'atmosphère  bienfaisante  qu'elle  répandait  autoc: 
d'elle.  Tu  la  retrouveras  jusqu'à  la  fin,  ses  goûts,  ses  idées, 
ses  croyances  religieuses,  propos  qu'elle  m'a  tenus,  menus 
incidents  de  sa  vie,  pensées  extraites  de  ses  lettres,  je  n'a. 
rien  inventé  ;  je  me  suis  appliquée  reproduire  aussi  fidée- 
ment  que  possible  l'image  qui  ne  me  quitte  pas.  Elle  n'a  pas 
rencontré  Jacquine  dont  elle  n'avait  ouï  parler  que  vaguemem, 
mais  elle  a  fait  un  autre  sauvetage  qui,  quoique  moins  labo- 
rieux, lui  a  causé  de  grands  tourments  d'esprit.  Elle  était  de  a 
race  de  ces  timides  qui  osent  tout  quand  leur  conscience  a 
parlé.  Quelqu'un  qui  ne  la  connaissait  pas,  notre  minisre 
résidant  à  Tunis,  me  disait  :  «  Ce  qui  m'enchante  dans  votre 
sainte,  c'est  son  parfait  naturel.  Où  peut-on  la  voir  ?...  Cette 
parole  m'a  semblé  aussi  cruelle  que  ta  lettre  m'a  été  douce..  » 


Peu  d'écrivains  sont  aussi  objectifs  que  Cherbuliez: 
l'homme  et  l'auteur  sont  absolument  distincts.  Celui-ci 
veut,  au  dire  de  Renan  «  éviter  l'imitation  servile  de  U 
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réalité  et  chercher  pour  cela  des  combinaisons  capables 
de  mettre  en  lumière  ce  que  la  situation  de  l'homme  a 
de  tragique  et  de  contradictoire».  Ce  cachet  d'intense 
personnalité  dérive  de  l'éducation,  des  habitudes  d'un 
esprit  analyste  et  chercheur,  des  traditions  du  milieu  et 
de  l'époque,  milieu  familial  de  haute  droiture  et  con- 
science, époque  de  luttes,  de  récriminations,  en  somme 
de  mécontentement,  le  tout  traduit  par  des  déceptions 
qui  ont  contribué  à  éloigner  Cherbuliez  de  sa  ville  natale. 
—  Il  aimait  pourtant  son  pays,  il  le  servit  même  en  1867 
lors  de  la  campagne  du  Rhin  ;  plus  tard  il  se  souviendra 
avec  plaisir  de  l'époque  où  il  était  soldat  ;  sa  correspon- 
dance relative  à  ces  événements  raconte  avec  beaucoup 
d'entrain  les  incidents  dont  foisonnent  toujours  les  expé- 
ditions de  ce  genre.  A  un  point  de  vue  plus  général,  il 
trouvait  le  service  militaire  excellent  pour  assouplir  le 
caractère  et  apprendre  l'endurance.  —  Il  est  permis  tou- 
tefois de  croire  que  la  perspective  de  partir  pour  la  fron- 
tière dans  la  fameuse  campagne  susdite,  assombrit  quel- 
que peu  l'humeur  du  jeune  soldat,  alors  en  pleine  lune 
de  miel...  c'est  pendant  son  absence  qu'il  apprit  par  télé- 
gramme la  naissance  de  sa  fille  aînée. 

Les  premières  années  de  son  mariage  ne  laissent  pas 
entrevoir  cette  expatriation  qui  suivit  de  près  la  mort  de 
son  père  ;  elles  furent  mouvementées  et  laborieuses.  Après 
avoir  habité  quelque  temps  à  Plainpalais  ;  les  époux  vin- 
rent se  fixer  à  la  Terrassière  dans  la  maison  d'angle  en- 
tre la  route  de  Chêne  et  l'avenue  Pictet  de  Rochemont. 
Cherbuliez  y  donna  des  leçons  de  grec  à  la  fille  de  Mmc 
Dagault,  plus  tard  Mme  de  Charnacé.  Cet  enseignement 
fut  interrompu  en  décembre  i858  ;  le  jeune  couple  partit 
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pour  Smyrne,  où  résidaient  M.  et  Mmc  Karcher-Cher- 
buliez. 

Le  retour  s'effectue  Tannée  suivante  en  automne. 
Cherbuliez  a  visité  Constantinople,  Broussa  dans  l'an- 
cienne Troade,  et  il  est  resté  8  jours  à  Athènes:  on  sait 
que  ce  voyage  inspira  les  Causeries  Athéniennes. 
Avant  de  rentrer  à  Genève,  il  v  eut  encore  arrêt  à 
Novarre,  chez  le  comte  Gibellini  Pornielli,  Piémontais 
dont  Cherbuliez  admire  les  remarquables  aptitudes.  Ce 
noble  personnage  avait  débuté  à  Turin,  aux  affaires 
étrangères,  en  même  temps  que  Nigra  ;  c'étaient  les 
deux  favoris  de  Cavour.  Gibellini  avait,  nous  dit  Cher- 
buliez, trois  passions  :  la  poésie,  la  musique  et  la  méta- 
physique, il  leur  sacrifia  sa  carrière. 

Plus  tard,  après  les  succès  de  1860,  Mrae  Cherbuliez 
est  gravement  atteinte  du  typhus...  la  famille  s'est 
accrue  ;  en  1861 .  la  sœur  aînée  a  deux  frères  et  en  i863 
les  émigrés  de  Smyrne  rentrent  à  Genève  ;  alors  com- 
mence une  agréable  vie  commune  dans  la  campagnede 
Champel  que  Mmc  Cherbuliez-Bourrit  a  héritée  de  soa 
frère. 

Le  Comte  Kostia  paraît  la  même  année,  Cherbuliez 
partage  son  temps  entre  les  leçons  et  les  écrits  :  il  s'inté- 
resse fort  à  la  jeunesse  et  aux  études  du  Collège.  Ceux 
qui  s'y  trouvaient  à  cette  époque  n'ont  pas  oublié  le  juré 
très  grand,  très  brun,  au  regard  pénétrant  et  absorbé;  il 
donnait  aux  élèves  qu'il  fixait  un  ardent  désir  de  se 
cacher  sous  terre,  et  pourtant  il  ne  justifiait  en  aucune 
manière  la  réputation  de  juré  <c  féroce  »  que  lui  avaient 
faite  les  collégiens.  Cherbuliez  était  bienveillant  il 
aimait  les  enfants,  il  s'est  intéressé  toute  sa  vie  à  l'être 
en  formation...,  il  le  trouvait  sans  doute  meilleur  que 
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l'être  adulte  ;  et  il  aimait  à  l'observer  comme  on  observe 
un  phénomène  curieux,  souvent  rebelle  à  l'analyse. 
Cherbuliez  est  bon  de  cette  bonté  que  donne  seule  l'in- 
telligence, mais  quoiqu'influencé  par  l'idéalisme  de  G. 
Sand,  il  n'est  pas  à  proprement  parler  sentimental,  et  ses 
créations,  dépourvues  de  douceur  enveloppante,  sont 
toujours  aux  prises  avec  la  passion  qui  tyrannise  ou  qui 
lutte:  le  sentiment  de  la  nature  lui-même  est  en  second 
plan  ;  V.  Cherbuliez  est  un  artiste  qui  peint  des  caractè- 
res plutôt  que  des  paysages.  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il 
n'ait  parfois  de  belles  envolées  pittoresques  comme  dans 
La  Ferme  du  Choquard  et  dans  Ladislas  Bolsky  :  il  y 
rappelle  Sl-Preux  et  Julie  au  bord  du  Léman,  dans  les 
romantiques  environs  de  Saint-Gingolph. 

VI 

ACTIVITÉ   EN    GÉNÉRAL 

La  résidence  de  Champel  devint  assez  rapidement  un 
centre  de  lettrés  et  d'artistes  venus  surtout  de  l'étranger. 
Parmi  ces  derniers  il  y  en  eut  de  notables  :  la  princesse 
Frédéric,  lors  de  son  passage  à  Genève,  en  1864,  écrivit 
à  Cherbuliez  pour  le  prier  d'aller  la  voir  à  l'hôtel,  mais 
la  campagne  Karcher  reçut  sous  ses  ombrages  les  Buloz 
père  et  fils,  Théophile  Gautier,  Octave  Feuillet,  Paille- 
ron...  on  y. vit  aussi  le  mélancolique  auteur  des  Rayons 
Perdus,  Louisa  Siefert.  C'était  au  début  de  la  guerre  de 
1870,  pendant  certain  ostracisme  de  10  ans  que  valut  à 
son  auteur  le  livre  Paule  Méré.  Louisa  Siefert,  dans  ses 
lettres  à  sa  mère  loue  fort  la  bonté  et  l'amitié  qu'on  lui 
témoigne  à  la  campagne  Karcher.  Elle  a,  grâce  à  l'appui 
•de  Cherbuliez,  publié  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes 
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son  Recteur  Bertholdus,  et  les  Rayons  Perdus  lui 
ont  valu,  en  mars  1869,  ces  quelques  lignes  de  son 
hôte: 

D'autres  vous  ont  encouragée  ou  félicitée,  permettez-moi  dt 
vous  remercier.  Je  viens  de  lire  Les  Rayons  Perdus  et  je  ïojs 
dois  l'un  des  étonnements  les  plus  émus  et  délicieux  que  j'aie 
jamais  ressentis.  Il  y  a  dans  votre  livre  un  talent  et  une  àmt 
Le  talent  est  frais,  exquis  ;  vous  avez  la  pensée  et  l'instrument: 
une  pensée  qui  est  une  musique,  n'est-ce  pas  toute  la  poésie  ? 
L'âme  est  délicate  et  généreuse,  et  je  ne  sais  qu'admirer  davan- 
tage, ses  candeurs  d'apprentie  dans  l'art  difficile  de  vivre  oo 
ses  profondeurs  creusées  par  une  douleur  précoce,  ses  défail- 
lances suivies  de  stoïques  redressements,  cette  austère  sagesse 
que  vous  avez  héritée  peut-être  de  celui  qui  est  mort  à  Nîmes 
pour  sa  foi  (1);  ce  quelque  chose  de  fier  qui  souffrit  et  rèn 
Votre  livre  est  plus  qu'un  livre,  c'est  quelqu'un.  Vous  ne  pou- 
vez plus  dire  :  Le  danger  est  certain,  si  je  n'arrivais  pas...  Voas 
êtes  arrivée.  Veuillez  agréer,  M"",  l'expression  de  mes  vives 
sympathies  et  des  vœux  que  je  fais  pour  l'avenir  du  poète  si 
de  la  femme. 

La  famille  Cherbuliez  témoigna  beaucoup  de  sympa- 
thie à  l'auteur  des  Rayons  Perdus,  c'était  au  début  de  la 
terrible  guerre  de  1870;  la  jeune  Française,  avide  de 
nouvelles  ne  se  contentait  pas  toujours  de  celles  du  Jour- 
nal de  Genève,  qui  inspiraient  à  juste  titre  la  plus  grande 
confiance;  alors  M.  Cherbuliez  allait  aux  informations 
jusqu'à  Fernex  pour  donner  satisfaction  au  gracieu* 
poète  son  hôtesse...  et  l'on  sait  ce  que  fut  cette  guerre, 
prévue,  inévitable,  voulue  en  quelque  sorte  de  part  et 
d'autre;  seulement  c'était  au  plus  habile  à  en  éviter  la 
responsabilité. 


(*)  François  Dcvillas  ancêtre  de  L.  Siefert,   martyr  de  l'épo- 
que des  Dragonnades. 
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Bien  avant  cette  guerre,  Cherbuliez  avait  acquis  la 
confiance  des  politiciens  français  inquiets  des  lauriers 
cueillis  par  la  Prusse  à  Sadowa;  il  suivait  les  événe- 
ments avec  une  étonnante  sûreté  de  vues,  aussi  tant  de 
de  sagacité  lui  fit-elle  donner  une  mission  délicate, 
celle  d'étudier  en  Allemagne,  la  solidité  du  traité  secret 
de  Nikolsburg  passé  entre  la  Prusse  et  les  Etats *du  Sudr 
lorsque  l'Autriche  eut  été  exclue  de  la  Confédération 
Germanique.  Cherbuliez  voyagea,  la  reine  Augusta  lui 
fit  grand  accueil,  mais  il  refusa  formellement  d'être- 
présenté  à  Bismarck f1)  afin  de  conserver  vis-à-vis  du 
chancelier  de  fer  toute  la  liberté  qu'il  désirait  avoir  pour 
son  étude  sur  l'Allemagne. 

Le  livre  qui  vit  le  jour  à  cette  occasion  n'est  pas  écrit 
d'une  plume  très  convaincue  ;  son  auteur,  reçu  par  M.  de 
Bûlow,  fut  introduit  par  son  ami  Brandès.  lecteur  de  la 
reine  de  Prusse,  dans  la  haute  société  aristocratique  ber- 
linoise et  à  la  cour.  Il  en  résulta  pour  Cherbuliez  une 
impression  d'ensemble  inexacte,  peut-être  même  une 
inspiration  à  laquelle  la  griserie  du  succès  n'était  point 
étrangère.  D'autre  part,  il  ne  se  sentait  pas  sur  un  terrain 
bien  solide  ;  il  aurait  voulu  rassurer  la  France,  mais 
voyait  peut-être  l'avenir  dans  le  sens  de  Prévost- 
Paradol  (*)  :  on  lui  a  reproché  les  illusions  qu'il  a 
répandues...  certainement  à  contre-cœur.  Berlin  alors 
lui  apparut  combien  changé  de  ce  qu'il  l'avait  connu 
quelque  vingt  ans  auparavant,  alors  que,  jeune  étu- 
diant,  il  laissait  sa  plume  trotter  librement  la  bride 

(')  Le  fait  est  prouvé  par  une  lettre  de  Berlin  que  M.  Cher- 
buliez écrivit  à  sa  femme. 

(*)  V.  Le  Hérisson.  Journal  d'un  Ex-Officier  d'ordonnance,. 
Chapitre  I. 
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sur  le  cou,  entre  la  dissertation  et  la  fantaisie.  On 
l'avait  pris  à  ses  préoccupations  habituelles,  enlevé  à  ses 
joyeuses  parties  de  boules  dans  la  campagne  Van  Muy- 
den  avec  les  amis  communs,  pour  une  œuvre  imposée 
qui  n'avait  certes  rien  du  roman,  n'était  pas  du  Val- 
bert...  et  avait  le  tort  grave  de  contraindre  sa  pensée. 
Cherbuliez  se  trouvait  alors  à  Genève  dans  une  situation 
un  peu  délicate:  une  partie  de  la  population  lettrée  le 
boudait.  Le  livre  de  Paule  Méré  avait  effarouché  ;  quel- 
ques personnes  avaient  cru  se  reconnaître  dans  les  por- 
traits présentés  par  l'auteur. 

Ce  roman  de  genre  épistolaire  a  été  comme  d'autres 
un  prétexte  à  philosopher  sur  la  société,  mais  avec  un 
cadre  que  la  mauvaise  humeur  a  discerné  dans  certains 
milieux,  malgré  les  habiles  échappatoires  de  l'auteur. 
La  pénétration  de  Paule  Méré,  spirituelle  et  ingénieuse i 
paru  affligeante,  et  quelques  lecteurs  n'ont  pas  pardonné 
facilement  le  sans  façon  avec  lequel  Cherbuliez  les  a 
promenés,  un  peu  mystifiés  même,  au  travers  d'un 
monde  excentrique  qui  n'oserait  guère  réclamer  une 
place  dans  le  domaine  du  possible.  Et  cette  excentriez 
lorsqu'elle  vise  les  détails  surprend  quelquefois,  choque 
même...  le  petit  chausson  de  Paule,  les  copeaux  autour 
du  cadavre  de  Marguerite  d'Omis,  dans  Joseph  NoireL 
et  d'autres  encore,  que  justifie  à  la  rigueur  l'inspiration 
slave,  ne  sont  pas  précisément  d'un  goût  attique...  Pauk 
Méré  valut  à  son  auteur  entre  autres  atteintes  à  l'amour- 
propre,  une  spirituelle  épître  en  vers  qu'il  accepta  diffi- 
cilement. Pourtant  il  n'était  pas  susceptible,  car  il  s'amusa 
fort  quand  on  lui  fit  remarquer,  à  propos  des  Cause- 
ries Athéniennes,  qu'une  «  amazone  ne  pique  pas  des 
deux  »,  et  il  s'empressa  de  faire  rectifier  en  vue  d'une 
édition  subséquente. 
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Les  personnes  qui  ont  connu  Cherbuliez  en  dehors 
de  ses  premiers  romans,  entre  1860  et  1870,  et  ont  eu 
l'occasion  d'entendre  ses  conférences  ou  de  le  rencontrer 
dans  un  salon,  gardent  l'impression  que  son  œuvre 
romanesque  doit  être  considérée  comme  inférieure  à  ce 
qu'aurait  été  son  enseignement,  étant  données  sa  grande 
clarté,  sa  largeur  de  vues  et  la  façon  ingénieuse  avec 
laquelle  il  savait  faire  valoir  les  connaissances  de  ses 
élèves,  et  en  tirer  des  résultats  étonnants.  Il  avait  hérité 
de  son  père  l'art  de  faire  trouver  aux  autres  ce  qu'ils 
ignorent,  comme  s'ils  l'avaient  oublié...  il  n'y  avait  rien 
de  plus  captivant  que  d'assister  à  une  discussion  litté- 
raire ou  philosophique  entre  le  père  et  le  fils  ;  on  ne  se 
lassait  pas  de  les  écouter,  et  d'admirer  le  tact  délicat  avec 
lequel  l'expérience  paternelle  dirigeait  la  pensée  ou  met- 
tait au  point  l'exubérance  du  jeune  critique. 

Parmi  les  cours  et  conférences  de  la  période  susdite, 
il  faut  rappeler  les  séances  au  Casino  sur  le  roman  dans 
ses  rapports  avec  la  philosophie,  et  un  enseignement  spé- 
cial sur  Descartes  et  Pascal  et  leur  influence  sur  le  poète 
Racine  :  le  professeur  y  développait  les  péripéties  de  la 
lutte  entre  la  volonté  et  la  passion,  indirectement  inspiré 
par  l'ouvrage  de  Mmc  de  La  Fayette,  La  Princesse  de 
Clèpes,  une  de  ses  lectures  favorites.  Au  moment  de  ses 
succès  comme  conférencier,  Cherbuliez  aurait  probable- 
ment accepté  une  chaire  d'histoire  à  l'Académie  de  Genève 
qu'il  aurait  illustrée  de  son  savoir  et  de  son  éloquence. 

En  tout  cas  ses  leçons  de  critique  historique  ont  pré- 
paré les  pages  exquises  de  Valbert  sur  l'art  et  la  morale 
sociale,  terrain  où  il  est  plus  profondément  psychologue, 
se  trouvant  dégagé  des  préoccupations  romanesques  et 
des  combinaisons  d'intrigue. 
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Cherbuliez,  Genevois  de  traditions  et  de  souvenirs. 
Français  de  cœur  et  d'admiration  est  aussi  redevable  à 
l'Allemagne,  bien  qu'il  ne  lui  ait  pas  gardé  la  même 
fidélité  de  pensée  que  l'auteur  du  Journal  Intime. 
H. -F.  Amiel.  Il  doit  surtout  à  l'Allemagne  ce  que  Renan 
appelle  «  la  grande  manière  d'entendre  la  science,  dans 
ses  rapports  avec  la  philosophie,  l'esthétique  et  la  reli- 
gion ».  Cherbuliez  apprit  à  Bonn  et  à  Berlin  cette  lar- 
geur de  vues  qui  crée  le  sens  international  et  inspire  la 
recherche  des  ressources  historiques  et  littéraires  d'autres 
peuples,  pour  enrichir  le  fond  national.  L'Allemand,  en 
effet,  n'est  point  exclusif  au  point  de  vue  intellectuel, 
c'est  chez  lui  que  Valbert  s'est  fait  homme  de  lettres 
dans  l'acception  humaine  du  terme. 

Mais  cet  auteur  est  remarquable  aussi  par  sa  pondéra- 
tion ;  s'il  a  beaucoup  appris  sur  les  bords  du  Rhin  et  de 
la  Sprée,  s'il  sympathise  profondément  avec  la  France,  il 
•conserve  aussi  de  la  vieille  cité  où  le  Rhône  sort  du  Léman 
une  maîtrise  de  lui-même,  un  sang-froid  admirable  qui 
va  de  l'ironie  à  l'âpreté,  comme  pour  justifier  le  mot  de 
l'historien  Florus  à  l'égard  des  Allobroges  :  «  Atrox 
cœlum,  inde  ingénia  ».  Cherbuliez  a  aussi  des  caprices 
d'homme  bien  informé,  tantôt  il  façonne  des  créatures 
fantastiques,  tantôt  il  avance  une  maxime  philosophi- 
que, le  tout  illuminé  d'un  trait  d'esprit,  étincelle  ingé- 
nieuse qui  éclaire  la  vérité. 

L'imagination  de  Cherbuliez  est  comme  douée  de 
propriétés  magnétiques  ;  bon  gré,  mal  gré,  le  lecteur  suit 
la  trame  saisissable  ou  subtile  ;  que  le  récit  domine 
comme  dans  Meg  Rovel,  que  la  psychologie  absorbe 
comme  dans  La  Bête,  on  est  subjugué,  suggestionné; 
le  mouvement  de  l'intrigue,  la  variété  de  l'intérêt  entre- 
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tiennent  le  désir  de  savoir,  de  pénétrer  le  pourquoi,  le 
comment  de  ces  êtres  bizarres  qui  s'agitent,  évoluent, 
raisonnent  ou  raillent  sans  donner  toujours  à  la  fin  la 
satisfaction  entrevue  ou  rêvée. 

Le  dernier  mot  de  Cherbuliez  laisse  souvent  une 
déception  de  sentiment,  car  le  romancier  ne  fournit  pas 
des  aliments  à  la  banalité  journalière  ;  il  ne  fait  pas  tou- 
jours triompher  la  passion  dans  le  sens  des  réalisations 
habituelles.  C'est  alors  au  lecteur  de  se  ressaisir,  de  se 
résigner  même,  et  de  se  rappeler  que  Cherbuliez  est  un 
artiste  très  indépendant,  plutôt  qu'un  moraliste  distri- 
buteur des  justes  punitions  et  des  justes  récompenses. 
Cherbuliez  est  positif,  froid  même  ;  comme  ces  Anciens 
qu'il  connaît  à  fond,  il  ne  laisse  pas  la  nature  réagir  sur 
lui  ;  il  rappelle  le  Chartreux  de  Bernardin  de  S^Pierre, 
il  ferme  ses  volets  et  il  ouvre  ses  livres.  L'évolution  de 
la  pensée  humaine  le  hante,  une  âme  est  pour  lui  un 
cas  pathologique  oscillant  indécis  entre  les  trois  grands 
principes  de  causalité  :  Providence,  Nécessité,  Hasard, 
tels  qu'ils  ressortent  du  «  Grand  Œuvre  ».  Au  moins 
admet-il  avec  Montesquieu,  que  chacun  va  au  bien  com- 
mun, croyant  aller  à  ses  intérêts  particuliers:  c'est  une 
conséquence  des  habitudes  sociales,  il  n'y  a  aucun 
homme,  tant  égoïste  soit-il,  que  la  nécessité  ne  pousse 
pas  vers  son  semblable  à  un  moment  donné  ;  l'isolement 
absolu  est  utopique  :  Alceste  aura  toujours  besoin  de 
Philinte,  ne  fût-ce  que  pour  remettre  un  billet  à  Céli- 
mène. 

En  somme  les  théories  de  Cherbuliez  pourraient  se 
ramener  à  un  idéalisme  basé  sur  le  devenir  comme  l'ap- 
plique Hegel  en  ce  qui  concerne  la  divinité:  Dieu  n'est 
pas,  il  devient.  En  allant  au  fond  de  la  pensée  de  Cher- 
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buliez  on  trouverait  peut-être  dans  ses  théories  une  con- 
séquence des  traditions  de  son  berceau.  L'homme  ne  se 
dérobe  jamais  complètement  à  son  éducation  première, 
Cherbuliez  élevé  dans  les  principes  d'une  piété  sereine, 
dont  le  but  était  d'établir  une  règle  de  conduite  dans& 
vie,  garda  au  plus  profond  de  sa  conscience  d'homme 
Tidée  que  sa  mère  avait  inscrite  dans  son  cœur  d'enfant, 
à  savoir  qu'il  y  a  dans  le  sens  moral  quelque  chose  qui 
oblige,  mieux  que  noblesse,  à  conformer  sa  vie  journa- 
lière aux  préceptes  du  christianisme.  Cherbuliez  fut 
désillusionné  par  la  réalité  des  choses,  consterné  peut- 
être  par  la  vérité  de  ce  propos  :  «  Faites  ce  que  je  dis,  non 
ce  que  je  fais.  » 

Il  songea  aussi  à  ceux  qui  ne  font  pas  ce  qu'ils  disent 
ne  disent  pas  ce  qu'ils  font,  et  surtout  n'honorent  pas 
par  leur  conduite,  ce  qu'ils  font  profession  de  croire. 
Mûrissant  tout  cela,  il  a  promené  son  lecteur  dans  des 
considérations  dont  le  roman  est  le  prétexte  et  la  satire 
le  but  ;  il  l'a  fait  avec  infiniment  d'esprit,  donnant  à 
entendre  le  plus  souvent  qu'au  point  de  vue  de  la  doc- 
trine de  Hegel,  l'homme,  par  ses  inconséquences,  ne 
permet  guère  à  la  divinité  de  devenir  en  lui  ce  qui  est 
susceptible  de  le  rendre  meilleur. 

De  là  sans  doute  l'impression  de  vie  factice  que  lais- 
sent les  personnages,  ils  se  meuvent  dans  un  milieu 
vague,  mus  par  le  ressort  de  leurs  passions  et  des  néces- 
sités égoïstes  ;  ce  sont  des  espèces  de  fantoches  qui  dia- 
loguent, tantôt  importunant  le  lecteur  qui  médite,  tantôt 
amusant  le  liseur  qui  se  distrait.  Or,  Cherbuliez  a  plus 
soin  du  lecteur  que  du  liseur,  il  ne  veut  pas  qu'on  rou- 
vre comme  un  livre  quelconque.  Il  lui  est  arrivé  néan- 
moins d'avoir  de  douces  gaîtés  romanesques  :  demain 
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dcz  plutôt  à  Meg  Rovel:  mais  certaines  injustices  lui 
ont  versé  leur  amertume  :  il  Ta  fait  sentir  dans  Paule 
Méré. 

Quant  au  conférencier,  nous  avons  vu  l'impression 
laissée  à  Neuchàtel,  on  peut  y  joindre  celle  d'Amiel 
écrite  au  retour  même  d'une  conférence  sur  la  Cheva- 
lerie : 

Mon  impression  générale  est  celle  d'une  extraordinaire  habi- 
leté de  mise  en  œuvre,  jointe  à  une  admirable  culture  d'esprit. 
Quelle  liberté  intérieure  dominant  une  vaste  érudition  !  Quelle 
capacité  d'attention  pour  porter  tout  un  discours  improvisé 
avec  l'aisance  d'une  seule  et  unique  phrase.  Je  ne  trouve  qu'à 
applaudir  dans  ce  jeune  enchanteur  et  dans  son  cours.  A  mon 
sens  nous  avons  maintenant  un  esprit  supérieur  et  un  maître 
de  la  parole  de  plus  parmi  nous. 

Le  Journal  Intime  signale  encore,  à  la  date  du  S 
avril  1864,  l'admiration  que  lui  inspire  Le  Prince  Vitale 
lu  pour  la  deuxième  fois  ;  il  trouve  à  son  auteur  une 
sénérité  gœthesque,  une  àme  impassible,  un  esprit 
sachant  tout  ce  qu'il  veut,  sans  avoir  la  peine  de  l'ap- 
prendre, en  somme  un  Méphisto  calme,  poli,  gracieux, 
beau  diseur,  qui  se  moque  des  gens...  Amiel  a  vécu  par 
le  cœur  comme  Cherbuliez  par  l'esprit...  la  note  relative 
au  Prince  Vitale  fait  songer  que  Paule  Méré  a  paru  la 
même  année...  l'auteur  des  Etrangères  aurait-il  partagé 
l'indignation  que  souleva  dans  certains  milieux  la 
pupille  du  révérend  Bird  ?... 

Douze  ans  plus  tard,  le  4  décembre  1876,  Amiel  songe 
beaucoup  à  V.  Cherbuliez  à  propos  du  Fiancé  de  MUc  de 
Saint-Maur.  Il  écrit  que  le  roman  est  peut-être  la  partie 
îa  plus  contestable  de  son  œuvre,  parce  qu'il  y  manque 
la  naïveté,  les  entrailles,  l'illusion.  Il  l'appelle  aussi  un 
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«  raffiné  d'Alexandrie  »  remplaçant  par  l'ironie  qui  laisse 
libre,  le  pectus  qui  rend  sérieux...  et  plus  loin  ce  qu'il 
respecte,  c'est  la  langue;  c'est  un  écrivain  consommé, 
exquis,  exemplaire;  il  n'inspire  pas  l'amour,  mais  il  faut 
lui  rendre  hommage...  Amiel  lit  avec  tout  son  cœur  de 
poète  ;  il  peine  à  être  objectif,  c'est  un  contemplateur, 
un  émotif;  s'il  avait  écrit  des  romans,  Richardson  l'au- 
rait inspiré. 


11  ne  faudrait  pas  déduire  de  ces  créations  romanes- 
ques étranges  que  Cherbuliez  s'est  promené  dans  k 
société  avec  les  mêmes  sentiments  :  M.  Henri  Fazy  qui 
l'a  beaucoup  connu,  nous  dit  qu'il  n'affichait  dans  la 
causerie  aucune  prétention,  mais  se  montrait  d'une  sim- 
plicité parfaite,  mettant  chacun  à  Taise,  n'ayant  aucune 
prévention  d'école  ou  de  race...  Il  y  a  dans  cet  écrivain 
un  dualisme  bien  tranché  ;  s'il  ne  se  lamente  pas  comme 
Dickens  à  l'heure  de  faire  mourir  une  héroïne  de  roman, 
il  s'intéresse  de  toute  son  âme  à  sa  famille,  à  ses  amis,  à 
l'homme  en  général,  comme  s'il  eût  trouvé  dans  ce  con- 
tact journalier  effectif  un  dérivatif  salutaire  aux  préoccu- 
pations de  l'écrivain  :  «  à  côté  des  histoires  de  cœur,  où 
il  n'y  a  pas  de  cœur  »,  il  lui  fallait  le  milieu  réconfortant 
où  il  y  en  a.  C'est  là  qu'il  trouvait  ce  qui  est  bien,  aprè* 
avoir  imaginé  ce  qui  est  beau. 

Lorsqu'il  se  fut  décidé,  après  la  mort  de  son  père,  à 
vivre  dans  un  cercle  moins  étroit  que  la  cité  de  Calvin, 
il  vint  habiter  Paris  et  résida  pendant  une  vingtaine 
d'années  rue  de  Tournon,  près  du  Luxembourg,  dans 
une  maison  originale, ancien  style,  grandes  pièces,  vaste 
perron.  Il  obtint  la  nationalité  française,  et  en  1882  fut 
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admis  à  l'Académie  Française  au  fauteuil  de  M.  Dufaure. 
Entre  temps  il  acquiert  une  propriété  à  Combs-la-Ville,  " 
il  y  poursuit  ses  études  sur  l'homme,  il  s'intéresse  aussi 
bien  à  son  jardinier  qui  fait  de  sa  bêche  une  canne  lors- 
que les  rhumatismes  le  tourmentent,  qu'aux  élèves  de 
l'école  de  Brie  dont  il  est  l'examinateur  officiel.  Il  v 
trouve  «  plus  d'un  débrouillard,  et  surtout  plus  d'une 
débrouillarde,  joignant  à  de  petites  idées  très  nettes  en 
histoire  et  en  géographie,  cette  volonté  vive  qu'on 
appelle  le  diable  au  corps  ». 

Dans  la  critique  Cherbuliez-Valbert  présente  une  face 
tout  autre  de  son  esprit  si  puissamment  doué  ;  quels 
trésors  d'informations,  quels  aperçus  profonds  et  lumi- 
neux, quelle  accumulation  de  faits!  L'étude  sur  Lessing 
en  particulier  est  admirable  ;  l'exposé  se  présente  au 
lecteur  avec  tant  d'aisance  et  de  naturel,  qu'il  est  impos- 
sible de  ne  pas  s'intéresser  à  des  dissertations  que  le 
pédantisme  rendrait  insupportables.  Ces  qualités  concer- 
nent encore  la  correspondance  familière;  elle  emporte 
avec  elle  un  parfum  de  grâce  et  d'aménité  d'un  charme 
irrésistible.  On  trouve  même  surprenant  qu'une  organi- 
sation si  supérieure  soit  entrée  dans  certains  détails 
qu'une  autre  sans  doute  aurait  dédaignés  :  pour  Cherbu- 
liez,  il  n'y  a  rien  de  petit,  rien  de  négligeable,  pas  même 
l'herbe  de  ses  lapins.  Ses  lettres  sont  celles  d'un  homme 
heureux  dans  son  activité  et  ses  affections,  on  n'y  trouve 
ni  la  majesté  dont  peut  se  parer  un  académicien  décoré, 
ni  l'arrière-pensée  de  l'ostracisme  qu'il  doit  à  PauleMéré. 

Un  deuil  le  ramène  dans  sa  ville  natale  en  1891  et  ce 
premier  chagrin  devait  être  bientôt  suivi  d'un  autre, 
combien  cruel,  dont  nous  avons  parlé...  (*)  Cherbuliez 

(*)  Voir  page  386. 
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se  réfugia  dans  le  travail  comme  dans  une  retraite  ;  iî 
écrivit  encore  Après  Fortune  faite  et  Jacquine  Vanesse. 
Le  premier  est  dédié  à  sa  regrettée  compagne  en  termes 
touchants.  - 

A  celle  qui  désirait  que  cette  histoire  d'un  riche  qui  se  sen- 
tait pauvre  fût  dédiée,  ayant  toujours  pensé  jusqu'à  sa  mort 
que  selon  le  mot  du  poète:  Richesse  ne  fait  pas  riche;  que 
pour  Pétre  il  faut  avoir  une  âme  et  la  donner,  et  pouvoir  pren- 
dre pour  devise  ce  vieux  vers  :  «  Ni  vous  sans  moi,  ni  je  sans 
vous.  » 

Un  dernier  coup  devait  encore  atteindre  Cherbuliez. 
pour  rendre,  selon  sa  propre  expression,  sa  vieillesse 
dure  jusqu'à  la  cruauté:  il  perdit  son  fils,  jeune  méde- 
cin riche  d'avenir  et  de  talent...  il  ne  supporta  pas  cette 
nouvelle  épreuve,  mais  la  mort  qui  le  guettait  ne  voulut 
pas  qu'il  souffrit  à  l'attendre  ;  elle  le  foudroya.  Pareil 
départ  est  heureux  pour  qui  s'en  va,  mais  ceux  qui  res- 
tent... 

DEUX   ROMANS   LOCAUX 

Dans  son  œuvre  Cherbuliez  n'a  pas  oublié  la  vie  gene- 
voise, si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi,  on  trouvera  donc 
naturel  que  cet  opuscule  se  termine  par  quelques  mots 
sur  deux  ouvrages  particulièrement  voués  aux  Gene- 
vois. 

Qu'est-ce  que  Paule  Méré  ?  C'est  l'histoire  d'une 
mésalliance  sociale  :  l'héroïne  est  fille  d'une  danseuse  et 
d'un  genevois,  Frédéric,  fils  lui-même  d'un  négociant 
très  considéré...  Paule  a  été  confiée  tôt  à  ses  grands  pa- 
rents, le  séjour  de  Genève  a  été  interdit  à  la  mère  qui 
succombe  à  une  pneumonie,  et  le  veuf  convole  une 
seconde  fois,  faisant  alors  un  choix  socialement  «  bien  »- 
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Paule  a  été  d'abord  un  tourment  pour  les  grands  parents 
-et  leur  pasteur,  elle  se  voit  ensuite  quasi  adoptée  par  M. 
le  révérend  Bird,  singulier  personnage  qui  donne  pour 
i ntermède  à  ses  morales  genre  récitatif,  de  mélancoli- 
ques accords  de  flageolet  sur  des  airs  écossais. 

Paule  fait  à  Saint-Cergués  la  connaissance  de  Marcel 
Roger,  elle  le  charme,  le  captive,  il  lui  offre  de  l'épou- 
ser. Paule,  mûrie  avant  l'âge  par  l'expérience  répond  : 
«  Nos  cœurs  ont  marché  trop  vite,  au  milieu  des  bois, 
dans  un  beau  jour,  tout  est  facile.  La  vie  n'est  pas  ainsi, 
des  barrières  nous  séparent  et  vous  aurez  besoin  de  cou- 
rage :  votre  mère  ne  m'aime  pas,  vous  entendrez  mal 
parler  de  moi.  Marcel,  Paule  vous  jure  qu'elle  est  digne 
de  vous.  » 

Paule  ne  se  cachera  pas  sur  les  toits  comme  G.  Sand 
au  couvent  des  Anglaises,  elle  ne  se  fera  pas  renvoyer 
du  couvent  comme  Suzanne  de  Villiers  (l)  en  s'écriant  : 
Ah  !  ce  Voltaire,  quel  génie  !...  mais  elle  fera  une  esca- 
pade insurrectionnelle,  alarmante,  le  plus  naïvement  du 
monde,  pour  se  dérober  à  des  grands  parents  avec  qui 
elle  a  de  continuels  malentendus.... 

«  Le  grand-père,  nous  dit  Paule,  négociant  retiré,  est 
un  modèle  de  vertu  et  de  probité  ;  son  seul  défaut  est 
de  pousser  l'exactitude  jusqu'à  l'esprit  de  minutie  et 
l'amour  de  l'ordre  jusqu'à  la  superstition  :  tout  à  ses 
yeux  est  dépense  ou  recette...  ma  grand'mère  est  bonne, 
•charitable,  affectueuse,  mais  puisqu'il  faut  tout  dire,  elle 
parle  un  peu  trop  de  son  cœur.  Son  exclamation  favorite 
«est:  Ménagez  mon  cœur!  Vous  avez  offensé  mon 
«cœur  !  » 

(l)  Paillcron,  Le  Monde  où  l'on  s'ennuie,  Acte  I,  Scène  XI. 
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On  s'explique  aisément  la  résistance  des  parents  de 
Marcel,  quand  il  leur  propose  la  jeune  Paule  pour  belle- 
fille..,  un  doute  toujours  plus  glacial  sera  la  base  d'opé- 
rations diplomatiques  vouées  à  la  désunion  de  ces  deux 
cœurs 

Ce  roman  ne  finit  pas,  du  moins  par  la  satisfaction 
attendue,  l'auteur  a  voulu  laisser  aux  artisans  du 
malheur  de  Paule  et  de  Roger  la  pleine  responsabilité  de 
leurs  actes. 

Avec  Paule  Méré,  V.  Cherbuliez  révèle  les  impressions 
d'un  homme  jeune  qu'on  a  fait  souffrir:  sans  doute, 
Marcel  Roger  n'a  pas  un  caractère  bien  solide  et  bien 
mûr,  il  semble  préférable  à  ce  point  de  vue  que  le 
mariage  ne  se  réalise  pas,  mais  d'autre  part,  que  penser 
de  l'anathème  prononcé  sur  une  jeune  fille  honnête,  à 
cause  de  sa  naissance?... 

La  même  thèse  sociale  reparaît  dans  un  autre  ouvrage. 
La  Revanche  de  Joseph  NoireL  Les  Mirions,  ébénistes 
enrichis,  ont  pignon  sur  rue,  villa  sur  pelouse,  le  travail 
rapporte  gros  parce  que  Joseph  Noirel  est  un  ouvrier 
hors  ligne,  de  ceux  auxquels  il  faut  toutes  les  perfec- 
tions, parce  que  l'écrivain  concentre  sur  eux  toutes  les 
sympathies.  Mais  les  Mirions  ont  une  grande  fille  blonde 
nommée  Marguerite!  Qui  jamais  aurait  supposé  qu'une 
Mirion  d'un  Noirel  eût  affaire?  L'ébéniste  femme  rêvait 
pour  sa  fille  la  particule  noble,  quant  au  mari,  avoir  son 
ouvrier  pour  gendre...  on  voit  d'ici  la  scène!  Or  elle 
viendra  la  particule,  mystérieuse,  redoutable,  dans  la  per- 
sonne d'un  Comte  d'Omis,  et  le  sacrifice  sera  consommé 
pour  le  plus  grand  malheur  de  Marguerite  et  de  Joseph... 
lorsque  le  Comte,  un  meurtrier,  aura  été  démasqué... 

Un   premier  dénouement  de   comédie   n'eut  pas  la 
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faveur  de  Buloz  ;  sous  l'empire  la  riche  bourgeoise  alliée 
à  l'ouvrier...  ce  n'était  pas  pour  contenter  tous  les  lec- 
teurs de  la  Revue  des  Deux  Mondes  :  il  fallut  s'orienter 
d'autre  manière  et  Cherbuliez  contrarié  donna  au  roman 
une  fin  tragique,  horrible,  mais  d'un  goût  discutable... 
Dans  ces  deux  livres  Cherbuliez  a  visé  droit  certains 
travers  que  l'on  retrouve  partout  ;  il  Ta  fait  avec  une 
arrière-pensée,  laquelle  n'a  point  échappé  à  ceux  qui 
ont  connu  cet  auteur  et  les  déceptions  sociales  de  sa 
jeunesse...  Il  voulut  aller  trop  vite  et  oublia  que  le  temps 
seul  forme  à  certaines  accoutumances  :  l'excuse  de  Cher- 
buliez, s'il  lui  en  faut  une,  c'est  son  juvénile  et  candide 
enthousiasme,  son  ignorance  des  conventions  et  des 
démarcations  de  classe.  Ces  choses-là  et  d'autres  encore, 
l'ont  fait  beaucoup  réfléchir  à  certaines  exigences  sociales. 
Cherbuliez,  jusqu'au  soir  de  sa  vie,  a  été  heureux  et 
d'autant  plus,  qu'il  a  voulu  être  le  seul  artisan  de  son 
bonheur,  idéal  que  rêve  tout  cœur  humain  :  ceux  qui 
l'aiment  et  apprécient  son  grand  talent  rattacheront  à 
son  souvenir  ce  résultat  toujours  essentiel  dans  l'exis- 
tence d'un  homme,  quels  que  soient  la  carrière  em- 
brassée et  le  but  envisagé. 


CATALOGUE 

DES 

VASES    CYPRIOTES 

DES 

1DSÉES  D'ATHÈNES  ET  DE  CONSTANTINOPLE 

Par  Georges  Nicole 


I.  ATHÈNES 

La  collection  cypriote  du  Musée, National  d'Athènes 
a  été  acquise  en  bloc  à  Alexandrie  en  1899  (*).  —  Sur 
le  conseil  de  M.  Homolle.  alors  directeur  de  l'Ecole  fran- 
çaise d'Athènes,  c'est  par  elle  que  j'ai  abordé  une  descrip- 
tion des  vases  peints  du  Musée  d'Athènes  ne  figurant  pas 
dans  le  catalogue  de  MM.  Collignon  et  Couve,  descrip- 
tion dont  cette  notice  est  extraite.  (2) 

A  mon  arrivée  à  Athènes,  une  portion  de  la  collection, 
la  plus  faible,  à  la  vérité,  avait  été  classée  par  les  soins  de 
M.  Myres.  J'ai  achevé  ce  classement  dans  l'hiver  de  ic)o3- 
190418).  Je  sais  un  gré  très  vif  à  M.  Staïs,  le  directeur  du 
Musée,  qui  a  bien  voulu  m'accorderde  grandes  facilités. 

(i)  Outre  les  vases,  la  collection  comprend  des  figurines  de  terre  cuite,  de  la 
Fabrique  de  KaJopsida,  pour  la  plupart;  des  calcaires,  de  la  verrerie,  des  armes 
et  outils  de  bronze.  M.  Sayce  m'a  déclaré  que  la  statuette  égyptienne,  de  faïence 
vernissée,  qui  est  exposée  avec  les  figurines,  est  manifestement  fausse,  car 
elle  porte  à  la  fois  les  cartouches  de  Touthmès  III  et  de  Ramsès  II.  —  Les  vases 
le  l'ancien  fonds  provenant  de  Cypre  ont  été  décrits  par  MM.  Collignon  et 
Couve  ;  ils  sont  exposés  dans  la  vitrine  3  de  la  première  salle  des  vases. 

(2)  Un  certain  nombre  des  vases  décrits  ici  seront  figurés  dans  le  second 
rolume  de  l'Album  des  Vases  peints  du  Musée  d'Athènes. 

(3)  Au  printemps  de  1905,  M.  Myres,  de  passage  à  Athènes,  a,  sur  l'invitation 
le  M.  Staïs,  annexé  à  l'ancien  fonds  quelques-uns  des  plus  beaux  spécimens  du 
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Je  dois  aussi  de  remerciements  à  M.  Myres  qui,  lors  de 
son  dernier  séjour  à  Athènes,  m'a  donné,  sur  certains 
points,  de  précieux  avis  ;  pour  le  reste,  on  verra  comblée 
j'ai  mis  à  contribution  l'excellent  livre  qu'il  a  publie 
en  collaboration  avec  M.  Ohnefalsch-Richter (*) :  les 
fabriques  céramiques  y  sont  si  clairement  déterminées, 
qu'il  n'est  point  malaisé  de  les  retrouver  sans  auut 
guide.  Aussi,  tant  pour  la  collection  athénienne  que 
pour  la  portion  de  la  collection  Cesnola  conservée  de- 
puis 1873,  au  Musée  de  Constantinople(*),  ai-je  adopfc 
la  classification  du  Catalogue  ofCyprus  Muséum,  non 
que  je  juge  impossible  de  grouper  les  produits  cérami- 
ques de  l'île  d'une  autre  manière  (8)  ;  mais  il  y  a  quel- 
que intérêt  à  voir  s'appliquer  d'eux-mêmes,  à  deux  gran- 
des collections,  les  principes  de  division  mis  en  œuvre 
pour  la  première  fois  dans  cet  ouvrage  (4).  Je  renvoie  < 
l'Introduction  du  Catalogue  0/  Cyprus  Muséum  poer 
l'analyse  détaillée  des  caractères  de  chaque  fabrique,  me 
contentant  de  résumer  les  indications  essentielles  soes 
forme  de  lemme. 
Tous  les  exemplaires  décrits  ne  sont  pas  de  fabrique 


nouveau.  Je  n'ai  pas  tenu  compte  de  ce  remaniement  partiel,  destiné  à 
sous  les  yeux  du  public,  dans  la  salle  principale,  les  types  les  plus  i 
Le  reste  de  la  nouvelle  collection  est  demeuré  dans  l'annexe  de  la  dénis 
salle  des  vases,  non  loin  des  tessons  de  l'Acropole. 

(i)  Catalogue  of  the  Cyprus  Muséum,  1899.  Je  désigne  cet  ouvrage  par  b 
deux  lettres  CM. 

(2)  Son  Excellence  Hamdy-bey  a  bien  voulu  me  confier,  dans  Tété  de  Al- 
lé classement  des  antiques  cypriotes  de  Tchilni-Kiosk.  Les  archives  do  Mail 
sont  muettes  sur  les  provenances  :  on  sait  seulement  par  M.  Salomon  RiawM 
Chroniques  d'Orient,  I,  p.  188,  que  la  nécropole  d'Haghht  ParasJcevi  a  kmém 
plupart  des  vases.  I 

(3)  Dans  les  céramiques  non  peintes  de  l'âge  du  bronze,  il  y  aurait  fai 
distinguer  les  fabriques  à  enduit  noir  poli  (Black  glazed  Ware)  de  la  fabrkat 
enduit  noir  mat,  s'écaillant,  et  à  décor  en  relief. 

(<)  Cf.  Un  bon  résumé  dans  Walters-Birch,  History  of  AncUnt /Vfftfffti 
p.  236-256. 
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indigène  :  tel  le  vase  à  décor  piqueté  dans  l'argile  noire, 
n°  116,  —  ce  type  se  retrouve,  dit  M.  A.  Evans, (*)  en 
Egypte,  dans  les  tombes  de  la  12e  et  de  la  i3c,  et  jusqu'à 
la  18e  dynastie;   -  le  centre  de  fabrication  est  inconnu. 

C'est  une  origine  syrienne  qu'il  faut  attribuer  aux 
«vases  imitant  le  cuir»  nos  ioo  et  199,  que  M.  Myres 
avait  dénommés  «  Base-Ring  Ware  ».  M.  A.  Evans  a 
démontré  (*)  que  cette  désignation  était  impropre,  puis- 
que maint  spécimen  caractéristique  n'a  pas  d'anneau  de 
base.  Le  même  savant  remarque  que  des  vases  du  même 
type  ont  été  trouvés  à  Laschich  et  en  d'autres  sites  de 
Palestine  ;  les  fouilles  de  M.  Bliss,  à  Tell-el-Hesy,  nous 
en  ont  fait  connaître  de  nouveaux  spécimens.  (3) 

Très  voisin  de  forme,  mais  différent  de  matière  et  de 
technique(*),  est  notre  n°  1 14(12066).  La  matière  blanche 
et  dure,  très  fine,  rappelle  le  kaolin  :  c'est  probablement 
du  gypse  dur. 

Les  n°  117-118  proviennent  d'ateliers  égyptiens  de  la 
XVIII*  dvnastie. 

Les  vases  mycéniens  rtos  177-195,  témoignent  de  l'in- 
fluence dans  l'île  de  la  haute  civilisation  égéenne,  contem- 
poraine de  la  première  exploitation  de  ses  riches  gise- 
ments ferrugineux.  —  On  sait  que  M.  A.  Evans  (5)  s'est 


(i)  Journal  of  Ute  Anthropological  Institute  of  Qreat  Britain  and  Ireland 
XXX,  1900,  p.  202,  (fig.) 

(2)  Op.  c,  p.  203. 

(3)  Bliss  et  Macalister,  Excavations  in  Palestine,  PL  31,  n°  1,  8, 15.  (Tell-el- 
tiesj;  PL  31,  n»  9,  Tell-el-Zakari-y-a). 

(*)  M.  Myres  m'a  signalé  un  vase  semblable,  dans  la  Collection  du  British 
Muséum.  —  Mon  ami  M.  Zenghelis,  professeur  à  l'Université  d'Athènes,  avait 
bien  voulu  se  charger  de  l'analyse  chimique  de  notre  spécimen.  Il  a  dû  y  renon- 
cer, le  vase  étant  intact  et  fort  dur;  par  contre,  il  a  reconnu  dans  le  lustre  rouge 
des  vases  primitifs  de  l'âge  du  bronze,  du  sesquioxyde  de  fer. 

(S)  Mykenean  Cyprus  as  illustrated  in  the  British  Muséum  Excavations 
p.  200,  220.  MM.  Murray  et  Walters  admettaient  que  l'influence  égéenne  avait 
doré  jusqu'en  800  av.  J.-C 
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inscrit  en  faux  contre  la  date  beaucoup  trop  basse 
buée  à  la  période  cypro-mycénienne  par  MM.  Murray 
Walters,  dans  les  Excavations  in  Cyprus. 

Les  nos  194-195  se  rattachent  aux  fabriques  de  Syri 
influencées  par  les  modèles  mycéniens  dégénérés  (l. 

La  période  suivante  de  l'histoire  de  l'île  a  été  m 
mée  gréco- phénicienne,  car  deux  influences  s'y  h 
sentir  ;  la  forte  colonisation  grecque,  attestée  par  le  & 
lecte  éolien  parlé  en  Cypre  et  par  le  syllabaire  cyprki 
et  l'ingérence  phénicienne  que  les  inscriptions  font! 
monter  au  9™  siècle.  (^2) 

Les  vieux  motifs  de  la  céramique  indigène,  tels  que! 
cercles  concentriques,  se  j uxtaposent  aux  décors  venusi 
la  côte  de  Syrie  et  mieux  connus  depuis  les  rà 
fouilles  de  Palestine.  —  Enfin  la  conquête  Ptolémai 
apporte  en  Cypre  les  vases  à  glaçure  rouge  que  suii 
bientôt  les  produits  variés  des  ateliers  de  Pergame. 


(i)  Cf.  Bliss  et  Macalister,  Op.  c,  p.  86. 

<2)  Cf.  Hastings,  Dictionary  ofthe  Bible,  vol.  I.  Art.  Cyprus  (Myres). 


TABLEAU    DES    FORMES 


AGE  DU  BRONZE 


CERAMIQUE    NON    PEINTE 

1.  Lustre  brillant,  rouge  ou  noir. 

2.  Couverte  d'un  noir  mat 

A.  Bols. 

B.  Bouteilles  et  cruches. 

a)  Panse  globulaire,  col  cylindrique  ;  l'anse- 
réunit  l'épaule  à  l'embouchure. 

a')  L'anse  réunit  l'épaule  au  milieu  du  coL 

b)  Col  long,  anse  petite,  corps  large,  globu- 
laire ou  piriforme. 

c)  Col  large  et  évasé,  panse  déprimée,  anse 
ornée. 

d)  Col  court,  lèvre  distincte. 

e)  Col  long,  corps  aplati,  anse  ornée. 

f)  Col  court,  corps  sphérique. 

g)  Cruches  à  bec  taillé  en  biseau  (Schna- 
belkannen). 

C.  Vases  d'argile  grossière,  à  trois  pieds. 

D.  Vases  à  deux  anses. 

E.  Vases  conjugués  et  vases  plastiques. 

3.  Fabrique  imitant  le  ouir.  tBase-Ring-Ware). 
-i  10.        aj  Décor  en  relief,  ou  sans  décor. 

-i  i3.        b)  Décor  peint,  imitant  la  vannerie. 
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14.  3'  Fabrique  nouvelle,  voisine  de  3.  — 

i5.  4.  Céramique  blanche,  bâte  distincte. 

i6.  5.  Céramique  noire,  à  déoor  ponctué. 

1 7- 1 1 8 ,   6 .  Vases  en  forme  de  fuseau,  fabrique  égyptienne. 
19-121.   7.  Buoohero  cypriote. 


CÉRAMIQUE    PEINTE 

1.  Céramique  noire,  oouverte  d'un  blanc  craysw. 
122-128.       a)  Bols. 

129-130.       b)  Bouteilles  et  cruches. 

2.  Terre  blanche  ou  crème,  non  polie. 
1 3 1-134.  *^-  Bols. 

1 35-i 53.  B.  Cruches  à  une  anse. 

154-162.  C.  Flacons. 

163-171.  D.  Vases  plastiques. 

1 73- 1 74.   3.  Terre  crème,  lustre  brillant  et  peinture  rougt 

175-176.  4.  Terre  blanche,  enduit  noir  et  peinture 

imitant  la  vannerie. 
177-195.    5.  Fabriques  mycéniennes. 


ÉPOQUE   GRÉCO-PHÉNICIENNE 


A.  Bols  et  assiettes,  a)  terre  blanche. 
b)  terre  rouge. 

196-209.        a)  Terre  blanche. 
20Q-2 1 5 .        b)  Terre  rouge. 
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(i 6-228.  B.  Flacons  et  gourdes,  cruches  en  forme  de  barillet. 
C.  Bouteilles  et  oruehes  à  ool  étroit. 

129-239.        A.  Bouche  ronde.  —  i°  Terre  blanche. 

$40-254.  20  Couverte  rouge. 

i55-2r>5.       B.  Lèvre  pincée  en  déversoir  :    œnochoés 

cypriotes.    —    i°  Terre  blanche. 

20  Terre  rouge. 
D    Vases  à  deux  anses  :  Amphores  et  cratères. 

73.  .4.  Les  anses  vont  de  l'épaule  au  col,  au- 

dessous  du  rebord. 

74-285.       B.  Les  anses  sont  coudées  et  vont  de  l'épaule 

au  col. 

186-288.       C.  Les  anses  sont  verticales. 

189-204.  £•  Vases  à  deux  anses.  Cratères. 
95-298.   F.  Vases  plastiques. 


VASES   DE  L'ÉPOQUE  HELLÉNISTIQUE 


59-304.        Lécythes  à  anse  tordue  ou  coudée. 

36-3 1 1 .        Vases  à  glaçure  rouge. 

\  2-3 18.        Vases  plastiques  ;  lacrymatoires. 
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ABREVIATIONS 


CM.  —  Ohnefalsch-Richter  et  Myres,  Catalogue  ofCy- 

prus  Muséum. 

Coll. -Couve.  —  Collignon  et  Couve,  Catalogue  des  vases  peina 

du  Musée  d'Athènes. 
Consple.     —  Renvoyé  à  ma  description  des  vases  cypriotes 

du  Musée  de  Constantinople. 

K.  B.  H.     —  Ohnefalsch-Richter,  Kypros,  Bibel  und  Homer. 

Lou.  A.      —  Louvre,  irt  salle  des  vases  antiques. 

N.  Y.         —  Cesnola,  A  descriptive  Atlas  of  the  Métropolite 

Muséum  in  New-York. 

Myk.  Vas.  —  Furtwàngler  et  Loeschcke,  Mykenische  Vasen. 

M.  f.  —  Même  forme. —  n.  :  noir. —  r.  :  rouge.  —  j.:  jaune 

T.  —  Terre.  —  arg.  :  argile.  —  cl.  :  clair. 

H.  —  Hauteur.  —  D.  :  Diamètre.  —  couv.  :  couverte. 


ITT' 


AGE    DU   BRONZE 


POTERIE  NON  PEINTE 

I.  Lustre  brillant,  rouge  ou  noir.  —  2.  Couverte  noir-mat. 
Le  décor  incisé  rempli  d'une  matière  crayeuse. 

A.  Bols  hémisphériques. 

I.  *i238i.  Losanges  mis  bout  à  bout  en  série  continue; 

les  triangles  intercalaires  sont  coupés  de  hachures 
parallèles.  Carré  rempli  de  stries  parallèles.  Bos- 
sette  perforée  sur  le  rebord.  D.  o.io. 

2-3.  "  12379,  12667.  Chevrons  et  cercles  horizontaux  con- 

centriques. Décor  piqueté  au  poinçon.  D.  o,85- 
0,10. 

4.  "12382.  Chevrons  ;  zone  de  losanges  mis  bout  à  bout, 

remplis  de  hachures  parallèles.  D.  o.o65. 

5.  12368.  Sans  décor.  L'argile  rouge  lisse  a  passé  au 

noir  par  surcuisson.  D.  0.10. 

6.  1 1607.  Bol  plat  à  anse  ornée.  Lustre  peu  brillant. 

D.  0.10,  avec  l'anse  0.14. 

7-8.  11892-12376.    Bols  profonds;  anse  ornée   de  forme 

ogivale;  la  panse  est  ornée  de  chevrons.  H.  0.12S 
o.i5.  Forme  de  CM.  329. 

9.  Sans  n*.  Louche  à  manche  décoré  de  traits  obliques 

incisés  et  percé  d'un  trou  de  suspension,  cf.  CM.  26. 
Longueur  0.16. 

(•)  Désigne  le  lustre  noir  brillant. 

Bull.  lot.  N&t.  Gen.  —  Tome  XXXVII  27 
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B.  Bouteilles  et  cruches. 

a)  Panse  globulaire,  col  cylindrique;  l'anse  réunit 
Tépaule  à  l'embouchure. 

10-34.  11801,  i8o5-o6,  11808,  11827,  1  i83o,  12364.  Le  décor 
est  uniforme  :  bandes  quadrillées  ou  remplies  de 
hachures  parallèles,  cercles  horizontaux, chevrons, 
losanges  mis  bout  à  bout;  le  motif  le  plusfréquem 
décompose  la  panse  en  fuseaux  par  des  bandes 
quadrillées,  s'arrêtant  à  un  groupe  de  cercles  hori- 
zontaux :  la  calotte  de  la  base  est  sans  décor. 
H.  0.04-0.15,  cf.  CM.  6i-63,cf.f  Louvre  À.  27. 

35.  12366.  M.  f.  fond  plat. 

36.  12046.  Col  long,  deux  bossettes  perforées  antérieures; 

groupe  de  cercles  concentriques  sur  le  col,  losan- 
ges mit  bout  à  bout  :  demi-cercles  remplis  de  ha- 
chures parallèles.  H.  0.26. 

37.  "11673.  Bossette  antérieure.  H.  0.092 

a)  L'anse  réunit  l'épaule  au  milieu  du  col, cf.  CM.3i. 

38.  1 1864.  Zigzags  verticaux  incisés.  H.  009. 

39.  n865.  Sans  décor;  bossettes.  H.  0.10. 

40.  Sans  n\  Tore  en  relief  moucheté  de  pois  piquetés 

au  poinçon,  chevrons  incisés.  H.  o.i3. 

41.  82.  (Omis  par  Couve.)  M.  f.  Sans  décor.  Exemplaire 

minuscule.  Bossette  perforée.  H.  o,o65. 

42.  12057.  La  panse  a  la  forme  d'une  double  lentille  00 

d'une  coquille  bivalve.  La  panse  et  Tépaule  sooi 
ornées  d'une  arête  incisée.  H.  0.24.  cf.  Atlas  of 
New-York.  CXL1I,  n*  1060; 

43.  '11894.  Ballon  sans  anse;  Bossette  à  l'embouchure, 

cercles  et  quadrillés  autour  de  la  panse.  Beau  spé- 
cimen, cf.  CM.  75.  Cf.  Atlas  of  New- York,  n*  83o 
H.  o.i3. 
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44.  1 1960.  Ballon  à  deux  tubulures  réunies  par  le  re- 

bord des  lèvres,  anse  commune  décorée.  Zigzags 
aux  deux  cols.  Zones  de  cercles  et  de  zigzags 
sur  la  panse.  H.  0.18,  cf.  Cesnola.  Atlas  of  New- 
York,  n-82i. 

45.  1 13.  Ancien  fonds.  Lèvre  pincée  et  panse  pointue  vers 

le  bas;  chevrons  incisés  et  zigzags.  H.  0.10.  La 
forme  est  celle  des  vases  de  Tell-el-Lakarâya,  cf. 
Bliss  et  Macalister.  PI.  32,  n#  4. 

46-49.  [11578,  1 1669,  11899,  12365].  Fabrique  dégénérée  à 
enduit  noir  parfois  passé  au  rouge,  forme  intermé- 
diaire entre  notre  catégorie  a)  et  les  cruches  «  imi- 
tant le  cuir»  na  100  à  110;  l'anse  aplatie  est  tout  à 
fait  celle  de  ce  dernier  type.  Décor  incisé  en  traits 
fins  et  rapprochés,  chevrons  et  lignes  incisés. 
T.  j.  cl.  H.  0.087-0,12.  Lou.  A  28,  3o,  5o. 

b)  Col  long,  anse  petite,  corps  large,  globulaire  ou 

piriforme.  Ce  type  ne  se  trouve  que  dans  l'an- 
cien fonds,  par  ex.  g3— Collignon  et  Couve.  76. 

c)  Col  large  et  évasé,  panse  déprimée,  anse  ornée, 

cf.  CM.  p.  111. 

50.  '11569.  Réseau  de  losanges  sur  le  col.  Chevrons  sur 

la  panse.  T.,  j.  cl.  H.  0.14. 

51.  '11891.    Bossette  antérieure.    Losanges  sur   le  col: 

damier  sur  la  panse  et  sur  l'anse.  L'embouchure 
est  rayée  de  traits  parallèles.  H.  0.11. 

92.  11807.    Filets    horizontaux  sur    le  col   et   l'épaule. 

Triangles  remplis  de  hachures  sur  la  panse.  H. 
0,095. 

53.  12375.  Vase  à  anse  haute,  forme  de  marmite  basse; 

cf.  CM.  1 18.  Tore  à  l'attache  de  l'anse;  piqueté  d'in- 
cisions sur  l'anse  ;  traits  obliques.  H.  o,o65,  avec 
l'anse.  0.11. 
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54. 


Col  court  à  lèpre  distincte  : 

dj  un  exemplaire  dans    l'ancien   fonds    114,  sans 
décor,  H.  0,10. 

e)  Col  long,  corps  aplati,  anse  ornée,  cf.  CM.  126. 

"  1 1649.  Deux  bossettes  antérieures  ;  cercles  et  lignes 
serpentines  en  relief.  H.  0.24.  [101],  ancien  fonds 
=  Coll. -Couve.  62. 


55.  "  1 1667.  Sans  décor,  anse  dégagée,  arg.  j.  H.  0.07. 

56-57.         u5  et  [n5].    Deux  spécimens  de  tasses  à  boire  i 
une  anse  CM.  140-145.  H.  0,07-008. 

58.  '11898.  Petit   vase  plus   profond;  l'anse  latérale  est 

brisée;  cercles  et  losanges  autour  de  la  panse;  lus- 
tre brillant.  H.  o,o55. 

f)  Col  court,  corps  globulaire,  trou  de  suspension  en 

guise  d'anse. 

59-60.      '11671,  11673.  Bossette  perforée.  H.  o.o85,  cf.  8i43 
et  88  ancien  fonds. 

61.  *[i  19].  Ancien  fonds  :  le  décor  est  en  relief;  cercle  ei 

lignes  serpentines;  technique  dégénérée.  H.  0.06. 
Cf.  Lou.  A.  18. 

g)  Cruches  à  bec  taillé  en  biseau.  (Schnabelkannen;. 

La  panse  est  globulaire. 

62.  1 1971  -  Deux  bossettes  perforées  antérieures  ;  Panse 

est  creusée  d'une  gorge.  Le  décor  incisé  consiste 
en  groupes  de  traits  verticaux  ou  chevrons  paral- 
lèles; la  calotte  inférieure  est  sans  décor. 

63.  1 1963.  L'anse  est  à  triple  attache  ;  le  potier  a  multi- 

plié les  bossettes  appliquées  :  on  n'en  compte  pas 
moins  de  vingt  sur  la  panse  et  de  dix  sur  le  col;  le 
déversoir  est  percé  d'un  orifice  circulaire.  Décor 
en  relief  :  trois  cercles  horizontaux  sur  l'épaule, 
bandes  rappelant  la  forme  d'un  annelé.  H.  0.20. 
Cf.  Lou.  A.  24. 
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4*4.  Sans  n"  d'inv.  M.  f.  Six  bossettes  perforées  autour 

de  la  panse,  trois  à  l'attache  du  col,  quatre  sur  le 
col  ;  déversoir  muni  d'un  orifice  demi-circulaire  ; 
chevrons  incisés  sur  l'épaule  —  Terre  bistre.  H. 
0,1 5. 

^5.  *  1 163 1 .  Déversoir  en  bec  de  flûte  ;  deux  bossettes  laté- 

rales, trois  filets  et  une  ligne  serpentine  en  relief 
sur  l'épaule.  H.  0.14. 

-66-67.        1 1852-53.  Déversoir  à  profil  courbe.  Chevrons  sur 
l'épaule.  H.  o. i5. 

68-70.        12083,  *  i2047-'48.  Fabrique  dégénérée  ;  enduit  noir, 
très  mince.  Chevrons.  T.  j.cl.  H.  0.1 35— 0.14. 

71.  "  1 1632.  M.  f.  Enduit  noir,  sans  décor.  H.  0.14. 

72.  i2o5o.  M.  f.  Nombreuses  bossettes.  Le  déversoir  est 

presque  vertical.  Chevrons.  H.  0.125 

73-75.        11962,    1 1964,    12370.    Corps  globulaire  apode,  bec 
d'un  seul  jet.  T.  j.  H.o.  14-0. 17. 

76.  1 1854.  Porté  sur  trois  pieds  ;  le  col  est  orné  de  deux 

cornes  figurant  une  tète  de  taureau.  H.  0.18. 

77.  1 1965.  Deux  vases  conjugués  réunis  par  un  tenon  ; 

anse  commune,  circulaire  ;  chaque  vase  a,  en  ou- 
tre, une  petite  anse  ronde  et  deux  pieds  courts. 
Bossettes  perforées,  réunies  par  des  bandes  en  re- 
lief ou  des  pointillés.  H.  o.  1 1 

C.  Vases  de  cuisine.  (Cooking  Vessels). 
Argile  grossière  ;  les  vases  sont  portés  sur  trois  pieds. 

78.  '12383.  Forme  de  marmite:  cf.  CM.  180.  Une  anse 

brisée.  Zones  de  chevrons  et  de  rhombes.  Le  lustre 
noir  a  passé  au  brun.  H.  0.07. 

78.  1 1893.  M.  f.  M.  J.  Terre  rouge.  H.  0,10. 

$0.  *  1 1896.  Oenochoé.  Même  technique  grossière  ;  base 

distincte  et  anse  annulaire.  Chevrons  et  bandes 
incisées.  H.  0.07. 
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81. 


82. 


83. 


84. 


D.  Amphores  :  deux  anses,  panse*  sphérique. 

11967.  Quatre  bossettes  avec  trou  de  suspension  à 
l'attache  des  anses,  parallélogrammes  mis  bout  à 
bout  en  séries  verticales  et  horizontales.  Lignes 
serpentines  sur  le  col.  H.  o.i3. 

12359.  Deux  anses  courtes  ornées  à  la  base  du  col 
long  et  cylindrique  ;  plusieurs  zones  cernées  de  trois 
filets  en  relief  et  ornées  de  pois  en  relief.  H.  o.25. 
Cf.  CM.  204,  et  Atlas  New- York,  n"  809. 

'11570.  L'enduit  noir  a  passé  au  rouge.  Bandes  de 
zigzags  et  lignes  serpentines  incisées.  H.  0.275, 
cf.  CM.  2o3. 

11897.  Ballon  à  ol  court;  deux  bossettes  symétri- 
quement placées  à  droite  et  à  gauche  de  la  panse 
tiennent  lieu  d'anses;  le  décor  piqueté  à  la  pointe. 
consiste  en  bandes,  chevrons  et  fuseaux  semés  de 
points.  H.  o.io. 


85. 


86. 


87. 


88. 


89-90. 


K.   Vases  conjugués,  vases  plastiques. 

*  1 1624.  Flacon.  Le  décor  est  en  relief;  lignes  serpen- 
tines; deux  trous  de  suspension.  H.  0.12.  Cf.  CM. 
209. 

12372.  Vase  en  forme  de  canard:  déversoir  cylindri- 
que; anse  large  et  courte.  Chevrons.  H.  0.09. 

11587.  Vase  en  forme  de  canard.  Le  potier  a  figuré 
avec  un  certain  bonheur  les  yeux  et  le  bec  plat  de 
l'oiseau.  Orifice  dans  le  dos,  surmonté  d'une  anse 
en  arc.  Le  bec  sert  de  déversoir.  H.  0,12. 

12373,  Vase  en  forme  d'oiseau.  Déversoir  oblique. 
H.  0.1 15. 

'  1 1945,  1 1950.  La  panse  cylindrique,  montée  sur  qua- 
tre pieds  courtauds,  porte  une  tête  de  taureau: 
groupe  de  traits  parallèles. 
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91-92.  1 1946  et  ng53  [dans  la  vitrine  des  vases  plastiques, 
3- salle].  Cf.  New-York  818.  H.  0.07-0.105. 

93,  *  1 1960.  Corps  globulaire  porté  sur  quatre  pieds.  Deux 

déversoirs    obliques  opposés;   nombreuses    bos- 
settes  perforées.  H.  0.14. 

94.  11961.  Même   forme.   Losanges   mis   bout  à  bout. 

H.  0.12,  cf.  CM.  21 5. 

96-96.  1 1907  et  908.  Vases  en  forme  d'huilier  ou  de  salière. 
Une  anse  verticale  haute  fixée  à  une  cupule  hori- 
zontale divisée  en  six  petites  alvéoles  à  pieds  dis- 
tincts. H.  0.10-0. i5. 

97.  1 1902.  Vase  en  forme  de  grenade,  pointu  au  fond;  le 

col  est  surmonté  de  quatre  aigrettes  symétriques. 
H.  o.o85. 

122 16.  Vase  à  trois  pieds.  La  panse  globulaire  porte 
une  tête  de  taureau  à  longue  encolure  ;  le  mufle 
est  percé  de  quatre  trous  et  s'épate  à  la  façon  d'un 
grouin  ;  deux  cavités  marquent  les  yeux  et  les 
oreilles;  sur  le  dos,  une  bossette  perforée;  queue 
courte  en  virgule.  Décor  incisé  :  bandes,  zigzags, 
arêtes  de  poisson.  H.  0.16. 

11936.  Fragment  de  vase  plastique.  Il  ne  reste  que 
7  cm.  d'un  plateau  horizontal  formant  couvercle; 
il  est  orné  d'une  figure  de  femme  debout,  nue,  en 
maquette  pleine  ;  tête  pointue,  striée  de  sillons  inci- 
sés; nez  proéminent;  yeux;  oreilles  et  seins  marqués 
par  des  creux  dans  l'argile  ;  anneaux  de  terre  cuite 
dans  les  oreilles;  collier  marqué  par  des  stries  ho- 
rizontales. Bras  réduits  à  des  moignons  ;  une  pro- 
fonde fente  verticale  sépare  les  jambes.  Les  pieds 
se  confondent  dans  la  masse  du  plateau  fragmen- 
taire. Pour  le  style  de  la  figurine  cf  Heuzey.  Al- 
bum. PL  IV.  Haut.  o.n5. 
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3.  Céramique  imitant  le  cuir.  (C.  M.   Base-Ring  Ware).  Couverte 
foncée  passant  au  brun  et  au  ohamois.  Ornemente  en  reM 

Cruches  à  une  anse;  col  conique,  avec  tore  en 
relief,  anse  plate  de  l'épaule  au  milieu  du  col. 

100.  1 165 1 .  L'anse  est  décorée  de  pasti liages  figurant  de* 

têtes  plates  de  rivets.  Imitation  de  la  technique  do 
bronze.  Panse  décorée  de  chevrons  incisés.  H. 0.168. 
Cf.  K.BH.  CCXVI,  17,  et  CM.  p.  186,  n'çS.  T.r. 

101.  1  i65o.  Même  forme  :  tore  à  l'attache  de  l'anse;  detu 

lignes  courbes  en  relief  semblables  à  des  cornes. 
H.  0.22.  T.  n. 

102.  t2o65.  M.  f.  Deux  rameaux  terminés  par  une  feuiiie 

lancéolée.  H.  0.1 1. 

103-104.     1 1577,   1 1688.  M.  f.  Sans  décors,  o.  [2-0.17. 

105  1 1608.  Vase  à  panse  profonde  :    l'anse  dégagée  est 

d'une  forme  élégante  :  pour  ce  type  cf.  CM.  n*  afà. 
H.  0.10. 

106.  1 1618.  Vase  à  col  haut  et  large,  anse  à  ergot  bifide: 

sur  le  col  deux  tores  en  relief;  ligne  serpentine  et 
cercles  noirs  horizontaux  sur  l'épaule.  H.  o,i5. 

107.  1 1619.  M.  f.  Ton  plus  clair  de  la  couverte.  H.  0.087. 

108.  1 1 583.  Deux  petits  vases  de  m.  f.  conjugués.  L'anse 

commune  est  brisée.  Tenon  vertical  terminé  en 
ergot.  Tores  en  relief  sur  le  col.  H.  0.11. 

109-110.  11 584,  12664.  Petites  cruches  conjuguées;  les  cols 
obliques  réunis  par  une  anse  commune  verticale. 
Cf.  CM.  252.  H.  0.10. 

B.   Même  technique;  rehauts  blanc-mat,  imitant  la 
vannerie. 

111.  11579.  Cruche  :  cercles  sur  le  col  et  la  panse;  sur 

l'épaule,  bandes  obliques  croisées.  H.  o.i3. 

112.  1 1578.  M.  f.  Même  décor  :  groupes  de  traits  parallèles 

sur  les  lèvres.  H.  0.15-0.17. 
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113.  u585.  Flacon.  La  panse  est  formée  de  deux  disques 

lenticulaires  accolés.  Décor  :  arête  de  poisson. 
H.  o.i5. 

3'.  Fabrique  nouvelle. 

114.  12066.  La  forme  est  celle  des  vases  de  Lachish,  imi- 

tant le  cuir,  mais  sans  le  tore  à  l'attache  de  l'anse 
ni  la  bouche  infundibuliforme  de  ce  type  ;  l'anse 
est  aplatie  et  joint  l'épaule  au  goulot  très  allongé 
(7  cm.).  La  nouveauté  de  ce  spécimen  est  dans  la 
matière,  blanche  et  fine  comme  le  kaolin,  et  qui 
parait  plutôt  du  gypse  dur  que  de  l'argile.  Le 
vase  a  reçu  un  poli  très  brillant.  [Cf.  Introduction]. 
H.  0.14. 

4.  Céramique  blanohe  :  base  distincte  sans  couverte. 

115.  1 1609.  Coupe  faite  au  tour,  le  profil  rappelant  les  cou- 

pes mycéniennes.  H.  0,064.  D.  0.1 15,  cf.  CM.  297. 

■ 

5.  Céramique  noire  à  déoor  piqueté. 

116.  i238o.  Lécythe  à  panse  piriforme   ornée  de  lignes 

pointillées  convergentes,  cf.  CM.  283.  Exe.  in 
Cyprus,  p.  6,  fig.  i3o3,  1304,  i3o6  et  Journal  of 
Anthropological  Inst.  of  Great  Brit.  and  Ireland 
(Evans).  Vol  XXX.  1900,  p.  202,  fig.  1. 

6.  Vases  en  forme  de  fuseau.  (Fabrique  égyptienne). 

117-118.  1 1627 et  1 1968,  Col  étroit;  une  seule  anse  ;  terre  rouge  ; 
pour  la  forme  cf.  CM.  3oo.  H.  0.25-027,  cf.  Cesnola, 
Atlas  of  Xew-York,  n'  939.  PI.  cxxiv. 

7.  Bucohero  Cypriote. 

119  1 1626.  Vase  en  forme  de  gourde,  décoré  d'une  grande 

spirale;  sur  chaque  face  quatre  bossettes  en  forme 
de  rotules.  H.  0.14. 

120.  11647.  Oenochoé  de  forme  élégante.  H.  0.17. 

121.  11602.  Amphore  à  anses  cordées.  T.  n.  CM.  1101. 

Bord  distinct  pour  supporter  un  couvercle.  H. 0.46. 
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Fabrique  I.  —  Terre  noire,  granuleuse  et  couverte  crayeuM, 

peinture  noire. 

aj  Bols  hémisphériques  à  anse  horizontale. 

122-24.  11604,  11804  et  n56o.  Anse  triangulaire.  Le  déco' 
consiste  en  une  bande  quadrillée  cernant  U  lèvre: 
d'autres  bandes,  placées  verticalement,  découper. 
la  panse  en  fuseaux  et  convergent  vers  le  ioni 
mais  sans  l'atteindre;  cf.  CM.  3o3.  D.  0,12-0,18. 

125-26.  1  i6o5,  1 1606.  Bande  formée  de  quatre  lignes  part* 
lèles  convergeant  vers  le  fond.  L'anse  est  rempla- 
cée par  une  bossette  perforée.  D.  o.i5.  H.  0.0'S. 

127.  11 562.  Fond  plat;  à  l'intérieur,  zigzags  coupés  par 

des  diagonales  ;  à  l'extérieur,  triangles  et  zigzags. 
D.  0.19.  Terre  verdâtre. 

128.  u 563.  L'anse  est  arrondie  et  verticale;  imitation  da 

type  de  la  fabrique  en  céramique  blanche.  Sii 
bandes  verticales  et  une  bande  horizontale  ornée 
de  virgules  pointées.  D.  o.i35.  T.  r. 

b)  Cruches  à  une  anse. 

129.  12371.  Cruche  à  parois  très  épaisses;  sur  le  coi L- 

gnes  pointillées  verticales.  Sur  l'épaule,  bandes 
quadrillées  verticales.  Sur  la  panse,  zone  de  rhwn- 
bes,  mis  bout  à  bout.  H.  o.i3. 

130.  12213.  Cercles  autour  de  l'embouchure  surbaissée: 

bandes  quadrillées,  verticales  et  horizont.  H.0.21. 

Fabrique  II.  —  Terre  blanohe  ou  orème  non  polie. 

A.  Bols. 

131-132.  1 1 56 1  et  1  ex.  sans  n\  Bol  hémisphérique  à  anse  tn»> 
gulaire  ;  réseau  de  bandes  quadrillées;  terre  roug* 
par  la  surcuisson.  D.  0.14-0. 16. 
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133.  12290.  Bandes  quadrillées  verticales,  alternant  avec 

des  séries  continues  de  losanges.  Le  bol  est  porté 
sur  trois  pieds  courtauds  ;  cf.  pour  ce  décor.  Atlas 
of  New-York.  LXXXVII,  765,  766.  D.  0,20  cm. 

134.  11564.  Bol  à  bord  distinct  et  anse  ornée;  chevrons 

et  ligne  serpentine.  D.  0.1 1,  cf.  CM.  307. 

B.  Bouteilles  et  Cruches. 

135.  11891.  Corps  sphérique  ;  large  bouche  ronde;  cer- 

cles et  chevrons,  cf.  CM.  334.  H.  0.16. 

136.  ii58o,  12004,  12054.  Cruche  en  forme  de  calebasse; 

bandes  verticales  et  lignes  serpentines,  découpant 
la  panse  en  fuseaux.  H.  0.14-0.18,  cf.  CM.  358. 

137.  11670.  Ballon  à  haut  col  :  l'anse  est  brisée;  zigzags 

placés  verticalement;  losanges  quadrillés  entre 
deux  cercles  horizontaux  et  deux  zones  de  che- 
vrons ;  la  calotte  de  la  base  est  coupée  de  deux 
groupes  de  trois  diamètres  entrecroisés.  H.  0.17. 

138-40.  ï  i575,  ii633-ii635.  Cruches  apodes  à  panse  sphéri- 
que; bec  trilobé;  décor  uniforme  de  bandes  paral- 
lèles formant  chevrons.  H.  0.14-0.15. 

141.  ii58i.Vase  en  forme  de  gourde;  deux  anses  courtes. 

Terre  j.  vert.  H.  0.09. 

142.  12061.  Vase  à  panse  conique  et  base  plate  coupée  de 

diamètres  perpendiculaires;  bande  longitudinale 
quadrillée,  sur  la  panse.  H.  0.12. 

143.  n 574.  Lécythe  à  bec  trilobé;   panse  ovoïde  et  base 

distincte;  groupe  débandes  parallèles;  deux  lignes 
droites  encadrant  une  ligne  serpentine  sur  l'épaule  ; 
sur  la  panse,  métopes  ornées  de  quadrillés  :  Tune 
d'elle  porte  une  croix  faite  de  droites  parallèles  se 
coupant  à  angle  droit;  cf.  la  forme  de  CM.  291. 
H.  o.  125. 

144.  i2o5o.  Cruche  à  bec.  (Schnabelkanne). 

145.  i2o5i.  M.  f.  sur  trois  pieds,  panse  sphérique  ;  cinq 

bossettes  perforées,  sur  la  panse  ;  zones  de  triangles 
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quadrillés,  placés  horizontalement  et  réunis  ptr 
des  lignes  obliques;  losanges;  peinture  rouge.  H 
0,12,  cf.  CM.  36o. 

146.  12052.  M.  f.  peint,  noire.  H.  o.i5. 

147.  12367.  M.  f.  Pas  d'anse,  mais  une  bossette  perforée: 

réseau  de  bandes  croisées  et  de  lignes  serpentines 
alternées;  traits  verticaux  sur  le  col  ;  quatre  banda 
de  lignes  parallèles  sur  la  base.  H.  0.16. 

148.  12377.   M.  f.   Bossette    à   rattache  du   col;  cercles 

horizontaux  autour  du  col  :  la  panse  est  entouré 
de  zones  de  triangles  remplis  de  hachures  paral- 
lèles et  cantonnés  de  lignes  serpentines  verticales. 
La  base  est  coupée  de  deux  doubles  diamètres  per- 
pendiculaires et  de  deux  lignes  ondulées  perpendi- 
culaires. Peint,  noire  passée  au  rouge  H.  o.iî. 

149-151.  12049,  i2o55,  1221 5.  M.  f.  Bandes  découpant  la  panse 
en  fuseaux. 

152.  11886.  M.  f.  Gros  orifice  d'évent  au  milieu  du  00L 

H.o.i85. 

153.  144.  Ancien  fonds.  Décrit  Coll.-Couve  n'  169.  sac* 

détermination  de  fabrique  cypriote.  Cinq  pettes 
cruches  superposées  du  type  CM.  3Ô4.-365.  Ci 
Conspl.  n*383.  H.  o.i3. 

C.  Flacons. 

La  panse  est  aplatie  ;   le  col  court  est  pourvu  d'une 
bossette  ou  d'une  anse. 

154  156.  1 1625-12374.  Sur  chaque  face  de  la  panse,  deux  ligna 
serpentines  perpendiculaires  ;  cercles  autour  sb 
col  ;  quadrillés  très  serrés.  H.  o.io5-o.20. 

156-157.  1 2062-12063.  Circonférences  tangentes,  coupées  d'une 
sécante  commune. 

458.  i  ib23.  Le  col  est  brisé  ;  chevrons;  losanges  mist*** 

à  bout.  H.  0.14. 

159.  1 1967.  Anse  brisée.  Quadrillés  sur  la  panse. 


ï 


60 
61. 


62. 


63. 


64-165. 


66. 


67. 


18. 


0-170. 


ri. 
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11624.  Trois  bossettes  de  suspension,  ligne  serpen- 
tine en  relief. 

11 586.  Onze  bossettes.  La  panse  est  divisée  eu  qua- 
tre portions  par  des  diagonales  perpendiculaires 
noires  et  claires.  Les  champs  ainsi  déterminés  sont 
décorés  d'échiquiers  et  de  parallélogrammes  rem- 
plis de  hachures  croisées. 

i3oÔ2.  Forme  plus  quadrangulaire  :  pied  distinct; 
bossette.  H.  0.123,  cf.  un  spécimen  n*  121,  de  l'an- 
cien fonds.  Coll.-Couve  n°  60. 

D.  Vases  plastiques. 

11882.  Cruche.  Sur  la  panse,  des  appliques  de  bar- 
botine  figurent  grossièrement  des  tètes  d'animaux. 
Losanges  et  chevrons.  H.  o.i3. 

1  i588-i  1952.  Vase  quadrangulaire  en  forme  de  cous- 
sinet plat  ;  à  l'une  des  extrémités,  une  tête  de  tau- 
reau servant  de  déversoir.  Les  pieds  sont  étirés  en 
spatules.  Chevrons  et  bandes  noirs.  H.  0.086-0.09. 

11951.M.  f.  ;  outre  le  déversoir,  un  col  à  bord 
évasé  est  adapté  au  milieu  de  la  partie  supérieure 
du  vase.  Triangles  pointés  sur  la  face  antérieure. 
H.  o.i32. 

12363.  Vase  à  quatre  pieds  et  à  panse  ovoïde  ;  à  l'une 
des  extrémités,  tête  de  coq  ;  la  tête  et  le  bec  sont 
accentués  d'une  touche  de  peinture  brune;  déver- 
soir oblique  à  l'autre  extrémité.  Bandes  et  che- 
vrons longitudinaux. 

11955.  Petit  vase  en  forme  de  canard,  porté  sur  trois 
pieds.  Tête  de  biche  à  oreilles  saillantes.  Trou 
d'évent  dans  la  partie  antérieure.  Larges  touches 
de  couleur  brune.  H.  0.075. 

11952,  11956.  Petit  vase  à  parfums,  percé  de  deux 
trous  à  l'une  des  extrémités  qui  figure  une  tête  de 
taureau.  Bandes  lie  de  vin,  longitudinales  et  trans- 
versales. H.  0,09-0.15. 

1 1958.  Même  forme,  peinture  noire.   H.  0,095. 
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3.  CÉRAMIQUE  BLANCHE  LUSTRÉE 
(Polistod  Whlte-Ware) 

173.  1 1 890.  Boutei lie  à  col  large  et  anse  ornée  ;  corps  sphé- 

rique;  lèvre  pincée  en  déversoir;  cercles  autour  da 
col  ;  bandes  de  quadrillés  et  lignes  serpentines  dé- 
coupant la  panse  en  fuseaux  ;  lustre  peu  brillaot 
.    H.  0,175. 

474.  Sans  n°.  Grande  cruche:  col  très  long  en  bec  de 

flûte  (Schnabeikanne).  Bossette  triangulaire  i  sa 
naissance  du  col.  Bandes  sur  le  col  ;  zones  divisés 
par  des  quadrillés  en  métopes  ornées  d'une  cou- 
ronne. Embouchure  peinte.  Le  lustre  est  extrême- 
ment brillant.  Peinture  rouge.  Un  des  plus  beaw 
spécimens  de  cette  fabrique  très  rare.  H.  o.3;. 

4.   ENQOBE  NOIR  ET  PEINTURE  ROUGE-MAT 

La  peinture  forme  un  réseau  de  bandes  entre-croisée 
très  rapprochées  et  rappelant  la  sparterie. 

175.  1 1652.  Cruche  à   panse  sphérique.  Anse  plate  «h 

haut  du  col  à  l'épaule;  le  col  est  large  et  cylindri* 
que.  H.  0.22. 

176.  1 1654.  Dinos  apode.  Deux  trous  servaient  à  passer  les 

liens  d'un  couvercle  de  terre  cuite.  L'engobe  noir 
s'écaille.  Zones  de  chevrons  debout  ou  renversés. 
mis  bout  à  bout.  H.  0.1 3.  Cf.  CM.  401. 

5.  CÉRAMIQUE  MYCÉNIENNE 

177.  1 1883.  Amphore  à  étrier,  Je  déversoir  fait  saillie sor 

l'étrier  ;  rubans  et  filets  horizontaux  autour  de  h 
panse;  sur  l'épaule,  triangles  formés  de  lignes  hofr 
zontales  superposées,  de  longueurs  décroissan». 
Peint,  brune  sur  argile  crème.  H.  o.ioS. 

178.  1 1656.  Même  forme,  sans  décor.  H.  o,io5. 


/ 

179-185 


1*6. 


186* 


187. 


190. 
19t. 


192-193. 


194. 


195. 
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n638,  [12070,  six  vases  sous  ce  même  numéro] 
Stamnos  piriformes  à  pied  haut;  trois  petites  anses 
courtes  et  horizontales  sur  l'épaule;  le  décor  de 
l'épaule  consiste  en  imbrications.  Myk.  Vas. 4"  style. 
Graines  de  melon  placées  verticalement.  Cercles 
autour  de  la  panse;  t.  j.  cl.  peinture  n.  couverte 
crème.  H.  0.10-0.17. 

12071.  M.  f.  Imitation  indigène  de  modèles  impor- 
tés. Imbrications  sur  l'épaule.  H.  o.  11. 

n885.  M.  f.  Panse  très  aplatie.  Décor  de  l'épaule: 

nunun    H.  0,075. 

1 16 10.  Petite  écuelle  à  une  anse. 

11640.  Boite  plate;   deux  petites  anses  sur  l'épaule. 
H.  0.081. 

11972.  Boite  plate  ;  deux  anses  sur  l'épaule. 

12070.  Oenochoé  à  une  anse  et  col  large.  Festons  sur 
l'épaule  cercles  horizontaux  autour  de  la  panse. 
T.  j.  peint,  n. 

1 1648,  1 1666.  Petites  oenochoés.  Godrons  sur  l'épaule. 
H.  0.086-0. 10. 

11609.  Bol  à  anse  annulaire.  Sans  décor.  T.  j.  cl. 
D.  0.14. 

1 1620.  Vase  à  déversoir  oblique  ;  quelques  bandes 
horizontales  ;  peinture  brun-mat  :  arg.  j.  cl.  La 
forme  est  celle  de  Bliss  et  Macalister.  Excav.  in 
Palestine.  PI.  3i,  n'  16.  Ce  vase  et  le  précédent 
semblent  se  rattacher  aux  fabriques  de  Syrie,  où 
M.  Welch  reconnaît  une  influence  sub-mycénienne. 
(Quarterly  Statements  of  the  Palestine  Explora- 
tion Fund,  1900,  p.  342,  cf.  Bliss.  Mound  of  Many 
Cities,  n*  179  et  Excavations  in  Palestine^.  86). 
H.  0.10. 


^ 
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CÉRAMIQUE   GRÉCO-PHÉNICIENNE 

DE   LA   FIN    DE    LA   PERIODE    MYCENIENNE   A    LA  CONQUETE 

PTOLÉMAÏQLE 


A.  Bol»  et  coupes. 

a>  Terre  blanche. 

196.  i23o5.  Grand  plat   à  deux  anses.  Le  fond  extérieur 

porte  la  décoration  la  plus  importante  :  au  centre. 
cercles  concentriques  noirs  et  couronne  rouge: 
quatre  séries  rayonnantes  de  losanges  mis  bout  1 
bout  entre  trois  traits  noirs.  Dans  les  quatre  seg- 
ments restés  libres,  deux  triangles,  divisés  m 
losanges  clairs  ou  remplis  de  hachures  croisées  et 
deux  losanges  inscrivant  un  losange  plus  petit â 
quadrillé.  Tous  ces  motifs  sont  limités  par  m«s 
traits  noirs.  Sur  le  plat  de  la  base,  zone  de  lan- 
guettes. T.  bistre.  D.  o.32. 

197.  1  i8o3.  M.  f.  Croix  de  Malte  inscrite  dans  trois  cercte 

concentriques;  autour,  six  triangles  remplis  & 
hachures  croisées.  Les  anses  sont  peintes  en  noir. 
T.  bl.  D.  0.20.  Cf.  CM.  902  a. 

198.  12217.    Assiette    plate,   à  deux  anses    triangulaire 

horizontales  ;  le  fond  noir  avec  des  cercles  durs. 
D.  o.i3. 

199.  11611.  Plus  profond,  anses  rondes.  D.  0.14.  H.  o,ch 

200.  11614.  Forme  de  plat  creux,  sans  anses;  Pinicri«6T 

est  orné,  au  centre,  de  cercles  concentriques. 
Le  rebord  est  peint  en  noir.  D.  0.12. 

201.  1 1612.  M.  f.,  anses  triangulaires,  ornées  d'une  saill* 

centrale.  L'intérieur  est  orné,  dans  le  fond,  d'une 
spirale  s'épanouissant  en  un  large  cercle.  Le  toc* 
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extérieur  du  plat  porte  un  décor  très  effacé  :  losan- 
ges quadrillés  mis  bout  à  bout,  en  série  horizon- 
tale ;  cercles  concentriques  à  rattache  des  anses. 
D.  o.  i3. 

202.  1 1665.  Forme  d'écuelle  creuse,  avec  deux  faibles  sail- 

lies horizontales,  perforées,  remplaçant  les  anses.  A 
l'intérieur,  neuf  cercles  concentriques  et  au  fond, 
trois  cercles  fins  et  un  cercle  plus  large.  Le  rebord 
est  noir.  Le  fond  extérieur  porte  deux  groupes  de 
six  et  cinq  cercles  concentriques  alternant  avec 
des  cercles  clairs  et  un  large  ruban  rouge-vineux. 
D.  0.018. 

203.  1 1 6 1 5.  Coupe  à  anses;  sans  décor,  bord  légèrement 

relevé.  0.077. 

204.  !  1616.  Bol  profond  à  parois  verticales.  Toute  la  sur- 

face du  vase  est  couverte  d'une  croûte  qui  en  ca- 
che le  décor.  D.  0.10.  H.  0.06. 

206.  12070.  Coupe  apode.    Large  cercle   rouge  et   filets 

noirs  à  l'intérieur  ;  cercles  autour  de  l'embouchure  ; 
sur  la  paroi  verticale,  large  ruban  noir  et  métopes 
limitées  à  droite  et  à  gauche  par  quatre  raies  verti- 
cales ;  le  décor  des  métopes  consiste  en  deux  lignes 
obliques,  coupées  à  leur  intersection  par  une  troi- 
sième ligne  verticale.  H.  o.  10. 

206-207.  11567,  1*901.  Coupes  à  pied  court.  Large  cercle  à 
l'intérieur,  près  du  fond  et  autour  du  bord.  A  l'ex- 
térieur, large  cercle  autour  du  corps  du  vase.  Les 
anses  et  le  pied  sont  noirs;  un  arc  de  cercle  des- 
sine sur  Tune  des  parois  comme  l'ombre  portée 
de  l'anse.  La  peinture  est  d'un  noir  fuligineux. 
Terre  blanche  sans  couverte.  D.  0.09.  H.  0.07. 

205.  12070.  Dinos  à  anses  doubles,  porté  sur  trois  pieds 

courts.  Bande  verticale  encadrant  deux  losanges 
superposés;  métope  ornée  d'un  svastika  :  ruban 
rouge  autour  de  l'embouchure  et  au  bas  de  la 
panse  ;  large  ruban  noir  sur  la  panse  ;  arg.  bistre, 
légèrement  polie.  H.  0.1 1. 

Bull.  Ins.  Nat.  Gen.  —  Tome  XXXVM  28 
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bj  Lustre  rouge. 


209. 


210. 


211. 


212-213. 


214. 


215. 


m6i3.  Même  type  que  200.  L'intérieur  est  orné  au 
fond  d'une  spirale.  D.  0.14. 

12217.'  Assiette  plate,  à  deux  anses  triangulaires  hori- 
zontales peintes  en  noir;  rebord  noir.  Sur  le  fond 
extérieur  de  la  coupe,  groupe  de  cinq  et  de  trois 
cercles  concentriques,  réservés  dans  l'enduit  noir. 
D.  o.i3. 

11611.  Coupe  plus  profonde:  deux  anses  rond© 
peintes  en  noir  ;  cercles  concentriques  à  l'intérieur 
de  la  coupe;  le  décor  extérieur  consiste  en  deux 
groupes  de  quatre  cercles  horizontaux  entre  ru- 
bans plus  larges,  autour  du  pied  et  à  l'attache  des 
anses.  D.  0.09. 

124  et  i5566.  Bol  profond,  à  bords  verticaux.  Cf.  for- 
me de  204.  Groupes  de  trois  et  cinq  cercles  con- 
centriques à  l'intérieur.  Le  bord  est  peint  en  noir: 
à  l'extérieur,  six  cerclés  concentriques  et  un  cerck 
dans  le  fond.  D.  o.i2-o.i3. 

1  i6o3.  Coupe  apode,   intermédiaire  entre  le  skvpho* 
et  la  kvlix.  A  l'extérieur,  couronne  de  six  groupes 
de  spirales  placées  verticalement  ;  cercles  concen- 
triques horizontaux,  à  l'intérieur;  Enduit  rouge  et. 
brillant.  D.  0.21.  H.  0.1 1. 

n8o5.  Coupe  à  base  distincte.  Klle  porte  à  Tinté- 
rieur,  sur  le  fond,  une  spirale  s'épanouissani  en 
un  cercle  large, et  deux  groupes  de  cinq  et  quatre 
cercles  horizontaux  :  à  l'extérieur  cinq  cercles 
horizontaux  sur  le  bord,  cinq  cercles  fins  et  on 
cercle  plus  large,  placés  horizontalement  à  l'at- 
tache des  anses»  Les  anses  sont  peintes  en  noir 
avec  une  traînée  débordante  pointue.  D.  o  14* 
H.  o.o85. 


k 
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B.  Flacon*  et  gourdes,  cruches  à  formes  de  barillet. 

216-220.     1 1672,  1 1866-67,  1 1870,  1 1970.  Flacons  à  panse  aplatie. 

221.  122 12.  Flacon  à  panse  large  et  à  deux  anses  courtes. 

Large  cercle  rouge  sur  l'épaule  ;  torsade  au  haut 
de  la  panse.  Cercles  noirs  et  ruban  horizontaux. 
H.  0,096. 

1 187 1.  Cruche  en  forme  de  barillet  :  cercles  concen- 
triques, noirs  et  rouges,  placés  verticalement  ;  ru- 
ban rouge  autour  du  col.  H.  0.18.  Cf.  CM.  980. 

11869,  12141.  M.  f.  col  évasé;  sur  le  col,  losanges 
mis  bout  à  bout  et  remplis  de  hachures;  les  côtés 
supérieurs  des  losanges  sont  prolongés  et  dessi- 
nés comme  des  apophyses  de  vertèbres.  H.  0.24- 
o.3o. 

i236i.  Corps  globulaire.  Cercles  horizontaux  autour 
de  la  panse.  H.  0.21. 

226.  12045.  Bossettes  proéminentes  latérales  :  losanges  et 

triangles  quadrillés  ;  cercles  concentriques  noirs 
et  ruban  rouge.  T.  bistre,  couv.  bl.  H.  0.21. 

[1672.  Col  droit,  anse  unique;  cercles  concentriques 
verticaux.  H.  0.10. 

1 1900.  Barillet  à  panse  trilobée  et  à  trois  anses  :  bou- 
tons proéminents  sur  les  côtés;  Tune  des  anses  et 
les  trois  déversoirs  sont  brisés  :  ruban  et  filets  noir, 
placés  verticalement.  T.  bl. 

C.  Bouteilles  et  cruches  à  col  étroit. 

ay  Bouche  ronde. 

i°  Céramique  blanche. 

11674.  Col  haut,  à  large  rebord  et  anse  courte;  cer- 
cles autour  du  col.  H.  0.1 15,  cf.  CM.  1091. 

230-231.     11659-60.  Les  lèvres  sont  ornées  d'un   cercle  rouge  ; 


232-233. 


234-23». 


236. 


237. 


238. 


239. 


240 
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cercles  concentriques  noirs  aulour  de  la  panse. 
H.  0.09-0.1 1. 

1 1903.  1 1858.  Tore  à  l'attache  de  l'anse  :  cercles  con- 
centriques sur  la  panse,  filet  autour  du  col,  cou- 
verte bl.  H.  0.075,  cf.  CM.  987. 

1 1855-57.  M.  f.  Godrons  clairs  et  rouges  sur  l'épaule; 
décor  compliqué  de  fleur  de  lotus,  cf.  CM.  994- 
H.  0.095. 

12358.  M.  f.  Cercles  et  rubans  concentriques  noin 
et  rouges  autour  de  la  panse;  sur  les  côtés,  croix 
de  Malte  inscrite  dans  un  groupe  formé  de  filets 
concentriques  noirs  et  d'un  large  ruban  rouge.  Sur 
le  devant  de  la  panse,  même  décor  que  224. 

1 1665.  Panse  aplatie:  trois  lignes  verticales  de  pots 
bruns  sur  l'épaule;  deux  rubans  brun-cl.  :  deui 
larges  rubans  noirs  autour  de  la  panse.  H.  o.otë. 
cf.  CM.  1006. 

1 1646.  M.  f.  Enduit  noir  très  écaillé.  L'anse  part  du 
rebord  de  l'embouchure.  H.o.o65. 

r  1904.  Corps  globulaire  et  pied  haut  ;  pour  le  pied, 
forme  de  65.  Deux  cercles  dans  l'embouchure  ci 
deux  extérieurement,  autour  du  col  ;  ruban  à  la  base 
du  col  avec  trois  groupes  de  petits  traits  obliques 
formant  une  guirlande;  ruban  rouge  enire  trois  et 
quatre  cercles  noirs.  Arg.  j.  cl.  H.  0095. 

1 1888.  Grande  cruche  à  col  tronc-de-conique  :  l'inté- 
rieur de  l'embouchure  est  orné  d'un  cercle  noir. 
Deux  cercles  noirs  et  deux  cercles  vermillons  so 
haut  du  col  ;  une  zone  de  roues  à  huit  rayons 
réunis  par  des^spires  rouges  et  noires:  un  file* 
rouge  entre  deux  filets  noirs;  des  traits  verticaux 
limitent  des  métopes  ;  sur  le  devant  trois  bandes  & 
trois  rectangles  et  de  polygones  barrés  de  trtiis 
rouges.  A  droite  et  à  gauche,  métopes  rempliesdc 
zigzags  horizontaux  noirs,  rouges  et  clairs.  Deux 
filets  horizontaux   noirs  et  un   filet  rouge;  sur 
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l'épaule,  chevrons.  Deux  cercles  concentriques 
rouges  et  noirs  sur  la  panse.  Le  bas  de  la  panse  est 
sans  décor.  Base  distincte.  Traits  horizontaux  ; 
trois  croix  de  St-André  sur  l'anse.  Argile  jaune  cl., 
polie.  H.  0.21. 

2*  Céramique  à  enduit  rouge  et  lustre  noir  foncé, 
lèvre  conique. 

241-247.  i  i66i-65,  11827,  18841.  Nombreux  exemplaires  du 
même  type,  cf.  CM.  997-999.  Cercles  concentri- 
ques H.  0.06-0.1 5. 

243.  11902.  M.  f.  Brûlé.  H.  0.09. 

Cruches  à  déversoir  tubulaire  oblique,  une 
anse  en  forme  d'arche  barrant  la  bouche. 
Type  mycénien. 

249.  n636.  Ligne  serpentine  sur  l'épaule,  rubans  noirs 

et  rouge-vineux  sur  la  panse.  L'anse  est  rayée  de 
traits  parallèles.  H.  0.22. 

250.  11637.  M-  f-  Terre  jaune  cl.   H.  o.i5,  cf.  CM.  1029. 

251-252.  11875-76.  M.  f.  Technique  rouge  à  peint,  noire. 
H.  0.1 1. 

253.  12353.  Grande  cruche  à  panse  sphérique.  Svastikas 

dans  le  champ;  sur  le  devant  de  la  panse,  grand 
oiseau  volant,  dans  le  style  géométrique  :  ce  décor 
est  très  fréquent  dans  les  ocnochoés  à  lèvre  pincée  ; 
cf.  CM.  Bird-jug  oenochoe  n*  1086  :  je  n'en  con- 
nais pas  d'autre  exemple  dans  les  cruches  à  bou- 
che ronde.  Terre  jaune  cl.  sans  lustre,  peint,  noire. 
H.  o.35  cm. 

254.  1 1571.  Cruche  à  col   haut  et  a  déversoir  muni  d'un 

filtre.  Filet  noir  et  ruban  rouge  sur  le  col  :  grands 
losanges  quadrillés  sur  l'épaule;  les  côtés  en  sont 
prolongés.  Large  ruban  sur  la  panse.  H.  o.3o,  cf. 
Lou.  A.  97,  CM.  69,  f. 


H 
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B.  La  lèvre  est  pincée  en  déversoir  :  Oenochoés. 
a>  Bucchero.  (Voir  plus  haut  n*  120 1. 
b)  Oenochoés  cypriotes:  corps  sphéroïdal.  col  trapu 
et  large  s'amincissam  dans  les  derniers  exem- 
plaires. 

i.  Argile  blanche. 

255.  11042.  Cercles  concentriques  verticaux  et  horiion- 

taux  qui  se  coupent.  Couronne  de  cercles  cohcct- 
triques  plus  petits.  Terre  j.-cl.  H.  0.17. 

256.  iî36o.  Cercles  concentriques. Svastikas  et  chevrons; 

le  bec  trilobé  est  brisé.  Terre  rouge,  couver»  M. 
H.o.î5. 

257.  12362.  Col  étroit  ;   rubans  autour  du   goulot  i'vii 

pendent  trois  feuilles  lancéolées.  H.  0.16  ci .  CM 
1046. 

258.  11874.  M.  f.  Même  décor,  un  seul  groupe  de  feuilles 

H.  o,34. 

259.  1 1873.  Trois  groupes  de  cercles,  placés  verticalement 

sur  l'épaule.   Cercles    horizontaux  autour  de  a 
panse.  H.0.1S. 
250.  1  itiay.  Sur  les  côtés,  cercles  concentriques  noirs  e 

bruns  placés  verticalement.  En  avant  de  la  pinst. 
quatre  groupes  de  cercles  concentriques  pius 
petits.  H.  o.i5. 

261.  1  itiïK.  Cercles  concentriques  placés  verticalement  : 

en  avant  de  la  panse  six  groupes  de  cercles.  M 
bande  verticale.  H.o.a5. 

262.  11876.    Cercles    concentriques,   horizontaux  sur  « 

panse,  verticaux  sur  l'épaule.  II.  o.  16. 
253.  1 1 87a. Couronne  de  cercles  concentriques  sur  l'épaule- 

cercle  noir  et  cercle  rouge  sur  la  panse.  H.  0.20. 
264.  iï<w3.  L'épaule  est  divisée  en  métopes  vides  pirdes 
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traits  verticaux  rouges  et  noirs.  Cercles  autour  du 
col  et  de  la  panse. 

265.  12043.  Col  très  haut,  cercles  noirs  et  rouges  autour 

du  col;  sur  l'épaule,  damier  triangulaire  surmonté 
de  six  chevrons  superposés,  Svastikas;  cercle  au- 
tour de  la  panse.  H.  0.24  cf.  CM.  1061. 

266.  Sans  n\  Grande  oenochoé  ;  sur  le  devant  de  la  panse, 

sous  le  bec,  faisceau  de  bandes  croisées  cf.  New- 
York,  n"929  ;  cercles  concentriques  placés  horizon- 
tale et  verticalement  et  couronne  de  groupes  de 
cercles  placés  verticalement.  H.  o.3o. 

2*  Lustre  rouge. 

267.  11868.    Groupes  de  filets  et  de  cercles  plus  larges 

cernant  la  panse  dans  le  sens  vertical  ;  couronne 
de  cercles  concentriques  plus  petits.  Sur  le  devant 
de  la  panse,  trois  droites  entre-croisées,  formant 
un  faisceau,  entre  deux  groupes  de  cercles  concen- 
triques.  Pour  cet  ornement  cf.  n"  266.    H.  0.21. 

268.  11572.   Cercles   concentriques  placés  verticalement 

sur  les  côtés  de  la  panse.  Sur  le  devant,  deux  pai- 
res de  lignes  obliques,  coupées  à  leur  intersection 
par  une  paire  de  lignes  verticales  et  une  ligne  hori- 
zontale. H.  o.3o. 

269-270.  11673  et  11847.  C°l  tr^s  naul  e*  évasé.  Un  œil  de 
chaque  côté  du  bec,  cercles  verticaux  autour  de  la 
panse.  H.  0,095-0.1 1. 

270 *" et **r  1  1848-9.  Col  allongé,  forme  de  CM.  1061.  H.  o.u5- 

O.I25 

271.  1 1878.  Corps  allongé,  forme  de  CM.  1062.  H.  0.22. 

1 1879.  Panse  très  allongée  en  forme  de  boudin.  Seul 
spécimen  de  retouches  en  peinture  blanche  (CM. 
1079)  ;  sur  Tépaule,  quatre  groupes  de  cercles  con- 
centriques placés  verticalement;  deux  des  groupes 
sont  tangents.  Trois  zones  de  cercles  et  de  filets 


^1 
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horizontaux  autour  de  la  panse  :  i*deux  filets  nocs 
et  trois  cercles  blancs;  quatorze  filets  entre  dm 
cercles  plus  larges.  2"  deux  cercles  blancs  et  trois 
filets  noirs  entre  deux  cercles  noirs  plus  large. 
3*  trois  cercles  blancs,  un  cercle  noir,  un  cercle bUx 
et  un  large  ruban  noir  près  de  la  base.  H.  0.17. 

D.  Vases  à  deux  anses,  oratères  et  amphores. 

a)  Les  anses  vont  de  l'épaule  au  col,  au-dessous 

du  rebord.  * 

273.  1 161 7.  Ruban  pourpre  autour  du  rebord  de  l'emboj- 

chure:  large  cercle  brun  autour  du  col,  au-dessous 
de  l'attache  des  anses;  l'épaule  est  divisée  en  mé- 
topes vides,  par  des  groupes  de  traits  venicatx 
l'un  rouge  entre  deux  noirs.  Trois  cercles  noirs fl 
un  cercle  rouge  autour  de  la  panse.  Cf.  forme  CM. 
1 101.T.  bl.  H.  0.17. 

b)  Les  anses  sont  coudées  et  vont  de  1  épaule  au  ca. 

274.  1 1602.  Amphore  en  bucchero  cypriote  :  enduit  no.\ 

sans  autre  décor  que  les  côtes  de  la  panse;  lehi-'i 
distinct  de  l'embouchure  indique  que  le  n* 
était  surmonté  d'un  couvercle.  Cf.  CM.  m*. 
H.  0.46. 

276.  1 1600.  Forme  de  CM.  1 1 15.  Col  :  zigzags  entre qj*- 

tre  traits  noirs  ;  losange  remplis  de  hachure 
croisées,  inscrit  dans  un  losange  plus  griot 
accosté  de  quatre  petits  triangles.  Zigzags  sous  le 
anses.  Arg.  j.,  end.  bl.  peint,  n.  H.  0.37. 

276.  1 1601.  M.  f.  Métopes.  Losanges  opaques  ou  quiin> 

lés  mis  bout  à  bout  en  série  verticale.  Le  bas  de 
la  panse  est  noir  avec  trois  cercles  clairs.  H.  «^ 

277.  12355.  M.  f.  Groupes  de  cercles  autour  du  co!  et  sar 

l'épaule.  Rubans  cernant  la  panse.  H.  o.3i. 
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c)  «  Bird  jug  »  œnochoés.  Un  oiseau  volant  du 
style  géométrique  constitue  le  décor  caracté- 
ristique de  cette  fabrique;  yeux  de  chaque 
côté  du  bec.  Terre  crème. 

278.  122 14.  Cercles  et  lignes  brisées  autour  du  col;  anse 

noire,  sauf  un  champ  clair  réservé,  zébré  de  traits 
parallèles  :  traînées  divergentes  à  l'attache  des  anses. 
Sur  la  panse,  outre  Poiseau,  svastika.  H.  0.17.  Cf. 
CM.  1086. 

279.  12357.  Anses  courbes;  col  légèrement  conique;  filets 

et  rubans  horizontaux  noirs.  T.  r.,  couv.  bl., 
peint,  n.  H.  0.19. 

280.  12356.  Corps  large,  anse  triple.  Col  divisé  en  méto- 

pes par  des  traits  verticaux  ;  demi-cercles  concen- 
triques et  circonférence  de  points.  Filets  horizon- 
taux autour  de  l'épaule.  Arg.  n.,  couv.  bl.  H. 0.19. 
Forme  de  CM.  1 108. 

281.  1 1802.  Lignes  serpentines  et  filets  horizontaux  rouges 

et  noirs.  T.  crème.  H.o.32.  Forme  de  CM.  n  16. 

282.  12070.  Panse  piriforme  :   languettes  sur  le  plat  de 

l'embouchure,  lignes  serpentines  rouges  au  haut  du 
col  ;  zone  de  feuilles  lancéolées,  quadrillées  autour 
du  col.  Cf.  pour  cet  ornement  N.-Y.  n°  913. 
Sur  la  panse,  métopes  remplies  par  des  triangles 
opposés  par  le  sommet  en  ailes  de  papillon  (but- 
terfly)  :  entre  deux  rubans  rouges,  cercle  noir 
bordé  comme  d'une  frange  de  petits  triangles. 
Terre  j.  H.  o.  i5.  Cf.  pour  la  forme  du  pied  le  cra- 
tère CM.  919. 

Terre  rouge. 

1 1444,  u655,  11846.  Amphore  à  panse  sphérique  et 
à  deux  anses;  sans  pied,  tore  saillant  à  l'attache 
des  anses.  Cercles  placés  verticalement  sur  l'épaule, 
et  horizontalementautour  de  la  panse.  H.o.  1 2-0. 1 35. 
Cf.  Lou.  A.  167. 


—    438    — 

.'286-287.  1 1582,  1 1905.  Bec  trilobé.  Les  anses  sont  verticales  « 
réunissent  l'embouchure  à  l'épaule.  Groupes  de 
cercles  verticaux  sur  le  col  et  l'épaule,  un  et  trois 
dans  1 1905,  deux  et  deux  dans  1  i58a.  H.  o.o85-aoo. 

288.  1 1887.  Forme  CM.  1 1 16.  Couv.r.  et  p.  n.  ;  cercles  ho- 

rizontaux sur  la  panse;  ligne  serpentine  sur  le  coi, 
anse  et  base  noires.  H.  o. i5. 

E.  Vases  à  deux  anses. 

Les  anses  placées  horizontalement  au  plus  grand 
diamètre  de  la  panse  s  élèvent  dans  une  direc- 
tion plus  ou  moins  oblique. 

.289.  Sans  n°.  Angle  de  gauche.  Forme  de  CM.  1 141.  Lan- 

guette sur  le  plat  de  l'embouchure.  Sur  le  col  entre 
cercles  horizontaux  et  deux  larges  rubans  rouge*, 
zone  divisée  en  métopes  par  des  traits  verticaux. 
Fleur  de  lotus  à  calice  rouge,  svastikas.  Rosace  i 
quatre  feuilles,  coupée  en  deux  par  le  motif  centrai. 
Losanges  inscrits  les  uns  dans  les  autres  ;  dans  k 
plus  petit,  croix  de  Malte.  Cf.  pour  cet  ornemenL 
N.-Y.,  n°88i.  Arêtes  de  poisson  sur  l'épaule :deji 
couronnes  de  groupes  de  cercles  concentriques 
noirs,  et  filets  horizontaux.  Sur  la  panse,  décor 
analogue  :  trois  séries  de  groupes  formant  cou- 
ronne; dans  la  série  du  milieu,  les  groupes  ordiM.- 
res  alternent  avec  des  groupes  plus  gros  cernes 
d'une  couronne  opaque  noire;  rubans  et  filets  hori- 
zontaux. Arg.  bl.  H.  1  m.  D.  de  l'em  bouc  hure  o.a* 
Fabrique  de  Larnaca. 

.290.  12354.  M-  f-  Dents  de  loup  sur  le  plaide  remfc*- 

chure.  Sur  le  col,  métope  décorée  de  l'ornerne» 
décrit  dans  le  numéro  précédent.  Cf.  N.-Y.  881. 
Filets  et  rubans  sur  l'épaule  encadrant  zone  Ba- 
diane divisée  en  tableaux  décorés  de  chevrons  etit 
damiers.  Arg.  bl.  sans  couv.  H.  1  m.  Diam.  de  reir> 
bouchure  o.32. 
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i2o58.  [Sur  la  fenêtre J.  M.  f.  Dents  de  loup  sur  le 
plat  de  l'embouchure  et  ruban  à  l'intérieur  du  col  ; 
sur  le  col,  panneaux  clairs  ou  remplis  de  hachures 
croisées  ;  cercles  concentriques  sur  l'épaule.  Che- 
vrons, rubans  et  lignes  serpentines  sur  la  panse. 
H.  o.58.  Diam.  de  l'embouchure  0.19.  Arg.  bl. 

12067.  M.  f.  Rubans  rouges  et  noirs  et  filets  clairs 
autour  du  col.  Lignes  serpentines  sur  l'épaule, 
rubans  et  filets  clairs  sur  la  panse.  Anse  noire 
avec  traînée  débordante  sur  la  panse.  Arg.  j.  cl. 
H.  0.49. 

Sans  n°.  M.  f.  plus  ovoïde,  décor  analogue.  H.  0.37. 

1 1889.  Cratère  de  petite  dimension.  Cercles  sur  le 
plat  de  l'embouchure;  un  ruban  rouge  et  six  cer- 
cles horizontaux  autour  du  col;  ruban  rouge  à 
l'attache  du  col  ;  couronne  de  quatre  groupes  de 
cercles  concentriques  pïacés  verticalement  sur 
l'épaule.  Autour  de  la  panse,  cinq  cercles  fins  et 
deux  plus  larges.  Anse  noire,  avec  traînée  noire 
sur  la  panse.  Arg.  bl.  H.  0.09. 

F.  Vases  plastiques. 

1 1953.  Vase  en  forme  de  canard  avec  déversoir  trilobé 
en  guise  de  tète.  Anse  en  arche,  ornée  d'une  ligne 
serpentine.  Groupes  de  stries  parallèles  noires  et 
rouges  sur  le  corps  du  vase.  Cf.,  CM.  1 196  H.  0.10. 
Long.  0.20. 

11959.  Vase  en  forme  d'amphibie  :  quatre  cercles 
noirs  et  deux  cercles  rouges  plus  larges  autour  du 
col;  cercles  rouges,  noirs  et  clairs  placés  vertica- 
lement sur  la  face  antérieure;  sur  la  panse  deux 
groupes  de  bandes  horizontales  réunies  par  des 
traits  verticaux  noirs  et  des  zigzags  rouges.  Saillies 
rouges  figurant  une  queue  et  des  nageoires.  H. 
i5  cm.  L.  m  cm.  Cf.  un  vase  de  même  forme 
trouvé  dans  le  tombeau  SchifT  à  Théra;  Dragen- 
dorfT.  Theràische  Griïber,  p.  3i  i,  fi  g.  499.  g. 


297. 


298. 
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Fragment  d'un  vase  plastique  du  type  CM.  12$. 
Oenochoé  à  déversoir,  orné  d'une  figure  de 
femme  <  maquette  pleine). 

11937.  Il  ne  reste  qu'un  fragment  de  la  panse  et  k 
figure  de  femme,  assise  et  soutenant  de  lt  main 
gauche  une  petite  oenochoé  qui  sert  de  déversoir. 
La  femme  porte  un  chiton  à  franges  noires,  mou- 
cheté d'étoiles  rouges  et  un  himation  ramené  au- 
dessus  de  la  tête.  Les  nattes  de  cheveux  tombent  et» 
avant,  sur  les  épaules.  Le  petit  vase  est  sans  décor; 
terre  rose  mêlée  de  gravier;  enduit  brun  et  peinture 
noire.  Cf.  Lou.  A.  187.  H.  du  sommet  de  la  tétt 
aux  pieds  0.1 25. 

1 1980.  Vase  en  forme  de  torche  creuse  avec  déversoir 
oblique  et  quatre  amphores  mutilées,  placées  ver- 
ticalement sur  la  partie  supérieure  (Kerchnosi: 
couv.  brune.  D.  0.20.  H.  o.  10. 
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Tous  les  vases  qui  suivent  sont  importés,  pro- 
bablement par  les  fabricants  de  Pergame. 

11880.  Lécythe  à  panse  basse  et  anse  tordue  :sff 
l'épaule,  couronne  de  feuillage;  la  nervure  centra* 
est  un  large  ruban  horizontal;   losange  semé* 
taches  brunes  ;  la  panse  porte  trois  larges  cerdsj 
horizontaux.  Arg.  j.  cl.,   peint,  br.  très  effacée *j 
mate.  [Cf.  un  spécimen  de  ce  type,  Atlas  ofS* 
York,  t.  II.  n«  1000.  PL  CXXXVl].  H.  02$. 


300-301. 
302. 


303. 


304. 


305. 
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2 i2i,   1 1644-  M-  !'•  Anse  coudée.  H.  o. i3-o.i5. 

2124.  M.  f.  Anse  rougeâtre,  panse  aplatie  ;  sur  l'épaule 
ligne  serpentine;  entre  les  festons  groupes  de  pe- 
tits traits  :  )l(.  FI.  0.12. 

15675.  Lécythe  aryballique,  panse  très  ovoïde;  sans 
décor;  t.  crème;  couv.  br.  H.  0.12. 

ii653.  Panse  plus  allongée,  terre  j.  cl.;  sans  couv. 
H.  0.16. 

Assiette.  La  terre  est  couverte  d'une  gla<;ure  noire. 
Couronne  de  traits  incisés.  D.  0.1 1.  Cf.  Abh.  der 
Berl.  Akad.  1902,  Kleine  Funde  a  us  Pergo.mon 
(Conzeï. 


Vases  a  glaçure  rouge  brillante,  dits  vases  Samiens  ou  d'Arezzo . 

306-307.    11642-43.  Panse  sphérique,  anse  coudée,  sans  décor. 
H.  o  i3-o.i65. 

308-310.     1 1641,  i2o58-5().  Anse  ronde  sur  la  panse.  II.  o.2<.-22. 

311.  12054.    Cruche   piriforme  ;    petits    traits   verticaux 

estampés,  spirale  sous  le  fond  du  vase.  H.  0^.22. 

Vases  en  forme  d'animaux. 


312 


3*3. 


1 1877.  Lécythe  ovoïde  à  déversoir  plastique  en  forme 
de  tête  de  bélier;  sans  décor.  T.  j.  cl.,  traces  de 
couv.  blanche.  L'anse  est  bifide.  IL  0.24. 

1 1948.  Vase  en  forme  de  bélier  :  une  bossette  perforée 
sur  le  dos  de  l'animal  remplace  l'anse;  un  orifice 
sur  l'encolure  ;  la  bouche  sert  de  déversoir.  T.  j .  cl.. 
couv.  br.  II.  0.1 3. 


Bouteilles  sans  anses  dites  *•-  Laorymatoires  >.  Ci'.  CM.  20*4  et  sui\ 


314. 


12384.  Crand  lacrvmatoire  ;  col  conique,  trace  u 'en- 
duit rouge.  H.  o.36. 


Bull.  Ios.  N'ai.  Gêii.  —  Tome  XXXVII 


1 
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315.  1 1657-  Panse  piriforme.  Arg.  j.  cl.  Sans  décor.  H.aio. 

316-317.  2146,  2148.  Panse  sphérique,  arg.  j.  cl.  sans  cour. 
79  et  80.  M.  f.  Décrits  Collignon  et  Couve,  n"8? 
et  86. 

318.  2160.  Amphore  à  panse  piriforme,  rappelant  le  type 

des  amphorisques  corinthiens  du 'VF  siècle. 


IL-  CONSTANTINOPLE 


INTRODUCTION 

Les  antiques  cypriotes  de  Tchinli-Kiosk,  calcaires, 
statuettes  de  terre  cuite  et  vases  peints,  représentent  la 
portion  de  la  Collection  Cesnola  remise  en  1873  au  gou- 
vernement ottoman  par  l'explorateur  américain.  On  sait 
«que  le  reste  de  la  collection  a  été  acquis  en  bloc  pour  le 
Musée  Métropolitain  de  New-York  et  en  remplit  aujour- 
d'hui les  vastes  salles  (l). 

Par  l'aimable  entremise  de  mon  ami  M.  Gustave 
Mendel.  son  Excellence  Hamdv-bev  a  bien  voulu  me 
confier,  dans  Tété  de  1904,  le  soin  de  classer  et  de  décrire 
la  salle  cypriote  du  Musée.  Je  sais  un  gré  infini  à  l'aima- 
ble directeur  qui  m'a  accordé,,  avec  la  plus  parfaite  cour- 
toisie et  la  bienfaisance  la  plus  constante,  les  plus  gran- 
des facilités  de  travail.  Je  dois  aussi  des  remerciements 
très  vifs  aux  autorités  du  Musée,  MM.  Halil  Edhem, 
Edhem-bey,  Gustave  Mendel  et  Nikolaki  Effendi  qui 
m'ont  secondé  de  mille  manières.  « 

Ma  tâche  était  ardue,  pour  les  vases  surtout,  dont  plus 
de  800  étaient  placés  sans  distinction  chronologique  ou 


(i)  Quelques  centaines  de  vases  et  de  terres-cuites  cypriotes  sont  entrées  au 
Musée  archéologique  de  Oenève  par  l'intermédiaire  de  Castan-bey  qui  déclara 
les  tenir  de  Cesnola.  J'espère  en  donner  prochainement  la  description. 
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typologi que, dans  la  vitrine  du  centre.—  La  présente  des- 
cription (')  est  un  témoin  fidèle  du  remaniement  complet 
que  j'ai  fait  subir  à  toute  cette  série  céramique  ;  j'ai  laissé 
dans  une  vitrine  plus  petite  quelques  pièces  d'élite  à  titre 
de  types  et  dans  l'intérêt  des  visiteurs  pressés  qu'effraye- 
rait l'armée  des  800  pièces  de  la  cage  centrale. 

Il  est  regrettable  que  cette  notice  ne  soit  accompagnée 
d'aucune  figure  ;  mais  j'espère  être  en  état  de  publier  le* 
pièces  les  plus  intéressantes  dans  mon  Catalogue  illustré 
des  antiques  cypriotes  du  Musée  ottoman  (en  prépara- 
tion). Ce  volume  comprendra  aussi  les  terres-cuites  et  la 
riche  série  des  calcaires. 

Quant  au  principe  de  classification,  je  renvoie  à  l'in- 
troduction de  mon  Catalogue  des  vases  cypriotes  du 
Musée  d'Athènes  ;  j'ai  adopté  et  suivi  pas  à  pas  la  classi- 
fication proposée  par  MM.  Ohnefalsch-Richter  et  Myre* 
dans  leur  Catalogue  ofthe  Cyprus  Muséum  (Oxfoni. 
1N90).  Je  me  contente  de  résumer  les  indications  essen- 
tielles en  tête  de  chaque  fabrique  (2).  On  trouvera  aus>i 
un  exposé  fort  clair  dans  Walters-Birch.  Flistory  0/ 
A  noient  Pottery.  ic)o5.  I,  p.  236-236. 

Parmi  les  vases  importés,  je  signale  le  Di nos  polychrome 
n°792  qui  se  rattache  sans  doute  à  une  fabrique  ionienne, 
et  l'oenochoé  géométrique  n°827.  —  Dans  les  céramiques 
peintes  de  l'âge  du  bronze,  les  nos  211  et  212  présentent 
une  technique  très  primitive  et  fort  rare  en  Chypre. 

(ifcl.es  chiffres  gras  qui  sont  ceux  de  ma  propre  classification  ne  figorc-t 
pas  sur  les  vases  ;  ceux-ci  ne  portent  que  le  n°  d'inventaire  qui  figure  aussi,  c- 
chiffres  ordinaires,  en  tête  de  chaque  description. 

(2)  Malheureusement,  l'inventaire  ne  porte  que  l'indication  générale  Ckrprt. 
et  reste  muet  sur  les  provenances  particulières  de  chaque  objet.  On  sait  toatr- 
fois  par  M.  Salomon  Rcinich,  Chroniques  d'Orient,  /,  p.  188,  que  la  necrope  r 
d'Haghia-Paraskevi  a  fourni  la  plupart  des  vases.  —  Le  même  savant  a  déc  : 
sommairement  notre  collection  dans  son  Catalogue  du  Musée  ottoman,  broche  r 
devenue  fort  rare. 


TABLEAU    DES    FORMES 


AGE  DU  BRONZE 


A.    CÉRAMIQUE    NON    PEINTE 

1.  Lustre  rouge  ou  noir,  brillant  ;  déoor  inoisé. 

2.  Lustre  noir  mat  ;  déoor  en  relief. 

A.  Bols  et  coupes. 
i-i5.  a)  Bols  unis. 

16-29.  b)  Coupes  et  louches. 

3o-36.  d  Bols  à  décor  géométrique. 

B.  Bouteilles  et  cruches. 

37-68.  a;  Panse  sphérique  ou  piriforme;  col  long. 

Ô9-73.  b)  Col  long  et  anse  courte  ;  panse  large,  sphé- 

rique ou  piriforme. 
74-78.  C)  Anse  ornée;  col  haut  et  large. 

79-80.  di  Col  court,  pincé  ;  anse  haute. 

S 1-88.  ej  Anse  ornée  ;  col  haut;  lèvre  pincée  en  bec. 

89-91.  e ')  M.  f.  Anse  simple  et  lèvre  entière. 

92"97-  f)  Col  court;  panse  sphérique;  bossette  de 

suspension  remplaçant  l'anse. 
98-1 17.  g)  Cruches  à  bec  de  flûte.  (Schnabellannen). 

118.         C.  Vases  de  cuisine,  d'argile  grossière. 

D.  Vases  à  deux  anses. 
1  ig-i33.        a)  Panse  globulaire  et  col  très  haut. 
1 34-1 36.        b)  Marmites  profondes  apodes. 
137-162.  E.  Vases  plastiques  et  vases  conjugués. 
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3.  Fabrique  imitant  le  ouïr.  (Base-Ring-Ware). 

A.  Décor  uni  ou  en  relief. 
i63-i88.       aj  Bouteilles  et  cruches. 
189-196.        b)  Coupes  de  forme  élégante. 
197-200.       o  Vases  plastiques. 
201-210.  B.  Décor  peint  imitant  la  vannerie. 


21 1-214. 

215-239. 
240-242. 

243-31 5. 

316-463. 

464-528. 

529-567. 

568. 

569. 

370-608. 


8.    CÉRÀMIQUfc    PEINTE 

1.  Fabriques  primitive*. 

2.  Terre  noire,  oouverte  d'un  btano-erayeux. 

aj  Bols. 

b)  Bouteilles  et  cruches. 

3.  Terre  Manche  ou  orème,  non  polie,  ou  couverte 

A.  Bols  et  coupes. 

B.  Bouteilles  et  cruches. 

C.  Plaçons. 

D.  Vases  plastiques. 

4.  Peinture  rouge-mat  :  enduit  noir  et  argile 

5.  Peinture  rouge-brillant;  argile  Manon*  polie 

6.  Vases  mycéniens. 


CÉRAMIQUE 
DE  L'ÉPOQUE   GRÉCO-PHÉNICIENNE 


A.  Bols  et  coupes. 

609-615.        a)  Assiettes  à  deux  anses. 

6i6-63i.        b)  Assiettes  à  deux  anses,  plus  profondes. 

632-633.        o  Bols  à  bord  plat. 
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634-64^-       à)  Bols  de  formes  variées. 

644-661.       e)  Formesdetransitionentreleboletlakvlix. 

662-675.       f)  Kylix  cypriotes. 

676-679.       g)  Couvercles. 

680-682.        h)  Trépieds. 

683-717.  B.  Flaoons  et  oruehe»  en  forme  de  barillet. 

C.  BoutelHet  et  oruohet  è  ooi  étroit. 

1.  Bouche  ronde. 
718-720.        a)  Bouteilles  à  une  anse;  col  étroit;  bord 

large. 
721-724.        b)  «  Handle-ridge». 
723.  a  «  Handle-ridge»;  presque  pas  de  bord. 

726-743.       d)  Pichets  à  déversoir  tubulaire. 
744-768.  2.  Oenochoés. 
769-793.  D.  Vases  a*  deux  anses. 
794-818.  E.  Cratères 
819-825.   F.  Vases  plastiques. 


826-856.    VASES  GRECS  IMPORTÉS 
ET  VASES  D'ÉPOQUE  HELLÉNISTIQUE 

ET  ROMAINE 
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ABREVIATIONS 


CM.  —  Ohnefalsch-Richter  et  Myres,  Catalogue  oi  "tre 

Cyprus  Muséum. 
Athènes.     —  Renvoie  à   ma  description  des  vases  cypriote 

du  Musée  d'Athènes, 
k.  B.  H.     —  Ohnefalsch-Richter,  kypros,  Bibel  und  Homer. 
L»>u.  A.      —  Louvre,  i"  salle  des  vases  antiques. 
N.  Y.  —  Cesnola,  A  descriptive  Atlas  ofthe  Métropolite 

Muséum  in  New-York. 
Myk.  Vas.  —  Furtwangler  et  Loeschcke,   Mykenischt  Visée 
M.  f.  —  Même  forme.  —  n.  :  noir.  —  r.  :  rouge.— j.:  jwK- 

T.  —  Terre.  —  arg.  :  argile.  -    cl.  :  clair. 

H.  --  Hauteur.  —  D.  :  Diamètre.  —  cou v.  :  corn ertc 


I 


AGE  DU  BRONZE 


A.    CÉRAMIQUE    NON    PEINTE 
I.    Lustre  rouge  ou  noir. 

À.  Bols. 

1-2.  392  et  654.  Bossette  et  trou  de  suspension.   L'enduit 

rouge  est  marbré  détaches  noires  ovoïdes.  II  semble 
que  Ton  ait  cherché  à  obtenir  ce  décor  dans  la  cuis- 
son. D.  0.14-0.15.  (M 

3-4.         649,   11 78.  M.  f.  Sans  décor.  D.  0.12-0.5  cm. 

5.  162.  Bossette  perforée.  D.  0.11. 

6-7.  1 186, 1 334.  Bossette  perforée  :  déversoir  oblique.  D.  o.  1 2- 

o.  i5. 

S.  953.  Anse  ornée.  Terre  jaune;  lustre  noir  passé  au 

rouge.  D.  0.1 1. 

D.  226.  Lustre  rouge  très  brillant.  D.  0.8. 

10.  666.  L'anse  est  remplacée  par  une  bossette  perforée. 

Déversoir  oblique  à  bord  évasé.  T.  br. 

11.  667.  Coupe  portée  sur  un  pied  haut  à  base  modelée. 

Une  bossette  perforée.  Le  pied  est  percé  aux  deux 
tiers  de  sa  hauteur.  H.  du  vase  0.12.  H.  du  pied  0.60. 
L'n  exemplaire  de  ce  type.  Atlas  New-York,  n'801. 

12.  626.  Coupe  à  base  modelée  et  perforée  ;  une  anse  plate 

et  un  déversoir  oblique  évasé;  ornement  en  relief. 
Ligne  serpentine  et  cercles.  H.  0.14. 

14.  6o5.  Bossette  perforée  ornée  et  déversoir  oblique  évasé. 

D.  0.08. 

(l)  J'ai  remarqué  en  1903,  à  Gournia  (Crète),  un  grand  nombre  d'exemplaires 
de  cette  technique  provenant  des  trouvailles  de  M.  Seager  à  Vassiliki,  près 
Gournia.  Cf.  Comptes -rendus  du  Congrès  d'Athènes,  226,  et  Transactions  of 
the  University  of  Pennsytvania  1905  (planches). 
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15. 


16. 


17. 


18. 
19-20. 

21. 
22. 
23. 
24. 


924.    Bossette  perforée.  Déversoir  tubulaire  double. 
Les  tubes  sont  réunis  par  un  tenon.  D.  0.12. 

b)  Coupes  et  cuillères.  Louches. 

184.  Cuillère  à   manche  oblique  perforé;  forme  de 
truelle.  L.  0.09. 

5i.  M.  f.  Le  manche  est  courbe  et  percé  d'un  trou  de 
suspension.  L.  0.10. 

338.  Coupe  à  fond  très  plat  et  à  déversoir.  D.  0.09. 
714  et  1 168.  Petites  coupes  à  anse  lisse  grande  et  cic- 
gante.  D.  o.o65. 


^ 


25. 


26  28 
29 


30. 


31. 


32. 


202.  M.  f.  T.  j.  mêlée  de  gravier.  Enduit  n.  H. 0.0 
893.  Enduit  noir.  Déversoir  oblique.  D.  0.073. 
1 187.  Anse  plus  petite.  D.  o  07. 

1 178.  Anse  plus  petite  sans  déversoir;  bossette  perfo- 
rée vers  l'anse.  D.  0.06. 

25.  D.  0.057. 

Bols  à  fond  plat  et  anse  annulaire  ornée;  le  fond 
relevé  au  milieu,  en  cul  de  bouteille.  Che- 
vrons incisés  :  style  grossier,  fabrique  dégé- 
nérée. 

22,  673  et  1407.  Terre  crème,  couverte  noire.  D.a-w- 
0.07. 

i5.  Terre  crème,  couverte  rouge.  D.  0.08. 

cj  Bols.  Décor  géométrique  incisé  rempli  d'une  ma- 
tière crayeuse. 

1 23.  Cercles  horizontaux  ;  triangles  accolés  par  le  som- 
met, rayés  de  hachures  parallèles.  (Butterfly).  T.  s- 
l'enduit  a  passé  au  rouge  sur  le  bord.  D.  0.11. 

y38.  Bol  à  anse  ornée  et  incisée.  En  avant,  sur  la  lèvit 
deux  petites  bossettes  aplaties,  incisées.  D.0.0& 

it>8.  Anse  ornée  par  des  chevrons;  très  brut.  D. 0.0:. 
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93.  6.  Bol  à  anse  annulaire  et  déversoir  tubulaire.  Zone  de 

chevrons.  T.  r.  D.  o.o65. 

34.  776.  Bol  profond.  Le  déversoir  est  brisé.  Zone  de  che- 

vrons. Anse  très  lourde.  D.  o.io. 

.35.  225.  M.  f.  Le  déversoir  est  courbe.  D.  0.09. 

36.  Sans  n".  Panse  globulaire;  anse  verticale  ;  déversoir 

oblique  recti ligne. 

B.  Bouteilles  et  cruches. 

aj  Globulaire  ou  piriforme;  col  long  et  cylindrique 
à  rebord. 

37.  486.  Ballon  à  haut  col;  l'anse  est  brisée;   l'embou- 

chure est  formée  par  un  filtre  à  quatre  trous  ;  très 
grossier  enduit  r.  H.  0.21. 

197,321,979,951,  1078,  1109,  1160.  Ballons.  Le  col 
tubulaire  s'amincit  vers  le  haut;  lèvres  évasées;  une 
anse  réunit  le  col  au  haut  de  l'épaule.  Décor  géo- 
métrique incisé,  laissant  une  calotte  inférieure  nue. 
H.  0.1 1-0.16. 

7'7  et  919.  M.  f.  Sans  anse  ni  bord  ;  col  haut;  che- 
vrons et  cercles.  H.  0.1 1. 

47.  17.  M.  f.  Haut  col;  l'anse  s'attache  au  milieu  du  col  ; 

bossette  perforée  antérieure;  Décor  incisé.  H.  0.17. 

48.  i5o.  M.  f.  Terre  j.  cl.,  couv.  n.   Fabrique  dégénérée. 

H.  0.1 5. 

49.  402.  Panse  piriforme,  couv.  r.,  incisée.  La  couleur 

est  très  effacée.  H.  0.14. 

50.  599.  Corps  globulaire  déprimé;  embouchure   large; 

décor  incisé;  cercles  concentriques  réunis  par  des 
systèmes  de  bandes  parallèles.  T.  r.  H.  0.10. 

51.  838.  M.  f.  décor  en  relief.  H.  0.08. 

52-54.  438,  952,  i328.  M.  f.  Col  plus  large;  anse  ornée;  bord 
rabattu;  bandes  droites  et  pointillées,  incisées.  Bos- 
settes  en  avant.  H.  0.05-0.07. 


55. 


56-61. 
62. 

63. 
64-65. 


66. 
67. 


68. 
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jo3a.  Corps  globulaire:  anse  ornée;  le  col  est  sur- 
monté d'un  bord  plat,  orné  d'une  ligne  serpentine; 
filets  et  lignes  serpentines  sur  la  panse.  T.  j.;  endim 
br.  rouge.  Le  décor  est  en  relief.  H.o.iô. 

237»  3i)i»  41 1,  40,2.  5o2,  io65.  Même  type.  H.  o.oS-kiî. 

i)5o.  Panse  globulaire;  anse  du  col  à  l'épaule;  che- 
vrons incisés.  II.  0.12. 

ic)5.  M.  f.,  couv.  n.  H.  0.17. 

370,  1488.  Cruche  à  panse  piriforme  et  b:>rd  plat.  I  ne 
bossette  perforée;  anse  ornée;  décor  en  relief,  lignes 
serpentines;  filets  et  disques;  terre  crème;  cour.  n. 
H.  o.  12-n.  17. 

1487.    Corps  globulaire  et  col  court.  Chevrons  ino- 
sés, bossettes.  IL  012. 

057.  L'anse  est  profondément  incisée.  Col  ion*;  & 
panse  courte,  globulaire  ou  piriforme.  Bandes  er 
relief  piquetées  à  intervalles  réguliers.  H.  0.22. 

536.  M.  f.  Terre  noire  ;  couv.  passée  au  noir:  ornement 
en  relief.  ILo.  iq. 


b>  Col  long  et  anse  courte;  panse  large,  globulaire 
ou  piriforme. 

69.  !>73.  Sans  décor.  T.  j.,  couv.  n.  H.  0.21. 

70-73.      29,  62,  67,  648.  M.  f.  H.  0.14-0.21. 


o  Bouteille  et  cruche  à  une  anse  ornée.  Col  haut  et 
large. 

74.  820.  Terre  j.  cl.  et  enduit  br.;  décor  en  relief:  lignes 

serpentines  et  cercles  horizontaux.  IL  0.17. 

75.  037.  M.  f.  Terre  j.  cl.,  couv.  n.   Bossettes  de  pastîïi* 

ges,  pincées  et  échancrées.   Décor,  incisé.  Cercles  a 
lignes  pointillées.  H.  0.16-D.24. 

76.  632.  Semblable.  Couv.  n.  H.  0.17. 

77.  076.  M.  f.  Couv.  r.  H. 0.17. 

78.  ,;<ji.  M.  f.  Sans  décor;  enduit  n.  et  j.  cl.  H.  0.11. 
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ci)  Col  court  pincé,  anse  haute. 

79.  1041 .  Sillons  en  fer  à  cheval.  Cf.,  CM.  120  H.  0.09-0. 12. 

80.  1 55.  Petite   oenochoé.    Sans   décor.    T.  v.    Couv.   r. 

H.  o.  10. 

ej  Bouteilles  et  cruches  à  une  anse  ornée  et  haut  col. 
La  lèvre  est  pincée  en  déversoir.  Bossettc  à  l'atta- 
che de  l'anse;  une  autre,  symétriquement,  en 
avant. 

81.  146.  Cercles  horizontaux  et  chevrons  incisés.  L'anse  et 

l'embouchure  sont  ornés  de  lignes  serpentines  pa- 
rallèles. Terre  j.  cl.,  enduit  r.  H.  0.28. 

82-84.  14,  245,  855.  M.  f.  Le  décor  en  relief:  consiste  en  cer- 
cles horizontaux  et  entrelacés.  T.  crème  et  enduit  n. 
H.  0.17-0.18. 

85-86.  55 1,  3 19.  M.  f.  Terre  j.  cl.  et  couv.  n.  très  écaillé.  Deux 
bossettes  antérieures  perforées;  l'anse  est  percée 
aussi  de  quatre  trous.  Chevrons  et  cercles  incisés. 
H.  0.14. 

87.  824.  M.  f.   Décor  incisé.   Bandes  et  lignes  pointillées. 

Bossette  dans  laquelle  le  potier  a  figuré  une  tête  de 
mouton.  H.  0.195. 

88.  r  1 12.  Oenochoé  à  panse  de  forme  ovoïde.   Pied  dis- 

tinct et  court;  bec  trilobé.  Bandes  en  zigzag  striées 
de  hachures  parallèles.  Technique  dégénérée.  H. 0.14 

eV  Bouteilles  et  cruches  aune  anse  et  à  haut  col. 
L'anse  est  simple  :  la  lèvre  est  entière. 

19.  787.  Deux  bossettes  perforées.  Décor  en  relief;  lignes 

serpentines  et  cercles  horizontaux  ;  boutons  en  relief. 
T.  j.  cl.  et  couv.  n.  H.o.i5. 

O.  752.  M.  f.  Céramique  n.  Même  décor.  11. 0.14. 

J.  11 14.  Haute  base  distincte.   Panse  globulaire  et  col 

conique:  anse  élégante  faite  au  tour.  Fabrique  dé- 
générée. H.  o.  i5. 
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f)  Bouteilles  et  cruches.  Col  court  ;  corps  globulaire; 
bossettes  de  suspension  remplaçant  l'anse.  = 
CM.  i5i. 

D2-95.  749,  781,  io3i,  1999.  Céramique  rouge;  bosselle: 
chevrons  incisés;  anse  haute  et  élégante.  H.  0.10- 
o.a3. 

96.  Le  déversoir  oblique  tu bulaire  est  percé  vers  Panache 

de  l'anse  d'un  large  orifice;  anse  et  col  ornés  de 
bossettes  perforées.  Cercles  et  lignes  serpentines. 
H.  0.16.  Cf.  pour  la  forme  CM.  36o. 

97.  358.  Panse  globulaire  ;  terminée  par  deux  cols  ibet 

de  flûte;  l'anse  est  commune.  H.  0.12. 

gj  Cruches  à  bec;  panse  globulaire.  iSchnabel- 
kanneni. 

98.  590.  Sans  décor.  T.  j.  et  couv.  r.  H.  0.17. 

99.  528.  Décor,  incisé.   La  panse  se  termine  en  pointe: 

l'anse  est  incisée.  H.  o.3o. 

.100.         991 .  Le  vase  est  orné  de  sillons  incisées  et  de  bande 
en  relief,  pointillées,  en  fer  à  cheval.  Couv.  r. 

101.  104,  3 10.  La  couverte  a  disparu;  vestige  de  sillons:* 

cisés.  Nombreuses  bossettes  de  suspension.  H. 0.*» 

402-106.  2o3,  682,  728,  1188  et  un  exemplaire  sans  n*  d'in- 
ventaire. Même  forme,  même  décor;  cercles  t 
lignes  serpentines  en  relief.  T.  j.  cl.  ;  cou\.  brune. 
bossettes  perforées.  H.  0.10  à  o. i5. 

i|07.  233.  Céramique  rouge  incisée  ;  déversoir  obliquetulw- 

laire;  bossette  perforée.  H.  0.20. 

108.  m.  Terre  rouge  ;  cercle  rouge  en  relief;  bande  en  p*?- 

tillé;  déversoir  presque  vertical.  H.  O.I3. 

409.         986.  Nombreuses  bossettes  ;  cercles  et  chevrons.  Ha»5- 

JIO.  io5i.  Panse  sphérique.  Col  très  court  ;  ornements© 

relief;  bandes  en  fer  à  cheval;  nombreuses  bossâ- 
tes. H.  0.1 5. 
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(II.  ii25.  Même  décor.  Couv.  noire,  et  panse  piriforme. 

H.  o.i 8. 

112.  829.  M.  f.  Le  vase  est   porté  sur  trois  pieds  perforés  ; 

bossettes.  T.  r. 

IIS.  i38.  Panse  sphérique  terminée  en  pointe,  sans  décor. 

D.  0.06. 

114.  902.  M.  f.  Terre  r.  Chevrons  incisés.  La  calotte  de  la 

panse  forme  une  base  à  pans  coupés.  H.  0.17. 

115.  386.  Sans  décor.  Panse  ovoïde.  D.  0.09. 

116.  917.  Couv.  r.  Terre  j.  cl.  sans  décor;  panse  globu- 

laire. H.  0.26. 

117.  773.  M.  f.  Couv.  n.;  anse  plate.  H.  0.16. 

C.   Vases  de  cuisine  (Cooking  Vessels). 

IIS.  149.  Corps  rond  monté  sur  trois  pieds  ;  chevrons  in- 

cisés et  cercles.  Un  des  pieds  est  brisé.  Arg.  gros- 
sière, couv.  r.  H.  0.095. 

I).   Vases  à  deux  anses, 
a)  Panse  globulaire  et  col  très  haut. 

119-120.  810,  1545.  Anse  perforée.  Rebords  proéminents;  grou- 
pes de  droites  obliques  parallèles,  compris  entre 
des  filets  horizontaux.  H.  0.19-0.28. 

121.  29.  M.  f.  Anse  analogue  à  celle  du  n*62.  Zones  alter- 

nées de  filets  horizontaux  et  de  chevrons  ;  style  assez 
fin.  H.  o.i5. 

122.  67.  Col  et  anse  verticale  d'un  vase  du  même  type  et 

de  grande  dimension.  H.  0.12. 

123.  648.  L'anse  est  brisée;  cercles  et  chevrons  sur  le  col; 

les  sillons  sont  fins  et  très  rapprochés  ;  rhombes. 
Hachures  dans  les  fuseaux  de  la  panse.  H.  0.21. 

124.  126.  Corps  globulaire;   col  tubulaire    et  bord   plat. 

Deux  petites  bossettes  perforées  remplacent  les 
anses.  Chevrons  et  cercles  concentriques  incisés. 
T.  j.  enduit  r.  cl.  H.  0.10. 
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125.  563.  M.  f.,  même  technique;  bord  plat.  H.0.18. 

126.  475.  M. f., même  technique;  lignes  incisées;  lacw.r. 

très  écaillée.  H.  0.10. 

127-130.    85,  38q,  q83,  1 199.  Terre  j.  cl.,  décor  incisé.  Chèvre 
remplis  de  points:  le  col  évasé,  t.  r.  H.  0-095.-0.1:. 

I3L  1 174.  M.  f.,  enduit  r.  très  lustré,  décor  incisé.  H.0.1". 

132.  20.  M.  f.  Céramique  n.  technique  soignée.  Sur  le co. 

zone  de  lozanges  cantonnés  de  triangles  rayés  ie 
hachures  obliques.  Groupe  de  cercles  concentri- 
ques. H.  0.12. 

133.  833.  M.  f.,  col  mince  et  long.  Chevrons. couv.r.  Ha:;. 

b)  Marmites  profondes  b  deux  anses,  apodes.  La 
panse  se  termine  en  calotte  sphérique ;  deux 
anses  plates  perforées;  zone  de  chevrons. Qua- 
tre petits  appendices  plats  en  saillie  sur  \t 
rebord. 

134.  563.  M.  f.,t.  j.  cl.,  enduit  r.  chevrons  incisés.  H. ».:*• 

135.  Sans  n"  d'inv.  Anse  plate  et  très  hauje,  verticale,  des- 

tinée à  s'appliquer  à  une  paroi. 

136.  62.  Bossette  intérieure  sur  le  col  ;  deux  zones  d"ar> 

tes  de  poisson  et  chevrons  verticaux  sur  la  pan*. 
H.  0.14. 

K.    Vases  plastiques  :  vases  conjugués. 

137.  759.  Vase  à  bec  oblique  et  bossette  de  suspension  sur- 

montant deux  panses  sphériques  soudées.  H.  ^C 
même  forme  que  383  (céramique  peinte). 

138.  73.    Sorte   de   boîte  à    bord     plat,  forme  elliptique. 

Parois  obliques;  embouchure  elliptique;  décor  ir- 
cisé;  quadrilatère,  groupe  de  cercles  concentrique 
système  de  bandes.  H.  0.16. 

139.  164.  Partie  supérieure  d'un  grand  vase  à  couvercle- 

Le  couvercle  est  percé  de  trous  et  sert  de  filtre,  u< 
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partie  du  couvercle  figure  une  tête  de  taureau  ;  les 
poils  du  front  et  du  mufle  sont  indiqués  par  des 
traits  incisés.  H.  o.o85. 

•40.  466.  Partie  supérieure  d'une  cruche  à  panse  arrondie 

et  haut  col  ;  les  ^nses  sont  constituées  par  deux 
quadrupèdes  affrontés;  deux  tenons  perforés.  T.  bl., 
technique  dégénérée.  H.  0.16. 

141.  839.  Petit  vase  à  panse  globulaire;  déversoir  trilobé, 

une  anse  sur  le  dos.  CM.  160.  H.  0.09. 

142.  71.  Tube  cylindrique  percé  de  deux  trous  et  orné  d'un 

damier.  Les  cases  noires  figurées  par  des  sillons 
parallèles.  Vraisemblablement,  déversoir  d'un  vase 
très  grand.  H.  0.17. 

143.  1023.  Vase  en  forme  de  canard.   L'un  des  deux  pieds 

et  l'embouchure  sont  brisés;  décor  incisé;  ligne  si- 
nueuse pointillée  ;  anse  sur  le  col  ;  terre  et  enduit  r. 
Long.  0.18. 

144.  545.  Vase  en  forme  de  canard.  Quatre  petites  bossetr 

tes  aplaties,  opposées  deux  à  deux  sur  la  plus 
grande  section.  La  tête  et  l'anse  sont  brisées;  t.  r. 
Long.  0.12. 

145.  70.  Deux  tasses  conjuguées  ;  anse  commune  verticale 

et  haute.  H.  0.12.  Cf.  CM.  219. 

146.  1 33.  Deux  tasses  conjuguées;  la  paroi  percée  de  deux 

trous  dépasse  le  bord  du  vase  et  forme  une  anse 
pleine  ;  bossettes. 

147.  60.  Flacon  de  forme  ovoïde  porté  sur  trois  sphères 

réunies  par  des  tenons  ;  décor  en  relief,  cercles  et 
lignes  serpentines;  enduit  noir;  l'anse  et  le  col  sont 
brisés.  D.  0.16. 

148.  Sans  n*  d'inv.  Flacon  de  forme  elliptique;  deux  rangs 

de  cinq  bossettes  sur  chaque  bord  ;  base  conique  ; 
décor  incisé.  Triangle  et  chevrons  remplis  de  hachu- 
res parallèles*.  H.  o.i5. 

149-150.   376,  653,  669,  970.  Flacons  ;  déversoir  en  bec  de  flûte, 
nombreuses  bossettes  de  suspension;  H.  0.12-21. 

l'uJl.  Ins.  >at.  Gen.  —  Tome  XXXVII  30 


151. 


152-153 


154-155. 


156-157. 
158-162. 
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Sans  n'd'inv.  Sans  décor;  technique  grossière:  forme 
de  boudin  ;  la  lèvre  est  pincée  en  un  minuscule  dé- 
versoir. H.  0.14. 

269  et  814.  Sans  décor;  la  panse  a  la  forme  de  deux 
lentilles  accolées.  T.  n.,  enduit  n.  H.  o.i5-o.i6. 

298,  5o3.  Flacons  plats;  forme  elliptique;  anse  ornée, 
ornements  en  relief.  Cercles  et  lignes  serpentines 
H.  0.23-28. 

847,  885.  Déversoir  oblique.  H.  0.14-15. 

453,  571,  828,  io5o,  1495.  Enduit  n.  et  terrer.;  bou- 
tons, cercles  et  lignes  serpentines  en  relief;  ans* 
courte  au  milieu  du  col  :  bossettes.  H.  o.i3-ai. 


163. 


3.    Fabrique  imitent  le  ouir.  (Btse-Ring-Ware). 

A.  Décor  uni  ou  en  relief. 

a)  Bouteilles  et  cruches. 

433.  Pas  de  base  modelée  ;  serpents  en  relief  ra)ès  de 
hachures;  les  têtes  ont  la  forme  de  boutons;  anse 
et  col  brisés.  H.  0.20,  cf.  CM.  25 1. 


164-165.  84  et  180.  Vases  conjugués  sur  haut  pied  conique: 
une  des  bases  est  brisée:  anse  commune,  cf.  CM. 
252.  II.  0.12  à  i5. 

166-175.  179,  207,  36o,  459,  848,  961,  i!2o,  1 147,  ii55,  1 13;. 
Petites  cruches:  bandes  verticales  en  relief  opposées 
à  l'anse.  Cf.  CM.  255-256.  H.  o.  11-14. 

•76.  1019,  1 149.  Imitation  en  terre  r.  grossière.  H.  0.1 1-14- 

178.  i  i5o.  M.  f.,  lèvre  pincée.  H.  0.1 3. 

179.  47.  Oenochoé:  enroulement  en  relief  sur  le  devant: 

zigzags  incisés  sur  Panse.  Technique  fine.  H.  0.1a 

180-181.    24  et  io38.  Serpents  à  têtes  en  fer  de  lance.  H.o.io-u. 

482.  404.    enroulement  en  forme  de  cornes:  au  milieu, 

ligne  sinueuse.  H.  0.20. 
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183.  i5o.  Chevrons  incisés;  pas  de  base  modelée;  terre  r# 

grossière;  technique  dégénérée.  H.  o.i5. 

184-186.  [106,  564,  1025].  Corps  piriforme.  Pied  haut.  Col 
large  et  long.  Large  embouchure;  anse  large  partant 
du  milieu  du  col.  Cercles  en  relief  à  l'attache  de 
l'anse.  Bandes  verticales  en  avant  de  la  panse. 
H.  0.20-28,  cf.  CM.  270. 

187-188.  910,  1026,  Même  type.  Ornement  en  forme  de  cornes 
recourbées  en  avant  de  la  panse.  H.  0.27-28. 

b)  Coupes   de   forme   élégante;   anses  ornées,  et. 

CM.  266. 

189-191.   436,  335,  1406.  L'anse  est  incisée.  D.  o.  1 1-21. 

192-193.  116  et  636.  Bandes  en  relief  à  l'extérieur,  cf.  Murray. 
Exe.  in  Cyprus,  fig.  125,  n"  101.  D.  0.16-1 7, 

194»  656.  Cruche  à  col  haut  et  large;  forme  de  966,  cf. 

Murray.  Exe.  in  Cyprus,  fig.  62,  n"  1228.  H.  0.16. 

195.  23 1.  M.  f.,   le  col  est  largement  ébréché;  l'ergot  de 

l'anse  est  brisé.  H.  0.14. 

196.  M. f., plus  petit;  anse  incisée;  restes  d'un  enduit  blanc 

très  poli;  terre  r.  grossière.  H.  0.09. 

c)  Vases  plastiques. 

197-198.  364  et  deux  spéc.  sans  n°  d'inv.  Vases  en  forme  de  qua- 
drupèdes; têtes  de  taureaux;  une  anse  sur  le  dos. 
Long.  0.18. 

199-200.  352  et  369.  Même  type;  fabrique  dégénérée.  Long. 
o.i5-o.i6. 

B.   Couverte  légèrement  vernissée,  peinture  blanche 
imitant  la  vannerie. 

201-204.  357,  892,  989.  1025.  Terre  grossière;  cf.  Murray.  Exe. 
in  Cyprus,  fig.  62,  74,  1171,  1249.  H.  0.22-26. 

208.  920.  Le  potier  a  figuré  par  la  peinture  blanche  les 
cercles  à  l'attache  de  l'anse. 


206-208 


209. 


2K>. 
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472,  io35.  1048.  Cruches  à  déversoir  oblique  et  col 
évasé.  L'embouchure  est  fermée  par  un  disque  perce 
de  trous,  qui  servait  vraisemblablement  de  tamis 
pour  des  décoctions.  H.  0.09-10.  D.  o.o5. 

634.  Vases  plastiques  ;  même  technique  ;  panse  pin- 
forme  sur  base  modelée.  Le  déversoir  tubulaire 
oblique  est  relié  par  l'anse  à  un  tenon  symétrique 
terminé  par  une  tête  de  taureau.  H.  o.a3. 

Sans  n*  d'inv.  Extrêmement  mutilé:  vase  en  forme  de 
taureau. 


B.    CÉRAMIQUE    PEINTE 


a)  Bols  et  coupes. 

» 

211.  589.  Bol  de  forme   conique,  avec  déversoir  oblique 

surmonté  d'un  arc.  La  terre  est  bistre  clair;  la  sur- 
face n'a  pas  de  couverte  ;  bandes  de  peinture  ocre 
r.  mat.  Touches  de  couleur  à  l'intérieur  du  vase. 
H.  0.1 1.  D.  0.12. 

212.  1485.  Terre  bistre  clair;  schnabelkanne  à  panse  pin- 

forme;  voisin  du  211,  par  la  technique  primitive: 
pour  la  forme  cf.  n"  348  et  499;  c'est  tout  à  fait  la 
forme  des  vases  de  Vassiiiki.  (Cf.  n"  1-2  note).  U 
couverte  r.  est  appliquée  sur  toute  la  panse  et  a  servi 
aussi  au  décor  du  col  et  de  l'épaule,  qui  se  détache 
sur  le  fond  bistre  cl.  de  la  terre.  Sur  l'épaule,  guir- 
lande de  feuillage.  Sur  le  col,  larges  bandes  horizon- 
tales et  chevrons.  Ce  vase  et  le  précédent  forment 
un  groupe  distinct,  le  plus  ancien  de  la  série.  H.  0.4& 

213.  1480.  Mastos;  technique  singulière.  Après  la  cuisson, 

on  a  poli  au  moyen  de  brunissoirs  certaines  parties 
de  la  surface;  on  a  obtenu  ainsi  des  bandes  lustrées, 
brillantes,  alternant  avec  des  fuseaux  mats.  Ces 
bandes  ne  sont  pas  peintes  comme  il  le  parait  au 
premier  abord.  Probablement,  imitation  des  vases 
peints  mats  plus  anciens,  tels  que  211.  D.  ooç5. 


314.  1 53.  Coupe  montée  sur  pied  haut.  Terre  n.;  enduit 

j.  cl.;  sur  le  bord,  en  croix,  quatre  bossettes  proémi- 
nentes incisées.  Bandes  de  lignes  droites  et  serpen- 
tines servant  de  décor  externe  et  interne.  H.  0.12. 

215-234.  332,  546,  554,  585,  641-42,  739,  840,  1021,  1201,  i2o5, 
1235,  1236,  1304,  1368-69,  1442,  1444,  1448,  1472. 
Terre  noire;  couverte  blanche;  anse  horizontale, 
ornée.  D.  0.1 1-0  17. 

236-237.  1228,  i322,  1418.  L'anse  est  remplacée  par  une  bos- 
sette.  D.  o.  12-14. 

238.  1 137.  A  déversoir.  D.  0.12. 

239.  248.  Bol  monté  sur  pied  conique;  bandes  quadrillées. 

D.  0.17. 

Cruches;  panse  piriforme ou  globulaire;  col  haut 
et  évasé;  anse  large;  lèvre  entière;  pied  conique. 

240.  187.  Bandes  quadrillées  sur  la  panse  ;  bandes  croisées 

sous  la  base.  H.  0.19. 

241.  686.  Cercles  horizontaux  réunis  par  des  traits  continus 

pointillés.  H.  0.14. 

242.  Panse  hémisphérique  montée  sur  une  base  modelée  ; 

le  col  large  a  un  bord  saillant;  Panse  est  ornée.  Sur 
le  col,  bandes  de  losanges  quadrillés  en  série  con- 
tinue. 

Bols  terre  blanche. 

243.  1 385. Sans  anse;  bord  droit.  CM.  326;  lèvre  en  saillie; 

trous  de  suspension.  D.  0.14. 

244-247.25i,897,  1145,  1454.  Tasses  de  forme  conique;  anse 
large  et  fond  étroit;  triangles  remplis  de  hachures 
croisées.  D.  0.07. 

248.  190.  M.  f.,  le  fond  se  relève  en  cul  de  bouteille  ;  ligne 
sinueuse  à  Pintérieur.  Damier  à  l'extérieur.  D.  0.04-5. 

249-252.  175,  176,  194,  u52.  Presque  sphériques  ;  anses  ornées, 
cf.  CM.  3n  ;  peinture  br. ;  chevrons. 
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293-256.  2i 6,  224,  ^9!  »  ^2-  M-  *"•»  anse  simple;  triangle  rempli 
de  hachures  parallèles  ;  chevrons.  D.  0.04-5. 

257-298.  438  et  g52.  Bord  plat;  col  droit;  anse  ornée;  bossel- 
les pincées  en  avant  ;  bandes  de  pointillés  ;  décor 
très  effacé.  D.  o.o65-oi2. 

259-302.  49,  65,  79,  193,  265,  386,  462,  465,  497,  53i,  53;,  «jo, 
697,  723,  757,  775,  811,  837,  880,  886,  898,  974, 
io57-58,  1146,  n53,  1167,  1177,  1200,  1213,1217, 
1223,  1232,  1249,  i25i,  1256,  1269,  1272,  1280, 
1297,  i3i6,  i337,  1374,  1437.  D.  0.04-0.08. 

1297.  Très  bel  exemplaire.  CM.  307  D.  0.09. 

178,  193,  211,  1146,  1191,  1233.  M.  f.,  anse  simple,  ii 
lèvre  pincée  en  déversoir.  D.  0.06-8. 

1 35.  Forme  plus  fermée,  intermédiaire  entre  309  e: 
les  formes  sphériques.  H.  0.12. 

5 18.  Bol  profond,  sans  base  modelée,  anse  en  arche; 
bordure  de  chevrons  remplis  de  hachures  croisées. 
H.  0.14;  cf.  CM.  329. 

537.  Bol  à  déversoir;  chevrons  et  bandes  croisées.  D. 
0.09.  Pour  la  forme,  cf.  CM.  23.  Cér.  n.  p. 

1395.  Bol  hémisphérique.  D.  0.10. 


303. 
304-309 

3K>. 

311. 


312. 


313. 
314-315. 


128  et  1497.  Sphère  parfaite  surmontée  d'une  anse  en 
arche,  déversoir  oblique.  D.  o.  10-016. 


316. 


317-318. 


B.  Bouteilles  et  Cruches. 

Forme  des  vases  imitant  le  cuir.  163.  Arg.  j.  cl.  sans 
couverte;  apode;  rubans  horizontaux  sur  le  col- 
Bandes  divergentes  sur  l'épaule,  rubans  sur  li 
panse.  H.  0.20. 

137,  1370.  Cruches  à  col  large  et  long  déversoir  obli- 
que; chevrons;  le  décor  est  tracé  en  bandes  larges; 
cf.  un  exemplaire  provenant  de  Syrie,  Athènes, 
n'194.  H.  o.oq. 
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319-320.  217,  456.  Embouchure  large,  anse  ornée,  forme  pro- 
fonde ;  chevrons,  losanges  en  série  continue,  ban- 
des. H.  0.08,  cf.,  m.  f.  cér.  n.  p.  n0'  52  à  54. 

321-322.    1 19,  936.  Corps  globulaire,  cf.  CM.  i5i.  H.  0.12. 

323.  148.  Col  haut  et    large,  corps  déprimé,  anse  large  ; 

losanges  et  chevrons,    cf.   CM.   n 5.  cf.  195,  cér. 
imitant  le  cuir.  H.  0.1 5.  D.  0.12. 

324.  786.  Col  haut  et  large,  déversoir  oblique  à  lèvre  tri- 

lobée ;  chevrons,    triangles  recoupés  sur  l'épaule. 
H.  0.12. 

83o.  Déversoir  oblique  ;   rebord  rayé.  H.  0.1 1,  cf.  56, 
cér.  n.  p. 

33 1.  Forme  de  CM  52-53.  Triangles  et  cercles.  H.  o.i3. 

,  584,  8o5,  1047,  Long  col,  chevrons,  damiers.  H.  0.12- 
18.  cf.  CM.  1 1 5-i  16. 

1 15,  169,  1 135.  Deux  anses,  col  haut  et  bord  rabattu  ; 
losanges  remplis  de  hachures  croisées;  cercles. 
H.  0.09-1 1,  cfvCM.  204. 

881.  Col   large  et  bord  rabattu;   zone  de    losanges 
quadrillés.  H.  o.  10,  cf.  CM.  206. 

817.  M.  f .  ;  deux  trous  de  suspension;  chevrons. 
H.  0.07. 

.  196,  241,  325,  684,  706,  894,  1212,  1262.  Bandes  croi- 
sées longitudinales.  H.  o.  11,  cf.  CM.  336. 

679.  Forme  plus  trapue.  H.  o.  10. 

832.  Bandes  quadrillées  longitudinales  et  horizonta- 
les, triangles.  H.  0.10,  cf.  CM.  334: 

Cruches  à  bec. 

.  Corps  globulaire,  déversoir  large  et  plat;  Panse  est 
souvent  réduite  à  une  bossette  perforée;  triangles 
et  chevrons,  bandes  croisées^,  cf.  CM.  346,  355. 
[92,  188,  209,478, 726,  73 1,  793,  81 3, 982,  1066-1070, 
1089,  1122,  M25,  1127,  1198.]  H.  0.09-0,18. 


^1 
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364-407.  M.  f.  de  la  panse,  le  col  est  plus  long,  le  déversoir 
plus  pincé  et  de  profil  courbe:  même  décor ger» 
métrique;  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  lec 
est  presque  vertical  et  rectiligne. 
[87,  88,  91,  97,  124,  182,  189,  270,  278,  334.383.588. 
7i3,  718,  720,  724,  732-34,  737,  788-89,  798,90a, 
923,980,  1043,  1067.  1075,  1081,  io83,  1088,  im 
1105-07,  ll  '5,  1121,  1124,  11 32,  1 257-38, 1  y-;.' 
H.  0.10-17. 

407-429.  1-e  col  est  tubulaire  et  percé  d'un  large  orifice.  Panse 
apode,  bossettes  perforées.  [131,229,252,  320,333. 
716,  736,  790,  796,,  c>83-85,  io3ô,  1045,  1084,  m<3. 
1096,  1104,  11 17,  1128,  11 29,  ii3i.]  H.  0.12-19. 

430-438.  M.  f.,  sur  trois  pieds  courtauds  ;  chevrons  et  bande; 
nombreuses  bossettes  perforées  ;  zone  de  triingas 
quadrillés,  [m,  192,  343,  5i3,  65o,  756,  76I 1074, 
1076].  H.  0.07-17. 

439.         l"n  exemplaire  minuscule  de  même  forme. 

440-442.68,  963,  i486.  Deux  vases  de  même  forme, superposés. 
Cf.  CM.  365.  H.  0.14. 

443.  383.  Vase  de  même  forme,  surmontant  huit  pâi*5 
conjuguées  en  deux  groupes  de  quatre.  H.  0.1%. 

444-459.  Corps  déprimé,  col  d'un  côté;  au  centre,  ansecaunr 
souvent  réduite  à  une  bossette;  décor  de  bania 
croisées,  cf.  CM.  356-57,  [77»  ^47,  354,  374-7$.  3fr 
587,  753,  802,  812,  818,  944,  1 185,  trois  ex.  sanse1 
d'inv.]  H.  0.06-1 5. 

400-461.  757,  843.  Trois  pieds  courtauds,  H.  0.09-1 1. 

462-463.  33,  988.  Anse  ornée  et  oblique,  symétrique  au  oxi 
bandes  croisées  rappelant   la  vannerie;  éch:quKf- 

C.  Flacons. 

464-487.  Le  col  uni,  ornement  longitudinal.  [n3,  \p.  *& 
383-89,467,  480,  5 10,  514,  543,  589.  662,672,;^ 
705,  785,  836,  i365,  1379J.  Cf-  CM-  3ffl'* 
H.  0.07-22. 
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4M.  102.  M.  f.,  panse  globulaire,  bourrelets  à  rattache  de 
l'anse  :  décor  géométrique  d'un  dessin  soigné;  zone 
de  losanges  remplis  de  hachures  croisées.  H.  0.20. 

489-493.  150,450,  5i2,  58i.  Flacons  à  anse  haute  s'attachant 
à  l'embouchure,  H.  0.15-22. 

494499.  476,  782,  1220.  M.  f.  Panse  ovoïde,  exemplaire  minus- 
cule. H.  0.07-8. 

497-905.  Flacons  à  base  distincte,  forme  rectangulaire,  avec 
bossettes  carrées  saillantes;  cf.  CM.  382,384.  H. 
0.09-18.  [i65,  255,477,505,849,  965,  1260,  1264.] 

Forme  elliptique,  panse  aplatie,  col  court  avec 
bossettes  de  suspension,  anse  courte. 

509-518.  Col  à  déversoir  et  bossettes  (schnabelkanne).  Cf. 
CM.  367.  [173,  218-19,  33o,  344,  369,  390,  453,  509, 
628,  639,  669,  1493. 

919-520.  673,  637.  Col  à  déversoir  double.  H.  0.27. 

521-522.  442,  5 1 1 .  Flacons  conjugués;  décor  en  «basket». 
Cf.  CM.  3o6,  828.  H.  0.12. 

523.  i83.  M.  f.  Panse  ovoïde.  Chevrons  et  bandes  quadril- 

lées. H.  o.  1 1 .  . 

524.  1296.  Panse  ovoïde,  goulot  ordinaire.  H.  o.  1 1. 

529-528.  295,  327,  504,  1082.  Panse  ovoïde,  déversoir  analogue 
à  celui  des  schnabelkannen  345;  réseau  de  bandes 
croisées.  H.  0.18-0.20. 

D.   Vases  plastiques. 
Flacons. 

529.  1 180.  Pied  distinct,  panse  quadrangulaire,  anse  arron- 

die; à  gauche  de  l'anse,  déversoir  tubulaire  vertical; 
à  dr.  de  l'anse,  maquette  grossière  représentant 
une  figure  courotrophe.  H.  0.22. 

530.  i3o6.  Flacons;  le  déversoir  est  oblique,  le  haut  du 

vase  est  décoré  d'une  tète  de  bélier.  H.  o.  18. 
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531-533.  280,  844,  1299.   Petits  flacons  décorés  d'une  tctt  de 
hibou.  H.  0.08-12. 

534.         865.  Anse  piriforme,  pied  distinct,  échiquier  ei  réseau 
p.  r.,  cf.  CM.  400.  H.  o.î3. 


535-543.  Forme  d'un  anneau  évidé,  sur  trois  ou  quatre 

courts:  anse  transversale;  déversoir  en  bec  de rlûie 
au-dessus  de  Panneau  cf.  CM.  38.  [98, 485, 747-$ 
75o,  856,  864,  866,  867].  H.  0.08-0,12. 

544.  479.  Forme  d'un  anneau  évidé,  mais  le  goulot  da& 
le  même  plan  vertical  que  l'anse  courte;  bossene 
perforées,  cf.  CM.  385.  H.  0.12. 

545-546.  68,  io63.  Vases  en  forme  de  canard  à  télé  de  qua- 
drupède; anse  sur  le  dos;  trois  ou  quatre  pieds; 
deux  cupules  horizontales  de  chaque  côté;lig* 
serpentine  et  bandes  croisées.  H.  0.08-9. 

547-557.  M.  f.  sans  cupule  latérale.  i32,  147,  220, 3i6, 6ro. âo3. 
1478,  1479,  1490-92.  H.  0.09-10. 

558-559.  8o3,  io53.  M.  f.  La  tète  de  quadrupède  est  remplacée 
par  un  déversoir  taillé  en  biseau  ;  chevrons,  bande 
croisées.  H.  0.09-12. 

560-562.  61,  q5,  i32.  M.  f.,  il  v  a  à  la  fois  un  déversoir  en  biseaa 
et  une  tête  de  taureau.  H.  o.  1 5-0.2 1. 

563-565.  35 1,  377,  1034.  Deux  têtes  conjuguées,  pour  laf.d 
CM.  411  ;  les  anses  sont  brisées;  chevrons  et  tria»" 
gles.  H.  0.12-0. 14. 

566.  Vase  en   forme  de  quadrupède;  le  corps  a  la  forme 

d'un  coussinet  oblong  ;  anse  au-dessus,  déveno* 
tubulaire.  H.  o.  1 1-12,  Pas  de  n*  d'inv. 

567.  929.  Cruche  à  bec  large;  pied  distinct  et  anse  courte; 

sur  l'épaule,  à  dr.,  colombe  modelée  en  barbon* 
il  y  en  avait  certainement  une  autre  à  gauche  symé- 
triquement. Losanges,  fuseaux  et  zigzags  remp& 
de  hachures  croisées.  H.  0.17, 
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4»  Peinture  rouge-mat  :  enduit  noir  et  argile  blanohe. 

Cf.  CM.  401 .  (Black  Slip  on  White  Ware). 

338.  Grand  bol;  anse  courte  et  déversoir;  le  décor 
consiste  en  un  réseau  de  bandes  faites  de  traits  pa- 
rallèles r.  alternant  avec  Kenduit  n.  comme  dans 
tous  les  exemplaires  de  cette  fabrique;  très  bel  exem- 
plaire. D.  0.26. 

5.  Peinture  rouge-brillant,  argile  blanohe  polie.  (Polished 

White  Ware). 

La  terre  plus  dure,  l'enduit  j.  brillant,  la  peint,  r. 
brun  très  brillante. 

569.  52.  Cruche  de  forme  trapue,  col  court  évasé,  anse 
haute  et  bandes  quadrillées;  chevrons  à  l'intérieur 
du  col.  H.  0.1 1. 


6.  Vases  myoéniens. 

570.  Amphore  à  étrier  1072.  Décor  de  rieurs  de  lys  stylisées. 

Cf.  Myk.  Vas.  PI.  XXV  et  su iv   fi.  0.20. 

571.  299.  Décor  géométrique  :  ligne  serpentine.  H.  o.  14D. 

572.  239.  Vase  piriforme  à  étrier. 

573-583.  35,  238,  262-68,  764,  1260.  M.  f.  probablement  imita- 
tion locale.  H.  0.0 1 0-0.1 5 

584*595.  Vases  piriformesà  haut  pied  et  trois  petites  anses.  [39. 
41,  i3(),  181,  439,  499,  740,  791,  io52,  1062,  1 1 33, 
1 143.] 

596.  576.  Boite  à  fond  plat  et  trois  anses  sur  l'épaule  ; 
l'épaule  est  arrondie. 

597-601.  155,424,  460,  758,  954.  Boites  à  parois  verticales.  H. 
0.08-0.10. 
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4*02.         40.  Coupe  à  deux  anses  et  haut  pied.  H.  0.10. 

603-605.  164,  249,  888.  Forme  d'oenochoé.  Cf.  les  exemplaires 

trouvés  à  Curion.  Exe.  in  Cyprus,  fig.  124,  n*  17 
et  109.  H.  0.08-0.10. 

406-608.  i33o  et  sans  n«  d'inv.  Coupes  à  anse  annulaire:  en- 
duit très    brillant;    larges   rubans    et    cercles.   Cf. 
nombreux  exemplaires  dans  les  trouvailles  d'Eo- 
komi.   Murray.  Exe.  in  Cyprus,  fig.  66,  n®  iitfb  eî 
1224.  D.  o.  1 1  à  i3. 


CÉRAMIQUE  DE    L'ÉPOQUE 
GRÉCO-PHÉNICIENNE 


A.  Bols  et  coupes 

a)  Assiettes  à  deux  anses,  le  fond  est  décoré  exté- 

rieurement. 

-609-610.   1 5.4,  1094.  Argile  r.    peinture  très  éclatante:  cercle 

H.  0.1 3-o.i 65. 
611-12.       i2 19»  1428.  Argile  bl.  Croix  de  Malte,  triangles  décou- 
pés en  losanges.  D.  0.09. 

613.  i23o.  Rubans  et  lignes  serpentines.  D.  0.09. 

414.  19.  Cercles  noirs  et  un  cercle  plus  large  rouge  ;  secteur 

inscrits,  le  plus  petit  découpé  en  losanges.  D.o.*» 

615.  3 1 .  Cercles  concentriques  noirs  et  rouges.  Tout  !e borû 

du  plat  est  à  côtes.  Argile  bl.,  enduit  noir.  D.o.5-. 

b)  Assiettes  et  plats,  plus  profonds,  à  deux  anses. 

416.  1  no.  Forme   conique,  cercle   à   l'intérieur,  un  sd 

ruban  noir  à  l'extérieur.  Argile  bl.  D.  0.19. 
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617-619.  j$$,  809,  i382.  Bandes  rouges  et  cercles  noirs  ;  prolon- 
gements remplaçant  les  anses.  D.  0.1 5-0.17. 

620.  1087.  Rouge  à  l'intérieur,  blanc  à  l'extérieur.  Cercles 

et  rubans.  D.  0.20. 

621.  722.  Cercles  noirs.  Argile  rouge,  technique  assez  fine. 

D.  0.20. 

622-623.  324,  792.  Argile  rouge,  enduit  blanc  à  l'extérieur  et  à 
l'intérieur;  les  anses  sont  peintes  en  noir  avec  de 
larges  traînées  divergentes;  cercles  et  rubans.  H. 
0.16-0.21. 

624-625.  483.  Argile  grossière,  enduit  rouge  en  dehors  et  en 
dedans;  cercles  noirs.  D.0.20. 

626.  ï  162.  Larges  rubans  rouges  et  cercles  noirs;  appendi- 

ces rudimentaires    perforés  remplaçant    les  anses- 
D.  0.20. 

627.  Même  décor,  les  anses  peintes  en  rouge  sont  prolon- 

gées sur  la  panse  en  traînées  débordantes  de  même 
couleur. 

628-63o.  [268  596,  846,1229].  Forme  irrégulière,  coupe  de  forme 
carrée,  le  bord  rabattu  vers  le  centre;  décor:  spi- 
rale s'épanouissant  en  rubans  ;  cercles.  D.  0.1 1 . 

631.  Hémisphérique.  Cercles  noirs,  rubans  rouges,  trian- 

gles découpés  en  losanges.  D.  0.1 1. 

c)  Bols  à  bord  rabattu. 

632-633.  646,  953.  Sans  décor.  Knduit  noir.  Argile  blanche. 

d)  Autres  formes. 

634-636.  254,  464.  771.  Petites  assiettes  à  une  seule  anse  rudi- 
mentaire  ou  trou  de  suspension.  Cercles  noirs  et 
rubans  rouges.  D.  0.10-0.24. 

637-641.  [307,  425,  53o,  931-32I.  Tasse  profonde  à  deux  anses 
et  bord  vertical  :  le  décor  consiste  en  larges  rubans 
d'un  noir  fuligineux  à  l'embouchure  et  sur  les 
anses. 

Buii.  [os.  Nat.  (Jen.  —  Tome  XXXVII  31 


—    4?o    - 

642.  Tasse  à  une  anse  et  pied  haut.  D.  0.09-0.1 1. 

643.  58o,  îoSg.  Argile  blanche,  peint,  noire;  lignes  serpenti- 

nes ;  un  coup  de  pinceau  hardi  prolonge  le  décor  su: 
la  panse.  Cf.  Murray  Exe.  in  Cyprus9  fig.  129,  n*33. 

ej  Intermédiaires  entre  le  bol  et  la  kvlix. 

644-652.  18,  122.  222,  484,  778,  896,  921,  1061,  1277.  La  coupe 
est  portée  sur  un  haut  pied.  D.  0.08.-145. 

663.         569.  Tasse  à  bord  droit  et  à  une  seule  anse.  D.  eut. 

653*^  425,  307,  932.  Bords  presque  verticaux,  deux  anses 
verticales.  D.  0.11. 

654.  (^1 393]  Fabrique  dégénérée,  bols  profonds  à  bord  ver- 
tical et  pied  distinct  ;  le  fond  orné  de  cercles  et 
rubans  comme  dans  b.  D.  0.10. 

655-656.  [23o,  53o,  662,  587 J.  Groupes  verticaux,  M.  f.  cercles 
concentriques.  D.  0.10-0  16. 

659-661.  399,  555,  199.  M.  f.  Les  champs  divisés  en  panneaux 
ou  métopes,  décorés  d'une  croix  de  Si-Andrc 
traversée  d'un  trait  vertical  (butterflv).  A  l'intérieur, 
cercles  noirs  et  rubans  rouges.  D.  o.  14-21. 

f)  Kvlix  cypriotes  à  bord  vertical. 

662-666.  lio9*    53c,  1046,   1391,9434].  821.  Métopes  ornés fc 
X-  (croix  cantonnée  de  points).  H.  0.09. 

667.  420.  Métopes,  triangles  accolés,  zigzags  entre  trait? 

verticaux.  H.  0.1 3-5. 

668.  1 1 38.  Large  bord  rouge.  Métopes  ornées  de  losanges 

et   de    carrés  quadrillés    cantonnés    de    triangle 
rouges.  H.  0.12. 

669.  742.  Svastikas,  arêtes  de  poisson.  H.  0.095. 

670.  955.  Les  anses  sont  remplacées  par  des  projecti'^ 

rudimentaires  des  bords.  Cercles.  H.  0.11. 

671.  643.  Métopes  sans  décor.  H.  0.095. 

672-673.  496,  990.  Groupes  de  cercles  concentriques  intérieurs. 
H.  o.095-o.i55. 
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474-675.   i8,  921.  Sans  autre  décor  qu'un    ruban  noir  à  l'em- 
bouchure et  sur  les  anses.  H.  o.o65-o.io. 

g)  Couvercles. 

676.  143.  Percé  d'ouvertures  triangulaires  ;  cercles  n.  et  r. 

ruban  r.  D.  0.12. 

677-  210.  Même  décor.  D.  0.12. 

678.  72.  T.  r.  ;  cercles  et  rubans,  bandes  de  parallélogram- 

mes en  série  continue.  D.  0.18. 

679.  353.  Cercles  noirs.  D.  0.16. 

h)  Trépieds. 

680.  35o.  Cercles  horizontaux  ;  les  pieds  sont  décorés  de 

losanges  recoupés.  H.  0.17.  Cf.  CM.  965. 

681.  918.  Bol  à  fond  plat,  porté  sur  trois  pieds  ;  groupes 

de  cercles  concentriques  verticaux.  H.  0.09.  D.  0.14. 

682.  Bol  plat  à  deux  anses,  identique  à  CM.  967,  «  trouvé 

avec  un  trépied.  »  Même  décor,  croix  de  Malte 
et  triangles;  servait  presque  certainement  de  cou- 
vercle. 


B.  Flacons  et  oruches  en  forme  de  barillet 

522.  Flacon  en   forme  de  lentille  avec  deux  bossettes 
perforées,  col  court,  t.  r.,  cf.  CM.  968.  H.  o.23. 

684.         287.  M.  f.,  cercles  concentriques  terre  d'ombre,  arg. 
blanche.  H.  0.21. 

685-686.  282  et  441.  M.  f.  Le  col  plus  long;  deux  anses;  cercles 
concentriques,  arg.  r.  H.  o.ii-i5,  cf.  CM.  973. 

687.  M.  f.,  plus  convexe;  bouton  en  saillie  de  chaque  côté 

de  la  panse,  cercles  concentriques,  rubans. 

688.  1 517.  Forme  de  gourde;  tore  à  l'attache  de  l'anse;  col 

évasé,  ruban  r.  entre  quatre  cercles  n.  ;   croix  de 
Malte.  H.  0.22. 


^ 
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689-693.  286,431.606,834,  1 161.  Chevrons,  triangles.  H.o.i3-i;. 

694.  699.  Panse  absolument  sphérique.  col  très  haut. 

695.  10 16.  Une  seule  anse,  arg.  r.  H.  0.09-13. 

696-697.  191  et 899.  M.  f.  :  col  court,  spirale  remplaçant  les  cer- 
cle» concentriques:  arg.  bl.  H.  0.09  à  iô.  cf.  CM. 97S. 

698-700.  174,618,  784.  La  panse  a  la  forme  d'un  barillet;  mêmes 
boutons  proéminents  que  dans  CM.  973.  Le  colesi 
évasé;  une  anse;  cercles  concentriques  n.,  arg. r. 
H.  0.09-12. 

701-707.  173,  323,  761,  842,  987,  1073,  m3o.  M.  f.,  arg.  bl.  H. 
0.09-13. 

708.         322.  M.  f.,  col  brisé;  deux  anses;  arg.  r.  H.  o.i3. 

709-717.  M.  f.,  grandes  dimensions:  col  évasé:  losanges  et 
triangles  en  série  verticale:  cercles  concentriques  e: 
rubans  r.  H.  0.25-40.  [3oi,  io83,  1  io3,  i33i. i537. 
1 538,  1564,  «570,  1578  j. 

C.  Bouteilles  et  oruohes  à  ool  étroit. 

1 .  Bouche  ronde. 

a)  Bouteilles  à  une  anse,  col  étroit,  bord  large  et 

plat;  arg.  grossière;  cf.  CM.  982. 

718.  io3.   Large  ruban  rouge  sur  l'embouchure  et  le  col. 

M.  0.18.  Cf.  CM.  109. 

719-720.  3i  1  et  moi.  Panse  globulaire  sans  décor;  cercles  autour 
du  col.  H.  o.  12-17. 

b)  «  Handle-ridge». 

721.  55q.  Cercles  concentriques  n.  H.  0.06. 

T2\bis*iter.  702,  46.  Panse  conique;  arg.  r.  H.  0.09-1 1.  Cf.  CM. 

984. 

722-723.  475,  947.  M.  f,  arg.  r.  H.  0.08-9. 

724.         66   Panse  globulaire,  deux  anses,  cercle  noir  lustré. 
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c)  «  Handle-ridge»,  presque  pas  de  bord,  col  cylin- 
drique vertical. 

* 

3 18.  Filei  autour  du  col;  la  panse  est  sans  décor;  arg. 
bl.  H.  o.i5. 

d)  Pichets  à  déversoir  tu  bu  lai  re. 

1.  Anse  latérale,  du  bord  à  1  épaule. 

726.         11 34.  Col  évasé  ligne  serpentine  et  cercles;  arg.  bl. 

727-  1546.  Panse  globulaire,  col  et  bord  larges.  H.  o.23. 

728-731.  3 18,  1027,  io8ot  1 141.  Col  court  et  bord  large;  cercles; 
décor  géométrique  sur  l'épaule;  losanges  formant 
damier,  arbre  grossièrement  représenté  par  un  trait 
vertical  et  des  zigzags  horizontaux.  Cf.  Exe.  in 
%Cyprus,  fig.  1 33.  n*()8.    • 

2.  Anse  au-dessus  de  l'embouchure;  type  mycé- 
nien. 

732-737.  93,  134,  772,  532,  1160,  i5i5.  Col  évasé,  déversoir 
oblique;  cercles  et  rubans  horizontaux  ;  arg.  bl.  H. 
0.12-22. 

738-739.  3o  et  1 154.  M.  f.f  pied  large.  H.  o  i5. 

740-743.  409,  1027,  1141,  1 5 19.  Col  plus  étroit  et  bord  large. 
H.  0.14-2 1. 

2.  Oenochoés. 

744-746.  696,  958,  1090.  Cf.  CM.  1062.  Rubans  et  cercles. 

747.  591.  Enduit  r.,   peinture  n.  lustrée;  cercles  concentri- 

ques sur  l'épaule.  H.  0.09-13. 

748.  429.  M.  f,  décor  compliqué  noir  et  rouge;  cercles  con- 

centriques flanqués  de  zigzags  ou  coupés  de  droites; 
arêtes  de  poissons;  style  assez  fin.  H.  o.i5. 

749.  949.  M.  f.  Cér.  n.  p.n'  88;  panse  ovoïde,  embouchure 

trilobée,  pied  distinct;  le  décor  consiste  en  zones  de 
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triangles  remplis  de  hachures  croisées  et  opposés 
comme  les  cases  d'un  jeu  de  tric-trac.  H.  0.16. 

750.  555.  L'anse  part  du  milieu  du  col  ;  tore  saillant:  un 

filtre  ferme  l'embouchure:  croix  de  Malte  inscrite 
dans  un  groupe  de  rubans  et  cercles  concentriques. 
H.  o.25. 

751.  668.  Col  allongé  ;  svastika  sur  l'épaule;  filets  et  rubans. 

cf.  CM.  1061.  H.  0.21. 

752-760.  12,  81,  107,  186,  401,  407,  624,  1044,  1623.  Col  allongé: 
Panse  a  une  rainure  médiane  et  part  de  l'embou- 
chure même  ;  le  décor  le  plus  fréquent  consiste  en 
réseaux  de  cercles  concentriques  verticaux  et  hori- 
zontaux ;  d'autres  groupes  de  cercles  concentrique* 
sont  semés  dans  le  champ.  H.  0.10-20. 

761.  Panse   piriforme  ;  svastikas;  deux  groupes   de  deux 

triangles  opposés  par  le  sommet,  le  plus  petit  est 
peint  en  rouge.  H.  0.21. 

762.  Pied  distinct;  cercles  autour  du  col  et  rayons  diver- 

gents. H.  0.17. 

763.  661.  «  Bird  jug»  oenochoé  à  panse  allongée.  H.  0.17 

764.  ijôù.  Col  court  ;  ornement  en  virgule  de  chaque  côté 

de  l'attache  de  l'anse;  cf.  CM.  1077.  H.  0.12. 

765.  488.  Panse  sphérique,  col  court,  cercles.  H.  o.i5. 

766.  762.  Panse  allongée;  svastikas,  groupes  de  cercles,  !<* 

cercle  extérieur  hérissé  de  rayons  divergents  ;  vir- 
gule à  gauche  de  l'anse.  H.  0.14. 

Bucchero  Cypriote. 

767.  1540.  Grande  oenochoé.  Bandes  en  relief:  terre  j.  cl- 

ef. CM.  io33  et  Murray.  Exe.  in  Cyprus,  rîg.  ;5. 
n*  1 1 19.  H.  o.3o. 

768.  KS43.  Amphore  à  deux  anses  ornées  ;  cercles  au  bas 

de  la  panse  ;  les  bandes  sont  séparées  par  des  in- 
tervalles plus  larges;  technique  grossière.  H. o.35. 


\ 
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D.  Vases  à  deux  anses  :  amphores  et  oratères. 

769.  1547.  Forme  CM.   1108  à  panse  déprimée;  col  :  lignes 

serpeniines  n.  entre  deux  rubans  r.  Epaule:  svas- 
tikas et  chevrons,  losanges  groupés  en  échiquier  ; 
arg.  bl.  H.  0.22. 

770.  i525.  M.  f.,  bandes  croissée.  H.  0.12. 

771.  1 5 1 1.  Couverte  vernissée,  arg.  r.  H.  o.3i. 

772.  1 535.  Chevrons  entre  traits  verticaux,  échiquiers.  L'anse 

est  placée  verticalement  de  l'épaule  au  col.  H.  0.42. 
forme  CM.  1 1 15. 

773.  433.  Losanges  remplis  de  hachures  croisées;  chevrons 

sur  l'épaule;  le  pied  est  brisé.  H.  0.12. 

774-777.  i5i3,  i52Ô,  i53y,  1572.  Forme  CM.  11 16,  lignes  ser- 
pentines sur  le  col,  chevrons  sur  l'épaule,  canton- 
nés de  demi-cercles  concentriques.  H.  0.21-23. 

778.  M.  f.,  fabrique  r.;  cercles  concentriques  n.  H.  o.36. 

779.  9      408.  Cercles  concentriques,  fleurs  et  boutons  de  lotus 

renversés,  rubans  et  cercles.  H.  0.18. 

780.  421.  Pied  distinct  :  sur  le  col  guirlande  de  fleurs  de 

lotus  ;  sur  l'épaule  métopes  décorées  de  rosettes  à 
huit  pétales  sur  fond  n.  ;  rubans  n.  et  r..  cercles  cl. 
H.  0.20. 

781.  1529.  M  f..  cercles  concentriques  n.  et  rubans  r.  H.  0.3g. 

782.  75.  Exemplaire  minuscule.  H.  0.10,  cf.  CM.  1124. 
783-784.  552,  et  sans  n'd'inv.  M.  f.,  cercles  et  rubans  n.  H.  0.1 1. 

785.  487.  Arg.  bl.,  couv.  r.  très  écaillée;  groupes  de  cercles 

concentriques  n.  sur  l'épaule.  H.  0.1 3. 

786.  922.  M.  f.,  groupe  de  cercles  horizontaux;  argile  rose 

sans  couverte. 

787-788.  1118,  1542.  M.  f.,  pied  distinct  et  large;  ligne  serpen- 
tine sur  le  col  ;  ruban  r.  et  cercles  n.  arg.  bl.  H. 
0.19-20. 
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789.  841 .  M.  f.,  triangle  coupé  de  hachures  croisées.  H.  0.21. 

790.  1 552.  Lignes  serpentines  n.  et  r.  sur  le  col  :  épaule  divi- 

sée en  tableaux  ornés  de  fleurs  et  boutons  de  lotus, 
n.  et  r.,  triangles  remplis  d'un  échiquier  de  losan- 
ges ;  cercles  et  rubans  sur  la  panse.  H.  0.21. 

791.  1086.  Panse  plus  globulaire;  triangles  r.  accollés  sur 

le  col  ;  bandes  n.  sur  l'épaule;  cercles  et  rubans  r, 
sur  la  panse.  H.  20. 

792.  i538.  Dinos;  couverte  bl.  peinture  polychrome  noire. 

rouge  et  blanc-laiteux  :  décor  de  la  panse  :  arêtes 
rayonnantes  n.  sous  les  anses  ;  losanges  et  trian- 
gles groupés  en  damiers  triangulaires  marqués  d'une 
tache  au  centre  ;  sur  la  panse,  large  ruban  n.  coupé 
de  deux  filets  bl.  cernant  un  ruban  r.  ;  ce  denier 
est  orné  de  points  et  de  traits  verticaux  bi.  au  h» 
de  la  panse,  arêtes  rayonnantes  :  ce  vase  a  la  poh- 
chromie  très  claire  des  poteries  ioniennes:  \.â. 
H.  o.3i. 

793.  1 539.  Lébès  de  même  forme  mais  sur  trois  pieds  arron- 

dis en  forme  d'anses  retournées;  deux  petites^nses 
verticales  sur  Pépaule  ;  languettes  sur  les  lèvres: sur 
l'épaule,  losanges  entre  deux  triangles:  ces  tîg. s*fl: 
encadrées  d'un  double  trait  et  remplies  de  hachu- 
res croisées;  autres  bandes  quadrillées;  trois  filets?;. 
et  ruban  rose  sur  la  panse.  II.  o.32. 


E.  Amphores  et  cratères. 


794-795.  1626,  i533.  Lignes  serpentines  sur  le  grand  diamètre: 
rubans  n.  sur  la  panse,  l'épaule  et  le  col,  cernés  ik 
cercle  cl.,  cf.  CM.  1128.  H.  o.53. 

796.  959.  Double  ligne  serpentine  au  plus  grand  diam.,  '* 
décor  n.  très  effacé:  rubans  sur  l'épaule  et  la  panse; 
influence  mycénienne  très  marquée.  H.  0.16. 
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i532.  Le  col  est  orné  de  rubans  r.  alternant  avec  des 
cercles  n.;  deux  lignes  serpentines  n.  surPépaule; 
rubans  sur  la  panse.  H.  o.5o. 

Forme  intermédiaire  entre  CM.  1 128  et  1 141  ;  le  col  est 
évasé  et  haut,  la  panse  moins  déprimée  et  piriforme; 
large  ruban  n.  sur  la  panse;  lignes  serpentines  sur 
l'épaule;  décor  géométrique  très  serré,  entre  bandes 
verticales  sur  le  col.  H.  o.53. 

q5ti.  M.  f-,  panse  plus  sphérique,  pied  plus  grand; 
lignes  serpentines  et  cercles.  H.  0.11. 

1534.  Pithos  forme  CM.  1 140.  Col  haut  ;  cercles  et  ru- 
bans; argile  r.  et  enduit  bl.  H.  0.60. 

1 535.  Forme  très  rapprochée  de  CM.  1128.  Le  col  est 
droit;  ligne  sinueuse  sur  le  plus  grand  diamètre, 
ruban  sur  la  panse;  cercles  et  zones  de  triangles 
remplis  de  hachures  croisées  sur  l'épaule.  H.  o.5i. 

Forme  CM.  1 140.  Bord  très  large,  rubans  et  filets  sur 
le  col  ;  sur  l'épaule  chevrons  inscrivant  des  losanges 
groupés  en  échiquiers,  svastikas,  losanges  divisés 
en  quatre,  chaque  quart  est  recoupé;  cercles  et  ru- 
bans sur  la  panse.  H.  o.5i.  Un  vase  du  Musée  de 
New-York,  provenant  d'Ormidhia.  Atlas  n°  878, 
offre  un  décor  identique. 

a/   Influence    mycénienne    prédominente,   forme 
CM.  1 141 . 

1 526.  Lignes  serpentines  sur  le  grand  diamètre;  zig- 
zags sur  le  col.  H.  o.38. 

b)  L'influence  mycénienne  diminue;  décor  géomé- 
trique sur  l'épaule;  corps  ovoïde  ou  piriforme  ; 
anses  petites  et  verticales,  forme  de  CM.  1 135£. 
625.  Rubans  et  cercles  n.;  anses  petites.  H.  0.10. 

io5.  Bord  distinct;  panse  plus  allongée;  large  ruban  r. 
sur  l'épaule  et  la  panse.  H.  0.17. 

1 56/.  Col  très  large,  la  forme  rappelle  les  amphores 
d'Krétrie;  (Kphem.  arch.  1901.  PI.  9-12)  mais  les 
anses  sont  simples  ;  sur  le  col,  losanges  écartelés 
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entre  deux  triangles;  sur  l'épaule,  métopes,  iosa* 
ges  dans  lesquels  sont  inscrits  quatre  losange  au- 
tour d'un  cinquième  plus  petit.  Ces  ligures  soir 
remplies  de  hachures  croisées.  H.  o.63. 

807-810.  1 56 1 ,  1 566,  i 568,  1 582.  Forme  de  CM.  1 1 41 .  panse  pi» 
sphérique.  Cercles  concentriques  n.  et  rubans  r. 
H.  o.5i-57. 

811.  i565.  Panse  ovoïde,  cercles  concentriques  et  ru  ta» 

n.,  rubans  r.  entre  filets  n.  sur  le  col.  H.  0.43. 

812.  i5o6.  Hydrie  à  panse  ovoïde,  décor  géométrique,  ba> 

des  r.  et  n.  sur  le  col.  Filets  horizontaux  découpa» 
le  vase  en  zones  ornées  de  groupes  de  cercles  ces- 
centriques.  Larges  rubans  n.  au  bas  de  ia  pan* 
H.  o.35. 

813.  210.  Panse  ovoïde,  même  décor,  argile  rose.  H.  aà* 

814.  1573.  M.  f.  torsades  sur  le  col,  rubans  sur  la  panst 

argile  r.  il.  o  52. 

816-816.  1 547,  1 554.  Forme  de  CM.  1 1 75,  bandes  croisées  K.  >«r 
la  panse,  rubans  sur  le  col  et  lignes  de  points  b!.  ca- 
ractéristiques dans  cette  fabrique.  Couv.  n.  H. 0.21-21 

817.  1 57 1 .  M.  f.  Même  décor.;  la  couverture  n.  a  preso» 

entièrement  disparu  et  le  fond  r.  de  la  terre  appa- 
raît seul.  H.  0.28. 

818.  1 1 1 1.  M.  f.  Panse  déprimée.  Mets  et  rubans  r.  sépatf 

par  des  rubans  n.  sur  le  col  et  l'épaule;  la  pans? 
est  décorée  d'une  zone  d'oiseaux  aquatiques  au  te 
ouvert  (cf.  les  bird-jug  oenochoés)  elle  corps  ra* 
de  hachures  parallèles:  les  ailes  sont  peintes  car 
devant  le  bec  de  chaque  oiseau,  ligne  de  qu£* 
points  r.  H.  0.22. 

F.  Vases  fantastiques. 

819.  y35.  Flacon  à  forme  de  quadrupède;  goulot  hon* 

tal  ;  deux  trous  figurent  les  yeux; traits  incisés.»: 
verte  n.  très  effacée.  L.  o.fT. 
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8o,5.  Panse  piriforme,  cercles.  Argile  r.  grossière,  p.  n. 
H.  o.i65. 

Vase  en  forme  de  quadrupède;  corps  sphérique,  tète 
de  boeuf;  l'anse  joint  l'épaule  au  col  muni  d'un 
filtre  fin  ;  argile  bl.  très  tendre. 

Vase  en  forme  de  canard. 

869.  Fragment  d'un  vase  à  corps  tubulaire  surmonté 
d'une  petite  amphore  ;  décor  géométrique.  H.  0.12 

587.  Vase  en  forme  desitule  ;  bandes  n.  et  cercles  r. 
terre  j.  cl.  H.  o.i3. 

277.  Panse  sphérique,  forme  de  gourde  ;  couverte  bl. 
peinture  n.;  lignes  serpentines  et  cercles.  H.  0.07. 


VASES   GRECS   IMPORTES 


i5o3.  Oenochoéde  style  géométrique  (Dipylon).  Col  : 
dents  de  loup;  oiseau,  le  corps  rempli  de  hachures 
croisées;  circonférence  de  huit  points  avec  point 
central;  losanges;  rosace  à  huit  pétales;  arêtes  de 
poisson  encadrées  de  traits  verticaux  ;  postes. 
Epaule  ;  Chevrons  blancs  sur  fond  noir.  Panse  : 
Kchiquier  entre  trois  filets  n.  etr.  et  deux  zones  de 
chevrons.  H.  0.44. 

i5o2.  Oenochoé  de  Rhodes.  Anse  très  haute  ornée, 
bec  trilobé.  Méandres  et  carrés  recoupés  sur  le  col. 
Sur  la  panse,  chimère  ailée  accroupie  et  bouquetins 
paissant  à  droite.  Sur  la  panse,  zone  de  bouquetins 
paissant.  Stâbchen  dérivé  de  la  rieur  de  lotus.  Le 
champ  est  semé  de  groupes  de  cercles  concentriques 
dont  le  dernier  est  une  circonférence  de  points; 
losanges  écartelés  et  pointés;  triangles  recoupés. 
H.  o.38. 

(Voir  aussi  le  n°  792.  Dinos  polychrome. 
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VASES  D'ÉPOQUE  HELLÉNISTIQUE 


828.  1420.  Cratère  à  deux  anses;  argile  grise  cendrée  sus 

couverte.  Triple  ligne  sinueuse  sur  le  col  et  lepittfc 
Fabrication  grossière.  H.  0.19. 

829.  658.  Askos.  Sans  décor.  Arg.  r.  grossière.  H.  0.11. 

830.  1544.  Anse  coudée.  L'épaule  est  décorée  de  guirlifr 

des  de  feuillage  en  peinture  br.  tirant  sur  le  jaure 
Le  champ  est  semé  de  groupes  de  trois  points. 

831.  Sans    n\   M.  f.,   même  décor  végétal  :  peint,  te* 

d'ombre,  très  effacée. 

832.  i5i8.  M.  f.  Cercles  peints  au   bas  de  l'épaule.  Art 

tordue.  H.  0.21. 

833.  i5oç).  M.  f.  L'anse  est  oblique.  Sans  décor.  H.  ojj- 

834.  1489.  M.  f.  Même  type  d'anse.  Même  technique,  ii 

panse  est  ovoïde.  H.  0.26. 

835.  572.  M.  f.  Col  court  et  anse  oblique.  Sans  de:* 

terre  r.  H.  0.18. 


POTERIE   ROMAINE 


836.  417.  Vase  de   forme  conique  à  col  haut  (forme 

quente  dans  la  verrerie).  Terre  v.  sanscouv.H.tJ> 

837.  Sans  n°.  Lécvthes  aryballiques  de  basse  époque:» 

bans  bruns  à  l'embouchure  et  sur  l'épaule. 

•838.  D74.  M.   f.  Kpaule  plus    plate  avec  sillons.  L'jnj 

grise  et  grossière  avait  été  couverte  d'un  épais 
de  chaux  sur  lequel  on  a  badigeonné  en  rouge ^ 
guirlande  qui  figure  un  nœud  derrière  l'anse.  H.e. 
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839.  i52o.  M.  f.  Décor  antérieur  en  relief;  une  létede  boeuf 

entre   deux    traits  verticaux   indistincts.   T.  j.   cl. 
H.  o.23. 

840-843.  760,  783,  1 164-65.  Petits  alabastres  en  forme  de  gland 
sur  une  base  conique.  Deux  rubans  au  milieu  de  la 
panse.  H.  0.1 1-18. 

844.  1483.  Argile  blanche  lustrée.  Cruche  à  col  large;  la 

panse  est  divisée  en  côtes  par  des  sillons  verticaux 
et  estampés  d'un  sceau  uniforme.  H.  0.1 5. 

845.  1484.  M.  f.  Sans  couverte.  La  panse  divisée  en  côtes 

par  des  monogrammes  estampés.  H.  0.14. 

846.  i533.  Oenochoé  à  bec  trilobé;  sans  décor.  H.  0.20. 

847.  65i.  Espèce  de  support  monté  sur  un  pied  haut.  Ar- 

gile bl.  Travail  romain  très  tardif.  H.  0.1 1. 

848.  Vase  en  forme  de  boite  conique.  Le  col  est  brisé.  Cer- 

cles en  creux;  inscription  estampée  aiaioc  iiwaiwn. 
H.  du  fragment  o.i5. 

849  744.  Oenochoé  à  panse  aplatie.  L'anse  et  tout  le  corps 

du  vase  sont  vergés  de  sillons  réguliers  alternant 
avec  des  anneaux  en  relief.  T.  r.  H.  0.21. 

Vases  à  glaçure  rouge. 

850.  914.  Anse  de  la  forme  de  830.  Terre  r.  à  couv.  bril- 

lante. Sans  décor. 

851.  i535.  Panse  piriforme.  H.  0.22-25. 

852.  912.  Panse  en  forme  de  gland.  H-  o.3i. 

853.  1549.  Panse  sphérique;  l'épaule  est  aplatie.  H.  0.19. 

854.  721.  Même  forme.  L'épaule  en  retrait   figure  un  cou- 

vercle. H.  0.1 5. 

95i.  Coupe  (Mastos).  Même  technique.  —  H.  0.11. 

975.  Coupe  conique.  T.  bl.  D.  o.i3. 

857.  75i.  Tasse  à  bord  distinct.  La  panse  est  ornée  de  sil- 
lons verticaux  et  parallèles.  D.  0.16. 


^ 
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CHARLES  DU  BOISMELLY 


notice  lue  à  la  séance  publique  de  l'Institut,  le  15  mars  1906 


Mesdames,  Messieurs, 

Depuis  notre  dernière  séance  annuelle,  les  lettres 
genevoises  et  notre  Institut  ont  fait  une  perte  inappré- 
ciable. Au  mois  de  juillet  1905,  l'écrivain  de  haute  culture, 
Thistorien  savant,  dont  le  nom  est  sur  vos  lèvres,  Ch.  Du 
Bois-Mellw  succombait  après  une  maladie  de  quelques 
semaines,  supportée  avec  une  stoïque  résignation.  Il 
avait  atteint  un  âge  avancé,  mais  il  conservait  une  telle 
verdeur  intellectuelle  et  physique  que  de  longs  jours 
semblaient  lui  être  réservés. 

La  vie  d'un  artiste,  d'un  écrivain,  est  tout  entière  dans 
son  œuvre,  et  l'œuvre  de  Du  Bois-Melly  est  considérable. 
Pendant  une  première  période,  notre  regretté  collègue  se 
consacra  exclusivement  à  la  peinture.  De  i85o  à  i85i, 
nous  le  trouvons  à  Rome,  d'où  il  rapporte  non  seulement 
de  beaux  paysages,  mais  des  impressions  et  des  souve- 
nirs qui  font  le  charme  de  ses  Voyages  d'artiste  en  Italie. 
Revenu  à  Genève,  il  néglige  le  pinceau  pour  la  plume,  il 
écrit  ses  Nouvelles  montagnardes,  d'une  couleur  si  vive 
et  si  originale  et  qui,  après  un  demi-siècle,  n'ont  point 
vieilli.  Lorsqu'on  lit  ces  nouvelles,  ou  encore  Majorie, 
dramatique  épisode  de  l'invasion  française  en  Valais,  on 
a  quelque  peine  à  se  représenter  l'auteur  devenant  un 
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pilier  d'archives,  affrontant  la  poussière  séculaire  ùe> 
parche'mins  jaunis  et  des  vieilles  chroniques.  C'est  pour- 
tant le  phénomène  qui  se  produisit.  L'ami  de  Calameet 
4,e  Didaw  l'artiste  amoureux  de  la  nature  et  de  la  lumière 
se  résigna  peu  à  peu  et  sans  effort  au  labeur  patiem  c 
minutieux  du  chercheur.  Quelque  instinct  mystérieux 
l'entraînait  vers  la  science,  qu'un  grand  orateur  a  qua- 
lifiée la  maîtresse-science.  Evidemment,  ce  qui  l'att- 
rait, ce  n'était  pas  la  narration  sèche,  aride,  purement 
documentaire  ;  c'était  l'histoire  vivante,  animée,  pitto- 
resque, celle  qui  a  inspiré  Watter  Scott  ou  Mérimée, 
celle  qui  a  trouvé  son  expression  dans  des  chefs-d'œuvre 
comme  Ivanhoe  ou  les  Puritains.  Dans  la  phase  nou- 
velle de  sa  vie  intellectuelle,  Du  Bois-Melly  apportera 
ses  qualités  d'artiste,  l'imagination  créatrice,  qui  donne 
aux  faits  la  couleur,  aux  personnages  le  relief.  A  c& 
dons  brillants,  il  joindra  bientôt  la  sûreté  d'information 
que  lui  fourniront  les  documents  originaux  ;  grâce  à 
l'union  de  ces  qualités  diverses,  nous  verrons  éctyre. 
pendant  une  trentaine  d'années,  toute  une  série  d'oeu- 
vres charmantes  ou  érudites,  qui  éclaireront  de  vives 
lumières  tel  épisode  ou  telle  période  de  notre  histoire: 
qu'il  s'agisse  d'une  oeuvre  d'inspiration  ou  d'une  étude 
historique,  Du  Bois-Melly  manifeste  au  plus  hautue^rc 
certaines  de  nos  qualités  genevoises  :  la  méthode.  U 
conscience,  le  souci  du  détail.  11  entend  que  ses  roman> 
soient  en  même  temps  œuvre  d'art  et  de  science:  il  veut 
que  ses  héros  soient,  non  pas  des  personnages  de  con- 
vention, mais  des  êtres  ayant  réellement  vécu  et  sor 
lesquels  il  possède  des  notions  positives.  Il  pousse 
l'exactitude  et  le  scrupule  jusqu'à  faire  parler  aux  i#ns 
le  langage  de  leur  temps,  et  ses  dialogues  en  vieux  trau- 
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çais  ont  une  saveur  particulière.  Pour  notre  regretté 
collègue,  la  langue  si  riche  et  si  imagée  du  XVIe  siècle 
n'a  pas  de  secret;  il  la  maniait  avec  une  habileté,  une 
virtuosité  merveilleuses  ;  c'était  à  se  demander  s'il  ne 
lui  arrivait  pas  parfois  de  penser  et  de  philosopher  en 
vieux  français.  En  un  mot.  Du  Bois-Melly,  voulait  que 
l'illusion  du  lecteur  fût  complète,  et,  en  effet,  elle  était 
complète.  Ce  sont  là  des  qualités  de  nature  spéciale  et 
qui  ne  peuvent  être  appréciées  à  leur  juste  valeur  que 
par  des  lecteurs  de  choix.  Evidemment,  l'emploi  du 
français  parlé  au  XVIe  ou  au  XVIIe  siècle  est  de  nature 
à  déconcerter  le  grand  public  du  'XXe  siècle.  Aussi 
quelques-unes  des  œuvres  les  plus  achevées  de  Du 
Bois-Melly  s'adressent-elles  de  préférence  à  un  public 
restreint.  Comment  ne  pas  le  regretter  ?  Plus  d'une  fois 
je  me  permis,  au  cours  de  nos  conversations  familières, 
de  lui  soumettre  une  légère  critique  :  «  En  pareil  cas,  lui 
disais-je.  ce, n'est  pas  vous  qui  perdez,  c'est  le  public», 
mais  notre  collègue  avait,  à  cet  égard,  des  idées  arrêtées, 
d'une  excessive  probité  littéraire  et  il  n'en  démordait 
pas.  Après  tout,  nous  aurions  mauvaise  grâce  de  le  lui 
reprocher.  Dans  un  siècle  de  production  intense  et 
confuse,  où  triomphent  le  roman  de  pacotille  et  le  feuille- 
ton épicé  ou  banal,  il  n'est  pas  à  regretter  que  certaines 
intelligences  d'élite  s'attachent  à  marquer  les  distances 
et  maintiennent  les  traditions  de  haute  culture.  Au  sur- 
plus, Du  Bois-Melly  était  avant  tout  un  raffiné,  un  déli- 
cat, et,  sans  être  hautain,  il  se  rapprochait  un  peu,  au 
point  de  vue  littéraire,  du  sentiment  d'Horace  : 

Odi  profanum  vulgus  et'  arceo 
Loin  d'ici,  vulgaire  profane  ! 

Ce  qui  le  préoccupait  avant  tout,  c'était  d'être  compris. 

Bull.  Ins.  Nat.  Gen.  —  Tome  XXXVJ1  32 
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et  goûté  par  les  connaisseurs,  et  les  suffrages  de  ces  der- 
niers ne  lui  ont  jamais  fait  défaut. 

Il  nous  est  arrivé,  ces  derniers  temps,  de  reprendre  un 
des  premiers  essais  historiques  de  Du  Bois-Melly:  nous 
voulons  parler  des  Mémoires  d'un  fugitif  \1686),  suivis 
du  Journal  de  Genève  pour  Tannée  1690.  Rien  de  plus 
piquant  que  les  propos  de  ce  bon  bourgeois  d'autrefois 
qui  raconte,  dans  le  style  simple  et  naïf  du  temps,  les 
événements  notoires  aussi  bien  que  les  petits  commé- 
rages du  jour  ;  c'est  pris  sur  le  vif,  et  vous  me  permettrez 
une  ou  deux  courtes  citations,  charmantes  d'esprit  et 
d'humour;  nous  sommes  au  12  décembre  1690  et  k 
journal  raconte  la  commémoration  de  l'Escalade  : 

«  Le  Conseil  n'est  pas  entré  ce  jour  à  cause  de  la  solen- 
nité de  l'Escalade  et  les  spectables  ministres  ont  fait  leur 
prêche  à  l'ordinaire,  touchant  notre  admirable  délivrance. 
Comme  toujours,  les  actions  du  matin  et  du  soir  ontesïê 
fort  suivies  par  nos  citoyens.  Sur  le  tard,  la  jeunesse  cour- 
rait la  ville  et  démenait  grand  bruit  en  frappant  tous  les 
arches-bancs  dans  les  rues-basses.  Beaucoup  de  masques 
et  de  momons,  bien  qu'il  en  soit  fait  défense,  mais  celi 
n'est  pas  pour  troubler  la  ville,  non  plus  que  les  violons, 
chansons  et  vaudevilles  qu'on  entend  partout  ce  jour-U 
A  dire  le  vrai,  nous  ne  saurions  nous  courroucer  non  pli> 
contre  ceux  qui  soufflent  les  lanternes  et  tournent  le  ch> 
peau  aux  passants  qu'ils  rencontrent.  On  parle  toutefois 
de  certain  désordre  survenu  à  Longemalle  et  qu'on  ne 
saurait  absolument  excuser.  Un  de  nos  bons  étudiants  ea 
théologie,  sortant  de  quelque  logis  àdixheuresdusoir.i 
du  mettre  l'épée  à  la  main  pour  se  débarrasser  des  mas- 
ques,lesquels  s'étaient  mis  en  devoir  de  lui  enlever  une 
bouteille  pleine  de  vin,  qu'il  portait  pour  son  nécessairt 


-    4»7    - 
Nous  croyons  que  cette  affaire  de  jeunesse,  qu'il  ne  faut 
pas  trop  exagérer,  ira  demain  devant  l'audience  ou  tout 
au  moins  devant  MM.  du  Consistoire.  » 

Au  XVIIe  siècle  on  se  contentait  de  peu  en  fait  de  dis- 
tractions, et,  lorsque  la  foire  de  Plainpalais  s'ouvrait, 
c'était  l'événement  capital  du  jour  ;  les  demoiselles  de  la 
ville  profitaient  de  l'occasion  pour  franchir  la  Porte 
Neuve  et  pour  faire  parade  des  modes  nouvelles.  Ecou- 
tez plutôt  : 

«  Modes  nouvelles.  La  promenade  de  la  foire  attira, 
comme  toujours,  pendant  l'après-dînée,  bon  nombre  de 
gens  de  loisir;  étrangers,  bourgeois,  militaires,  écoliers, 
petits  laquais,  et  plus  encore,  nos  demoiselles  de  la  ville 
qui  ne  sauraient  se  passer  du  divertissement  de  la  foire, 
lorsque  le  temps  est  agréable.  Nous  dirons  ici,  pour  ceux 
qui  sont  curieux  de  ces  nouveautés  frivoles,  que  les  fem- 
mes du  bel  air  reviennent  cette  année  aux  étoffes  de 
brocatelle  à  si  grands  «  ramages  »  qu'il  n'y  aura  bientôt 
plus  de  différence  entre  ces  jupes  tombantes  et  les  grands 
rideaux  de  nos  lits.  La  boëte  à  tabac  clinquetante,  la 
montre  émaillée  et  la  canne  à  pomme  d'or  sont  plus  que 
jamais  en  usage  pour  les  gens  commodes.  Nous  ne  par- 
lons point  des  coëffures,  n'entendant  rien  à  la  passagère, 
aux  tignons  en  torsade,  aux  crève-cœurs,  aux  boucles  du 
berger,  de  ces  grandes  fontanges  surmontées  de  dentel- 
les, comme  on  en  voit  aujourd'hui.. Mais  nous  avouons 
modestement  qu'il  ne  nous  plaît  guère  de  ces  manteaux 
et  mantelets  si  furieusement  plissés  et  bouffants  par  der- 
rière que  le  sexe  paraît  trouver,  cette  année,  du  dernier 
galant.  Quant  aux  hommes,  les  perruques  à  l'espagnole, 
tombant  si  bas  que  c'est  folie,  sont  la  grande  nouveauté 
du  jour,  bas  de  couleur  gaie,  en  coton  de  Barbarie  (les 
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bas  de  soie  étant  fort  abandonnés),  souliers  à  la  cava- 
lière, beaucoup  d'habits  gris  de  fer  au  petit  musc,  pour 
se  tenir  dans  la  modestie  et  suivant  les  ordonnances  de 
cette  ville.  Mais  la  veste,  de  riche  apparence  pour  les 
gens  de  qualité,  est  de  beau  velours  damas  ou  brocart  à 
fleurs,  et  descend  jusqu'aux  rubans  des  chausses.  Peu 
ou  point  de  manchons  à  passe-caille,  qu'on  ne  voit  guère 
reparaître  chez  nous  avant  «  la  bize  des  auditeurs  ». 

Qu'était-ce  donc  que  la  bise  des  auditeurs  ?  Dans  une 
note  malicieuse,  Du  Bois-Mellv  nous  le  dit  : 

«  Les  premiers  retours  du  vent  du  nord-est  coïnci- 
dant assez  régulièrement  chez  nous  avec  les  élections  de 
novembre,  la  désignation  plaisante  de  la  bize  des  audi- 
teurs fut  populaire  à  Genève  jusqu'à  la  fin  de  l'ancienne 
République.  » 

Les  transformations  politiques  qu'a  subies  notre  petite 
République  ont  emporté  les  perruques,  les  manchons  à 
passe-cailles,  et  les  auditeurs  de  la  sommaire  justice, 
mais  ce  qui  a  survécu,  c'est  la  bise,  et  elle  coïncide, 
comme  au  XVIIe  siècle,  avec  les  élections  de  novembre 
et  avec  les  polémiques  électorales,  parfois  aussi  aigres 
que  la  bise  elle-même. 

Mesdames,  Messieurs, 

L'œuvre  si  considérable  et  si  achevée  de  notre  collè- 
gue mériterait  une  étude  approfondie  et  complète,  mais 
nous  tenions  dès  aujourd'hui  à  rappeler  avec  émotion 
les  titres  de  l'écrivain  à  notre  reconnaissance.  Il  s*élè\e 
actuellement  une  école  qui,  sous  prétexte  d'être  objective 
et  impartiale,  considère  l'histoire  comme  une  subdivi- 
sion des  sciences  naturelles  ;  peu  s'en  taut  qu  elle  ne 
recommande  à  ses  adeptes  de  raconter  l'histoire  d'un 
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peuple,  comme  on  raconterait  les  révolutions  d'une 
fourmilière,  ou  les  pérégrinations  d'une  tribu  de  chim- 
panzés. Notre  collègue  regretté  se  rangeait  à  l'antipode  de 
ces  doctrines.  Sous  prétexte  d'être  impartial,  il  ne  s'inter- 
disait ni  l'indignation,  ni  l'enthousiasme  et  dans  tous  ses 
écrits  circule  le  souffle  vivifiant  d'un  patriotisme  éclairé  ; 
il  avait  compris  que  chaque  période  de  l'histoire  a  son 
intérêt  et  sa  saveur,  que  chacune,  en  disparaissant,  em- 
porte une  parcelle  de  vertu,  de  noblesse  et  de  grandeur. 
La  Genève  contemporaine  sait  rendre  hommage  aux 
glorieux  souvenirs  du  passé  ! 

Henri  Fazy. 


COMPTE  RENDU 

»  DES 

TRAVAUX    DE    L'INSTITUT 

PENDANT  L'ANNÉE  1904 


Dans  rassemblée  administrative  annuelle  du  7  mai 
1904,  l'Institut  a  revisé  son  règlement  général.  Ce  der- 
nier datait  du  24  août  1854  et  du  4  juin  1864;  il  avait 
besoin  d'être  mis  au  point,  plusieurs  des  anciens  articles 
étant  tombés  en  désuétude. 


TRAVAUX  DES  SECTIONS 

I 
Section  des  Sciences  naturelles  et  mathématiques 

Au  cours  de  Tannée  1904,  M.  le  prof.  Emile  Yung  a 
été  élu  président  à  la  suite  de  la  démission  de  M.  le 
prof.  G.  Oltramare  qui  est  passé  au  rang  des  membres 
émérites.Ont  été  en  outre  élus  membres  correspondants  : 
MM.  Edmond  Perrier,  Raphaël  Blanchard  et  Louis  Jau- 
bin,  tous  trois  professeurs  à  Paris. 

Les  travaux  suivants  ont  été  présentés  : 

M.  le  Dr  Boubier.  Quelques  formes  curieuses  de  sper- 
matozoïdes. 

M.  J.  Bourquin.  Les  Cestodesdes  singes  anthropoïdes. 
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M.  le  Dr  J.  Briquet.  Un  nouvel  organe  de  désarticu- 
lation foliaire  chez  les  Labiées. 

Idem.  Biographies  de  Dupin  et  Fauconnet,  botanistes 
genevois. 

M.  le  Dr  Carl.  Les  parasites  des  poissons. 

M.  le  prof.  A.  d'Espine.  Répartition  géographique  ces 
Trypanosonus  de  la  maladie  du  sommeil. 

M.  Fr.  Lachenal.  Sur  certaines  illusions  d'optique. 

M.  R.  de  Lessert.  Faune  des  araignées  du  bassin  du 
Léman. 

M.  P.  Rudhardt.  Les  qualités  magnétiques  des  tersei 
aciers. 

M.   le   Dr  E.  Steinmann.  Les  bases  scientifiques  ik 
problème  de  l'éclairage. 

M.  Th.  Tommasina.  Le  radium  et  la  radioactivité. 

Idem.  La  Pvro-radioactivité. 

M.  le  prof.  E.  Yung.  La  maladie  du  sommeil. 

Idem.  Influence  du  régime  alimentaire  sur  la  longueur 
relative  de  l'intestin. 

Il 

Section  des  Sciences  morales  et  politiques,  d'archéologie 

et  d'histoire 

Pendant  les  cinq  séances  de  Tannée  1904,  cette  Section 
a  entendu  la  lecture  des  mémoires  suivants  : 

M.  le  prof.  Brocher  de  la  Fléchère.  L'évolution  du 
droit  pénal  dans  l'antiquité. 

M.  le  prof.  Duproix.  Maine  de  Biran  et  le  problème 
de  l'éducation. 
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M.  Paul-Charles  Strœhlin.  Le  musée  épigraphique 
<ie  Genève  —  lecture  de  la  préface  du  catalogue  rédigé 
par  feu  Emile  Dunant  et  communication  sur  ce  musée. 

M.  Ullmo.  Erreur  de  la  sociologie  moderne. 

M.  Paul  Usteri  et  M.  le  prof.  Eug.  Ritter.  Documents 
politiques  trouvés  dans  les  papiers  d'Henri  Meister. 

III 
Section  de  Littérature 

La  Section  s'est  réunie  en  1904  trois  fois  en  séance 
ordinaire  et  deux  fois  en  séance  familière  pour  entendre 
les  communications  suivantes: 

M.  Bonikas.  Poésies  diverses. 

M.  le  prof.  B.  Bouvier.  Les  archives  J.-J.  Rousseau. 

M.  G.  Clendet.  Pièces  humoristiques. 

M.  Guinand.  Sur  la  montagne,  poèmes. 

M.  le  prof.  Julliard.  Amours  modernes,  poésies. 

Idem.  Etude  sur  la  mort  de  Mourad  V. 

M.  H.  Mercier.  Causerie  sur  les  superstitions  des 
voyageurs. 

M.  Ph.  Monnier.  Chez  les  Mottu,  scène  genevoise. 

M.  le  prof.  Eug.  Ritter.  Lettres  de  la  fille  de  Diderot. 

Idem.  Etude  sur  deux  œuvres  inconnues  de  J.-J. 
Rousseau. 

M.  H.  Spiess.  Etude  sur  Jules  Laforgue. 

Idem.  Poésies. 

M.  le  prof.  Ta  vas.  La  Poésie,  poème. 
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MUe  B.  Vadier.  Fragments  d'Alkestis.  essai  drama-| 
tique. 

M.  Vincent.  Louis  Duchosal  dans  l'intimité. 

M.  le  prof.  Wertheimer.  Causerie  sur  le  sentiment] 
de  la  nature  dans  les  langues  sémitiques. 

IV 
Section  des  Beaux-Arts 

La  Section  a  tenu  sept  séances  ordinaires,  dont  quatni 
ont  tout  particulièrement  été  consacrées  à  discuter  \'& 
boration  d'un  projet  de  loi  sur  la  conservation  de 
monuments  historiques  à  Genève.  Une  course  de 
tion  a  eu  pour  objectif  Saint-Maurice  et  Sion. 

La  Section  des  Beaux-Arts  est  entrée  comme  membfl 
actif  dans  l'Association  des  sociétés  artistiques  de  GencM 
pour  empêcher  tout  ce  qui  comporte  un  enlaidissent 
de  la  Ville  et  de  ses  environs. 


V 


Section  d'Industrie  et  d'Agriculture 

Cette  Section  a  tenu  quatre  séances  de  membres  effe 
tifs  et  cinq  assemblées  de   membres  honoraires, 
communications  suivantes  ont  été  faites  : 

M.  Aug.  Guillot.  Les  cultures  du  Mayumbe  iCoi 

M.  Fr.  Lenglet.  Quelques  indications  sur  les  fraisû 

M.  Elie  Neury.  Les  plantations  fruitières  et  les  me 
leures  variétés  de  fruits. 

M.  Jean  Nicodet.  L'igname  et  sa  culture. 
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Idem.  La  chicorée  à  grosse  racine  de  Bruxelles  et  sa 
culture. 

Idem.  L'artichaut,  son  origine,  ses  variétés  et  sa  cul- 
ture. 

M.  D.  Vincent.  Proposition  relative  à  la  fondation 
d'un  syndicat  pour  l'étude  et  la  défense  des  intérêts 
des  industriels  en  possession  de  brevets  ou  désireux 
d'en  obtenir. 
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COMPTE  RENDU 

DES 

TRAVAUX    DE    L'INSTITUT 

PENDANT  L'ANNÉE  igo5 


L'Institut  a  publié  en  1903  le  tome  XXXVI  de  son 
3u  lie  tin. 


TRAVAUX  DES  SECTIONS 

I 
Section  des  Sciences  naturelles  et  mathématiques 

Les  travaux  suivants  ont  été   présentés  pendant  les 
mit  séances  de  Tannée  1905  : 

M.  le  Dr  Bernoid.  Les  ballons  dirigeables. 

Idem.  La  récupération  des  forces  hydrauliques. 

M.  le  Dr  Boibier.  La  pénétration  du  spermatozoïde 
ans  l'œuf. 

Idem.  Les  théories  de  la  sexualité. 

M.  le  Dr  Bol'rquin.  Sur  un  accident  géologique  dans 
:  Jura  neuchàtelois. 

Idem.   Démonstration   de    préparations  de    Platodes 
arasites  du  Varans. 

M.  le  Dr  Carl.  Particularités  morales  de  YAgrilus  bi- 
tsciatus  (Coléoptère). 
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M.  le  Dr  Cordes.  Méthodes  de  mesure  du  temps  avant 
l'application  du  pendule  aux  horloges. 

M.  le  Dr  de  Marval.  Les  Acanthocéphales  des  oiswi- 

M.  le  Dr  Oltramare.  Sur  le  cat-fish. 

M.  le  prof.  Redard.  Un  nouvel  anesthésique. 

M.  le  Dr  Sch/er.  Un  nouvel  objectif  astrophoiogra- 
phique. 

M.  Tommasina.  Utilisation  des  décharges  électros* 
tiques  dans  l'air. 

Idem.  Modification  des  isolateurs  de  Mascart. 

M.  le  prof.  Ying.  Les  variations  de  longueur  Je 
l'intestin  de  la  grenouille. 

Idem.  Biographie  du  professeur  Marc  Thury. 

Idem.  Le  sens  de  l'humide  chez  les  mollusques. 

Idem.  Larves  géantes  du  Rana  esculenta. 

II 

Section  des  Sciences  morales  et  politiques,  d'archéoiipe 

et  d'histoire 

La  Section  a  tenu  en  1905  deux  séances  ordinaires* 
une  séance  de  membres  effectifs;  elle  a  entendu  b 
lectures  suivantes  : 

M.  X.-S.  Combothecra.  Critère  distinctif  du  «in* 
privé  et  du  droit  public. 

M.  le  prof.  L.  Wi/arin.  Une  leçon  de  choses:  Commrf 
la  municipalité  de  Glascow  a  résolu  la  question  de  l 
sainissement  de  cette  ville  et  la  question  des  tramwa*. 
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m 

Section  de  Littérature 

Durant  Tannée  1905,  la  Section  a  eu  une  séance  de 
membres  effectifs  et  cinq  séances  publiques.  Un  concours 
a  été  institué  entre  les  membres  du  corps  enseignant 
primaire.  Les  travaux  suivants  ont  été  lus  : 

M.  et  Mmc  Ansaldi.  Pièces  de  vers. 

M.  Ansaldi.  Le  Si  m  pion,  poésie. 

M.  Bogey.  Notre  fils,  comédie. 

M.  Bressler.  Pièce  de  vers. 

M.  Carrara.  Variations  de  l'auteur  des  Variations. 

M.  Cuendet.  Diverses  pièces  humoristiques  en  vers. 

M.  DiBoiN.  Pièce  de  vers. 

M.  Guinchard.  Pièce  de  vers. 

M.  L.  Maystre.  Le  rat  blanc,  nouvelle. 

M.  H.  Mercier.  Causerie  grammaticale. 

M.  Ph.  Monnler.  Venise  (fragment). 

M.  G.  Nicole.  Promenade  dans  les  Cyclades. 

Mllc  B.  Vadier.  Mon  ami  Mathias. 

MM.  l/STERi  et  Ritter.  Deux  demandes  en  mariage 
1784  et  1808). 

IV 
Section  des  Beaux- Arts 

Par  suite  du  décès  du  regretté  Henri  Juvet,  le  bureau 
le  la  Section  a  été  composé  comme  suit  dans  la  séance 
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du  28  octobre  1905:  MM.  Henri  Le  Grand  Roy.  prési- 
dent; Louis  Déria\«  vice-président;  Hébert,  trésorier; 
Dompmartin.  secrétaire. 

La  Section  des  Beaux-Arts  a  tenu  huit  séances  ordi- 
naires et  trois  séances  de  membres  effectifs.  Ces  séance* 
ont  été  en  grande  partie  remplies  :  i°  par  des  communi- 
cations relatives  aux  rapports  de  la  Section  avec  le 
Département  des  Travaux  publics  au  sujet  du  projet  k 
loi  sur  la  conservation  des  monuments  historiques; 
20  par  la  préparation  d'une  exposition  de  gravure* 
anciennes;  3°  par  la  préparation  d'un  concours  à  in* 
tituer  en  1906. 

M.  Hébert  a  fait  une  intéressante  exposition  de  gra- 
vures anciennes  avec  conférence. 

M.  Th.  Douzon  a  été  élu  membre  effectif  en  rempla^- 
ment  de  M.  Henri  Juvet.  M.  le  chanoine  Pierre  Bourbaa 
du  Chapitre  de  Martigny  a  été  élu  membre  correspondant 

V 

Section  d'Industrie  et  d'Agriculture 

Les  communications  suivantes  ont  été  faites  au  com 
des  quatre  séances  de  membres  effectifs  et  des  sep:  a*- 
semblées  ordinaires  : 

M.  le  Dr  E.  Ackekmann.  Un  appareil  calculateur  auto- 
matique pour  l'analyse  de  la  bière. 

M.  le  prof.  M.  Delessert.  Jaugeage  des  cours  d'eau  aa 
moven  du  moulinet  hvdraulique. 

M.  l'ingénieur  Elmkr.  L'usine  électrique  à  vapeur  J* 
la  Ville  de  Genève. 


—    3oi     — 


M.  J.  Gale.  Présentation  d'ignames. 

M.  le  prof.  Grosgurin.   Les   travaux  du  tunnel  du 
Simplon. 

M.  Aug.  Guillot.  Les  principales  cultures  du  Congo 
belge. 

M.  E.  Neury.  Quelques  bonnes  variétés  de  poires  à 
cidre. 

M.  J.  Nicooet.  Quelques  nouvelles  variétés  de  pommes 
de  terre. 

Idem.  La  chicorée  à  grosses  racines  de  Bruxelles. 

Idem.  Les  producteurs  directs  en  viticulture. 

Idem.  Cultures  diverses. 

M.  le  prof.  Steinmann.  Appareils  de  démonstrations 
pour  les  phénomènes  calorifiques  et  optiques. 
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LOIS  ET  RÈGLEMENTS 

CONCERNANT 

L'INSTITUT      GENE  V  O  I  S 

Des  Sciences ,  des  Lettres, 
des  Beaux-Arts,  de  l'Industrie  et  de  l'Agriculture 


LOI 

sur  l'établissement  de  l'Institut  genevois  des  Sciences, 
des  Lettres,  des  Beaux- Arts,  de  l'Industrie  et  de 
l  Agriculture: 


Du  28  Avril  [852 


Le  CONSEIL  D'ÉTAT  de  la  République  et  Canton 
de  Genève  fait  savoir  que  : 

Le  GRAND  CONSEIL, 
Sur  la  proposition  du  Conseil  d'Etat, 

DÉCRÈTE   CE   QUI    SUIT  : 

Article  premier.  —  Il  est  créé  à  Genève  un  Institut 
national  pour  l'encouragement  et  l'avancement  des 
sciences,  de  la  littérature,  des  beaux-arts,  de  l'industrie 
et  de  l'agriculture. 

Art.  2.  —  Cet  établissement  prend  le  titre  d'Institut 
genevois. 

Il  est  divisé  en  cinq  sections,  composées  chacune  de 


^ 
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dix  membres  effectifs,  de  membres  correspondants  et  de 
membres  honoraires  en  nombre  illimité. 

Ces  sections  sont  : 

i°  La  section  des  sciences  naturelles  et  mathéma- 
tiques ; 

2°  la  section  des  sciences  morales  et  politiques,  d'ar- 
chéologie et  d'histoire  ; 

3°  la  section  de  littérature  ; 

4°  la  section  des  beaux-arts; 

5°  la  section  d'industrie  et  d  agriculture. 

Art.  3.  —  Les  membres  effectifs  de  chaque  section  se 
réunissent  au  moins  une  fois  par  mois  pour  entendre  b 
lecture  des  mémoires  qui  leur  sont  adressés  ;  donne 
leur  décision  au  sujet  de  ces  mémoires;  recevoir  les 
communications  et  les  propositions  que  chacun  d'eui 
peut  avoir  à  faire;  discuter  et  délibérer  sur  ces  commu- 
nications ou  propositions,  et,  en  général,  sur  tous  1© 
objets  de  leur  ressort;  accorder  les  prix  ou  autres  encou- 
ragements que  chacune  des  sections  aura  à  distribuer: 
statuer  sur  ce  qui  se  rapporte  à  l'emploi  des  objets 
affectés  par  des  fondations  en  ce  qui  concerne  leur 
section,  comme  aussi  sur  l'usage  des  allocations  qu* 
pourraient  être  faites  par  l'Etat  ou  par  les  communes, 
ainsi  que  sur  les  revenus  provenant  de  biens  ou  place- 
ments appartenant  à  leur  section. 

Art.  4.  —  Les  membres  effectifs  et  honoraires  de  cha- 
que section  sont  soumis  à  une  cotisation  annuelle  qui 
ne  pourra  dépasser  dix  francs;  ils  pourront  se  réunir 
en  conversation  familière  toutes  les  fois  qu'ils  le  jugeront 
à  propos,  pour  s'entretenir  des  objets  concernant  leur 
section,  entendre  la  lecture  de  mémoires  sur  ces  mémo 
sujets  et  arrêter  entre  eux  l'emploi  de  leurs  cotisations. 
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Ils  se  réunissent  encore  pour  procéder  aux  élections  qui 
leur  sont  confiées.  Les  membres  honoraires  d'une  sec- 
tion sont  toujours  admis  aux  réunions  générales  de 
l'Institut  genevois. 

Art.  5.  —  Les  membres  effectifs  d'une  section  sont 
nommés  par  l'ensemble  des  membres  de  cette  section. 

La  première  nomination  aura  lieu  par  le  Conseil 
d'Etat  pour  cinq  membres,  qui,  entre  eux,  feront  l'élec- 
tion des  autres  membres  effectifs  de  leur  section. 

Art.  6.  —  Les  membres  correspondants  sont  nommés 
par  les  membres  effectifs  de  chaque  section. 

Art.  7.  —  Pour  être  membre  honoraire  d'une  section, 
il  suffit  de  s'inscrire  et  d'être  présenté  par  deux  membres 
de  cette  section. 

Tout  membre  qui  est  en  arrière  de  deux  ans  pour  sa 
cotisation  est  regardé  comme  démissionnaire. 

Art.  8.  —  Le  président  et  le  secrétaire  de  chaque  sec- 
tion sont  nommés  tous  les  deux  ans  par  les  membres  de 
la  section  et  choisis  parmi  les  membres  effectifs;  ils  sont 
toujours  rééligibles.  Chaque  section  fait  son  règlement 
intérieur. 

Art.  9.  —  Le  président  et  le  secrétaire  général  de 
l'Institut  sont  nommés  tous  les  deux  ans  par  l'ensemble 
des  membres  de  l'Institut;  ils  sont  toujours  rééligibles. 

"Art.  10.  —  Une  commission  de  cinq  membres,  chargée 
de  la  gestion  des  tonds  et  de  l'administration  matérielle 
de  l'Institut  est  nommée  tous  les  deux  ans  par  l'ensemble 
des  membres,  soit  effectifs,  soit  honoraires.  Elle  est 
présidée  par  le  président  de  l'Institut  ;  le  secrétaire 
général  y  tient  la  plume. 
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Art.  ii.  —  L'Institut  a  deux  réunions  publiques  par 
année;  dans  Tune,  il  est  rendu  compte  de  l'ensemble 
des  travaux  et  les  prix  sont  distribués;  dans  l'autre, il 
est  statué  sur  la  gestion  des  tonds. 

Chaque  section  peut  avoir  aussi  des  réunions  géné- 
rales où  le  public  est  admis,  soit  pour  procéder  à  rela- 
tion de  ses  membres  effectifs,  soit  pour  rendre  compte 
de  ses  travaux,  soit  pour  délibérer  publiquement  sur 
les  objets  qui  intéressent  la  section. 

Il  peut  y  avoir  des  réunions  de  deux  ou  plusieurs 
sections. 

Art.  12.  —  Les  ressources  de  l'Institut  se  composent: 

i°  Des  dons  et  legs  qui  pourront  lui  être  faits; 

2°  Des  fonds  votés  annuellement  par  l'Etat  ou  parles 
communes,  et  des  cotisations  de  ses  membres. 

L'Institut  et  chacune  de  ses  sections  peuvent  recevoir 
des  dons  et  legs  spéciaux,  soit  de  l'Etat,  soit  des  com- 
munes, soit  des  particuliers,  dans  l'intérêt  des  objets  qui 
les  concernent,  et  sous  l'approbation  du  Conseil  d'Etat 

Chacune  des  sections,  comme  l'Institut  en  général, 
se  trouve  autorisée  à  opérer  des  placements  et  à  posséder 
des  biens,  en  se  conformant  à  la  Loi  générale  sur  te 
fondations. 

Art.  i3.  —  Les  revenus  divers  de  l'Institut  sont  em- 
ployés, soit  à  couvrir  les  frais  généraux,  soit  aux  encou- 
ragements et  prix  décernés  aux  objets  dont  chacune 
des  sections  est  chargée,  soit  à  des  encouragement» 
généraux,  concernant  les  rapports  entre  les  diverses 
branches  de  connaissances  humaines,  soit  à  des  publi- 
cations, soit  aux  indemnités  que  l'Institut  jugerait  cofl- 
venable  d'attribuer  à  certaines  fonctions. 
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Art.  14.  —  Le  compte  rendu  financier  de  chaque 
année  pour  l'Institut  et  pour  chacune  de  ses  sections 
sera  soumis  à  l'approbation  du  Conseil  d'Etat  après 
avoir  été  discuté  et  arrêté  en  assemblée  générale. 

Art.  i5.  —  Le  Conseil  d'Etat  est  chargé  de  prendre 
les  arrêtés  nécessaires  à  l'exécution  de  la  présente  Loi. 

Le  Conseil  d'Etat  est  chargé  de  faire  promulguer  les 
présentes  dans  la  forme  et  les  termes  prescrits. 

Fait  et  donné  à  Genève,  le  vingt-huit  avril  mil  huit 
cent  cinquante-deux,  sous  le  sceau  de  la  République  et 
les  signatures  du  Président  et  du  Secrétaire  du  Grand 
Conseil. 

Le  /cr  Vice-Président  du  Grand  Conseil, 

A.  Almeras. 

Le  Secrétaire  du  Grand  ConseiL 
P.-L.  Revaclier. 

Le  Conseil  d'Etat  promulgue  la  Loi  ci-dessus  pour  être 
exécutoire  dans  tout  le  Canton,  dès  le  jour  de  demain. 

Genève,  le  7  mai  i852. 

Au  nom  du  Conseil  d'Etat: 

Marc  Viridet,  Chancelier. 


LOI 

sur  la  création  d'une  nouvelle  catégorie  de  membres  de 

J     l'Institut  genevois. 


Du  22  Mai  1861 


Le  CONSEIL  D'ÉTAT  de  la  République  et  Canton 
de  Genève  fait  savoir  que: 


1 


— -    5io    — 

Le  GRAND  CONSEIL, 

Vu  la  Loi  du  28  avril  i852  sur  rétablissement  de 
l'Institut  genevois  ; 

Vu  la  délibération,  en  date  du  7  février  1861,  de  l'as- 
semblée générale  de  l'Institut  national  genevois; 

Vu  la  demande  du  secrétaire  général  de  l'Institut  au 
Conseil  d'Etat; 

Sur  la  proposition  du  Conseil  d'Etat, 

DÉCRÈTE   CE   Qt  I    SUIT  I 

Article  premier.  —  Aux  trois  classes  actuelles  de 
membres  de  l'Institut  national  genevois,  savoir:  aux 
membres  effectifs,  aux  correspondants  et  aux  membres 
honoraires,  il  sera  ajouté  une  quatrième  catégorie  de 
membres,  sous  le  nom  de  MEMBRES  ÉMÉRITES. 

Art.  2.  —  Seront  classés  parmi  les  membres  entérites 
ceux  des  membres  qui,  à  cause  de  leur  âge,  de  l'état  de 
leur  santé  ou  de  circonstances  particulières  d'occupa- 
tions, d'absence  ou  d'éloignement,  ne  pourront  p» 
continuer  à  remplir  les  fonctions  de  membres  effectifs 
et  voudront,  sans  perdre  la  position  qu'ils  ont  acquise 
dans  l'Institut,  laisser  la  place  à  des  membres  plus 
jeunes,  mieux  portants  ou  moins  occupés. 

Seront  également  classés  par  chaque  section,  au  nom- 
bre des  membres  émérites,  ceux  des  membres  effectifs 
qui,  depuis  deux  ans  et  sans  motifs  valables,  nord 
assisté  à  aucune  séance  de  leur  section. 

Art.  3.  —  Les  membres  émérites  continueront  detre 
considérés  comme  pouvant  assister,  avec  voix  consulta- 
tive aux  séances  spéciales  des  membres  effectifs,  sam 
être  astreints  à  toutes  les  obligations,  particulièremeni 


-    5n    — 

aux  obligations  administratives   qui   incombent  à  ces 
derniers. 

Le  Conseil  d'Etat  est  chargé  de  taire  promulguer  les 
présentes  dans  la  forme  et  le  terme  prescrits. 

Fait  et  donné  à  Genève  le  vingt-deux  mai  mil  huit 
cent  soixante-un,  sous  le  sceau  de  la  République  et  les 
signatures  du  Président  et  du  Secrétaire  du  Grand 
Conseil. 

Le  Président  du  Grand  Conseil, 
J.-M.  Badollet. 

Le  Secrétaire  du  Grand  Conseil, 
Elie  Ducommun. 

Le  Conseil  d'Etat  promulgue  la  Loi  ci-dessus  pour  être 
exécutoire  dans  tout  le  Canton  dès  le  jour  de  demain. 

Genève,  le  28  mai  1861 . 

Au  nom  du  Conseil  d'Etat: 

Le  Chancelier, 

Marc  Viridet. 


RÈGLEMENT  GÉNÉRAL 

DE 

L'INSTITUT      GENEVOIS 

Adopté  par  l'Assemblée  générale  du  7  mai  igo4(i) 


Le  présent  règlement  détermine  tout  ce  qui  concerne, 
soit  l'Institut  genevois  dans  son  ensemble,  soit  les  sec- 
tions dont  il  se  compose,  dans  le  cercle  de  leur  activité 
propre  et  dans  leurs  rapports  entre  elles. 

SKCTION  1 

$  i.  De  l'Assemblée  générale 

Article  premier.  —  L'assemblée  générale  se  compose 
de  tous  les  membres  de  l'Institut,  soit  effectifs,  soit 
honoraires,  soit  émérites  ou  correspondants,  s'ils  se 
trouvent  présents  au  moment  de  rassemblée.  Ces  der- 
niers n'ont  que  voix  consultative. 

Art.  2.  —  Les  assemblées  générales  sont  publiques 
ou  fermées. 

Art.  3.  —  Les  assemblées  générales  publiques  se 
réunissent: 

i°  Pour  entendre  la  lecture  des  mémoires  d'un  intérêt 
général,  adressés  à  l'Institut; 

(■)  Ce  règlement  remplace  le  Règlement  général  de  l'Institut 
genevois  voté  en  assemblée  générale  le  24  août  i853. 
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2°  Pour  entendre  la  notice  biographique  sur  ses  mem- 
bres décédés  ; 

3°  Pour.délivrer  des  prix. 

Art.  4.  —  Les  assemblées  générales  fermées  (séances 
administratives)  se  réunissent: 

i°  Pour  entendre  le  rapport  annuel  de  Comité  de 
gestion  et  le  compte  rendu  des  travaux  des  diverses 
sections  de  l'Institut; 

20  Pour  procéder  à  l'élection:  a)  du  président;  bt  àz 
secrétaire  général  ;  cj  des  Comités  ou  des  Commissions 
que  l'Institut  croirait  devoir  nommer,  dans  l'esprit  de  la 
loi,  pour  sa  marche  intérieure; 

3°  Pour  voter  le  budget  annuel; 

40  Pour  entendre  occasionnellement  des  rapports 
administratifs  autres  que  le  compte  rendu  général 
administratif  ou  financier; 

5°  Pour  conférer  ou  converser  familièrement. 

Plusieurs  des  objets  indiqués  aux  art.  3  et  4  pourron: 
être  mis  à  l'ordre  du  jour  d'une  seule  séance. 

Art.  5.  —  L'Institut  peut  admettre  dans  ses  séance, 
soit  publiques,  soit  fermées,  la  lecture  de  morceain 
ayant  pour  objet  la  littérature  ou  les  sciences. 

Art.  6.  —  Les  assemblées  générales  sont  convoquée* 
par  le  président  de  l'Institut.  Les  cartes  de  convocation 
indiquent  l'ordre  du  jour. 

Art.  7.  —  Les  assemblées  publiques  ont  lieu  ainsi 
qu'il  est  déterminé  dans  la  loi  (art.  1 1). 

§  2.  Ordre  des  assemblées 

Art.  8.  -  Le  président  veille  à  l'ordre  et  à  la  bonne 
tenue  des  assemblées. 
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Art.  9.  —  Il  accorde  la  parole  aux  membres  qui  la 
demandent,  dans  les  limites  de  Tordre  du  jour. 

Art.  10.  —  Dans  les  réunions  de  conversations  fami- 
lières, les  membres  ne  pourront  prendre  la  parole  que 
deux  fois.  n 

Art.  m.  —  Dans  les  délibérations  sur  la  gestion  ou 
sur  le  budget,  un  membre  peut  obtenir  la  parole  autant 
de  fois  qu'il  le  juge  nécessaire  pour  expliquer  sa  pensée. 

Art.  12.  —  L'Institut  genevois  vote  par  assis  et  levé, 
à  la  majorité  des  voix.  En  cas  de  partage  égal,  le  prési- 
dent vote  et  décide. 

Art.  i3.  —  Pour  ses  élections,  l'Institut  procède  selon 
le  mode  prescrit  dans  le  règlement  du  Grand  Conseil. 

Art.  14.  —  Il  est  rédigé  par  le  secrétaire  général  un 
procès-verbal  de  chaque  assemblée  générale  fermée 
(séance  administrative).  Ce  procès-verbal  est  lu  à  la 
séance  suivante. 

Art.  ï5.  —  Le  président  fixe  d'avance  l'ordre  du  jour 
de  chaque  séance. 

Art.  iG.  —  Des  réunions  extraordinaires  peuvent 
avoir  lieu  sur  la  convocation  du  président. 

SECTION  II 

Du  Président  de  l'Institut 

Art.  17.  —  Le  président  représente  l'Institut,  soit 
auprès  du  public,  soit  auprès  des  autorités,  soit  auprès 
de  l'étranger. 

Art.  18.  —  Le  président  prend  dans  l'occasion  la 
parole  au  nom  de  l'Institut. 
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Il  signe  les  actes  de  l'Institut. 

Il  rédige  les  comptes  rendus  annuels  des  travaux  de 
l'Institut. 

Il  préside  le  comité  de  gestion. 

Il  convoque  les  assemblées  générales  et  îl  les  préside 

Il  sert  d'organe  aux  sections  pour  leurs  relations  entre 
elles. 

Il  fait  les  convocations  pour  les  réunions  de  plusieurs 
sections. 

Il  veille  à  Tordre  et  à  la  bonne  tenue  des  assemblées. 

Il  fixe  d'avance  l'ordre  du  jour  de  chaque  séance. 

Art.  19.  —  En  cas  d'empêchement,  le  président  àt 
l'Institut  est  remplacé  par  un  vice-président  choisi  au 
sein  du  comité  de  gestion.  En  l'absence  de  ce  dernier, 
le  président  est  remplacé  par  le  président  de  la  section 
nommée  dans  la  loi  et  ainsi  de  suite  par  le  présidée: 
des  autres  sections  en  cas  d'empêchement  des  premiers, 
dans  l'ordre  indiqué. 

SECTION  111 
Du  Secrétaire  général 

Art.  20.  —  Le  secrétaire  général  est  chargé  de  U 
rédaction  des  procès- verbaux  des  assemblées  générales 
fermées  et  des  séances  du  comité  de  gestion. 

Art.  21.  —  Il  est  de. plus  chargé: 

a)  De  la  correspondance  de  l'Institut  dans  son  ei>- 
semble.  C'est  lui  qui  transmet  aux  membres  correspon- 
dants leur  nomination  de  la  part  de  l'Institut: 

b)  Il  certifie  conformes  les  Bulletins  et  Mémoire; 
publiés  par  l'Institut; 


c)  II  veille  aux  publications  de  l'Institut  et  de  ses 
sections,  de  concert  avec  les  secrétaires  de  chacune 
d'elles; 

d)  Il  est  de  plus  chargé  de  la  conservation  et  de  la 
surveillance  de  la  Bibliothèque  et  des  archives  de  T Ins- 
titut. Toutefois,  cette  dernière  tâche  pourra  être  remise 
à  un  bibliothécaire-adjoint (/). 

Art.  22.  —  Si  à  la  réunion  de  l'assemblée  générale,  le 
secrétaire  général  se  trouve  empêché,  il  est  remplacé  par 
le  secrétaire  de  la  première  section  dans  l'ordre  suivi  par 
la  loi  ;  en  cas  d'empêchement  de  celui-ci,  par  le  secrétaire 
de  la  section  suivante,  et  ainsi  de  suite. 

SECTION  IV 
Du  Comité  de  gestion 

Art.  23.  —  Le  comité  de  gestion  (art.  10  de  la  loi)  est 
«chargé  de  l'administration  matérielle  de  l'Institut. 

Art.  24.  —  Il  délibère  sur  toutes  les  transactions  qui 
concernent  cette  administration. 

Art.  25.  —  Il  reçoit  les  dons,  legs,  subventions,  sous- 
criptions, destinés  à  l'Institut,  et  veille  à  ce  qu'ils  soient 
employés  selon  les  vœux  des  donateurs. 

Art.  26.  -  Il  propose  dans  les  budgets  annuels 
l'emploi  des  subventions  qui  sont  accordées  à  l'Institut 
par  l'Etat,  par  les  corps  de  l'Etat,  ou  par  des  particuliers, 
ainsi  que  de  tous  revenus  provenant  des  capitaux  de 
V Institut  ou  de  souscriptions. 

Art.  27.  —   Il  administre,  conformément  à  leur  des- 

(•)  Les  charges  du  bibliothécaire-adjoint  font  l'objet  d'un 
règlement  spécial. 
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tination,  les  fonds  dont  la  direction  est  confiée  à  l'Ins- 
titut par  des  fondations  en  faveur  des  progrès  des  sciences, 
des  arts,  de  l'agriculture  et  de  l'industrie,  à  moins  qu'une 
telle  direction  ne  soit  exclusivement  confiée  à  Tune  des 
sections  de  l'Institut. 

Art.  28.  —  Le  comité  de  gestion  est  chargé  de  l'ar- 
rangement, de  l'entretien  et  de  la  surveillance  des  locaux 
destinés  à  l'Institut  et  à  ses  sections,  ainsi  que  de  leur 
mobilier. 

Art.  29.  —  Il  pourvoit  au  chauffage  et  à  l'éclairage 
des  appartements. 

Art.  3o.  —  Le  comité  de  gestion  nomme  tous  les 
employés  inférieurs  au  service  de  l'Institut. 

Art.  3i.  —  Le  comité  dé  gestion  présente  chaque 
année  à  l'assemblée  générale  le  budget  des  dépenses  et 
des  recettes  de  l'Institut.  Il  soumet  également  à  cette 
assemblée  le  compte  rendu  de  sa  gestion  financière  et 
administrative  pendant  l'année  précédente. 

SECTION  Y 
Des  travaux  de  l'Institut 

L'Institut  fait  des  publications  et  peut  ouvrir  des 
concours. 

§  1.  Publications 

Art.  32.  —  L'Institut  publie  un  Bulletin  et  des  Mé- 
moires. Ces  publications  sont  confiées  au  secrétaire 
général,  sous  la  surveillance  du  comité  de  gestion. 

Art.  33.  —  Le  Bulletin  paraît  en  volumes  in-octavo 
à  des  époques  indéterminées  qui,  dans  la  règle,  n  ei* 


—    5ig    — 

cèdent  pas  deux  ans.  Il  renferme  :  a)  des  travaux  agréés 
par  les  sections,  et  publiés  in-extenso;  b)  le  sommaire 
des  communications  faites  aux  cinq  sections;  c)  les 
rapports  financiers  pour  le  ou  les  derniers  exercices. 

Art.  34.  —  Les  Mémoires  renferment  des  travaux 
agréés  par  les  sections  qui,  par  leur  nature  particulière, 
sortent  du  cadre  du  Bulletin  et  se  prêtent  à  une  publi- 
cation in-quarto.  Il  pourra  être  adjoint  à  ce  recueil  des 
gravures,  lithographies,  morceaux  de  musique,  etc., 
dont  la  publication  aura  été  approuvée  par  la  section 
des  Beaux-Arts.  Les  Mémoires  sont  publiés,  soit  en 
volumes  complets,  soit  par  fascicules  qui  peuvent  être 
acquis  séparément. 

Art.  35.  —  Les  travaux  des  quatre  catégories  de 
membres  de  l'Institut  (effectifs,  honoraires,  correspon- 
dants et  émérites)  sont  admis  dans  le  Bulletin  et  dans 
les  Mémoires. 

Art.  36.  —  En  cas  d'encombrement  de  notes,  d'ar- 
ticles ou  de  mémoires  approuvés  et  envoyés  par  les 
sections,  le  comité  de  gestion  s'adjoindra  cinq  membres 
auxiliaires  ou  délégués  de  publication.  Dans  ce  cas, 
chaque  section  élit  un  de  ces  délégués  pour  la  représenter. 

Art.  37.  —  Le  Comité,  ainsi  modifié,  prononce  sur 
l'importance  relative  des  Mémoires  et  sur  l'ordre  dans 
lequel  il  seront  publiés.  (En  cas  de  scrupules  de  sa  part, 
à  l'occasion  d'un  Mémoire,  il  peut  les  soumettre  à  la 
section  d'où  le  Mémoire  provient,  mais  la  section  seule 
peut  retirer  le  Mémoire  et  le  Comité  n'a  le  droit  d'exclu- 
sion ni  directement,  ni  par  voie  d'ajournement). 

Art.  38.  —  Les  auteurs  des  travaux  publiés  dans  le 
Bulletin  ou  dans  les  Mémoires  reçoivent  gratuitement 
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vingt-cinq  tirés-à-part.  Les  exemplaires  qui  peuvent  être 
demandés  en  plus  de  ce  chiffre  sont  à  la  charge  des 
auteurs.  Les  tirés-à-part  sont  livrés  dès  que  l'impression 
en  est  terminée. 

$  2.  Concours 

Art.  3g.  —  Quand,  sur  la  proposition  de  l'un  de  ses 
membres  ou  du  Bureau,  et  le  comité  de  gestion  entendu, 
l'assemblée  générale  a  décidé  d'ouvrir  un  concours,  le 
président  est  chargé  d'en  faire  connaître  au  dehors 
l'objet,  le  mode  et  les  conditions. 

Art.  40.  —  Le  jugement  des  Mémoires  présentés  au 
concours  est  remis  à  une  commission  de  cinq  membres 
au  moins,  experts  dans  l'objet  ou  les  objets  traités  dans 
ces  Mémoires.  Cette  commission  est  nommée  pour 
chaque  cas  particulier.  Elle  est  élue  directement  par 
l'assemblée  générale  ou  confirmée  par  elle,  dans  le  cas 
où  la  désignation  en  aurait  été  laissée  au  président. 

Art.  41.  —  La  délivrance  des  prix  a  lieu  dans  une 
des  séances  publiques  par  les  mains  dû  président. 

SECTION  VI 
Des  sections  de  l'Institut 

Art.  42.  —  Les  sections  ont  leur  cercle  d'activité  pro- 
pre et  peuvent  entrer  en  rapport  soit  entre  elles,  soit 
avec  l'Institut. 

$  1.  Dans  leur  activité  particulière. 

Art.  43.  —  Chaque  section  s'occupe  des  objets  qui  lui 
sont  particulièrement  confiés. 

Art.  44.  —  Les  membres  honoraires  assistent  à  toutes 
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les  séances  de  leur  section  où  la  loi  ne  met  pas  d'empê- 
chement formel. 

Art.  45.  —  Chaque  section  a,  sur  les  fonds  annuels 
alloués  par  l'Etat  ou  les  communes,  sa  part  de  ressour- 
ces dont  elle  dispose. 

Art.  46.  —  Elle  peut  disposer  des  prix  pour  des  ques- 
tions de  son  ressort. 

5  2.  Rapports  des  sections  entre  elles 

Art.  47.  —  Une  section  peut,  quand  elle  le  juge  con- 
venable, provoquer  la  réunion  d'une  ou  de  plusieurs 
autres  sections  : 

i°  Pour  s'occuper  d  objets  d'un  intérêt  commun  à 
ces  sections  ; 

20  Pour  assister  à  la  lecture  de  mémoires  qui  peuvent 
être  du  ressort  de  deux  ou  plusieurs  sections. 

Art.  48.  —  Deux  ou  plusieurs  sections  peuvent  aussi 
se  réunir  pour  proposer  des  prix  pour  des  questions  qui 
sont  du  ressort  des  unes  et  des  autres. 

Art.  49.  —  La  demande  d'une  telle  réunion  doit  pré- 
ciser le  motif  et  l'objet  de  la  réunion,  et  être  adressée  au 
président  de  l'Institut,  qui  convoque  les  sections  à  réu- 
nir en  indiquant  Tordre  du  jour. 

Art.  5o.  —  L'assemblée  des  sections  ainsi  réunies  sera 
présidée  par  le  président  de  la  section  qui  a  provoqué  la 
réunion;  et,  si  ce  président  est  empêché,  par  les  prési- 
dents des  sections  invitées  dans  l'ordre  de  la  loi. 

Art.  5i.  —  Le  secrétaire  de  la  section  qui  a  provoqué 
la  réunion  est  chargé  du  procès-verbal. 

Art.  52.  —  La  délivrance  des  prix  de  sections  a  lieu 
en  séance  publique  ou  en  séance  fermée  suivant  le  vœu 
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de  la  section  ou  des  sections,  par  les  mains  du  président 
de  la  section  qui  a  pris  l'initiative,  et  avec  les  forme* 
observées  pour  la  délivrance  des  prix  de  l'Institut. 

§  3.  Rapports  des  Sections  avec  l  Institut 

Art.  53.  —  Lorsque  deux  ou  plusieurs  sections  s'ac- 
cordent à  désirer  une  assemblée  générale  de  l'Institut 
elles  en  adressent  la  demande  précisée  et  motivée  at 
président  de  l'Institut  (comme  pour  les  réunions  de 
sections),  qui  convoque  une  réunion  extraordinaire i  voir 
aux  assemblées  générales). 

Art.  54.  —  Lorsqu'une  section  a  admis  un  travail  oc 
mémoire  et  voté  sa  publication,  elle  l'adresse  au  comté 
de  gestion  qui  le  classe  à  son  rang  pour  être  publié.  Er 
cas  d'urgence  motivée  par  la  section,  soit  sur  l'intérêt  de 
l'objet  traité  dans  le  mémoire,  soit  sur  l'intérêt  de  l'auteur 
qui  désirerait  prendre  date  pour  son  travail,  le  comité  de 
gestion  et  les  délégués  auxiliaires  délibèrent  et  décident 
comme  en  cas  d'encombrement  (voyez  ci-devant,  règle- 
ment 10,  1 1). 

Le  président  de  l'Institut: 
Henri  Fazy. 

Le  secrétaire  général  : 
John  Briquet. 


REGLEMENT 

DE  LA 

BIBLIOTHÈQUE    ET    DES    ARCHIVES 

DE 

L'INSTITUT  NATIONAL  GENEVOIS 

Adopté  par  le  comité  de  gestion  dans  sa  séance  du  4  juin  1864 


Article  premier.  —  Le  secrétaire  général  est  chargé 
de  la  conservation  et  de  la  surveillance  de  la  Bibliothè- 
que et  des  Archives  de  l'Institut. 

Art.  2.  -  Le  bibliothécaire-adjoint  est  spécialement 
chargé  : 

à)  De  la  garde,  de  l'arrangement  de  la  bibliothèque, 
du  classement  des  livres  adressés  soit  à  l'Institut,  soit 
aux  sections  ; 

b)  De  la  tenue  à  jour  du  catalogue  ; 

c)  Des  réceptions  de  livres  et  autres  objets  envoyés  à 
l'Institut; 

d)  De  la  petite  correspondance  ; 

e)  Des  envois  des  Mémoires  et  du  Bulletin  aux  mem- 
bres de  l'Institut  et  aux  différentes  sociétés  avec  lesquel- 
les l'Institut  est  en  relation  ; 

f)  De  la  distribution  des  livres  de  la  bibliothèque  aux 
membres  de  l'Institut  qui  en  feront  la  demande. 
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A  cet  effet,  la  bibliothèque  sera  ouverte  à  des  jours  et 
des  heures  déterminés  et  annoncés  (l). 

Le  bibliothécaire-adjoint  prendra  note  sur  un  registre 
spécial  de  l'entrée  et  de  la  sortie  des  livres. 

Les  livres  ne  pourront  être  prêtés  que  pour  un  mois. 

Chaque  membre  de  l'Institut  aura  le  droit  de  prendre, 
contre  son  récépissé,  4  volumes  au  plus  à  la  fois. 

Les  manuscrits  et  les  ouvrages  précieux  ne  pourront 
sortir  que  sur  l'autorisation  expresse  donnée  par  le 
comité  de  gestion  et  transmise  au  bibliothécaire-adjoint 
par  le  secrétaire  général.  (*) 

Art.  3.  Le  bibliothécaire-adjoint  est  chargé,  en  outre. 
des  soins  à  donner  aux  salles  de  l'Institut,  aux  meubb 
et  autres  objets  qui  y  sont  placés. 

Art.  4.  Le  bibliothécaire-adjoint  tiendra  un  livre  de 
caisse  où  il  inscrira  régulièrement  les  dépenses  et  menus- 
frais  nécessités  par  l'administration  de  la  bibliothèque 
et  du  local. 

Pour  pourvoir  à  ces  dépenses,  le  secrétaire  génêi 
est  autorisé  à  remettre  au  bibliothécaire-adjoint  u 
somme  de  cinquante  francs,  quand  ce  dernier  en  fa 
la  demande. 

Art.  5.  —  Il  sera  tenu,  par  le  bibliothécaire-adjoini 
un  registre  spécial  des  manuscrits,  un  autre  regisot 
des  pièces  déposées  dans  les  archives  de   l'Institut,  et 

(*)  Les  ouvrages  en  livraisons  ne  sont  prêtés  que  lorsqu'à 
ont  été  réunis  en  volumes. 

(*)  Rédaction  légèrement  modifiée  le  7  mai  1904.  Le  tas 
primitif  disait  :  «  sera  ouverte  le  lundi,  mardi,  mercredi  d 
vendredi,  de  11  h.1/*  à  midi.  » 
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_in   registre  des  tableaux,  gravures  et  autres  objets  d'art 
appartenant  à  l'Institut. 

Ce  dernier  registre  sera  distinct  de  celui  destiné  aux 
tableaux  appartenant  à  l'Etat. 

Art.  6.  —  Le  présent  Règlement  sera  imprimé  dans  le 
Bulletin. 

Certifié  conforme  : 

Le  secrétaire  général  de  l'Institut  genevois  : 

A.  Flammer. 
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La  Réforme  Je  la  Justice  administrative 


ET   LA 


Révision  le  la  Constitution  fédérale  en  Suisse 

PAR 

X.  S.  COMBOTHECRA 

Docteur  en   droit,  avocat  à   Genève 


Quelque  organe  qu'ait  la  fonction  judiciaire,  il  faut 
soigneusement  la  distinguer  de  la  fonction  administra- 
tive avec  laquelle  elle  peut  facilement  se  confondre. 
L'organe  (tribunal,  administration  ou  assemblée)  de  la 
fonction  judiciaire  ne  fait  que  déclarer  le  droit  existant 
et  n'y  ajoute  rien  subjectivement.  Par  contre,  l'organe 
de  la  fonction  administrative  dispose  d'un  pouvoir  qui 
donne  à  ses  actes  une  valeur  subjective  :  c'est  le  pouvoir 
discrétionnaire,  qui  est  un  pouvoir  libre,  dans  une  cer- 
taine mesure.  Ainsi,  dans  la  fonction  judiciaire,  il  n'y  a 
pas  de  liberté  subjective  de  la  part  de  l'organe  ;  au  con- 
traire, dans  la  fonction  administrative,  il  y  a  une  liberté 
subjective  de  la  part  de  l'organe,  plus  ou  moins  étendue. 
Tous  les  deux  organes  ont  un  droit  d'appréciation,  mais 
celui  qui  est  revêtu  de  la  fonction  judiciaire  apprécie 
objectivement,  tandis  que  celui  qui  est  revêtu  de  la  fonc- 
tion administrative  a  une  dose  dépréciation  à  la  fois 
objective  et  subjective. 
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L'article  constitutionnel  85,  chiffre  12,  qui  vise  le» 
contestations  administratives,  renvoie  à  l'article  consti- 
tutionnel 1 1 3.  L'article  85,  chiffre  12,  est  ainsi  conçu: 
«  Les  affaires  de  la  compétence  des  deux  Conseils  sont 
notamment  les  suivantes...  les  réclamations  contre  1© 
décisions  du  Conseil  fédéral  relatives  à  des  contestations 
administratives».  La  partie  (alinéa  2)  de  l'article  m3 
visée  par  l'article  85,  chiffre  12,  porte  :  «  Sont  réserve©, 
les  contestations  administratives,  à  déterminer  par  la 
législation  fédérale».  L'article  85,  chiffre  12,  a  l'air  de 
supposer  que  la  Constitution  fédérale,  dans  un  de  s© 
articles,  confère  au  Conseil  fédéral,  d'une  manière  ev 
presse,  la  compétence  des  «  contestations  administrati- 
ves »,  alors  que  nulle  part  cela  n'est  dit.  L'article  in. 
alinéa  2,  que  nous  venons  de  citer,  réserve  des  «  contes- 
tations administratives»  indéterminées,  en  ne  les  con- 
férant pas  au  Tribunal  fédéral,  sans  les  lui  refuser  daii- 
leurs,  mais  en  ne  les  attribuant  pas  non  plus  au  Conseil 
fédéral,  sans  toutefois  l'interdire.  Pouvons-nous  préten- 
dre que  c'est  l'article  85,  chiffre  12,  qui  attribue  les  «coo- 
testations  administratives  »  au  Conseil  fédéral,  en  méat 
temps  qu'à  l'Assemblée  fédérale,  au  premier,  d?emblcc. 
et  à  celle-ci,  en  seconde  instance  ?  Si  l'article  85.  chith 
12,  ne  vise  qu'indirectement  le  Conseil  fédéral,  il  c£ 
cependant  manifeste  que  son  contexte  sous-entend  qtf 
des  «  contestations  administratives  »  rentrent,  en  prî- 
mière  instance,  dans  la  compétence  du  Conseil  fédéral. 
comme  en  seconde  instance,  dans  celle  de  l'Assemblée 
fédérale.  Au  fond  donc,  c'est  la  Constitution  elle-mène 
qui  confère  au  Conseil  fédéral,  comme  à  l'Assembler 
fédérale,  la  fonction  judiciaire  pour  les  contestation 
dites  administratives. 
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Il  faut  soigneusement  distinguer  les  contestations  ad- 
ministratives judiciaires,  des  contestations  hiérarchico- 
administratives  qui  peuvent  paraître  comme  judiciaires, 
mais  ne  le  sont  pas  en  réalité,  et  qui  compétent  au  Con- 
seil fédéral,  notamment,  en  vertu  de  l'article  constitu- 
tionnel 102,  chiffre  2.  Le  rapport  de  MM.  les  juges  fédé- 
raux J.  Morel,  H.  Lienhard  et  Léo  Weber,  du  12  février 
1900  (Voir  :  Le  Droit  fédéral  suisse,  par  L.  R.  de  Salis, 
traduit  par  E.  Borel,  2mc  éd.  IImc  vol.  p.  io3,  Berne  iqo5) 
a  eu  tort  de  lier  l'article  102,  chiffre  2,  avec  les  articles 
1  1 3,  alinéa  2,  et  85,  chiffre  12.  L'article  102,  chiffre  2, 
ne  peut  pas  avoir- en  vue  des  contestations  pareilles  à 
celles  qui  sont  prévues  par  les  articles  85,  chiffre  12,  et 
1 i3,  alinéa  2  :  autrement,  il  y  aurait  double  emploi.  L'ar- 
ticle 102,  chiffre  2,  parlant  de  l'administration  en  géné- 
ral, ne  peut  viser  que  les  contestations  d'administration 
pure,  qui  peuvent  être  appréciées  subjectivement  et  non 
uniquement  au  point  de  vue  objectif,  comme  celles  qui 
sont  prévues  par  l'article  85,  chiffre  12,  et  l'article  11 3, 
alinéa  2. 

Les  mots  «  contestations  administratives  »  signifient 
qu'il  s'agit  d'un  conflit  soulevé  à  propos  d'un  acte  éma- 
nant d'un  corps  agissant  en  vertu  d'une  fonction  admi- 
nistrative. Mais  les  contestations,  tout  en  étant  adminis- 
tratives, dans  le  sens  indiqué,  peuvent  être  en  même 
temps  judiciaires,  lorsqu'il  s'agit  d'un  différend  (admi- 
nistratif judiciaire)  qui  doit  être  apprécié  objectivement 
par  un  corps  (quelconque,  même  administratif)  fonction- 
nant comme  organe  judiciaire. 

Les  mots  «  contestations  administratives  »  des  articles 

1 1 3,  alinéa  2,  et  85,  chiffre  1 2,  ne  peuvent  s'entendre  que 

des  contestations  rentrant  dans  la  compétence  d'un  pou- 
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Toir  judiciaire.  En  effet,  l'article  85,  chiffre  12,  renvoies 
l'article  n  3.  Ce  dernier  s'occupe  du  Tribunal  fédéral  - 
organe  essentiellement  judiciaire  —  lui  conférant  des 
compétences  proprement  judiciaires.  Lorsque  donc  IV- 
ticle  1 1 3  réserve  certaines  contestations  parmi  celles  qu'il 
confère,  il  ne  peut  en  réserver  que  des  judiciaires  {quoi- 
que administratives),  puisqu'il  n'en  est  jamais  question 
•d'autres. 


L'article  n3,  alinéa  2,  réserve  la  détermination  ce> 
-contestations  administratives  (judiciaires)  à  la  législation 
ordinaire  et  non  à  la  législation  constitutionnelle.  De  et 
fait  on  pourrait  conclure,  comme  le  fait  M.  de  Salis 
(1.  c.  p.  95),  que  la  législation  ordinaire  serait  en  droit  de 
ne  rien  déterminer:  alors,  toutes  les  contestations  cJ 
pourraient  être  indiquées  en  vertu  de  l'article  1 13,  alinéa 
2,  compéteraient  au  Tribunal  fédéral  ;  et,  comme  d'au- 
tres articles  constitutionnels  ne  lui  enlèvent  pas  des  con- 
testations du  même  genre,  il  attirerait  dans  sa  comp* 
tence  toutes  les  contestations  administratives  (judiciaire» 
sans  qu'une  revision  de  la  Constitution  fût  nécessaire 

A  cette  conclusion  plusieurs  raisons  s'opposent.  L'ar- 
ticle 1 13,  alinéa  2,  réservant  certaines  contestations  & 
ministratives,  nous  sommes  forcé  d'admettre  qu'il}  1 
des  contestations  administratives  (judiciaires), non  détail- 
lées, mais  suffisamment  indiquées,  qui  ne  doivent  v* 
rentrer  dans  la  compétence  du  Tribunal  fédéral,  et  eu: 
ne  le  pourraient  pas  même  en  vertu  de  l'article  constitu- 
tionnel 1 14.  Moyennant  cet  article  on  peut,  en  princirt* 
mettre  toute  compétence  judiciaire  dans  les  attribution* 
du  Tribunal  fédéral,  sauf,  naturellement,  celle  qui  en 
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est  exclue  par  la  Constitution  même,  notamment  par  son 
article  1 13,  alinéa  2.  La  réserve  de  l'article  1 i3,  alinéa  2, 
a  définitivement  enlevé  de  la  juridiction  du  Tribunal 
fédéral  les  contestations  administratives  (judiciaires),  et, 
dès  lors,  elles  n'y  rentrent  pas  même  si  la  législation 
ordinaire  ne  les  détaille  pas.  On  dira,  peut-être,  que  la 
législation  ordinaire  est  souveraine  en  ce  qui  concerne 
la  détermination  des  cas  et  que,  pour  respecter  la  Cons- 
titution, il  lui  suffirait  d'en  indiquer  un  seul.  Non,  ré- 
pondons-nous, elle  doit  détailler  tout  ce  qu'il  y  a  à  déter- 
miner et  non  seulement  ce  qu'elle  veut  d'une  manière 
arbitraire  :  autrement,  elle  violerait  la  volonté  de  la  Cons- 
titution exprimée  dans  l'article  1 1 3,  alinéa  2.  Enfin,  nous 
savons  que  l'article  n3,  alinéa  2,  est  lié  à  l'article  85, 
chiffre  12,  par  le  renvoi  que  ce  dernier  fait  à  l'article  11 3. 
Or,  comme  nous  l'avons  vu,  l'article  85,  chiffre  12,  com- 
biné avec  l'article  1 13,  alinéa  2,  confère  d'une  façon  indu- 
bitable la  compétence  des  contestations  administratives 
(judiciaires)  au  Conseil  fédéral.  Pour  enlever  donc  au 
Conseil  fédéral  les  contestations  administratives  (judi- 
ciaires), il  faut  reviser  les  articles  ii3,  alinéa  2,  et  85, 
chiffre  12,  delà  Constitution  fédérale. 


Les  décisions  du  Conseil  fédéral,  relatives  aux  contes- 
tations administratives  (judiciaires),  peuvent  être  défé- 
rées à  l'Assemblée  fédérale  par  voie  de  recours,  en  vertu 
de  l'article  85,  chiffre  12,  et,  dès  lors,  ne  pourraient  na- 
turellement pas  être  portées  par  devant  le  Tribunal  fédé- 
ral, sans  revision  préalable  de  la  Constitution. 

Aucune  autre  disposition  constitutionnelle  n'a  le  même 
effet. 
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L'article  85,  chiffre  n,  qui  rend  compétente  l'Assem- 
blée fédérale  des  recours  contre   les  actes   du  Conseil 
fédéral,  est  interprété  de  deux  manières  différentes.  Les 
uns,  combinant  le  chiffre  n  avec  le  chiffre  12  de  l'arti- 
cle 85,  admettent  qu'il  s'agit  ici  des  mesures  générales  dt 
Conseil  fédéral  que  l'Assemblée  peut  réformer  ;  alors  que 
d'autres  lui  dénient  tout  pouvoir  de  réforme,  en  vent 
de  ladite  disposition   constitutionnelle,  et  ne  lui  accor- 
dent qu'un  simple  droit  de  blâme.  C'est  la  première  in- 
terprétation qui  prévaut  et  que  l'Assemblée  fédérale  elle- 
même  admet.  Que  le  droit  de  l'Assemblée  soit  un  simple 
droit  de  blâme  ou  un  droit  de  réforme,  il  ne  peut  s'agir. 
dans  le  chiffre  1 1,  que  des  actes  du  Conseil  fédéral  et 
dehors  des  contestations  administratives   (judiciaires 
Sans  cela,  le  chiffre  1 1  ferait  double  emploi  avec  le  chif- 
fre 12  de  l'article  85.  En  réalité,  l'article   85,  chiffre  !.. 
n'a  en  vue  que  la  fonction  hiérarchico-administrative  et 
l'Assemblée  fédérale,  fonction  qui  n'entrave  pas  lepoj- 
voir  judiciaire  du  Tribunal  fédéral.  L'article  85,  chirh 

1 1,  donc  n'a  pas  besoin  d'être  retouché  pour  que  lésâ- 
tes du  Conseil  fédéral,  relatifs  aux  contestations  admi- 
nistratives (judiciaires),  soient  déférés  au  Tribunal  fédé- 
ral :  la  revision  des  articles  11 3,  alinéa  2.  et   85.  chiiî*r 

12,  suffit. 

Si  les  articles  n3,  alinéa  2,  et  85,  chiffre  12,  n'en- 
taient pas,  les  contestations  administratives  (judiciaires 
pourraient  —  sans  revision  préalable  de  la  Constitution  - 
être  déférées  au  Tribunal  fédéral,  en  vertu  de  lartiA 
114,  qui  autorise  la  législation  fédérale  à  placer  des 
affaires  dans  la  compétence  du  Tribunal  fédéral;  elb 
lui  reviendraient  même  de  plein  droit,  abstraction  t'ai* 


J 
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de  l'article  114.  L'article  102,  chiffres  2  et  12-16,  et  les 
articles  ç5  et  io3,  qui  ont  été  indiqués,  dans  le  rapport 
de  MM.  les  juges  fédéraux  J.  Morel,  H.  Lienhard  et  Léo 
Weber,  comme  devant  également  être  revisés  pour  per- 
mettre le  transfert  de  la  compétence  en  question,  ne  le 
doivent  d'aucune  façon.  Tous  ces  articles  n'ont  en  vue 
que  des  actes  administratifs  ou  hiérarchico-administra- 
ti fs  du  Conseil  fédéral,  à  l'exclusion  de  ses  décisions 
relatives  à  des  contestations  administratives  (judiciaires)  ; 
il  ne  peut  y  avoir,  pour  nous,  aucun  doute  à  ce  sujet. 

Souvent  on  interprète,  dans  la  pratique,  l'article  85, 
chiffre   12,  d'une  manière  restrictive.   En   vertu   dudit 
article,  l'Assemblée  fédérale  serait  compétente  unique- 
ment des  contestations  administratives  (judiciaires)  qui 
ne  sont  suscitées  que  par  une  autorité  cantonale  (de 
même  que  le  Tribunal  fédéral  :  article  178,  chiffre  1,  loi 
sur  l'organisation  judiciaire)  et  non  par  le  Conseil  fédé- 
ral ou  les  autorités  fédérales  subordonnées;  l'Assemblée 
fédérale  ne  serait  compétente  de  ces  dernières  contesta- 
tions que  si  cela  est  statué  par  un  texte  légal  ou  reconnu 
par  une  jurisprudence  constante.  Dès  lors,  forcément, 
les  compétences  administratives  (judiciaires)  du  Conseil 
fédéral,  relatives  aux  contestations  suscitées  par  lui-même 
et  les  autorités  fédérales  subordonnées,  ne  lui  viendraient 
pas  non  plus  de  l'article  en  question.   Avec  cette  inter- 
prétation restrictive  de  l'article  85,  chiffre  12,  on  serait 
forcé  d'admettre  qu'une  compétence  générale  judiciaire 
(administrative)  fédérale  appartiendrait  au  Conseil  fédé- 
ral d'une  façon  arbitraire,  sans  disposition  constitution- 
nelle. Effectivement,  dans  le  rapport  de  MM.  les  juges 
fédéraux  J.  Morel,   H.  Lienhard  et   Léo  Weber,  on   a 
laissé  entendre  que,  comme  la  Constitution   place,  en 
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principe,  au   sommet  de    l'administration    le  Conseil 
fédéral,  celui-ci   aurait  dans  sa  compétence,  de  plein 
droit,  les  contestations  administratives  (judiciaires  ou 
non).   Dès  lors,  même  en  supposant  que  l'article  85. 
chiffre  12,  fût  aboli  ou  n'existât  pas,  d'après  ladite  inter- 
prétation, toutes  les  contestations  administratives  rentre- 
raient tout  de  même  dans  la  compétence  du  Consei' 
fédéral  si  on  ne  modifiait  pas  les  autres  articles  de  i: 
Constitution  qui  placent  le  Conseil  fédéral  au  sommetcc 
l'administration.  D'après  ce  système,  évidemment  on  ne 
pourrait  pas  interpréter  l'article  85,  chiffre  12,  comme 
nous  l'avons  fait,  pour  y  comprendre  la  compétence^ 
Conseil   fédéral.   Du   moment  que   le  Conseil  fédérai 
serait,  en  principe,  compétent  pour  toutes  les  conten- 
tions administratives  (judiciaires  ou  non),  pourquoi* 
le  serait-il  pas  de  plein  droit  également  pour  les  préten- 
dus cas  concernant  le  Conseil  fédéral  soi-disant  cotap- 
dans  l'articles  85,  chiffre  12,  en  l'absence  mêmedecd 
article  ?  Certes  on  ne  sortirait  de  l'embarras  que  causer 
question  qu'en  admettant  que  ledit  article  ne  s'occuï* 
que  de  l'Assemblée  fédérale  et  nullement  du  Const 
fédéral.  Mais  c'est  dans  les  prémisses  de  cette  argumecu- 
tion  que  gît  l'erreur.  Dans  le  rapport  précité,  on  ouK* 
qu'il   s'agit  du   pouvoir  exécutif.  La  Constitution.  2 
principe,  admet  en  faveur  du  Conseil  fédéral  des  afl* 
en  dernier  ressort,  mais  uniquement  des  actes  relatif 
sa  fonction  essentielle,  administrative  proprement  i 
ou    hiérarchico-administrative  :  mais    nullement   jat* 
ciaire  administrative,    laquelle    n'est    pour  le  pouif 
exécutif  qu'une  exception.  Il  est  donc  plus  naturel  de* 
pas  admettre  l'interprétation  restrictive  de  l'article  & 
chiffre  12,  et  de  reconnaître  qu'il  a  une  portée  large  ^ 


-     i3    - 

étendue  qui  embrasse  toutes  les  contestations  adminis- 
tratives judiciaires,  même  celles  qui  sont  suscitées  parles 
autorités  fédérales,  et,  dès  lors,  admettre  que  toutes  les 
compétences  générales  judiciaires  sont  conférées  au 
Conseil  fédéral  en  vertu  de  cet  article  85,  chiffre  12,  et 
non  en  vertu  d'autres  dispositions. 

♦  * 

En  somme  pour  opérer  la  réforme  de  la  justice  admi- 
nistrative fédérale,  il  est  indispensable  de  reviser  la 
Constitution  fédérale.  Mais  la  revision  de  l'article  11 3, 
alinéa  2  et  de  l'article  85,  chiffre  12,  suffît.  Pour  enlever 
au  Conseil  fédéral  sa  compétence  administrative  judi- 
ciaire actuelle,  il  n'est  pas  besoin  de  toucher  à  d'autres 
articles  de  la  Constitution.  La  réforme  consistera  à  éta- 
blir la  règle  juridique  ordinaire  qui  veut  que  toutes  les 
contestations  judiciaires,  même  administratives,  soient 
résolues  par  un  tribunal  et  non  par  un  corps  politique. 

A  cet  effet,  il  faut,  ou  bien  instituer  un  nouveau  tri- 
bunal fédéral,  dit  administratif,  ou  tout  simplement 
créer  une  section  nouvelle,  dite  administrative,  dans  le 
Tribunal  fédéral  actuel.  L'organe  judiciaire  administra- 
tif aura  la  compétence  des  contestations  administratives 
judiciaires  suscitées  par  toute  autorité,  aussi  bien  fédé- 
rale que  cantonale.  Le  Conseil  fédéral  restera  au  sommet 
de  l'administration  et  gardera  sa  compétence  adminis- 
trative proprement  dite  et  hiérarchico-administrative, 
mais  sera  privé  de  sa  compétence  administrative  judi- 
ciaire et  se  soumettra  lui-même,  comme  toute  autre 
autorité,  au  nouveau  rouage  judiciaire,  quant  aux  contes- 
tations qu'il  aura  suscitées. 

-♦ 


SAINTE-BEUVE 


Recherches  généalogiques^ 

PAR 

Eugène  RITTER 

Docteur    ès-lettres,    Professeur   à    l'Université 


Je  ne  suis  pas  d'accord  avec  le  biographe  de  l'abbé 
Gédoyn  :  «La  généalogie  d'un  homme  de  lettres,  dit-il, 
est  ce  qui  nous  intéresse  le  moins  dans  son  éloge.  »  — 
Nous  dirions  aujourd'hui  :  dans  sa  biographie. 

Mais  songez  à  Charles  d'Orléans,  à  Villon  ;  —  à  M.  de 
Chateaubriand,  à  Zola  ;  —  à  M.  de  Vigny,  à  Verlaine: 
leurs  œuvres  ne  portent-elles  pas  la  marque  de  leurs 
origines?  N'y  a-t-il  pas  un  intérêt  évident  à  savoir  à  quel 
rang  social  appartenaient  les  parents  d'un  écrivain,  et  de 
quel  milieu  il  est  sorti  ? 

A  vrai  dire,  il  est  assez  difficile  d'arriver  sur  ce  point 
à  une  connaissance  exacte  et  approfondie  :  les  rensei- 
gnements manquent  le  plus  souvent  ;  et  tantôt  le  vague, 
tantôt  la  sécheresse  des  détails  qu'on  peut  obtenir, empê- 
chent d'en  tirer  parti.  J'ai  pu,  pour  Jean-Jacques  Rous- 
seau (a),  mettre  au  jour  l'histoire  de  ses  père  et  mère,  et 

f1)  Etat-civil  de  la  famille  Sainte-Beuve-Daubigny,  avec  ses 
ascendants  et  descendants,  sous  forme  de  tableaux  généalogi- 
ques ;  établi  par  Victor  Picou,  son  petit-fils,  avec  le  concours 
de  H.  Jourdain,  G.  Picou,  et  plusieurs  autres  descendants. 
Imprimé  aux  frais  de  la  famille.  Paris,  imprimerie  Michels  et 
fils,  1890,  38  feuillets  in-folio. 

(*)  La  famille  et  la  jeunesse  de  J.  J.  Rousseau.  Paris,  lib. 
Hachette,  1896. 


H 
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retracer  le  portrait  de  quelques  ascendants  plus  éloignés; 
retrouver  ainsi  et  montrer,  chez  lé  philosophe  de  Genève, 
la  marque  héréditaire  :  mais  Montesquieu,  Voltaire,  Buf- 
fon  ?  Qu'on  les  envisage  dans  leur  caractère  ou  dans  leur 
esprit,  en  quoi  se  rattachent-ils  à  leurs  parents,  à  leurs 
ancêtres  ?  Ces  questions,  jusqu'ici,  sont  restées  sans  ré- 
ponse ;  ety  même,  le*  plus  souvent,  on  ne  les  a  jamais 
posées  (*). 

Le  fait  est  que  dans  la  bourgeoisie,  les  traditions  de 
famille  remontent  rarement  bien  haut  ;  et  Voltaire,  par 
exemple,  ignorait  que  des  Arouet  de  la  Saintonge  et 
du  Poitou,  berceau  de  sa  famille,  étaient  huguenots  au 
16e  siècle.  En  effet,  dans  la  seconde  édition  de  la  France 
protestante (1,  658).  M.  Henri  Bordier  a  publié  une  liste 
de  quelques  centaines  de  protestants,  condamnés  à  mon 
par  un  arrêt  du  Parlement  de  Bordeaux,  du  6  avril  i56q; 
on  y  rencontre  le  nom  de  Jacques  Arrouhet,  conseillerai: 
présidial  de  Saintes.  Il  semble  que  ces  arrêts  n'aient  p* 
été  tous  exécutés  ;  car  c'est  sans  doute  ce  même  Jacqto 
Arrouhet  dont  on  retrouve  le  nom,  avec  celui  de  sa 
femme  Nicolle  Mipin,  dans  les  registres  protestants  de 
Saintes,  au  mois  d'octobre  1570. 

Quant  à  Sainte-Beuve,  son  père  et  sa  mère  nous  soat 
connus  par  quelques  traits  que  nous  retrouvons  chez  lis 
Il  a  dit  lui-même,  dans  une  note  qui  fait  partie  des  piè- 
ces liminaires  de  la  Table  générale  et  analytique  des 
Causeries  du  lundi,  Portraits  de  femmes,  et  Portraits 
littéraires,  publiée  par  Ch.  Pierrot  : 

(')  On  ne  peut  guère  citer,  à  cet  égard,  que  deux  pages  ja£- 
cieuses  de  M.  Lanson,  au  commencement  de  son  étude  bit* 
graphique  sur  Voltaire,  dans  la  collection  des  Grands  écri- 
vains français,  Paris,  lib.  Hachette,  1906. 
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Quant  au  goût  de  la  lecture,  et  à  cette  vocation  littéraire  si 
prononcée  qui  se  mêlait  chez  moi  à  une  disposition  rêveuse 
presque  dès  Fenfance,  je  me  les  suis  très  bien  expliqués  plus 
tard,  et  je  les  tenais  de  mon  père. 

Mon  père,  en  effet,  qui  ne  m'a  jamais  vu,  et  qui  mourut 
dans  les  premiers  mois  de  son  mariage,  avant  ma  naissance, 
avait  fait  de  fort  bonnes  études  ;  et  au  milieu  même  de  toutes 
ses  occupations  administratives,  ou  des  distractions  bien  au- 
trement graves  de  la  Révolution,  il  n'avait  jamais  cessé  de  cul- 
tiver la  chose  littéraire  avec  amour,  avec  prédilection.  Ses 
livres,  dont  un  certain  nombre  m'ont  été  transmis,  sont  cou- 
verts de  notes  aux  marges,  tout  remplis  de  papiers  intercalés, 
contenant  des  anecdotes,  des  références  historiques  remarqua- 
bles, de  beaux  ou  de  touchants  passages  des  poètes  anciens  ou 
modernes  :  son  Virgile,  son  Anacharsis  en  sont  criblés.  Evi- 
demment, à  travers  ses  journées  et  ses  veilles  si  bien  remplies 
par  d'autres  devoirs,  mon  père  ne  perdait  aucune  minute,  de 
même  qu'il  utilisait  pour  ses  extraits  le  moindre  bout  de  pa- 
pier. Homme  sobre  et  de  moeurs  continentes,  d'une  sensibilité 
vive  qui  ne  s'était  jamais  dispersée,  il  avait  plus  de  cinquante 
ans  lorsqu'il  épousa  ma  mère,  et  il  put  transmettre  à  son  fils  les 
traces  acquises  des  habitudes  littéraires  qu'il  avait  contractées 
depuis  longtemps.  C'est  ainsi  que  dès  l'enfance,  j'aimais  les 
livres,  les  notices  littéraires,  les  beaux  extraits  des  auteurs  ;  en 
un  mot,  tout  ce  qu'aimait  mon  père.  Le  point  où  lui-même 
était  arrivé,  se  trouva  comme  fixé  à  l'origine  dans  mon  orga- 
nisation, et  c'a  été  mon  point  de  départ. 

Ma  mère,  fille  d'une  Anglaise  (*)  et  d'un  marin,  mariée  elle- 
même  assez  tard  et  dans  la  seconde  jeunesse,  me  transmit  un 
fond  de  constitution  solide,  saine,  avec  un  coin  de  fermeté  et 
de  décision  critique  que  n'avait  peut-être  pas  au  même  degré 
mon  père. 

(*)  Si  je  comprends  bien  ce  que  dit  un  archiviste  de  Boulo- 
gne, cité  par  M.  Séché  (Sainte-Beuve,  son  esprit,  ses  idées. 
Haris,  1904,  page  20),  c'est  l'arrière-grand'mère  de  Sainte- 
EJeuve,  Marguerite  Midelton,  qui  aurait  été  Anglaise,  et  non 
pas  sa  grand'mère,  Marguerite  Canne. 

Bail.  Ins.  Ntt  Oen.  —  Tome  XXXVIII.  2 
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Déjà  dans  les  Pensées  d'août,  dans  le  dernier  paragra- 
phe de  YEpître  à  M.  Patin,  Sainte-Beuve  avait  parlé  et 
son  père  comme  d'un  amateur  de  littérature,  et  d'un 
homme  de  goût;  il  avait  en  même  temps  noté  chez  lui 
un  autre  trait.  Après  l'avoir  dépeint,  se  promenant  en 
relisant  Virgile,  il  ajoute  : 

Mais  si  l'enfant  au  seuil,  ou  quelque  vieille  assise. 
Venait  rompre  d'un  mot  le  songe  qu'il  songeait. 
Avec  intérêt  vrai  comme  il  interrogeait! 
Il  entrait  sous  ce  chaume,  et  son  humble  présence 
Mettait  à  chaque  accent  .toute  sa  bienfaisance. 

Le  naturel  obligeant  et  charitable  est  encore  un  trait 
qu'on  retrouve  de  même  chez  l'illustre  écrivain  :  sa  cor- 
respondance et  quelques  passages  de  ses  œuvres  en  por- 
tent témoignage.  (r) 

Sainte-Beuve,  par  ses  dons  intellectuels  et  par  soc 
caractère,  tenait  ainsi  de  son  père,  —  et  de  sa  mère 
aussi  :  il  le  dit,  en  ce  qui  concerne  le  jugement:  on  peut 
ajouter  qu'il  en  tenait  aussi  par  son  irritabilité.  In  & 
ses  secrétaires,  feu  M.  Levallois,  qui  était  resté  respec- 
tueusement attaché  au  souvenir  de  son  ancien  maître, ei 
qui  se  rappelait  pourtant  quelques  moments  de  brusque- 
rie, me  disait  un  jour  en  souriant  :  Ah!  il  n'était  pas 
toujours  commode,  le  patron  ! 

M.  Octave  Lacroix  qui  a  été,  comme  M.  Levallois  et 


(l)  Je  citerai  entre  autres  une  des  poésies  du  Livre  d'Amour 
qui  a  été  jointe  aussi  aux  Pensées  d'août  : 

Elle  me  dit  un  jour,  ou  m'écrivit  peut-être... 
et  dans  le  portrait  de  madame  de  Charrière,  la  dernière  non 
«Comme  corollaire  à  ceci...  »,  et  toute  l'exhortation  monk 
qui  y  est  contenue. 
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avant  lui,  secrétaire  de  Sainte-Beuve,  a  raconté  une  pi- 
quante anecdote  (')  qui  nous  montre  la  mère  de  Sainte- 
Beuve  dans  une  de  ces  bourrasques,  qui  éclataient 
quelquefois  chez  elle  : 

Un  malin,  j'étais  allé  voir  Sainte-Beuve  à  la  bibliothèque 
Mazarine.  Après  avoir  causé  d'art  et  de  littérature,  et  de  ceci 
et  de  cela,  il  me  dit  tout  à  coup  : 

«  Y  a-t-il  longtemps,  cher  ami,  que  vous  n'avez  vu  ma 
mère? 

—  «  Il  y  au  moins  quinze  jours.  Je  n'ai  pas  été  maître  de 
moi  tous  ces  temps-ci. 

—  «  Cher  ami,  allez  la  voir  aujourd'hui  même;  aujourd'hui, 
n'est-ce  pas?...  à  trois  heures.  J'irai  vous  y  joindre,  et  nous 
sortirons  ensemble  pour  une  promenade  sur  les  boulevards 
extérieurs. 

—  «  Eh  bien  !  c'est  bon,  j'irai. 

—  «  Ne  manquez  pas  d'aller  chez  ma  mère,  à  trois  heures», 
répéta-t-il  avec  insistance,  quand  je  pris  congé  de  lui.  A  trois 
heures  donc,  je  me  trouvais  dans  le  salon  du  rez-de-chaussée 
de  la  rue  Mont-Parnasse. 

«  Que  devient  Sainte-Beuve?  me  demanda  la  vieille  et  ex- 
cellente dame.  L'avez-vous  rencontré  quelque  part? 

—  «  Ce  matin  môme,  nous  avons  passé  une  heure  ensemble. 
Il  va  venir,  et  nous  nous  sommes  donné  rendez-vous  ici. 

—  «Ah!  il  va  venir!»  fit  madame  Sainte-Beuve  d'un  ton 
malin  et  bref,  impossible  à  décrire.  «  Eh  bien,  cher  monsieur, 
il  y  aura  bourrasque  !  » 

Ces  mots  :  il  y  aura  bourrasque  I  furent  prononcés  avec  un 
accent  boulonnais  très  reconnaissable  ;  et  l'on  y  sentait  je  ne 
sais  quoi  de  marin,  tout  à  fait  original  et  amusant. 

//  y  aura  bourrasque  !  reprit  madame  Sainte-Beuve,  en  se 
pourléchant  les  lèvres  d'une  langue  qu'on  eût  cru  d'avance 
friande  de  ce  qu'elle  allait  dire,  et  de  ce  qui  allait  se  passer. 

Sainte-Beuve  sonna.  «  Le  voilà  !  »  dit  la  mère. 


(f)  Quelques  maîtres  étrangers  et  français,  études  littérai- 
res. Paris,  1891,  pages  348  et  suivantes. 
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Et  j'assistai  à  la  bourrasque  que  Sainte-Beuve  dut  essuyer. 
Je  compris  son  insistance  à  m'envoyer  chez  sa  mère  en  as 
pareil  moment;  il  avait  compté  esquiver  ainsi  le  choc,  ctqc? 
je  serais  un  paratonnerre. 

M"'  Sainte-Beuve,  très  irritée,  très  montée,  s'exhala  en  re- 
proches. Son  fils  avait,  sans  égard  pour  ses  volontés  et  ses 
conseils,  passé  outre,  et  traité  à  sa  guise  certaines  affaires.  Pu.s. 
confus  et  honteux,  il  n'avait  pas  osé  se  présenter  devant  e.ic 
depuis  douze  jours  au  moins.  Inde  irœ. 

Celui-ci  se  défendait;  mais  madame  Sainte-Beuve  n'enten- 
dait à  rien,  ne  voulait  rien  admettre,  et  sa  mauvaise  humeur 
éclatait  de  plus  belle.  Sainte-Beuve  alors  simula  une  grand* 
colère  : 

*  Maman,  s'écria-t-il,  tu  me  pousses  à  bout  !  Je  vais  faire 
un  malheur....  je  vais  casser  la  pendule!  vois  à  quoi  tu  îk 
réduis....  » 

M""  Sainte-Beuve  resta  comme  stupéfaite  et  interdite  per- 
dant quelques  secondes...  Puis  elle  allait  continuer. 
«  Tu  le  veux,  dit  Sainte-Beuve  :  eh  bien! tu  vas  voir!  * 
Et  il  s'approcha  de  la  cheminée,  où,  prenant  délicatement, 
avec  tous  les  soins  possibles  et  toutes  les  précautions,  le  çl"bc 
en  verre  de  la  pendule,  if  s'en  alla  ensuite  le  déposer  ^ur  le* 
coussins  du  canapé,  en  face.  Il  regarda  sa  mère,  et  dans  r 
cri  de  fureur  comique,  très  habilement  joué,  il  ajouta  : 

*  C'est  vraiment  trop  fort!  comprends-tu  à  présent  que* 
ne  me  contiens  plus,  et  que  je  suis  capable  d'aller  aux  extra* 
mités  !  » 

La  bonne  et  excellente  mère  se  calma  comme  par  enchante* 
ment.  Le  globe  fut  remis  sur  la  cheminée;  on  s'embrassa. 

Sainte-Beuve  avait  hérité  de  sa  mère  cette  irritabiitfc 
incompressible,  cette  fâcheuse  disposition  aux  bour- 
rasques. Sa  correspondance  avec  Juste  Olivier  et  si 
femme,  notamment,  en  offre  plus  d'un  exemple  î1). 


(')  Correspondance  inédite  de  Sainte-Beuve  avec  M.  ri 
M"'  Juste  Olivier.  Paris,  1904,  pages  3q3  et  suivantes.  47*  ci 
suivantes.  —  Cf.  Juste  Olivier,  Œuvres  choisies.  Lausanne. 
1879,  pages  108  et  suivantes. 
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Jusque-là,  tout  va  bien  :  la  part  de  l'hérédité,  dans  le 
naturel  de  Sainte-Beuve,  nous  a  été  magistralement  ex- 
posée par  un  moraliste  qui  avait  étudié  la  physiologie  à 
l'Ecole  de  médecine  ;  et  sa  vie  intime  a  été  assez  explorée 
pour  que  nous  ayons  pu  y  glaner  encore  quelques  traits 
de  caractère.  Mais,  au  delà  de  la  première  génération, 
que  savons-nous  de  ses  ascendants? 

M.  Victor  Giraud  a  dit,  dans  l'avant-propos  qui  pré- 
cède la  Table  des  Premiers  et  Nouveaux  Lundis  et  des 
Portraits  contemporains  :  «  Sainte-Beuve  était  conscien- 
cieux. Il  avait  à  un  haut  degré,  il  avait  dans  le  sang,  si 
Ton  peut  dire,  cette  vertu  modeste,  bourgeoise.  Comme 
tous  les  honnêtes  fonctionnaires  de  province  dont  il  des- 
cendait, il  avait  le  goût  de  la  besogne  bien  et  correcte- 
ment faite,  de  l'exactitude  scrupuleuse,  de  la  précision  et 
de  la  régularité  dans  le  service  des  bonnes  lettres.»  Cette 
remarque  s'appuie  sur  la  série  de  trois  ascendants  que 
M.  Séché  avait  indiquée  (*).  La  publication  de  M.  Picou 
nous  permet  de  la  reproduire  avec  quelques  détails  de 
plus. 

Elle  commence  au  père  de  l'illustre  écrivain  :  Charles- 
François  de  Sainte-Beuve,  employé  dans  l'administration 
des  octrois;  —  fils  de  Jean-François  de  Sainte-Beuve 
(171 8-1787),  qui  est  mort  procureur-fiscal,  après  avoir 

(l)  Léon  Séché.  Sainte-Beuve,  son  esprit,  ses  idées.  Paris, 
1904,  pages  18  et  suivantes.  —  M.  Séché  dit  aussi  qu'on  peut 
suivre  pendant  deux  siècles  et  plus,  sur  les  registres  parois- 
siaux de  Boulogne,  la  filiation  de  la  famille  Coilliot,  qui  était 
celle  de  la  mère  de  Sainte-Beuve.  Mais  il  ne  donne  pas  cette 
suite;  et  s'il  ajoute  qu'au  XVII'  siècle,  un  Coilliot  fut  maieur 
(maire)  de  Boulogne,  et  un  autre,  procureur  du  roi  en  l'ami- 
rauté de  cette  ville,  on  ne  voit  pas  si  ces  deux  personnages  ont 
été  au  nombre  des  ascendants  directs,  ou  des  collatéraux  de 
l'auteur  des  Lundis. 
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été  contrôleur  des  actes  de  Moreuil,  pendant  une 
taine  d'années;  —  fils  de  Jean-François  de  Sainte-I 
lieutenant  de  la  ville  et  du  château  de  Moreuil. qui 
épousé  en  la  cathédrale  d'Amiens,  le  23  juillet  i] 
Germaine  Maressal,  veuve  de  J.  B.  A.  de  Fontaine. 
C'est  bien  ;  mais  que  cette  petite  rangée  de  trois  if 
vidus  est  peu  de  chose  à  côté,  par  exemple,  de  h 
généalogique  de  madame  de  Staël  !  Dans  le  tableau 
joint,  on  voit  que  toutes  les  branches  de  lascendancej 
Germaine  Necker  fourmillent  de  magistrats,  de  jum 
suites,  d'ecclésiastiques.  Chacun  de  ces  ancêtres,  à 
tour,  a  accumulé  ses  expériences,  ses  réflexions,  sur 
questions  morales,  législatives,  sociales.  Comment 
ser  que  toute  cette  hérédité  n'ait  pas  contribué  à  dont 
à  la  parole  de  madame  de  Staël,  à  côté  de  la  viw 
qu'elle  tenait  de  son  adolescence  passée  dans  un 
premiers  salons  de  Paris,  un  poids,  une  assurance, 
solidité,  qui  expliquent  l'influence  politique  si  except 
nelle,  véritablement  européenne,  qui  a  été  la  sienne. 

Revenons  à  Sainte-Beuve.  Je  dois  à  une  aimable  libé- 
ralité la  communication  du  travail généalogiquedeM 
cou  :  les  exemplaires  en  sont  rares,  comme  il  arrive 
souvent  pour  les  publications  de  ce  genre.  En  ce 
concerne  la  famille  de  l'illustre  écrivain,  on  y  trouve^ 
ses  oncles  et  tantes  quelques  renseignements  qui  nes/^ 
pas  encore  entièrement  complets,  si  l'on  peut  prendre  a 
la  lettre  ce  que  Sainte-Beuve  a  dit  (Consolations,  ///'* 
son  aïeul  paternel  : 
Douze  enfants  (tous  sont  morts!)  entouraient  le  fauteui 
M.  Picou  et  ses  collaborateurs  ont  dressé  cinq  arbre 
généalogiques.  Les  cinq  familles,  du  nom  de  î>aintt* 


28. 


lTIN. 

Jean 

ATIN.  DE  LA  MaISONNEUVE, 

Conseiller  d'Etat 
et  Syndic. 


atin,  Elisabeth 

Justice     de  la  Maisonneuve. 


$2.  (Klarin  Gallatin, 
ionseiller  d'Etat. 


16.     paniel  Gallatin, 
iteur  de  la  Justice. 


8-      Stdeleine  Gallatin, 


J 


pr« 


(*)  La  qualification  d*Egrège  (du  latin 
egregius)  ne  se  donnait  à  Genève  qu'aux 
notaires.  Elle  peut  suffire,  à  défaut  d'autres 
renseignements,  pour  établir  que  le  person- 
nage ainsi  qualifié,  était  notaire  en  effet. 


Jean  Escoffier, 
pasteur. 


Marthe  Escoffier, 

femme  de 

Jean-François 

Curchod, 

pasteur. 


Louis-Antoine 

Curchod, 

pasteur. 


Jean  Albert, 
avocat. 


Madeleine  Albert. 


1. 


Suzanne  Curchod. 


i. 


:n. 


I) 


fc. 
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Beuve,  dont  on  a  ainsi  la  filiation,  pourront-elles  un 
jour  se  rejoindre  les  unes  aux  autres,  quand  les  recher- 
ches auront  été  reprises,  et  poussées  aussi  loin  que  le 
permettront  tous  les  documents  qu'on  peut  utiliser?  La 
question  demeure  ouverte.  Ces  cinq  familles  sont  :  la 
famille  féodale,  qui  remonte  à  la  première  croisade,  et 
dont  les  derniers  représentants  sont  mentionnés  dans  les 
premières  années  du  seizième  siècle  ;  —  et  quatre  famil- 
les bourgeoises,  pour  lesquelles  les  dates  les  plus  ancien- 
nes sont  respectivement  : 

1540  :  famille  de  l'huissier  du  Parlement,  qui  fut 
présent  à  l'emprisonnement  du  poète  Théophile  Viaud 
[Œuvres  de  Théophile,  Paris,  i856,  page  CCXXV  du 
premier  volume)  et  qui  fut  le  père  du  docteur  janséniste, 
dont  il  est  parlé  dans  Port-Royal;  cette  branche  s'étei- 
gnit à  la  quatrième  génération. 

1587  :  famille  toujours  heureusement  florissante,  dont 
la  généalogie  est  touffue.  Seule,  elle  ne  porte  pas  la  par- 
ticule de.  Au  milieu  de  tous  les  rameaux  de  cette  bran- 
che, il  faut  citer  celui  qui  se  rattache  à  Pierre  Sainte- 
Beuve,  qui  épousa  en  1778  Marie-Catherine  Daubigny; 
c'est  à  ce  rameau  qu'appartenait  M.  Pierre-Henri  Sainte- 
Beuve,  18 19-1855,  qui  fut  représentant  du  peuple  dans 
l'Assemblée  constituante  de  1848,  et  dans  l'Assemblée  lé- 
gislative de  1849,  —  et  madame  Picou,  née  Sainte-Beuve, 
de  qui  descendent  MM.   Victor  et  Gustave  Picou,  et 
M.  Jourdain,  auxquels  on  doit  toutes  ces  généalogies.  Le 
point  de  départ  de  leur  travail  a  été  le  souvenir  d'une 
anecdote  patriarcale,  d'une  promenade  où  la  reine  Hor- 
tense,  au  printemps  de  181 2,  avait  entendu  faire  l'éloge 
de  M.   Sainte-Beuve-Daubigny,  cultivateur  à  Chauvry 
près  TIsle-Adam. 


"I 
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i6g5  :  famille  de  M.  Denis-Eugène  de  Sainte-Beuve, 
mort  à  Paris,  le  icr  février  i883,  juge  au  tribunal  delà 
Seine  (1854-1869).  Cette  branche  compte  sept  généra- 
tions ;  elle  n'a  plus  aujourd'hui  qu'un  seul  représentant 
mâle,  Dom  René  de  Sainte-Beuve,  bénédictin,  né  â 
Chartres  le  7  novembre  i858.  Il  a  dû  quitter  la  France, 
comme  les  autres  membres  de  son  ordre,  qui  ont  voulu 
continuer  à  vivre  selon  leur  règle. 

1 71 5  :  famille  du  célèbre  écrivain;  de  ce  côté-là.  les 
recherches  de  M.  Picou  n'ont  pas  ajouté  grand'chose 
aux  renseignements  que  nous  donnait  déjà  le  livre  dt 
M.  Séché. 

Quant  à  Claude  Le  Roux,  seigneur  de  Sainte-Beuve*, 
il  ne  portait  ce  nom  que  comme  propriétaire  du  fief  de 
Sainte-Beuve-en-Rivière,  que  sa  famille  possédait  déjà 
en  1540  :  c'est  à  cette  date  qu'elle  en  fit  dresser  un  terrier 

Il  nous  reste  à  parler  de  la  famille  féodale  de  Sainte- 
Beuve,  M.  Picou  et  ses  collaborateurs  ont  établi  une 
filiation  qui  se  continue  pendant  neuf  générations,  à 
travers  les  i3me,  i4mc  et  i5me  siècles,  et  qui  est  accomp 
pagnée  de  la  mention  de  quelques  personnages  égrenés, 
qui  ont  le  même  nom  et  le  même  rang  social,  sansqu'oa 
ait  pu  les  rattacher  à  la  lignée.  Parmi  les  alliances  it 
cette  noble  famille,  citons  celle  de  Laurent  de  Sainœ- 


(*)  Il  n'est  connu  que  parce  qu'il  a  été  le  mari  de  sa  femftc* 
Madeleine  Luillier,  qu'il  avait  épousée  en  i58i  ;  devenue  veuve 
à  vingt-deux  ans,  madame  de  Sainte-Beuve  a  joué  un  cenu? 
rôle,  et  joui  de  quelque  célébrité.  M.  de  Leymont  a  écrit  s» 
vie  :  M"  de  Sainte-Beuve,  i562~i63o,  et  les  L'rsulina  à 
Paris;  étude  sur  l'éducation  des  femmes  en  France.  -*■ 
iym*  siècle.  Lyon,  1890.  xvu  et  443  pages  in-8",  avec  un  ftf- 
trait. 
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Beuve,  —  qui  est  mort  à  la  bataille  d'Azincourt,  —  avec 
Catherine  de  Montmorency.  A  vrai  dire,  cette  belle 
alliance  n'eut  pas  un  lendemain  prospère.  Laurent  de 
Sainte-Beuve  n'eut  qu'une  fille  pour  héritière;  elle  épousa 
un  d'Estouteville,  et  lui  apporta  en  dot  le  domaine  de 
Sainte-Beuve-en-Rivière,  qu'un  autre  d'Estouteville  ven- 
dit plus  tard  à  maître  Guillaume  Le  Roux.  Des  branches 
collatérales  continuèrent  la  lignée,  et  l'on  voit  dans  le 
livre  de  M.  Picou  une  belle  gravure  de  la  tombe  de  noble 
homme  Jehan  de  Sainte-Beuve,  écuyer,  en  son  vivant 
seigneur  de  Vandeuil  (Oise),  mort  en  1489,  et  enterré 
dans  l'église  paroissiale  de  ce  village  :  le  vieux  fief  de  la 
famille  ne  lui  appartenait  plus;  elle  en  avait  d'autres, 
comme  on  voit. 

Les  armes  de  cette  famille  féodale  sont  d'azur  à  trois 
annelets  d'argent.  On  sait  (*)  que  M.  de  Beauchesne, 
dans  les  premières  années  du  règne  de  Louis-Philippe, 
avait  eu  l'idée  de  faire  peindre,  dans  un  de  ses  salons,  les 
armoiries  de  quelques  écrivains  et  poètes  qu'il  admirait 
ou  qui  lui  agréaient  particulièrement  :  Ancelot,  Balzac, 
Roger  de  Beauvoir,  Brizeux,  Chateaubriand,   Emile  et 
Antony  Deschamps,  Alexandre  Dumas,  Guiraud,  Victor 
Hugo,  Jules    Lefèvre,    Lamartine,   Alfred  de    Musset, 
Charles    Nodier,   Resseguier,   Sainte-Beuve,   Alfred   de 
Vigny  et  Walsh.  Quelques-uns  de  ces  littérateurs  possé- 
daient des  armoiries,  ou  s'en  étaient  attribué;  il  fallut 
faire  appel  à  la  fantaisie  pour  quelques  autres,  qui  ne 
s'en  connaissaient  point  :  Sainte-Beuve  était  du  nombre. 
J~)'a%ur,  semé  d'étoiles  d'argent,  à  un  bœuf  passant  d'or, 
brochant  sur  le  tout  :  voilà  les  armes  qu'un  amateur  de 

(*)  Intermédiaire  des  chercheurs  et  curieux,  tome  XVI II, 
année  i885,  colonne  143.  —  Michaut.  Etudes  sur  Sainte- 
Beuve.  Paris  igo5,  page  35. 
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blason,  à  ce  qu'il  semble,  imagina  pour  lui  :  c'était 
un  mauvais  calembour  héraldique.  Le  boeuf  (que  M.Mi- 
chaut  appelle  facétieusement  une  vache;  rappelait  son 
nom  de  famille  (comme  s'il  y  avait  un  rapport  étymolo- 
gique entre  le  latin  bovem,  et  le  nom  germanique  dune 
princesse  de  la  race  mérovingienne,  sainte  Beuve Inter- 
dis que  le  ciel  bleu  semé  d'étoiles  d'argent  était  un  sym- 
bole de  son  talent  de  poète. 

C'est  n'avoir  aucune  idée  du  caractère  de  notre  écri- 
vain, que  de  dire,  comme  M.  Borel  d'Hauterive  ] 
«  Lors  de  ses  débuts  littéraires,  Sainte-Beuve,  n'osantsar- 
proprier  le  blason  de  ses  ancêtres  normands,  avait adope 
des  armes  parlantes,  que  M.  de  Beauchesne  rit  peindre 
sur  les  vitraux  coloriés  de  son  manoir  de  Saint-James» 

En  présence  du  gracieux  désir  de  M.  de  Beauchesrc. 
il  semble  que  Sainte-Beuve  ait  laissé  faire,  insouciant 
Un  seul  indice,  bien  léger,  inviterait  à  croire  qu'il  a  p 
quelque  part  au  choix  des  symboles  héraldiques  qui  en: 
été  placés  sur  son  écusson.  Dans  la  dernière  page  de*? 
article  sur  Philippe  Desportes  (Revue  des  Deux  Mondts 
i5  mars  1842),  après  avoir  cité  des  vers  de  Musset  : 

Pâle  étoile  du  soir,  messagère  lointaine, 
De  ton  palais  d'azur,  au  sein  du  firmament, 

Q)ue  regardes-tu  dans  la  plaine?... 
Tu  fuis  en  souriant,  mélancolique  amie. 
Triste  larme  d'argent  du  manteau  de  la  nuit... 

Ce  n'est  plus  simplement  Yastred'or,  remarque  SaiîMr 

Beuve,  qui  venait  de  citer  une  poésie  de  Bion,  tradurs 

du  grec  : 

Chère  étoile  du  soir,  belle  lumière  d'or 
De  Paimable  Aphrodite,.... 

(•)  Annuaire  de  la  noblesse,  année  1870,  page  225. 
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On  voit  qu'il  semble  préférer  la  couleur  d'argent  que 
Musset  a  donnée  à  l'étoile  du  soir,  et  qu'on  retrouve 
dans  les  armoiries  ci-dessus  décrites,  contrairement  à 
l'usage  suivi  en  blason,  où  les  étoiles  sont  d'or,  le  plus 
souvent.  Mais  ce  rapprochement  est-il  très  probant?  Ce 
qui  est  certain,  c'est  que  Sainte-Beuve,  dans  son  œuvre 
si  touffue  et  si  variée,  n'a  jamais  dit  un  mot  qui  se  rap- 
porte au  blason,  quoique  tant  d'occasions  lui  en  fussent 
offertes  par  les  nombreuses  biographies  qu'il  a  écrites  : 
jamais,  sauf  en  une  seule  occasion,  quand  il  a  reproché 
à  M.  de  Musset  d'avoir  parlé  de  Yépervier  d'or  de  ses 
armoiries  (rj,  Sainte-Beuve  n'avait  aucun  attrait  pour 
l'art  héraldique  et  la  science  du  blason  ;  il  y  a  là  pour- 
tant un  objet  de  curiosité  et  d'amusement,  qui  plaît  à 
nombre  d'érudits,  sans  qu'ils  aient  pour  eux-mêmes  de 
prétentions  nobiliaires. 

(*)  Causeries  du  Lundi,  tome  XI,  Notes  et  Pensées,  §  lxvi. 
—  J'ai  indiqué  ce  qu'on  pouvait  opposer  à  ce  que  dit  Sainte- 
Beuve  (Le  centenaire  de  Sainte-Beuve y  page  18.) 
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(1816-1906) 
Par  Charles  Cailler1 


Le  10  avril  1906,  l'Institut  national  genevois  perdait 
dans  la  personne  de  M.  le  professeur  Gabriel  Oltramare, 
le  dernier  de  ses  fondateurs,  en  même  temps  qu'un  de 
ses  membres  les  plus  actifs  et  les  plus  distingués.  Il  fut 
en  i852  le  premier  orateur  appuyant  devant  le  Grand 
Conseil  le  projet  de  loi  créant  l'Institut  et  présenté  par 
James  Fazy  au  nom  du  Conseil  d'Etat  ;  reçu  membre  de 
notre  société  dès  l'année  suivante,  il  assista  à  la  première 
séance  de  la  Section  des  Sciences  naturelles  et  mathéma- 
tiques qui  se  tint  le  27  mai  i853  sous  la  présidence  du 
Dr  François-Isaac  Mayor. 

Pendant  cet  intervalle  de  cinquante  trois  années, 
Oltramare  n'a  cessé  de  collaborer  activement  à  nos 
Mémoires  qu'il  enrichit  de  travaux  remarquables  et 
que,  pour  sa  bonne  part,  il  a  contribué  à  faire  hono- 
rablement connaître  à  l'étranger  comme  publication 
scientifique. 

Enfin,  Oltramare  a  revêtu  les  fonctions  de  président 
de  la  section  des  Sciences  depuis  la  démission  de  Cari 

(*)  Je  dois  à  l'obligeance  de  M.  le  Prof.  E.  Yung  les  rensei- 
gnements sur  l'activité  de  G.  Oltramare  comme  membre  de 
l'Institut.  Dans  cette  Notice  j'ai  fait  aussi  de  longs  emprunts 
à  l'article  nécrologique  paru  dans  V Enseignement  Mathémati- 
que (\qoù),  sous  la  signature  de  M.  le  Prof.  H.  Fehr. 


_  3o  — 

Vogt  en  1894,  jusqu'en  1902  époque  où  il  se  retira  à  son 
tour  en  raison  de  son  grand  âge.  Durant  ces  huit  année 
de  présidence  il  a  voué  un  intérêt  constant  à  nos  travaui 
et  au  développement  de  la  Section  des  sciences  et  de 
l'Institut  en  général. 

Cette  sèche  et  incomplète  énumération  des  services 
rendus  par  notre  regretté  collègue  suffit  à  faire  sentir 
combien  est  douloureuse  pour  notre  société  et  pour  li 
science  genevoise  la  perte  de  ce  robuste  nonagénaire 
dont  la  mémoire  restera  toujours  en  honneur  parmi 
nous. 

Gabriel  Oltramare  naquit  à  Genève  le  19  juillet  ïSin 
—  il  avait  donc  atteint  sa  quatre-vingt  dixième  année 
comme  le  mathématicien  genevois  Simon  rHuillierlun 
de  ses  prédécesseurs  à  l'ancienne  Académie  de  Genève 
Son  enfance  délicate  retarda  tout  d'abord  ses  études: 
toutefois,  il  manifesta  bientôt  un  goût  très  vif  pour  les 
sciences  exactes.  Aussi,  après  avoir  achevé  au  Collège  et 
à  l'Académie  le  cycle  de  ses  études  élémentaires,  il  suivi: 
le  conseil  de  l'illustre  C.  Sturm,  qui  l'engageait  à  se 
rendre  à  Paris.  Il  ne  tarda  pas  à  s'y  mettre  en  relatior 
avec  les  grands  mathématiciens  de  l'époque,  notamment 
Arago,  Poisson,  Cauchy  surtout  chez  qui  il  fréquentai* 
en  ami  et  dont  il  devint  le  disciple  enthousiaste  :  b 
œuvres  de  cet  auteur,  constamment  feuilletées,  étaies: 
toujours  sur  sa  table  de  travail.  Son  premier  mémoire, 
composé  au  moment  même  où  il  conquerrait  le  grade 
de  licencié,  roulait  sur  le  calcul  des  résidus,  sujet scr 
lequel  il  devait  plus  tard  revenir  mainte  fois.  Son  séjour 
à  Paris  fut  interrompu  une  année  par  un  voyage  ea 
Egypte  où  il  était  appelé  à  diriger  l'éducation  d'Achme: 
Pacha,  fils  d'Ibrahim  Pacha. 
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Rentré  au  pays  en  1848,  Oltramare  ne  le  quitta  plus. 
Il  était,  dès  novembre  de  la  même  année,  nommé  pro- 
fesseur de  Mathématiques  supérieures  à  l'Académie  et 
occupa  sa  chaire  plus  d'un  demi-siècle,  jusqu'en  1900. 
Appelé  pendant  plusieurs  années  aux  fonctions  de  doyen 
de  la  Faculté  des  Sciences,  il  se  montra  administrateur 
avisé,  plein  de  dévouement  pour  les  importants  intérêts 
qui  lui  étaient  confiés,  et  le  développement  actuel  de  la 
Faculté  des  Sciences  est,  en  partie,  son  œuvre. 

Dès  lors  aussi  la  vie  de  notre  regretté  collègue  n'offre 
plus  d'événements;  elle  est  remplie  par  la  passion  de  la 
science.  Il  appartient  tout  entier  aux  devoirs  de  sa 
carrière  professorale,  à  la  recherche  personnelle  et  à  ses 
travaux  qui  lui  valurent  une  réputation  dépassant  bien- 
tôt les  limites  de  notre  petit  pays. 

L'œuvre  d'Oltramare,  sauf  quelques  notes  peu  impor- 
tantes d'Astronomie  et  de  Physique  du  globe,  appartient 
exclusivement  aux  sphères  les  plus  difficiles  et  les  plus 
abstraites  des  Mathématiques,  la  Théorie  des  nombres 
et  l'Analyse  supérieure.  Il  prisait  peu  les  applications 
pratiques  où,  ce  qu'il  avouait  avec  un  peu  de  peine,  la 
dignité  de  la  science  lui  semblait  déchoir.  Pour  lui,  les 
mathématiques  furent  surtout  un  exercice  des  facultés, 
un  noble  jeu  que  l'intelligence  se  donne  à  elle-même. 
Dans  le  milieu  restreint  où  il  composa,  à  l'époque  sur- 
tout de  ses  grands  travaux  sur  les  nombres,  il  manqua 
toujours  d'un  public  pour  le  comprendre  et  aussi  le 
guider  par  ses  critiques  ;  aussi  cette  œuvre,  si  originale 
et  attachante  à  tant  de  titres,  est  restée  comme  ignorée 
parmi  nous.  L'analyser  brièvement  contribuera  à  en 
faire  apprécier  les  mérites  d'élégance  et  de  pénétration. 
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On  a  souvent  remarqué  l'espèce  de  fascination  exercée 
sur  les  plus  profonds  mathématiciens  par  la  science  des 
nombres.  Euler  la  cultiva  avec  passion,  Legendre  en  fit  !- 
l'occupation  de  sa  vie,  le  puissant  génie  de  Gauss  h 
transforma  en  science  nouvelle,  et  plus  près  de  noas. 
nous  l'avons  vue  enrichie  par  les  méditations  de  Diri- 
chlet,  Hermite,  Dedekind,  illustres  déjà  par  tant  «ie 
découvertes  d'un  intérêt,  semble-t-il,  plus  immédiat  et 
plus  général  ;  et  nos  contemporains  nous  offriraient 
aussi  plus  d'un  exemple  analogue. 

C'est  peut-être  dans  le  caractère  de  haute  perfcaioa 
que  les  vérités  de  cette  science  sont  susceptibles  de  rece- 
voir, la  notion  d'infini  n'y  apparaissant  jamais  que  sous 
sa  forme  la  plus  élémentaire;  c'est  aussi  dans  la  difficulté 
des  démonstrations,  qui  reposent  sur  des  principes  uts 
cachés,  variables  d'une  question  à  l'autre,  qu'il  M 
chercher  le  secret  de  cette  prédilection  qu'ont  ressentie 
tant  d'éminents  esprits.  Oltramare  en  éprouva  l'attrait* 
un  tel  degré  qu'il  semblât  devoir  se  confiner  toujours 
dans  un  genre  de  recherches  qui  le  passionnait  encore^ 
derniers  mois  de  sa  vie. 

Les  deux  mémoires  intitulés  Considérations  généra 
sur  les  racines  des  nombres  premiers,  et  Note  sur  h 
relations  qui  existent  entre  les /ormes  linéaires  et  h 
formes  quadratiques  des  nombres  premiers  (Journal  de 
Crelle,  t.  45  et  t.  49),  étudient  la  classification  des  nom- 
bres suivant  l'exposant  auxquels  ils  appartiennent 
relativement  à  un  module  donné,  ainsi  que  la  théorie 
des  résidus  quadratiques  et  la  loi  de  réciprocité.  Ceîui 
qui  porte  le  titre  de  Résolution  des  Congruences  h 
3me  degré  (Journal  de  Crelle,  t.  4S),  un  des  plus  remar-   ( 

quables  de   l'auteur,  se  propose   de   résoudre  la  con-   1 

■ 

■ 

■ 
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gruence  en  fonction  algébrique  explicite  des  coefficients. 
Cette  solution  est  obtenue  complète  dans  tous  les  cas, 
sauf  toutefois  celui  où  le  module  affecte  la  forme 
i8m-(-  17.  Le  résultat  est  des  plus  intéressants,  car  la 
racine  se  trouve  en  développant  en  série  une  certaine 
puissance  d'un  des  radicaux  figurant  dans  la  formule  de 
Cardan  ;  on  retient  ensuite  une  partie  de  ce  développe- 
ment,  toujours  limitée,  et  qui  dépend  du  reste  du  module 
divisé  par  6. 

Une  autre  question  qui  a  aussi  beaucoup  préoccupé 
Oltramare  est  celle  qui  fait  l'objet  du  Mémoire  sur  la 
détermination  des  racines  primitives  des  nombres  pre- 
miers (Journal  de  Crelle,  t.  49).  Sans  parvenir  à  une 
solution  définitive  de  ce  difficile  problème,  Oltramare  a 
trouvé  un  nombre  considérable  de  cas  où  la  détermi- 
nation d'une  racine  primitive  est  possible  a  priori,  résul- 
tat important  qui  permet  très  souvent  d'éviter  l'emploi 
des  tables  numériques  et  aussi  de  les  contrôler. 

Quant  au  mémoire  intitulé  Sur  la  transformation  des 
formes  linéaires  des  nombres  premiers  en  formes  qua- 
dratiques (Institut  national  genevois,  1. 14),  c'est,  à  notre 
avis,  le  plus  beau  que  l'auteur  ait  écrit,  tant  à  cause  de 
l'importance  de  la  question,  qu'en  raison  de  la  nou- 
veauté des  méthodes. 

On  sait,  par  la  théorie  générale  des  formes  quadra- 
tiques, reconnaître  quand  un  nombre  p  est  contenu 
dans  une  forme  donnée,  et  de  combien  de  manières  il 
peut  être  alors  représenté  par  la  forme.  Si  p  varie,  l'une 
quelconque  des  indéterminées  de  la  forme,  x  par 
exemple,  sera  une  fonction  de  p,  ô  (p).  On  peut  alors  se 
demander  quelle  est  la  nature  de  cette  fonction  0  (p),  et 
si  elle  dépend  algébriquement  d'autres  fonctions  numé- 

Bull.  Ins.  Nat.  Oen.  —  Tome  XXXVIII.  3 
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riques  connues.  Jacobi  et  Libri  ont  obtenu  dans  cène 
direction  d'importants  résultats,  par  exemple  pour  le  cas 
de  la  décomposition  d'un  nombre  premier  en  deux 
carrés  ;  0  (p)  s'exprime  alors  simplement  à  l'aide  de  ia 
fonction  bien  connue  V(p).  Généralisant  ces  premiers 
résultats,  Oltramare  réduit  le  problème  à  la  résolution 
d'une  congruence  fonctionnelle,  seul  exemple,  à  noire 
connaissance,  où  pareil  moyen  ait  été  employé  jusqinri. 
L'intégration  de  cette  congruence  introduit  un  nombre 
très  considérable  de  constantes  arbitraires  qu'on  déter- 
mine inductivement  sur  des  exemples  spéciaux.  C'ea 
un  fait  remarquable  qu'on  obtienne,  dans  tous  les  a* 
traités,  des  valeurs  extrêmement  simples  pour  ces  con- 
tantes et  qu'en  outre  0  (p)  s'exprime,  facilement  aussi, en 
fonction  de  r  (p). 

Toutefois,  malgré  l'intérêt  et  l'originalité  de  ce  mé- 
moire, les  solutions  n'en  sauraient  être  regardées  comme 
rigoureusement  établies.  L'induction  y  joue  un  rôle  con- 
sidérable, et  des  efforts  sérieux  devraient  être  tentés  pour 
mettre  hors  de  toute  atteinte  plusieurs  des  théorèmes 
formulés  par  l'auteur. 

Il  en  va  ici  comme  dans  beaucoup  de  travaux  lignes 
de  son  nom.  Défaut  singulier  chez  un  mathématicien. et 
qui  ne  lui  a  pas  permis  de  produire  une  œuvre  vraimert 
achevée  ;  il  tenait,  avant  tout,  à  l'originalité  dans  b 
idées  et  l'ingéniosité  de  la  méthode  ;  en  revanche  il  s'in- 
quiétait trop  peu  de  l'exécution  proprement  dite,  du 
développement  logique  régulier  de  ses  conceptions. 
C'est  dire  qu'il  sacrifie  souvent  la  rigueur  en  se  conten- 
tant d'une  intuition  qu'il  pressent  féconde  quoique  par- 
tiellement erronée. 

Ce  trait,    caractéristique  dans  toute  l'œuvre  ddtra- 
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mare,  tenait  chez  lui  moins  peut-être  à  un  besoin 
insuffisant  de  cet  ordre  systématique  rigoureux  qui  est 
aujourd'hui  de  règle  dans  la  science  mathématique 
qu'aux  circonstances  spéciales  dans  lesquelles  il  s'est 
trouvé  placé.  Il  travailla  toujours  presque  seul  dans 
une  ville  où  les  études  mathématiques  ont  été  peu  en 
honneur,  et  alors  que  les  relations  scientifiques  inter- 
nationales étaient  beaucoup  moins  fréquentes  qu'elles 
ne  le  sont  devenues  depuis.  Il  en  sentait  vivement  la 
privation  et  souffrit  beaucoup  d'un  isolement  auquel  il 
dut  d'ailleurs  de  conserver  intacte  la  vive  originalité  de 
son  esprit  qui  brille  dans  toutes  les  productions  sorties 
de  sa  plume. 

Comme  analyste,  on  doit  à  Oltramare  divers  travaux 
sur  le  calcul  des  résidus;  l'un  d'entre  eux,  paru  en  i855 
dans  nos  Mémoires,  énonce  un  théorème  remarquable 
établissant  une  correspondance  entre  les  résidus  inté- 
graux de  deux  fonctions  inverses  l'une  de  l'autre. 

Oltramare  s'est  également  occupé  des  notions  fonda- 
mentales de  continuité,  d'infini,  etc.,  qui  sont  à  la  base 
de  l'Analyse  moderne.  Il  a  publié  sur  ce  sujet  des  essais 
intéressants,  quoique  incomplets,  et  qui  montrent  à 
l'évidence  combien  ces  notions,  aujourd'hui  complète-  . 
ment  élucidées,  étaient  encore  obscures  à  une  époque 
toute  rapprochée  de  nous.  Dans  le  mémoire  Sur  les 
séries  mixto-périodiques  (Inst.  Nat.  1857),  par  exemple, 
il  esquisse  la  théorie  des  séries,  analogues  à  celles  de 

Leibniz 

1  —  1  — j—  1  —  1  +  . . . 

dont  les  termes  éloignés  tendent  à  former  une  suite 
périodique  d'un  nombre  constant  de  termes  et  d'une 
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somme  nulle.  L'auteur  établit  nettement  que  de  telles 
séries  ne  représentent  pas  une  valeur  unique  et  déter- 
minée; mais,  cette  constatation  faite,  il  n'en  prétend  pa> 
moins  lever  d'indétermination  par  un  procédé  dont  la 
légitimité  est  des  plus  contestables. 

Des  idées  analogues  se  trouvent  dans  les  travaux  Sur 
les  quantités  infinies  et  Sur  les  Fonctions  discontinua 
(Inst.  Nat.  i856  et  i863).  Au  moment  où  les  séries  diver- 
gentes s'imposent  de  nouveau  à  l'attention  des  géomè- 
tres, ces  anciens  mémoires  de  notre  collègue  offriraient 
encore  à  un  jeune  savant  bien  des  choses  intéressantes 
et  des  points  de  vue  à  développer. 

Dans  son  Calcul  de  Généralisation  qui  occupa  les  vingt 
dernières  années  de  sa  vie,  Oltramare  a  essayé  de  faire  U 
théorie  générale  des  opérations  linéaires.  Prenant  son 
point  de  départ  dans  une  idée  que  Liouville  utilisa  jadi> 
pour  la  définition  des  différentielles  à  indices  quel- 
conques et  rencontrée  aussi  incidemment  parAbel.il 
suppose  une  fonction  f(x)  d'une  variable  développée  en 
série  d'exponentielles  sous  la  forme 


fix)—  «5  *(Kie" 


ux 


Le  second  membre  de  cette  égalité,  regardé  comme 
symbole  d'une  opération  exécutée  sure*",  est  désigné 
par  G  (généralisation)  et  l'on  pose  aussi 


/■     \  g^     ux 

(jc)  =  Gc    . 

La  fonction  f[x)  étant  connue  et  F  i  w,  x)  désignant 
une  fonction  quelconque  des  lettres  u  et  jc,  le  problème 
fondamental  du  calcul  de  généralisation  consiste  alors  à 
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exprimer  G  F  («, x)  à  laide  de/ (x).  On  aura,  par  exem- 
ple, quel  que  soit  l'indice  n  entier  ou  fractionnaire 

G«'e"  =  ^T/(.x)-DV(*); 
ax 

c'est  même  avec  d'autres  notations,  l'identité  qu'avait 
choisie  Liouville  pour  définir  les  dérivées  d'indices  quel- 
conques. C'est  ainsi  encore  que  F  (u)  désignant  une  fonc- 
tion analytique  de  m,  ou  a0-{-a1u  -f-  tf2 u%-\-...,or\  aura 
GF(«)ew  =  F[D)/(x)=a0/(x)  +  a1/(x)+^'u)+... 

Fn  général,  la  recherche  de  G  F  (m,  x)  conduit  à  des 
fonctions  très  complexes,  ordinairement  multiformes, 
dont  la  détermination,  lorsqu'eUe  est  possible,  offre  les 
plus  sérieuses  difficultés.  Dans  son  premier  Mémoire  sur 
la  généralisation  des  identités  (Inst.  Nat.,  1886),  Oltra- 
mare  a  montré  comment,  dans  bien  des  cas,  ces  difficultés 
peuvent  être  écartées.  Il  y  est  revenu  avec  des  développe- 
ments et  perfectionnements  nombreux  à  chacun  des  re- 
maniements successifs  qu'avec  une  inlassable  patience  il 
fit  subir  à  sa  pensée  primitive.  (Essai  sur  le  Calcul  de 
généralisation,  Genève  i8g3,  traduit  en  russe,  Péters- 
bourg  i8g5  ;  Calcul  de  généralisation,  Paris  1899.) 

Nous  devons  d'ailleurs  reconnaître  de  nouveau  que  les 
transformations  exécutées  en  vue  d'obtenir  la  générali- 
sation d'une  fonction  F  (u,  x)  sont  parfois  peu  rigou- 
reuses et  que  plusieurs  résultats  sont  au  moins  douteux. 
Une  revision  critique  des  principes  du  calcul  de  géné- 
ralisation, particulièrement  au  point  de  vue  de  la  théorie 
des  fonctions,  est  encore  nécessaire  pour  assurer  à  ce  cal- 
cul la  place  que  son  auteur  ambitionnait  pour  lui  dans 
l'édifice  des  mathématiques  modernes.  (1) 

(!)  Lire,  à  ce  sujet,  l'intéressante  Thèse  de  M.  D.  Mirimanoff. 
Genève,  1901. 
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Les  divers  travaux  que  nous  venons  d'énumérer.  et 
auxquels  il  faudrait  joindre  quelques  notes  parues  dans 
les  Mémoires  de  l'Association  française  pour  l'Avance- 
ment des  Sciences,  n'ont  pas  pour  but  unique  de  définir 
la  notion  de  généralisation  et  d'appliquer  cette  notion  à 
des  classes  étendues  de  fonctions  F  (u,  x\.  Oltramarc  y 
montre  encore  la  grande  fécondité  de  son  calcul  pour  la 
résolution  de  nombreux  problèmes  d'Analyse  supérieure 
tels  que  la  détermination  des  intégrales  définies,  I'ïnie- 
gration  des  équations  différentielles  ou  aux  dérivées  par- 
tielles linéaires,  les  équations  aux  différences  mêlées,  etc. 

Ce.  calcul,  en  un  mot,  est  à  sa  place  partout  où 
interviennent  des  opérations  linéraires.  Malgré  les  im- 
perfections qu'il  présente  aujourd'hui  encore,  il  est  un 
précieux  instrument  de  recherches  ;  il  constitue  un  es*â: 
remarquable  de  synthèse  entre  des  domaines  de  l'analyse 
paraissant  à  première  vue  étrangers  les  uns  aux  autre, 
et  fournit  un  bel  exemple  de  la  vigueur  intellectuelle  que 
son  auteur  a  gardée  jusqu'à  l'extrême  vieillesse. 


Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  rappeler  \c 
qu'Oltramare  ne  fut  pas  seulement  un  savant  remarqua- 
ble, aux  vues  originales  et  profondes,  mais  encore  un  pn> 
fesseur  éminent,  un  maître  dans  la  plus  complète  signi- 
fication du  terme.  La  chaire  qu'il  occupa  à  l'Académie, 
puis  à  l'Université  de  Genève,  comprenait  le  Calcul  diffé- 
rentiel et  intégral,  la  Géométrie  analytique,  la  Géométrie 
descriptive,  l'Algèbre  et  le  Calcul  des  Probabilités.  Dojt 
d'une  grande  énergie,  il  enseignait  avec  une  belle  ardeu* 
jusqu'à  l'âge  le  plus  avancé.  U  faisait  de  ses  étudiant 
ses  amis  et  ses  collaborateurs  sitôt  qu'il  reconnaissait» 
eux  le  goût  du  travail  et  l'amour  de  la  science  ;  il  ne  ces- 
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sait  alors  de  les  soutenir  de  ses  conseils  éclairés  et  de 
les  entourer  de  son  affection  paternelle. 

Telle  fut  la  vie  de  notre  regretté  collègue,  laborieuse 
et  désintéressée.  Physionomie  attachante,  de  vieille  roche 
genevoise,  ardent  patriote,  caractère  loyal  et  franc,  savant 
distingué,  notre  ami  a  bien  mérité  de  l'Institut  national 
genevois  ;  le  penseur  emporte  danssa  tombe  notre  admi- 
ration, l'homme  notre  reconnaissance  et  nos  regrets. 


Liste  des  publications  de  Gabriel  Oltramare 
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RAPPORT 


SUR   LE 


CONCOURS  D'HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

Xu  à  la  Séance  publique  de  l'Jnstitut,  le  12  avril  1907 

PAB 

M.  Eugène  RITTER 


La  Section  littéraire  de  l'Institut,  sur  la  proposition 
de  M.  le  professeur  Bernard  Bouvier,  avait  ouvert  un 
concours  au  corps  enseignant  des  Ecoles  primaires  de 
notre  Canton.  Ceux  et  celles  qui  voulaient  y  prendre 
part,  étaient  appelés  à  traiter  une  question  d'histoire  de 
la  langue  ou  de  la  littérature,  dans  la  Suisse  romande, 
au  i8meou  au  i9mc  siècle.  Le  choix  de  cette  question  leur 
était  laissé. 

Les  travaux  qui  nous  ont  été  envoyés  sont  au  nombre 
de  sept;  et  les  sujets  que  leurs  auteurs  ont  choisis,  se 
classent  chronologiquement  comme  suit  : 

i.  La  correspondance  inédite  de  madame  Suzanne 
Necker-Curchod  avec  ses  amis  de  Nyon  et  de  Genève  ; 

2.  Une  étude  sur  Y  Education  progressive  de  madame 
Albertine  Necker-de  Saussure  ; 

3.  Les  idées  pédagogiques  de  Rodolphe  TOpffer  ; 

4.  Une  étude  sur  deux  poètes  vaudois  :  Henri  Durand 
et  Frédéric  Monneron  ; 
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5.  Les  articles  polémiques  de  Tôpffer,  dans  les  temps 
qui  ont  suivi,  à  Genève,  la  journée  célèbre  du  22  no- 
vembre 1841  ;  j 

6.  Amiel,  et  les  jugements  portés  par  la  critique 
anglaise  sur  son  Journal  intime: 

7.  Edouard  Rod,  et  les  romans  et  nouvelles  dont  ii 
placé  la  scène  dans  les  contrées  de  notre  Suisse  romande. 

Ces  travaux  ont  été  soumis  à  un  jury  formé  «3e 
MM.  Charles  Bonifas,  Henri  M aystre,  et  le  rapporter 
L'accord,  entre  nous,  a  été  facile  et  complet  ;  toutes  &* 
décisions  ont  été  prises  à  l'unanimité. 

Kt  d'abord,  notre  impression  générale  a  été  excellente: 
ce  concours  fait  honneur  au  corps  enseignant  de  ne* 
Kcoles  primaires  ;  il  nous  a  fait  voir,  chez  ses  membre 
un  esprit  sérieux,  consciencieux,  éclairé  ;  ce  coup  & 
sonde,  jeté  dans  ce  qui  était  pour  nous,  à  quelque* 
égards,  l'inconnu,  a  donné  des  résultats  qui  ontacoi 
l'estime  que,  d'accord  avec  l'opinion  publique,  new? 
avions  déjà  pour  les  maîtres  et  les  maîtresses  de  ne» 
Ecoles  primaires,  ces  serviteurs  dévoués  du  pays. 

On  a  pu  remarquer  qu'une  partie  du  programmes- 
posé  a  été  laissée  de  côté;  l'histoire  de  la  langue  n'a* 
traitée  par  aucun  des  concurrents  :  c'est  un  sujet  par- 
tant qui  aurait  pu  tenter  quelque  vétéran.  Lîn  hom« 
âgé,  en  effet,  a  dû  observer  maints  changements  dansk 
langage  de  notre  peuple.  Le  Glossaire  genevois  deJo* 
Humbert,  publié  il  y  a  55  ans,  signale  une  foule  dû- 
pressions  qu'on  n'entend  plus  aujourd'hui.  Les  crafc 
caractéristiques  de  notre  ancien  parler  se  sont  erfacè 
qu'est-ce  qui  les  a  remplacés  ?  Et  l'afflux  des  étranges 
qu'a-t-il  amené  à  cet  égard  ?  Il  y  avait  là  des  questit$ 
intéressantes  à  traiter. 
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On  a  préféré  choisir  des  sujets  de  littérature.  Mais  le 
programme  demandait  des  études  d'histoire  littéraire,  et 
quelques-uns  des  concurrents  nous  ont  donné  des  tra- 
vaux de  critique  littéraire  :  ce  qui  n'est  pas  tout  à  fait  la 
même  chose.  La  critique  s'occupe  des  livres,  des  ou- 
vrages, et  ne  va  pas  au-delà;  l'histoire,  derrière  les  livres 
ou  à  côté  d'eux,  s'occupe  des  auteurs  eux-mêmes;  elle 
veut  atteindre  l'homme  à  travers  l'écrivain  ;  elle  exige 
ainsi  des  recherches  qui,  reconnaissons-le,  sont  malaisées 
quelquefois.  S'agit-il  de  madame  Necker-de  Saussure, 
par  exemple,  qu'avons-nous  en  fait  de  documents  in- 
times? Quelques  mots  de  Benjamin  Constant  dans  son 
journal  (  ■),  et  c'est  tout. 

Madame  Albertine  Necker-de  Saussure,  née  le  i3  mars 
1766,  avait  38  ans  à  ce  moment.  C'est  d'elle  sans  doute 
qu'il  s'agit  dans  ce  passage,  plutôt  que  de  sa  belle-mère 
Suzanne  Gampert,  troisième  femme  de  Louis  Necker  de 
Germany,  lequel  venait  de  mourir,  le  3i  juillet  1804. 

Mais  cette  difficulté  n'est  pas  insurmontable.  Sur  Rabe- 
lais, sur  Fénelon,  sur  Jean-Jacques  Rousseau,  on  a  su, 
dans  ces  derniers  temps,  trouver  et  mettre  au  jour  des 
documents  nouveaux,  inattendus.  Les  écrivains  qui  ont 
vécu  dans  notre  pays,  et  dont  la  vie  a  été  bien  moins 
fouillée  que  celle  de  ces  illustres,  réservent  de  pareilles 
trouvailles  à  ceux  qui  voudront  s'occuper  d'eux. 

1)  Dans  Vêlé  de  1804.  «J'ai  dîné  avec  madame  Necker.  Elle 
ne  voit  dans  les  autres  que  le  plus  ou  moins  d'attention  qu'ils 
font  à  elle.  C'est  une  personne  divertissante  à  oublier,  par 
Tétonnement  et  la  colère  que  cet  oubli  lui  cause.  Klle  ne 
conçoit  pas  qu'il  soit  possible  de  penser  à  autre  chose  qu'à 
elle.  Néanmoins,  cela  ne  la  rend  pas  ridicule,  parce  qu'elle  a 
un  caractère  noble,  quoique  personnel;  un  esprit  fin,quoique 
alambiqué  ;  et  une  figure  distinguée,  quoique  flétrie.  » 
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Des  sept  travaux  présentés  au  concours,  il  enestuc 
que  nous  avons  dû  éliminer,  à  regret  :  c'est  celui  qui  * 
rapporte  à  mon  ancien  maître,  à  mon  ancien  collègue 
M.  Amiel.  Dans  le  manuscrit  de  l'auteur,  nous  avons 
trouvé  sa  carte  de  visite,  et  nous  avons  connu  un  non 
qui  aurait  dû  nous  rester  caché  :  l'auteur  lui-même  s'esr 
ainsi  placé  hors  concours. 

Nous  n'avons  pas  attribué  de  récompense  au  morceau 
intitulé  :  Edouard  Rod  et  la  littérature  romande,  quo:- 
qu'il  soit  assez  gentiment  troussé;  —  non  plus  qu'àcelui 
qui  a  pour  titre  :  Quelques  considérations  sur  les  centres 
de  deux  poètes  romands,  commentaire  consciencieux* 
poésies  junéviles  et  touchantes,  qu'on  a  raison  d'aimer 
et  même  d'admirer;  mais  notre  auteur,  une  fois  sur  oc 
chemin,  n'a  pas  su  s'arrêter  à  temps. 

Nous  avons  attribué  un  accessit  de  cinquante  francs: 
une  étude  sur  madame  Necker-de  Saussure,  auteur  de 
Y  Education  progressive.  Ce  que  nous  lisons  à  la  pre- 
mière ligne  de  ce  morceau  n'est  que  trop  vrai.  «  La  figure 
de  madame  Necker-de  Saussure  est  aujourd'hui  bu: 
effacée  »  :  ce  qui  est  dû  à  l'excessive  réserve  de  ceux  ■;& 
ont  la  garde  des  lettres  et  des  manuscrits  qu'elle  a  laissés. 
La  notice  de  Doudan,  qui  a  été  parfaite  au  moment^ 
elle  a  paru,  ne  peut  pas,  à  la  longue,  suffire  à  unepostr 
rite  que  plus  d'un  siècle  sépare  de  la  jeunesse  de  a» 
éminente  personne.  On  voudrait  la  connaître  de  près, cr. 
ne  la  voit  que  dans  un  lointain  qui  estompe  ses  traita 
on  la  laisse;  et  sur  cette  renommée  qui  a  été  très  u« 
un  jour,  l'indifférence,  l'abandon  et  l'oubli  descendes 
peu  à  peu  :  «  l'ombre  s'étend  sur  la  montagne.  »  - 
Comme  je  le  faisais  pressentir  tout  à  l'heure,  nous* 
saurions  nous  étonner  si,  faute  de  documents  inédit 
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l'auteur  du  mémoire  qui  nous  a  été  soumis  s'est  borné  à 
commenter  et  à  apprécier,  en  connaissance  de  cause, 
c'est-à-dire  avec  les  lumières  Me  sa  propre  expérience, 
les  vues  et  les  théories  de  madame  Necker-de  Saussure. 

Un  second  prix  de  cent  francs  a  été  attribué  au 
mémoire  intitulé  :  Rodolphe  Topffer,  polémiste.  De  jan- 
vier 1842  à  mars  1843. 

A  la  fois  agréable  épisode  dans  l'histoire  ennuyeuse  de 
nos  démêlés  politiques,  et  chapitre  fâcheux  dans  la  bio- 
graphie de  l'aimable  écrivain,  la  part  que  Topffer  a  prise 
aux  querelles  qui  ont  suivi  la  chute  du  régime  aristocra- 
tique à  Genève,  n'a  pas  été  étudiée  en  détail  par  ses  deux 
principaux  biographes,  M.  Auguste  Blondel  et  M.  l'abbé 
Relave.  Gaullieur  n'en  a  dit  qu'un  mot,  mais  un  mot 
expressif.  Rambert,  qui  en  a  plus  longuement  parlé,  a 
eu  entre  les  mains  de  précieux  documents  manuscrits; 
il  a  cité,  entre  autres,  de  Topffer,  une  appréciation  amère 
qui  se  rapporte,  si  je  ne  me  trompe,  à  celui  qui  était  son 
plus  remarquable  adversaire,  le  Dr  Baumgartner.  Nous 
aurions  aimé  que  le  mémoire  que  nous  avons  couronné, 
nous  donnât  une  appréciation  de  ce  vigoureux  lutteur, 
dont  le  talent  était  réel,  quoique  inférieur  à  celui  de  son 
célèbre  adversaire,  qui  l'a  trop  maltraité  dans  le  passage 
auquel  j'ai  tait  allusion. 

Un  premier  prix  de  35o  francs  a  été  partagé  par  le  jury 
en  deux  parts  égales,  et  attribué  aux  deux  mémoires 
dont  il  me  reste  à  parler  : 

1 .  Quelques  mots  sur  Rodolphe  Topffer.  «  On  ne  réus- 
sit pas,  dit  l'auteur,  à  faire  prospérer  pendant  tant  d'an- 
nées une  maison  d'éducation,  sans  avoir  des  principes 
directeurs,  et  l'art  de  les  mettre  en  pratique.  »  Et  basé  là- 
dessus,  il  cherche  dans  les  écrits  de  Topffer,  non  pas  un 
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système,  mais  les  idées  directrices  de  sa  pédagogie  pra- 
tique, et  notamment  la  principale  :  c'est  qu'il  faut  tou- 
jours laisser  aux  jeunes  esprits  quelque  temps  pour 
flâner,  c'est-à-dire  pour  se  développer  en  liberté,  pour 
donner  jour  à  ce  qu'ils  ont  d'original,  à  ce  qui  chez  eux  } 
est  en  germe,  et  voudrait  s'épanouir. 

2.  M1"*  Necker,  sa  correspondance  avec  Le  Sage  et  U 
famille  Reverdit.  C'est  un  sujet  que  mademoiselle  Benhe 
Vadier  avait  traité  déjà  dans  un  article  que  ne  paraît  pas 
avoir  connu  l'auteur,  et  qui  a  été  publié  dans  le  premier 
volume  des  Etrennes  helvétiques  (Lausanne,  iqoi). 
Mlle  Vadier,  en  traitant  ce  sujet,  avait  montré  plus  d'ex- 
périence de  l'art  d'écrire;  mais  la  nouvelle  dissertation 
se  fait  très  bien  lire  après  la  sienne.  On  sait  au  reste  que 
M.  Edouard  Rod  prépare  une  étude  approfondie  sur  crik 
qui  sera  toujours  comptée,  comme  sa  petite-fille  madame 
Albertine  de.Broglie,  au  nombre  des  personnes  les  plus 
distinguées  que  le  pays  de  Vaud  a  vu  naître. 

Une  fois  nos  décisions  arrêtées,  les  billets  qui  accom- 
pagnaient les  mémoires  couronnés  ont  été  ouverts,  etb 
noms  qui  se  sont  présentés  sont  les  suivants  : 

i.  Le  mémoire  sur  madame  Necker-Curchod.  avecU 
devise  :  Pertransivit  benefaciendo,  est  de  M.  André 
Corbaz,  régent  à  Jussy. 

2.  Le  mémoire  sur  les  idées  pédagogiques  de  Topffer. 
avec  la  devise  :  Non  pas  l'art,  mais  Fartiste*  est  de    j 
mademoiselle  Emma  Willy,  régente  à  Plainpalais. 

3.  Le  mémoire  sur  Topffer  journaliste,  avec  la  dense, 
empruntée  à  un  discours  de  M.  le  prof.  Choisy,  Recteur 
de  l'Académie,  aux  Promotions  de  1846  :  Topffer  ne 
devint  écrivain  politique  que  par  le  besoin  de  rétablir 
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la  vérité,  lorsqu'il  lui  semblait  entendre  appeler  bien  ce 
qui  est  mal,  et  mal  ce  qui  est  bien,  est  de  M.  Louis 
Mercier,  régent  à  Genève. 

4.  Le  mémoire  sur  madame  Necker-de  Saussure,  avec 
la  devise  :  Femina,  est  de  madame  R.  Tissot,  régente  à 
Genève. 


Bull.  Ins.  Nat.  Oen.  -  Tome  XXXVIII. 
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LA  LIGUE  D'ACHETEURS1 


par  M.  L.  Wuarin,  professeur 


«  Ligue  sociale  d'acheteurs  »,  tel  est  son  titre.  Mais 
tout  d'abord,  où  est-elle  ? 

C'est  un  mouvement  de  récente  date,  représenté  sur- 
tout, semble-t-il,  par  un  état-major  un  peu  élargi  et  qui 
a  pris  naissance  aux  Etats-Unis  (a)  d'où,  passant  par 
dessus  l'Atlantique,  il  a  été  signalé  ensuite  à  Paris, 
comme  si  la  jeune  semence,  par  le  plus  heureux  des  ha- 
sards, était  venue  tomber  dans  la  ville  de  l'ancien 
monde  la  plus  propice  à  la  diffusion  des  idées  nouvelles. 
Il  y  a  trois  ans,  il  fut  question  de  créer  une  branche  de 
cette  association  à  Genève,  mais  cette  tentative  n'abou- 
tit pas.  L'idée  cependant  devait  être  reprise  en  Suisse, 
et,  au  lieu  d'une  section  locale,  c'est  une  branche  natio- 
nale qui  a  surgi  à  Berne,  le  ier  février  dernier.  M.  et 
Mme  Jean  Brunhes,de  Fribourg,  qui  semblent  avoir  joué 
un  rôle  prépondérant  dans  la  croisade  de  Paris,  comptent 
parmi  ses  principaux  promoteurs. 

(*)  La  publication  de  cette  étude  a  été  retardée  par  le  désir 
que  nous  avions  de  ne  la  donner  que  complétée  par  celle  qui 
l'accompagne  ici,  et  à  laquelle  nous  n'avons  pu  nous  mettre 
qu'il  y  a  quelques  semaines,  soit  au  printemps  de  1907.  Nous 
rappellerons  seulement,  pour  donner  aux  dates  qui  s'y  trouvent 
leur  valeur  exacte,  que  c'est  en  1906  que  nous  avons  écrit  les 
pages  que  Ton  va  lire. 

(*)  "  The  Consumers'  League  ",  ligue  des  consommateurs. 
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La  Ligue  suisse  d'acheteurs  a  défini  en  ces  termes  le 
but  qu'elle  poursuit  : 

«  Une  association  de  personnes  qui,  réfléchissant  à  la 
responsabilité  qu'elles  ont  vis-à-vis  du  monde  du  travail 
en  tant  qu'acheteurs  ou  acheteuses,  se  préoccupent  d'ob- 
tenir pour  leurs  achats  quotidiens,  éclairés  et  organisé*, 
des  améliorations  progressives  des  conditionsdu  travail.» 

Les  champions  du  mouvement  font  remarquer  que  le 
public,  en  général,  ne  se  préoccupe  guère  que  de  ses 
convenances  particulières  quand  il  commande  ou  achète. 
Il  court  d'ordinaire  après  le  bon  marché.  Combien  de 
fois  lui  arrive-t-il  de  se  demander  ce  qu'il  pourrait  .faire 
comme  consommateur  pour  favoriser  le  bien-être  du 
producteur  et  du  commerçant  —  nous  voulons  dire  des 
salariésdanslesdifférentsdomainesoù  ils  se  rencontrent? 

Eh  bien,  c'est  là  précisément  ce  que  se  propose  de 
faire  la  Ligue.  C'est  pour  cela  qu'elle  existe.  Elle  désire 
coopérer  à  l'amélioration  du  sort  des  ouvriers  et  em- 
ployés de  tout  ordre.  Comment  obtenir  pour  eux  une 
journée  de  travail  moins  forte,  mieux  payée,  passée  dans 
des  locaux  aussi  satisfaisants  qu'il  est  possible  au  point 
de  vue  de  l'hygiène  et  de  la  salubrité  ?  Comment  encou- 
rager les  efforts  du  patron  pour  la  prospérité  matérielle 
et  morale  de  ses  subordonnés  ?  Comment  pousser  à  la 
création  de  sociétés  de  prévoyance  et  de  mutualité  opé- 
rant avec  le  concours  du  patron  ?  Tels  sont  les  points 
essentiels  qui  préoccupent  les  membres  de  la  Ligue. 

Mais  les  moyens  ?  Ils  sont  bien  simples.  Que  la  Ligue 
enseigne  à  ses  membres  ce  qu'elle  attend  d'eux.  Qu'elie 
fasse  leur  éducation  et  leur  donne  leur  mot  d'ordre. 
Qu'elle  publie  à  leur  usage  de  petits  tracts  qui  seront 
comme  leur  vade  medum  et  dans  lesquels  ils  trouveront: 
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les  devoirs  qui  les  concernent  précisés,  appliqués  à  leur 
conduite  en  général  et  aux  cas  particuliers  qui  peuvent 
se  présenter,  et,  de  plus,  la  liste  blanche. 

Et  que  faut-il  entendre  par  «liste  blanche»  ?  Une  liste 
portant  les  noms  des  maisons  dans  lesquelles  le  travail 
se  poursuit  dans  les  conditions  favorables,  une  liste  des 
bonnes  maisons.  Elle  sera  établie  à  la  suite  d'une  en- 
quête, et  elle  constituera  une  réclame  gratuite  qu'aucune 
d'elles  ne  saurait  dédaigner,  à  notre  époque  surtout  où  la 
publicité  joue  un  si  grand  rôle  dans  les  affaires  et  où 
elle  se  paie  souvent  si  cher.  Les  entreprises  bien  condui- 
tes au  point  de  vue  qui  seul  préoccupe  la  Ligue  seront 
ainsi  récompensées  de  ce  qu'elles  auront  fait  pour  leur 
personnel  ;  et  celles  qui  ne  figureront  pas  sur  le  répertoire 
d'honneur  seront  stimulées  à  accomplir  les  réformes  uti- 
les qui  leur  permettront  d'y  gagner  leur  admission  et  de 
profiter -de  la  précieuse  réclame. 

Subsidiairement,  la  Ligue  pourra  se  servir  aussi  d'un 
label,  soit  d'une  étiquette  destinée  à  être  apposée  sur  les 
marchandises  qui  auront  été  produites  dans  des  établis- 
sements qui  observent  les  principes  des  bonnes  maisons. 
Arrive-t-il  qu'un  label  ait  déjà  été  introduit  par  des  syn- 
dicats ouvriers  et  notamment  par  certaines  trade  unions, 
ce  qui  est  parfois  le  cas,  elle  pourra  le  faire  sien. 

En  Amérique,  pendant  un  temps,  la  Ligue  a  jeté  son 
dévolu  sur  les  vendeuses  des  magasins,  en  vue  de  leur 
conquérir  le  droit  au  siège,  qu'un  règlement  officiel  est 
venu  heureusement  leur  assurer.  A  Paris,  elle  s'est  occu- 
pée des  maisons  de  confection  et  de  modes,  et  cela  pour 
des  raisons  qui  s'expliquaient  d'elles-mêmes,  étant  donné 
que  c'est  dans  ces  entreprises  que  l'on  a  vu  le  plus 
d'abus  se  développer  en  ce  qui  concerne  la  manière  de 
faire  travailler. 


■ 
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Nous  avons  entendu  donner  comme  exemple  de  ce 
que  la  Ligue  pourrait  entreprendre  dans  des  cas  spéciaux 
la  campagne  engagée  contre  l'ornementation  des  cha- 
peaux de  dames  avec  des  plumes  d'oiseaux  sottemcn: 
sacrifiés  pour  les  besoins  de  cette  mode  cruelle. 

Il  y  a  trois  ans,  lors  de  la  réunion  de  Genève,  la  Ligue 
arbora  un  double  programme.  C'était  d'abord,  sous  le 
titre  de  devoirs  de  la  Ligue,  une  série  de  règles  imposés 
à  ses  membres.  11  leur  était  demandé  : 

De  traiter  les  employés  et  employées  de  magasins  avec 
bonté.  —  De  s'engager  à  solder  sans  retard  lesfactureset 
de  régler  le  plus  possible  au  comptant.  —  D'éviter  les 
commandes  tardives,  surtout  aux  époques  de  pressée: 
de  fêtes.  —  D'éviter  d'exiger  des  livraisons  àdomicilees 
dehors  des  heures  habituelles  de  travail.  —  De  ne  pas 
commander  du  travail  entraînant  la  veillée  des  employé 
et  le  travail  supplémentaire. 

En  second  lieu,  à  l'égard  du  régime  économique  du 
travail  qu'il  convenait  d'encourager  dans  l'intérêt  (te 
employés,  voici  encore  les  principes  de  la  Ligut*& 
qu'ils  furent  proclamés  à  Genève  : 

i .  Maximum  de  dix  heures  de  travail  effectif  par  iou. 
avec  interruption  d'une  heure  et  demie  pour  le  reposa 
midi  et,  si  possible,  d'un  quart  d'heure  de  repos  au  &• 
lieu  de  l'après-midi.  —  2.  Fermeture  des  magasin*  k 
dimanche  (produits  alimentaires,  fleurs,  coiffeurs,  ter- 
mes l'après-midi  seulement,  et,  dans  ce  cas,  demi-jouraee 
de  congé  dans  la  semaine  comme  compensation  et  £ 
tenant  compte  du  règlement  légal  qui  interviendra- 
3.  Heures  supplémentaires  de  travail  réduites  au  mifl> 
mum  possible  et  compensées,  soit  au  moyen  d'heu^ 
libres,  soit  par  une  rétribution  spéciale  supérieure  tf 


l 
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taux  du  salaire  normal.  —  4.  Les  amendes,  s'il  y  en  a, 
versées  dans  une  caisse  des  employés.  —  5.  Vacances  au 
moins  d'une  semaine  dans  Tannée  sans  interruption  de 
paie.—  6.  Faculté  aux  employés  et  employées  d'user  d'un 
siège.  —  7.  Observation  des  conditions  générales  de 
l'hygiène  du  travailleur.  —8.  Fermeture,  dans  la  mesure 
du  possible,  des  magasins,  plus  tôt,  le  samedi  après- 
midi. 

Cette  énumération  des  principes  de  la  Ligue  était  sui- 
vie de  la  note  suivante  : 

«  La  Ligue  ne  se  croit  pas  autorisée  à  intervenir  dans 
l'organisation  des  salaires.  Elle  se  borne  à  exprimer  le 
désir  que  ceux-ci  soient  établis  le  plus  possible  en  confor- 
mité avec  les  nécessités  de  la  vie  et  les  conditions  d'une 
équitable  rémunération  du  travail,  et  que  de  même  il  y 
ait  égalité  à  ce  point  de  vue,  entre  les  deux  sexes,  pour  le 
même  travail.  » 

On  voudra  bien  se  souvenir  de  ces  deux  déclarations, 
à  savoir  :  que  la  Ligue  n'intervient  pas  dans  les  ques- 
tions de  salaires  et  qu'elle  se  prononce  pour  la  doctrine 
«  A  travail  égal,  salaire  égal  ». 

Avec  la  Branche  suisse  de  la  Ligue,  les  «  engagements 
moraux  des  acheteurs  »  restent  à  peu  près  les  mêmes 
qu'il  y  a  trois  ans  à  Genève.  Nous  en  voyons  cependant 
disparaître,  comme  inutile  sans  doute  et  s'imposant 
d'elle-même  à  toute  personne  d'éducation,  la  recomman- 
dation de  «  traiter  les  employés  et  employées  des  maga- 
sins avec  bonté  ».  Il  n'y  est  plus  question  non  plus  de 
régler  les  achats  au  comptant,  mais  seulement  de  «  payer 
ses  notes  régulièrement  et  sans  retard  ».  Les  commandes 
tardives  continuent  à  être  condamnées,  et  la  défense  de 
recevoir  des  livraisons  à  domicile  en  dehors  des  heures 


-    56    - 

habituelles  de  travail  est  devenue  ceci  :  «  Refuser  toute 
livraison  après  sept  heures  du  soir  ou  le  dimanche.  > 

Quant  aux  «  principes  de  la  Ligue  »,  soit  les  exigence 
relatives  à  l'organisation  du  travail,  ou  programme  éco- 
nomique, la  Branche  suisse  semble  avoir  renoncé  ï 
poser  des  règles  générales.  Elle  annonce  seulement 
qu'elle  fera  des  enquêtes,  et  que  ce  sera  son  objet  de  *sï- 
gnaler  et  de  recommander  à  sa  clientèle  les  patrons  qu: 
ont  eu  le  courage  et  la  générosité  de  placer  leurs  ouvriers 
et  employés  dans  de  parfaites  conditions  morales  et 
sociales  ». 

Pour  ce  qui  est  de  l'étalon  de  mesure  de  ces  conditions 
morales  et  sociales  parfaites  (nous  avons  bien  dit  par- 
faites, et  non  pas  seulement  satisfaisantes),  la  Ligue  se 
réserve,  à  n'en  pas  douter,  de  le  fixer  dans  chaque  cas 
particulier.  Elle  vient,  en  effet,  après  avoir  décidé  de 
s'occuper  des  fabriques  de  chocolat,  de  détailler  les  con- 
ditions que  doit  remplir  une  entreprise  de  ce  genre  pour 
pouvoir  être  déclarée  bonne  maison. 

Les  fabriques  de  chocolat,  y  avait-il  dont  des  raisons 
particulières  pour  commencer  par  elles  ?  Est-ce  que  k 
besoin  de  réformes  urgentes  s'y  faisait  particulièrement 
sentir  ?  Sont-elles  plus  mal  installées  que  d'autres  usine 
ou  ateliers  ?  Le  personnel  de  ces  entreprises  souffre-Hl 
de  certaines  duretés  ou  de  négligences  graves  de  la  pan 
des  patrons  ?  Les  locaux  sont-ils  insalubres  ?  Entend-on 
parler  de  grèves  répétées  ? 

11  semble  incontestable  que  si  la  Ligue  eût  pu  sérier  la 
suite  de  ses  opérations  en  ne  consultant  que  le  besoin 
que  l'on  avait  d'elle  dans  telle  ou  telle  catégorie  écono- 
mique, elle  se  serait  dit  :  Allons  d'abord  au  plus  pressé! 
Et  elle  se  serait  attaquée  aux  ateliers  de  couturières  et  i 
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ceux  de  modistes.  Qu'il  y  ait  beaucoup  à  faire  dans  l'in- 
térêt des  diverses  industries  de  l'aiguille,  c'est  là  une 
vérité  qui  n'a  pas  besoin  de  preuve.  La  preuve  est  faite. 
C'est,  en  effet,  dans  ce  genre  d'activité  que  se  rencon- 
trent en  plus  grand  nombre  les  femmes  auxquelles  sont 
trop  habituellement  réservées  les  interminables  journées 
de  travail,  le  surmenage  de  la  nuit  avec  rentrées  à  la 
maison  tardives  et  difficiles,  les  corvées  de  toute  sorte 
résultant  de  commandes  à  trop  bref  délai,  et  nous  pour- 
rions indiquer  encore  l'entassement  dans  des  locaux 
étroits,  mal  ventilés  et  qui  semblent  des  cavernes  faites 
exprès  pour  l'incubation  des  maladies  telles  que  l'ané- 
mie et  la  tuberculose.  Il  n'est  pas  que  certaines  maisons 
n'aient  introduit  des  réformes  heureuses,  mais  en  l'ab- 
sence d'une  loi  fédérale  soumettant  à  un  contrôle  strict 
d'hygiène  et  d'humanité  les  industries  de  l'aiguille  dans 
leur  ensemble,  nous  sommes  fondés  à  penser  que  l'on 
eût  pu  trouver  sans  trop  de  peine  chez  nos  maîtresses 
couturières  et  modistes  certains  progrès  utiles  à  préco- 
niser, voire  même  à  imposer  plus  ou  moins  par  un  appel 
un  peu  vigoureux  à  l'opinion  publique,  qui  a  été  sou- 
vent émue  de  ces  abus. 

En  dépit  de  ces  raisons,  la  Ligue  sociale  d'acheteurs, 
pour  ses  débuts  en  Suisse,  a  décidé  qu'elle. mettrait  à 
son  ordre  du  jour  les  fabriques  de  chocolat.  M.  A.-P.  Bo- 
vet  indiquait  comme  suit  dans  le  journal  «  L'Essor»  du 
9  février  dernier,  les  motifs  de  ce  choix  : 

<c  Pour  une  ligue  nationale,  il  fallait  trouver  un  objet 
de  consommation  qui  intéressât  tout  le  monde  ;  pour 
une  ligue  à  ses  débuts,  une  enquête  relativement  facile  à 
poursuivre.  Les  vingt-trois  fabriques  suisses  de  chocolat 
pouvaient  être  toutes  visitées  dans  un  temps  limité.  En 
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outre  l'industrie  du  chocolat  est  une  de  celles  qui  exigent 
le  plus  de  réclame  ;  or,  la  publicité  gratuite,  internatio- 
nale que  la  Ligue  fait  en  faveur  des  maisons  qui  satis- 
font à  ses  exigences  est  l'un  de  ses  principaux  moyens 
d'action.» 

D'ailleurs  il  paraît,  écrit  encore  M.  Bovet.  que«tou: 
n'allait  pas  pour  le  mieux  »  dans  les  fabriques  de  choco- 
lat, de  telle  sorte  qu'il  n'était  pas  inutile  de  s'en  occuper. 
Va  donc  pour  les  fabriques  de  chocolat  ! 

En  présence  d'une  industrie  bien  définie,  la  Ligues 
pu  établir  d'abord  quelques  normes  indispensables.  Elle 
a  élaboré  le  «  type  d'une  bonne  fabrique  de  chocolat*, 
qui  suppose  sept  conditions  réunies.  La  Ligue  déclare. 
à  l'article  4,  qu'une  bonne  fabrique  de  chocolat  est  celle 
qui  paie  à  ses  ouvrières  un  minimum  de  salaire  de  1 
francs  par  jour  au  bout  de  six  mois,  et  de  3  francs  pr 
jour  au  bout  de  trois  ans.  Du  salaire  des  hommes,  toute- 
fois, il  n'est  pas  question,  et  cela  sans  doute  parce  que 
l'homme,  soutenu  par  les  syndicats  ouvriers,  est  mieu* 
en  état  de  se  défendre.  On  se  rappellera  que  dans  un; 
occasion  antérieure,  la  Ligue  déclara  qu'elle  n  entrera 
pas  dans  la  discussion  des  salaires.  C'était,  certes,  son 
droit  de  se  départir  de  cette  règle,  mais  sa  nouvelle  déci- 
sion de  s'en  occuper  paraît  lui  ménager  de  sérieuses 
difficultés. 

La  bonne  fabrique  de  chocolat,  indépendamment  & 
la  question  du  taux  des  salaires,  observera  rigoureuse- 
ment les  prescriptions  de  la  loi  fédérale  sur  rhypèse 
de  l'atelier  et  sur  le  repos  hebdomadaire.  Elle  évitera. 
d'autre  part,  ce  qui,  dans  son  organisation  intérieure, 
pourrait  porter  «  atteinte  à  la  moralité  des  ouvrières» 
(les  ouvriers,  ici  encore,  ne  paraissent  pas»,  et  elle  t'en 
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prévaloir  des  relations  humaines  et  empreintes  de  respect 
mutuel  dans  ses  rapports  avec  son  personnel. 

Les  autres  conditions  d'ordre  plus  spécialement  écono- 
miques sont  :  Dix  heures  de  travail  par  jour,  comme 
maximum  (neuf,  ou  mieux  encore  huit,  le  samedi,  au 
lieu  de  onze  heures  qu'admet  la  loi  fédérale);  le  refus  du 
travail  des  enfants  en  âge  de  scolarité;  une  caisse  de  se- 
cours qui  n'est  pas  autrement  définie,  si  ce  n'est  en  ce 
qu'elle  étendra  aussi  ses  subsides  aux  femmes  en  couche; 
et  enfin  ce  principe  que  la  surveillance  du  personnel  fé- 
minin ne  sera  exercée  que  par  des  femmes  et  qu'elle  ne 
comprendra  pas  le  droit  de  fouiller  les  ouvrières  à  la  sor- 
tie du  travail. 

Voilà  donc  la  Ligue  suisse  à  pied  d'oeuvre  en  quelque 
sorte.  Sans  perdre  de  temps,  elle  a  ouvert  une  enquête 
sur  toutes  les  maison  de  chocolat  du  pays  et  publié  sa 
liste  blanche. 

D'explications  publiques  fournies  dernièrement  par 
M.  Brunhes,  il  résulte  que  l'enquête  a  été  menée  avec 
beaucoup  de  soin.  Nous  n'avons  jamais  douté  que  les 
philanthropes  généreux  qui  sont  à  la  tête  du  mouvement 
n'y  missent  toute  leur  conscience,  mais  nous  éprouvons 
de  très  vives  inquiétudes  tout  de  même.  C'est  que  nous 
avons  peine  à  concevoir  comment,  dans  les  conditions 
où  cette  enquête  se  poursuit,  elle  pourrait  être  concluante. 

Comment,  pour  commencer,  les  renseignements  sont- 
ils  obtenus  ?  A  la  suite  de  visites  dans  les  fabriques  ? 
Mais  ce  n'est  pas  dans  une  simple  promenade  que  l'on 
peut  se  faire  une  opinion.  Il  faudra  donc  aussi  question- 
ner, causer.  Qui  abordera-t-on  ?  Le  patron  ?  Tout  seul 
ou  en  présence  de  son  personnel  ?  Le  personnel  ?  Tout 
seul  ou  en  présence  du  patron  ?  Cherchera-t-on  à  recueil- 
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lir  des  aperçus  par  des  moyens  indirects,  en  prêtant 
l'oreille  aux  opinions  qui  courent  sur  la  valeur  dune 
entreprise,  sur  l'esprit  qui  anime  ses  directeurs,  sur  à  \ 
façon  dont  le  personnel  est  traité  ?  Ou  bien,  fera-î-on 
usage  des  statistiques,  des  rapports  ?  Or,  nous  défions 
bien  les  enquêteurs  les  plus  habiles  de  pouvoir  arrive; 
par  cette  voie  à  une  vue  nette  de  la  situation.  Il  y  a 
encore  les  demandes  de  renseignements  par  correspon- 
dance, ou  au  moyen  de  questionnaires.  Tout  cek 
néanmoins,  pourra  être  encore  bien  insuffisant  quand:, 
s'agit  d'un  jugement  à  porter  sur  un  objet  aussi  impor- 
tant, aussi  complexe  et  aussi  délicat  que  la  valeur  d'une 
entreprise  industrielle  ou  commerciale. 

Quand  on  entend  procéder  à  une  enquête  où  se  ren- 
contrent des  valeurs  morales  et  non  seulement  de< 
facteurs  matériels  à  apprécier,  deux  conditions  son» 
nécessaires,  dont  la  première  est  l'appui  des  pouvoirs 
publics  conférant  à  un  corps,  tribunal  ou  commission 
spéciale,  le  droit  de  forcer  l'information,  de  faire  parler 
les  gens  qui  voudraient  se  taire,  de  faire  ouvrir  lesporfc 
qui  voudraient  rester  fermées.  En  dehors  de  cette  pre- 
mière condition,  on  ne  peut  arriver  à  rien  de  précis  *- 
point  de  vue  du  témoignage.  Que  de  fois  rf  avons-no^ 
pas  vu,  par  exemple,  dans  la  vie  civile,  de  grosses  accu- 
sations prendre  et  conserver  un  caractère  d'évidence  tel. 
aux  yeux  de  la  masse,  que  le  doute  y  était  presque  im- 
possible, et  qui  pourtant  se  sont  écroulées  du  moment 
que  la  justice  a  été  saisie.  Et  ce  qui  est  réclamé,  en  second 
lieu,  c'est  la  publicité  de  l'enquête,  au  moins  dans  un: 
certaine  mesure,  car  nous  sommes  ainsi  faits  que. 
lorsqu'une  question  se  tranche  absolument  à  huis  dos. 
nous  gardons  toujours  cette  arrière-pensée  que  les  choses 
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ne  se  sont  peut-être  pas  passées  de  manière  à  ne  donner 
lieu  à  aucun  reproche. 

Une  autre  difficulté  se  présente  au  sujet  de  l'épreuve 
que  la  Ligue  suisse  a  organisée  pour  les  fabriques  de 
chocolat.  Armée  de  son  type  de  la  «  bonne  fabrique  », 
comme  un  commissaire  priseur  de  son  mètre,  comment 
va-t-elle  procéder?  Elle  pourra  rechercher  d'abord  si  l'éta- 
blissement à  l'égard  duquel  elle  doit  se  prononcer  pré- 
sente, sur  chacune  des  sept  conditions  qui  constituent  la 
bonne  maison,  de  quoi  la  satisfaire.  Il  y  aura  sept  exa- 
mens indépendants,  et  il  suffira  d'un  seul  mauvais 
chiffre  pour  entraîner  un  échec  final.  Ou  bien  la  Ligue 
estimera,  au  contraire,  que  les  épreuves  forment  plus  ou 
moins  un  bloc  et  que  les  supériorités  pourront  compen- 
ser les  infériorités.  Elle  fera  donc  une  sorte  de  cote  mal 
taillée.  Mais  quelle  sûreté  de  coup  d'oeil  ne  faudra-t-il 
pas  pour  pouvoir  ainsi,  au  jugé,  décider  que  grâce  à  cette 
réversibilité  des  mérites  une  maison  qui  ne  cadre  pas  de 
tous  points  avec  les  sept  exigences  du  programme  pourra 
cependant  obtenir  son  diplôme. 

Cherchons,  en  effet  à  nous  représenter  le  genre  de  dia- 
logue qui  pourra  s'établir  entre  le  délégué  de  la  Ligue  et 
le  directeur  de  la  maison  soumise  à  l'enquête  : 

—  Vous  ne  travaillez  pas  dix  heures  ?  —  Non,  mes- 
sieurs, nous  avons  la  journée  de  dix  heures  et  demie. 

—  Vous  n'avez  pas  de  surveillant  femme  ?.  Non,  mes- 
sieurs, nous  n'avons  même  pas  de  surveillant  attitré  ; 
c'est  quelquefois  le  contre-maître,  quelquefois  c'est  moi, 
et,  bien  que  nous  ne  fassions  j)as  d'ordinaire  tourner  les 
poches  à  la  sortie,  nous  avons  dû  toutefois,  dans  une  ou 
deux  occasions,  fouiller  quelqu'un,  ce  qui  pourrait  peut- 
être  se  présenter  encore. 
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—  Vous  ne  payez  pas  3  francs  à  cette  personne  à  votre 
service  depuis  longtemps  ?  —  C'est  vrai,  nous  ne  kii 
donnons  que  2  fr.  5o,  parce  qu'elle  est  âgée,  maladive. 
«t  que  son  travail  ne  vaut  pas  davantage.  Dans  certaine» 
fabriques  on  l'aurait  congédiée,  et  je  me  demande  ce 
qu'elle  serait  devenue. 

—  Vous  occupez  des  enfants  ?  —  Oui,  une  ou  deux 
heures  après  l'école,  pour  un  travail  qui  leur  sert  de 
gymnastique  et  qui  leur  vaut  mieux  que  de  faire  des 
polissonneries  dans  la  rue  ;  d'ailleurs,  ce  petit  appoint 
de  gains  qu'ils  apportent  aide  leurs  familles  à  vivre. 

—  Et  que  faites-vous  en  matière  de  prévoyance?  -  J'ai 
dit  à  tout  le  monde  que  je  payais  un  bon  salaire  et  qua 
ce  titre  je  n'embauchais  que  les  ouvriers  faisant  partie 
d'une  société  de  secours  mutuels  contre  la  maladie.  Je 
réserve  mes  libéralités  pour  faire  construire  en  vue  de 
mon  personnel  des  maisons  d'ouvriers  qui  leur  assureur 
un  logement  absolument  exceptionnel. 

Quel  casse-tête  chinois  que  d'établir  une  moyenne  a 
l'aide  des  seuls  éléments  tirés  de  cette  enquête,  et  sans 
obéir  à  des  impressions  extérieures  ou  à  des  opinion» 
préconçues.  ! 

Mais  nous  ne  sommes  pas  encore  au  bout  de  nos  pei- 
nes. Il  faudrait,  en  effet,  savoir  aussi  ce  que  vaut  le  type 
de  bonne  fabrique  de  chocolat  créé  pour  servir  de  base 
à  l'enquête., La  Ligue  l'a-t-elle  élaboré  toute  seule,  selsr 
son  idée  ?  Ou  bien  s'est-elle  adressée  à  des  hommes  de 
métier,  et  ces  conseillers,  où  les  a-t-elle  pris  ?  Etait-ce 
parmi  les  admirateurs  des  grandes  fabriques?  Mais  alors 
cette  influence  aura  pu  déterminer  l'adoption  d'un  type 
de  bonne  fabrique  emprunté  aux  grandes  fabrique. 
Etait-ce  au  contraire  dans  les  établissements  plus  n» 


-    63    —    * 

destes  et  avec  le  même  danger  de  donner,  sans  raison 
suffisante  peut-être,  la  préférence  au  type  des  établisse- 
ments de  second  ordre  ?  Ce  qui  achève  de  nous  rendre 
perplexe,  c'est  précisément  le  résultat  actuel  du  concours 
ouvert  entre  les  23  fabriques  suisses  de  chocolat  :  pour 
le  moment,  il  n'y  en  a  que  six  qui  aient  obtenu  l'agré- 
ment de  la  Ligue,  que  six  de  reçues  et  qui,  toutes, 
appartiennent  à  la  catégorie  des  grandes  maisons.  Quel 
motif  de  défaveur  s'est  donc  exercé  contre  les  autres  ? 

Et  pourtant,  il  n'est  point  rare  que  des  maisons  de 
second  ou  de  troisième  ordre  rendent  des  services  parti- 
culiers, étant  donné,  par  exemple,  qu'elles  peuvent  utili- 
ser des  personnes  quj  ne  seraient  pas  toujours  en  état  de 
travailler  dans  de  grandes  exploitations.  Au  surplus,  telle 
de  ces  petites  maisons  blackboulées  aurait  pu  —  qui  sait? 
—  obtenir  son  inscription  au  tableau  d'honneur,  tout 
simplement  si  son  chef  se  fût  montré  un  peu  plus  habile 
diplomate  dans  ses  rapports  avec  les  enquêteurs  de  la 
Ligue.  Est-ce  que  l'on  va  convenir  comme  cela  qu'on 
appartient  à  l'ancienne  école  et  que  l'on  est  resté  une 
maison  de  second  ou  de  troisième  rang  ? 


Mais  voici  la  question  épineuse  par  excellence. 

En  fin  de  compte  et  comme  application  des  enquêtes, 
nous  arrivons  à  la  fameuse  «Liste  blanche».  Une  récla- 
me gratuite,  disent  les  membres  de  la  Ligue,  en  faveur 
des  entreprises  reconnues  les  mieux  organisées  économi- 
quement et  socialement.  En  réalité  il  s'agit  de  toute  autre 
chose. 

La  réclame,  en  effet,  vante  un  produit,  une  marque, 
déclare  qu'il  n'y  a  rien   de  pareil  au  monde  :  le  public 
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fait  le  départ  des  exagérations  inhérentes  à  ce  genre  de 
littérature  intéressée,  et  n'en  conclut  pas  que  les  objets 
annoncés  étant  les  premiers,  tous  les  autres  ne  viennent 
qu'après  et  leur  sont  inférieurs.  Mais  il  en  va  tout  autre- 
ment pour  la  Liste  blanche.  Elle  fait  connaître  les  lau- 
réats d'un  concours  institué  par  des  philanthropes 
désintéressés,  afin  de  signaler  les  maisons  qui  traitent 
bien  leur  personnel,  et  comme  le  concours  a  porté  simul- 
tanément sur  toutes  les  maisons  similaires,  la  Liste 
blanche  signale  aussi  ipso  facto  les  maisons  qui  laissent 
à  désirer  au  point  de  vue  de  la  question  à  l'examen, 
savoir  la  situation  faite  aux  ouvriers  et  employés.  Et  que 
Ton  ne  se  récrie  pas  !  Il  n'y  a  point  de  liste  blanche  sans 
sa  contre-partie,  une  liste  noire,  qui  n'a  pas  besoin  d'être 
imprimée  pour  exister,  puisque  chacun  l'établira  sponta- 
nément. L'une  entraîne  l'autre,  comme  l'ombre  suit 
le  corps. 

Mais  qu'est-ce  donc  que  cette  association  dont  la  compo- 
sition est  à  peine  connue,  presque  anonyme  et  sans  mar.- 
dat,  —  en  ce  sens,  voulons-nous  dire,  qu'elle  ne  constitue 
pas  un  tribunal  capable  de  rendre  des  arrêts  fortement 
motivés  —  qui  entreprend  ainsi  d'un  cœur  léger  ce 
boycotter  des  établissements  qui  ne  lui  ont  rien  demandé. 
qui  n'ont  fait  aucune  démarche  pour  être  admis  à  parti- 
ciper à  ses  concours,  et  qui  travaillent  à  leur  manière, 
en  se  conformant  aux  lois  générales  du  pays  ?  De  quel 
droit  chercherait-elle  à  les  atteindre  de  son  blâme  ?  Sans 
doute  la  Ligue  comprendra  qu'elle  doit  se  borner  à  faire 
circuler  les  noms  des  bonnes  maisons  —  et  implicite- 
ment des  mauvaises  —  parmi  ses  membres,  mais  com- 
ment s'y  prendrait-elle  pour  les  empêcher  de  sortir  de  ce 
cercle  et  de  tomber  en  plein  public  ?  Pour  peu    que  son 
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influence  fût  suffisante  pour  déterminer  des  courants 
d'affaires  nouveaux,  ce  serait  alors,  on  peut  y  compter, 
un  toile  d'indignation  se  soulevant  contre  elle  et  auquel 
elle  ne  résisterait  pas.  On  verrait  des  industriels  et  des 
commerçants  se  liguer  à  leur  tour,  déclarer  qu'ils  ne 
connaissent  pas  la  Ligue,  et  qu'ils  entendent  rester  en 
dehors  de  ses  opérations.  On  en  verrait  prendre  à  partie 
leurs  confrères  admis  sur  la  Liste  blanche,  et  leur  repro- 
cher de  s'être  trop  complaisamment  prêtés  à  une  cabale 
dirigée  contre  des  intérêts  respectables,  au  mépris  de 
toutes  les  traditions  de  l'honneur  professionnel.  Ce  sen- 
timent ne  manquerait  pas  de  faire  explosion,  et  déjà  il 
semble  qu'il  commence  à  se  manifester  :  Je  serais  porté 
à  me  défier  des  maisons  qui  se  trouvent  sur  la  Liste  blan- 
che, nous  disait  quelqu'un.  Mais  les  choses  iraient  plus 
loin  encore,  et  l'on  ne  tarderait  pas  à  entendre  parler  de 
recours  aux  tribunaux. 

Et  vraiment,  cela  passerait  les  bornes.  Il  n'y  aurait 
pas  d'excuse  pour  ces  hommes  de  bien  qui,  tout  préoc- 
cupés d'établir  les  mérites  et  les  démérites  d'entreprises 
diverses,  se  mettraient  froidement  à  ruiner  celles  qui 
leur  auraient  paru  tenir  un  rang  inférieur.  Et  s'est-on 
bien  représenté  jusqu'où  pourrait  aller  cette  inquisition 
officieuse  ?  Un  jour  la  Ligue  annoncerait  qu'après  les 
fabriques  de  chocolat  devraient  venir  les  fabriques  d'hor- 
logerie. Il  y  en  a  bien  quelques  douzaines  qui  comptent. 
Et  la  voilà  qui  gravement  ferait  savoir  qu'elle  en  trouve 
six,  huit,  dix  de  bonnes  !  Un  peu  plus  tard,  ce  serait  le 
tour  du  service  domestique.  Elle  rechercherait  les  ména- 
ges où  les  cuisinières  et  les  temmes  de  chambre  obtien- 
nent les  soins  et  les  égards  auxquels  elles  ont  droit.  Et 
en  avant  de  nouveau   la  Liste   blanche  !  Mais  ce  serait 
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exécrable,  et  quelle  foi  ajouter  à  ces  décrets  émanant  de 
fort  braves  gens  sans  cloute,  mais  peut-être  bien  un  peu 
ignorants  des  choses  qu'ils  se  piquent  de  juger  souverai- 
nement ?  Un  billet  à  la  loterie,  bien  souvent  !  In  mot 
pour  ou  contre  recueilli  par  un  enquêteur,  une  petite 
intrigue  qui  a  réussi,  le  temps  qu'il  fait  et  qui  dispose  le 
délégué  de  la  Ligue  à  marquer  de  bons  ou  de  mauvais 
chiffres,  une  nuit  où  il  aura  bien  dormi,  ou  une  nuit  de 
migraine,  en  voilà  assez  pour  décider  du  sort  de  plus 
d'un  candidat  en  cours  d'examens.  Nous  n'insisterons 
pas  davantage.  Cela  tient  du  roman.  La  Ligue  n'a  pas, 
suivant  nous,  les  moyens  de  mener  des  enquêtes  propres  à 
inspirer  confiance,  et  tout  ce  qui  en  dépend  est  dèslore 
condamné  d'avance. 

Lorsque,  il  y  a  trois  ans,  eut  lieu  dans  la  grande  salie 
de  l'Université  de  Genève  la  réunion  convoquée  en  vue 
d'organiser  une  branche  de  la  Ligue,  deux  critiques  ttb 
vives  s'élevèrent  contre  elle. 

Un  de  ses  champions  avait  dit  à  peu  près  ceci  :  Vous 
déjeunez  dans  un  restaurant,  vous  êtes  content  de  cet 
établissement,  vous  désirez  pouvoir,  s'il  y  a  lieu,  le  pa- 
tronner et  le  recommander;  mais  si  vous  êtes  animé 
d'un  esprit  social  sincère,  vous  ne  le  ferez  qu'après  avoir 
demandé  au  propriétaire  d'être  autorisé  à  visiter  ses  four- 
neaux pour  voir  comment  le  travail  s'exécute,  si  c'est 
avec  propreté,  dans  des  locaux  salubres,  clairs,  où  l'air 
circule,  et  si  le  personnel  est  bien  traité.  Il  parut  à  ceui 
qui  avaient  entendu  ce  petit  discours  que  la  Ligue  recom- 
mandait des  procédés  d'enquête  du  genre  de  l'espionnage 
et  de  l'inquisition,  ce  qui  était  déjà  une  accusation  gravi- 
Mais  ce  qui  acheva  de  lui  aliéner  les  sympathies,  ce 
sa  Liste  blanche.  On  se  représenta  sans  peine  les  p 
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testations  indignées  qui  pourraient  l'atteindre  de  la  part 
des  maisons  blackboulées.  Que  vous  ai-je  fait  que  vous 
veniez  ainsi  comploter  ma  perte  ?  Quel  mandat  avez- 
vous  pour  vous  ingérer  dans  les  compétitions  économi- 
ques ?  Par  qui  vous  êtes-vous  laissé  circonvenir  ?  Je 
reconnais  dans  la  guerre  que  vous  me  faites  la  main  d'un 
concurrent,  ou  l'œuvre  de  la  médisance,  l'aboutissement 
final  de  certains  racontars  habilement  exploités  par  des 
«ennemis  ou  des  rivaux  !  —  Les  scrupules  de  l'assemblée 
de  Genève  furent  assez  forts  pour  obliger  les  promoteurs 
de  la  Ligue  à  battre  temporairement  en  retraite.  Les 
temps  sont-ils  changés,  et  ce  qui  inquiétait  alors,  a-t-il 
-cessé  de  causer  quelque  émoi  ? 

Certes,  s'il  suffisait  de  la  pureté  des  intentions  pour 
légitimer  les  actes,  la  Ligue  des  acheteurs  aurait  droit  à 
l'admiration  universelle.  Son  ambition  est  d'éveiller  par- 
mi ses  membres  et,  par  eux,  dans  le  public  en  général, 
la  sollicitude  pour  tous  ces  travailleurs  et  employés  de 
tout  ordre  si  souvent  laissés  sans  appui  dans  leurs  souf- 
frances imméritées.  Elle  déplore  l'ignorance  égoïste  dans 
laquelle  tant  de  gens  demeurent  des  besoins  de  ceux  qui, 
«après  tout,  travaillent  à  leur  procurer  les  nécessités  de 
tous  les  jouis.  Elle  voudrait  susciter  le  respect  pour  le 
travail  et  pour  le  travailleur,  préparer  le  triomphe  de  la 
justice  sociale,  hâter  entre  les  hommes  de  conditions  di- 
verses et  qui  tous  ont  besoin  les  uns  des  autres,  l'avène- 
ment d'une  ère  de  paix  et  de  bonne  entente.  Il  serait 
vraiment  dommage  que  sa  voix  cessât  de  retentir;  mais 
nous  croyons  que  si  elle  doit  continuera  parler  et  à  agir, 
ce  ne  pourra  être  qu'en  modifiant  ses  méthodes  actuelles. 
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Et  maintenant,  voici  quelle  sera  notre  conclusion,  non 
pas  sur  la  Ligue  d'acheteurs  en  Suisse,  mais  d'une  ma- 
nière plus  large  sur  la  Ligue  d'acheteurs  en  général. 

Elle  représente  un  mouvement  peu  ancien,  mais  qui 
dans  ce  court  espace  de  temps  a  beaucoup  papillonné, 
non  pas  par  goût  sans  doute,  mais  parce  qu'en  certaines 
matières  on  n'arrive  pas  du  premier  coup  au  but  et  qu'il 
faut  d'abord  s'assurer  de  son  terrain  par  divers  tâtonne- 
ments. Au  surplus,  si  elle  a  passé  par  certaines  varia- 
tions, il  n'y  a  rien  là  qui  ne  soit  dans  la  nature  des 
choses.  Vivre,  n'est-ce  pas  se  transformer? 

Dans  son  essence,  elle  représente  un  des  aspects  du 
mouvement  féministe.  Née  aux  Etats-Unis,  recrutée  sur- 
tout parmi  les  femmes,  ce  sont  essentiellement  les  fem- 
mes employées  dans  le  commerce  et  dans  l'industrie  qui 
l'attirent.  Nous  la  vovons  s'émouvoir  tour  à  tour  de  h 
situation  des  vendeuses  privées  de  siège,  des  couturières 
et  des  modistes.  Peut-être  omettons-nous  d'autres  étapes 
parcourues;  mais  la  voilà  aujourd'hui  qui,  pour  ses  dé- 
buts en  Suisse,  se  donne  pour  tâche  la  défense  des  inté- 
rêts de  l'ouvrière  des  fabriques  de  chocolat. 

Elle  ne  pouvait  reprendre  chez  nous  la  lutte  pour  le 
siège  des  vendeuses,  puisque  c'est  là  un  point  garanti 
par  de  nouvelles  dispositions  légales;  or,  pourquoi  ne 
s'est-elle  pas  employée  à  l'amélioration  de  la  situation 
des  couturières  et  des  modistes  ?  On  nous  a  bien  dit 
pourquoi  elle  s'était  tournée  vers  les  fabriques  de  choco- 
lat ;  mais  sans  contester  la  valeur  des  raisons  mises  « 
avant  par  elle  pour  se  justifier  de  ce  choix,  il  nous  sei 
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pourtant  permis  de  dire  pour  quelles  autres  raisons, 
selon  nous,  elle  a  ajourné,  "au  moins  pour  le  moment, 
la  tâche  qui,  pour  des  considérations  qui  ont  été  déjà 
énoncées,  eût  paru  devoir  l'occuper  d'abord. 

Quand  elle  se  transporte  sur  un  terrain  pratique  où  la 
législation  ouvrière  et  les  syndicats  ouvriers  ont  déjà  dit 
leur  mot,  elle  sait  alors  que  faire.  Ce  sont  là  comme  deux 
avant-coureurs  derrière  lesquels  elle  s'empresse  de  se 
placer.  La  législation  a  dit,  entre  autres  choses  :  L'atelier 
sera  salubre  et  bien  éclairé  ;  la  Ligue  déclare  qu'elle  veil- 
lera à  l'application  des  lois  sociales  qui  s'occupent  de  cet 
objet  et  des  autres  questions  similaires.  Le  syndicalisme 
nous  a  dit,  de  son  côté,  des  choses  comme  celle-ci  :  Nous 
ne  travaillerons  pas  au-delà  de  tant  d'heures  par  jour  ni 
au-dessous  de  tel  prix  ;  la  Ligue  se  félicitera  de  cette  ini- 
tiative et  fera  sienne  la  ligne  de  conduite  adoptée  par  les 
syndicats.  Voila  qui  est  tout  simple.  Mais  qu'on  se  la 
représente  passant  dans  un  domaine  où  tout  ou  presque 
tout  sera  resté  à  faire,  et  où  elle  sera  seule  pour  pousser 
à  la  roue  du  progrès,  alors  elle  est  impuissante,  même 
avec  la  Liste  blanche. 

Où  en  est  son  œuvre  de  Paris  au  milieu  des  couturiè- 
res et  des  modistes  ?  Elle  recommandait  huit  maisons  sur 
sa  première  liste.  Y  a-t-il  eu  d'autres  listes  après  celle- 
là  ?  On  conviendra  en  tout  cas  que  d'opérer  sur  une 
échelle  si  restreinte  dans  une  ville  de  l'importance  de 
Paris,  c'est  se  borner  à  recommander  à  ses  amis,  par  un 
petit  imprimé,  des  maisons  sympathiques. 

On  s'explique  ce  qui  a  dû  militer  chez  nous  contre  une 
croisade  dans  l'intérêt  des  couturières  et  des  modistes. 
C'est  que  la  Ligue  se  serait  trouvée  seule  à  l'œuvre,  sans 
rencontrer  l'appui  de  la  loi   fédérale  sur  les  fabriques, 
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qui  laisse  en  dehors  de  son  cadre  presque  tous  les  ate- 
liers de  couture  et  de  mode,  et  qu  elle  n'aurait  pas  ooa 
plus,  trouvé  à  l'œuvre  les  syndicats  ouvriers,  presque 
inconnus  dans  ces  industries.  Mais  tout  au  contraires 
se  portant  à  la  défense  des  ouvriers  des  fabriques  de 
chocolat,  elle  rencontrait  certaines  pratiques  dues  à  ii 
législation  ouvrière  ou  au  syndicalisme  qui  ont,  l'ua 
comme  l'autre,  pénétré  dans  ces  établissements.  Die 
savait  alors  sur  qui  s'appuyer.  Elle  faisait  partie  liée  arec  j 
ses  deux  puissants  partenaires. 

Voilà,  nous  semble-t-il,  les  raisons  auxquelles  la  Ligue 
a  obéi  dans  sa  façon  de  procéder  parmi  nous.  Si  elle  se 
fût  sentie  de  force  à  agir  seule  parmi  les  couturière  a 
les  modistes,  nous  supposons  qu'elle  se  serait  occupa 
d'elles,  car  dans  les  œuvres  d'intérêt  public  on  a  l'habi- 
tude d'aller  d'abord  au  plus  urgent.  Mais  il  est  évident 
pour  nous  qu'elle  a  compris  qu'elle  ne  pouvait  se  risquer,  j 
pour  ses  débuts,  à  engager  une  lutte  inégale.  Elle  croit i 
sa  puissance.  Un  de  ses  coryphées  la  célébrait  en  tf 
termes  :  «  La  femme  qui  achète  ne  sait  pas  la  puissa&x 
qu'elle  a,  en  tant  que  consommateur,  sur  le  inonde  a. 
commerce  et  sur  le  monde  du  travail.  »  N'importe .*  y 
l'impossible  nul  n'est  tenu. 

Notre  sentiment  très  net,  c'est  que  la  Ligue  se  fait  lé- 
sion sur  le  rôle  qu'elle  peut  jouer  à  l'aide  de  la  U$ 
blanche,  dans  l'amélioration  des  conditions  du  travai. 
Mieux  encore,   nous   estimons   qu'elle  sera  forcerai 
amenée  à  y   renoncer.   Nous   faisons   des  vœux  ptf* 
qu'elle  cherche  sans  tarder  quelque  activité  nouvelles-   . 
lui  permette  de  continuer  son  œuvre  par  d'autres  moye*.  \ 
et  autour  de  laquelle  se  maintiendra  sa  cohésion,  3*  { 
est  debout.  Il  ne  faut  pas  qu  elle  tombe,  et  nous  poi  ^  ; 
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même  lui  annoncer  qu'elle  verra  venir  à  elle,  une  fois 
sainement  orientée,  bien  des  amis  qui  ne  pourraient,  à 
cette  heure,  se  solidariser  avec  elle.  (*) 

Nous  ne  reviendrons  en  terminant  que  par  quelques 
lignes  sur  une  des  thèses  proposées  par  la  Ligue  et  que 
nous  avons  rencontrée  dans  notre  analyse  de  ses  idées  : 
A  travail  égal,  salaire  égal.  Cela  veut-il  dire  que  la  Ligue 
entend  qu'une  femme  mise  à  la  place  d'un  homme  qui 
faisait  un  travail  quelconque  soit  payée  autant  que  lui  ? 
Nous  nous  contenterons  de  dire  que,  pour  le  moment, 
la  main-d'œuvre  féminine  en  général  se  paie  moins  que 
la  main  d'oeuvre  masculine,  et  que  ce  ne  sont  pas  les 
plus  belles  proclamations  de  principes  qui  pourraient, 
de  longtemps  encore,  réaliser  l'égalité  de  salaire  entre 
les  deux  sexes. 

.    POST-SCRIPTUM 

Il  y  a  lieu  ici  à  un  post-scriptum  un  peu  ample  pour 
signaler  une  substantielle  monographie  parue  depuis  la 
rédaction  du  présent  travail,  et  qui  a  trait  essentielle- 
ment à  notre  sujet.  Elle  émane,  au  surplus,  de  l'un  des 
champions  les  plus  marquants  du  mouvement  qui  nous 
a  occupé,  M.  A.  de  Morsier,  de  Genève,  et  elle  a  pour 
titre  :  le  Rôle  moral  de  l'acheteur  dans  les  conflits  écono- 
miques. (Foyer  de  Solidarité,  éditeur,  Saint-Biaise  et 
Roubaix.) 

Nous  détacherons  du  très  suggestif  exposé  de  M.  de 
Morsier  l'énoncé  des  «points  sur  lesquels  s'exercera  l'ac- 

(M  C'est  là,  du  reste,  une  question  qui  demande  à  être  exa- 
minée à  part. 


tion  des  acheteurs  associés  »,  c'est-à-dire,  en  fait,  le  pro- 
gramme, sinon  actuel  et  déjà  en  vigueur,  du  moins  ratio- 
nel  et  idéal  des  Ligues  d'acheteurs. 

i.  Garantie  d'hygiène  de  l'habitation  du  travailleur,  tre*  im- 
portante pour  les  substances  alimentaires  et  les  vêtements.  Le 
ateliers  en  sous-sol,  sans  air  ni  lumière,  humides  et  receran: 
la  poussière  des  trottoirs,  sont  nombreux  dans  les  plus  belle 
rues  des  plus  belles  villes  et  beaucoup  de  travailleurs  à  fa- 
cile n'ont  qu'une  seule  chambre  pour  coucher,  pour  manger, 
pour  travailler,  pour  être  malade,  pour  mourir. 

2.  Garantie  pour  la  défense  des  femmes  malades,  en  particu- 
lier en  ce  qui  concerne  les  femmes  enceintes. 

3.  Caisses  de  secours,  de  retraite,  d'assistance  qui  défen- 
dront, non  seulement  l'ouvrier  valide  contre  la  maladie,  w> 
les  vieux  ouvriers  qui  sont  mis  de  bonne  heure  à  la  retraite- 

4.  Diminution  du  surmenage  dû  à  l'excès  du  temps  ae 
travail. 

5.  Respect  des  lois  de  règlement  sur  les  fabriques.  Les  Us 
sont  souvent  mal  observées.  On  cite  en  France  no  inspec- 
teurs pour  5oo,ooo  établisements  et  l'inspection  du  trava;  cr 
iqo3  a  dressé  dans  le  domaine  de  la  confection  plus  de  3,*: 
contraventions. 

6.  Le  respect  des  jours  fériés  et  du  repos  du  dimanche. 

7.  La  suppression  des  travaux  supplémentaires,  en  deh/s 
des  heures  régulières  qui  exigent  des  rentrées  tardives. 

8.  La  livraison  à  domicile  en  dehors  des  heures  de  travail- 

9.  Réduction  du  temps  de  travail  le  samedi. 

10.  Arrêt  suffisant  du  travail  au  milieu  du  jour. 

1 1.  Respect  des  règlements  concernant  l'emploi  des  enfers 

12.  Adoption  d'un  salaire  minimum  au  bout  d'un  cenh 
temps  de  travail  satisfaisant. 

i3.  Adoption  de  vacances  annuelles. 

14.  Décisions  à  prendre  relativement  au  prix  marqué  & 
les  objets  (prix  rixe). 

i5.   Nécessite  de  donner  des  sièges  aux  employés. 
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16.  Adoption  d'un  *  label  »  ou  marque  de  bonne  fabrication. 

17.  Respect  de  la  maxime  :  «  A  travail  égal,  salaire  égal  », 
en  particulier  dans  la  grande  industrie  où  le  travail  est  payé 
aux  pièces. 

18.  Suppression  des  amendes  qui  prêtent  toujours  à  des 
actes  arbitraires. 

19.  Surveillance  et  fouille  du  personnel  par  des  personnes 
de  même  sexe. 

20.  Respect  des  conditions  générales  de  moralité  et  de  dé- 
cence dans  les  ateliers. 

21.  Logement  décent  et  moral  lorsqu'il  existe  dans  l'atelier 
même. 

Tels  sont  les  différents  points  sur  lesquels  l'attention  d'une 
association  de  consommateurs  pourrait  se  porter  en  vue  d'une 
action  directe  sur  les  conditions  du  travail  par  la  seule  puis- 
sance, uniquement  d'ordre  économique,  de  l'acte  d'achat. 

En  parcourant  ce  travail,  on  se  rend  compte  de  l'effort 
considérable  qu'a  dû  taire  son  auteur  pour  ne  pas  céder 
à  la  tentation  d'étendre  le  programme  que  nous  venons 
de  transcrire  jusqu'aux  proportions  d'une  sorte  de  code 
du  parfait  gentilhomme-acheteur.  Il  pose,  en  effet,  des 
principes  du  genre  de  ceux  que  Ton  va  lire. 

«c  L'acheteur  est  responsable  : 

«.  Quand  il  exige  le  déballage  de  tout  un  rayon  pour 
ne  rien  acheter; 

«  Quand  il  marchande  jusqu'à  ce  que  le  vendeur  ait 
cédé; 

«  Quand  il  laisse  accumuler  des  factures  non  payées 
que  le  vendeur  n'ose  réclamer  de  peur  de  perdre  une 
clientèle  ». 

Voilà,  pour  l'acheteur,  bien  des  devoirs,  on  en  con- 
viendra, puisque,  à  ceux  du  programme  proprement  dit 
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viennent  s'en  joindre  d'autres  se  rapportant  plutôt  an 
savoir-vivre. 

Ce  n'est  pas  nous  qui  nierons  l'utilité  de  tant  désaxe 
avis.  Nous  nous  demandons  même  pourquoi,  une  fois 
en  si  bon  chemin,  l'auteur  du  Rôle  de  l'acheteur  n'a  pas 
été  plus  loin  dans  sa  tâche  de  moraliste  et  d'éducateur 
Il  ne  nous  aurait  pas  déplu,  par  exemple,  de  lui  entendre 
dire  encore  des  choses  comme  celles-ci  : 

«  L'acheteur,  tût-il  le  plus  huppé,  devra  se  souvenir 
que  le  fournisseur  chez  qui  il  se  sert  n'est  pas,  du  faitde 
son  négoce,  dans  une  situation  inférieure  qui  puisse 
expliquer  et  encore  moins  légitimer  les  allures  hautaines 
dont  certaines  gens  usent  à  son  égard.  Auner  de  l'étcÊe. 
mesurer  ou  peser  des  marchandises  diverses,  cenesoa: 
pas  là  des  occupations  qui  impriment  un  stigmate.  Le  J 
fortunes  les  plus  honorables  ont  à  leur  origine  le  cof- 
merce  et  l'industrie,  et  l'on  peut  s'étonner  à  bondrc: 
que  ce  point  d'histoire  se  soit  obscurci  d'une  man»fr  j 
si  profonde  dans  l'esprit  de  certains  détenteurs  de  riches  j 
ses.  I 

«  Il  n'y  a  aucune  raison  de  penser  que  celui  qui  seriez  * 
derrière  un  comptoir  n'est  pas  l'égal  de  son  cliente: 
respectabilité  et  en  valeur  sociale.   Où  en   serions-notf  \ 
s'il  ne  se  trouvait  des  professionnels  pour  fournira  ; 
public  les  nécessités  de  la  vie  matérielle  ?  Ils  n'erifr  ; 
raient  pas  que  chacun  devrait  alors  être  à  soi-même*"  i 
propre  fournisseur,  son  boulanger,  son  épicier,  soncfr  , 
donnier,  etc.  C'est  donc  sans  aucun  motif  raisonna 
que  certains  insensés  voudraient  faire  peser  une  $& 
d'opprobre  sur  des  personnes  qui  remplissent  une  n»*- 
sion  indispensable  à  la  société.  Pourquoi   seraier-  i* 
dans  de  pires  conditions  que  d'autres,  à  moins  qu   3' 
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ait  un  mérite  particulier  à  vivre  en  parasite  du  travail 
d 'autrui  ? 

«  Bien  non  plus  ne  saurait  justifier  si  peu  que  ce  soit 
le  sans-gêne  avec  lequel  certains  mal-appris  croient  pou- 
voir traiter  des  subalternes  :  employés,  ouvriers,  commis, 
avec  lesquels  ils  se  trouvent  en  rapport.  Etant  donné 
qu'en  général  ces  différents  sous-ordres  ont  une  tàchç- 
lourde  et  mal  rétribuée,  il  est  révoltant  que  ceux  qui 
profitent  de  leur  activité  leur  refusent  l'aumône  de  cette 
politesse  qui  aide  à  supporter  bien  des  choses,  et  il  est 
dix  fois  absurde  de  prétendre  exiger  d'eux  toutes  les 
vertus  alors  qu'on  néglige  soi-même  l'occasion  de  mani- 
fester à  leur  endroit  un  peu  de  ces  égards  qui  établissent 
entre  tous  les  hommes,  dans  leurs  positions  diverses,. 
comme  un  souvenir  d'une  origine,  d'une  parenté  et 
d'une  destinée  communes.  » 

Nous  irions  donc  plus  loin  que  M.  de  Morsier  dans 
les  conseils  qu'il  donne  aux  acheteurs.  Et  ce  n'est  pas 
tout  ;  nous  nous  souviendrions  aussi  que  nous  vivons 
dans  un  monde  où  les  devoirs  ne  sont  jamais  d'un 
seul  côté,  en  sorte  qu'après  avoir  adressé  aux  acheteurs 
diverses  recommandations,  nous  tiendrions  aussi  quel- 
ques rappels  à  l'ordre  en  réserve  pour  les  vendeurs. 

Nous  adjurerions,  par  exemple,  ces  derniers,  s'il  en 
était  besoin,  de  ne  pas  se  laisser  imposer  par  ces  coureurs 
de  boutiques  dont  il  a  été  question  plus  haut,  et  qui  leur 
feraient  mettre  tout  sens  dessus  dessous  pour  peu  qu'ils 
se  prêtassent  à  leurs  exigences,  pour  les  quitter  ensuite 
les  mains  vides.  Il  y  a  moyen,  pourtant,  par  un  système 
d'échantillons  et  par  des  classements  pratiques,  d'échap- 
per à  ces  importunités.  Mention  a  été  faite  aussi  du  mar- 
chandage excessif;  pour  l'éviter,   les  vendeurs  ont  la 
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ressource  des  prix  marqués  au  clair.  Le  marchandait 
est,  en  effet,  en  partie  leur  faute,  car  du  moment  que  k 
public  se  doute  que  les  clients  qui  ne  discutent  pas  te 
prix  paieront  leurs  achats  plus  cher  que  les  autres,  il  1d- 
siste  pour  obtenir  des  rabais,  et  il  ira  jusqu'au  bout  dans 
ses  efforts  pour  ramener  le  vendeur  à  se  contenter  de  h 
valeur  marchande  de  l'objet  qu'il  offre. 

On  nous  a  parlé  aussi  de  ces  acheteurs  négligents  qui 
laissent  s.'accumuler  les  factures  non  payées.  Mais  il  au- 
rait fallu  mentionner,  du  même  coup,  ces  commerçante 
qui  ne  font  rien  pour  encourager  leurs  clients  aux  paie- 
ments comptants  ou  qui  même,  tout  au  contraire.  ïe 
en  détournent,  préférant  les  tenir  par  leurs  arriérés  <k 
comptes  et  par  la  gentillesse  qu'ils  mettent  à  leur  faire 
crédit  plus  longtemps. 

D'une  manière  générale,  les  sentiments  exprimés  dan* 
le  Rôle  de  l'acheteur  sont  les  nôtres.  Ils  appartiennent, 
pour  la  plupart,  à  ces  axiomes  du  progrès  dans  les  usa- 
ges et  dans  l'amélioration  des  conditions  du  travail  qui 
obtiennent  sans  peine  l'adhésion  de  tous  les  esprits  éclai- 
rés et  préoccupés  du  bien  général. 

Que  si  la  Ligue  d'acheteurs  se  bornait  a  recommander 
ainsi  entre  les  hommes  des  égards  réciproques  de  justice 
et  d'équité,  ou  encore  certaines  réformes  qui  se  récla- 
ment et  de  ces  égards  et  de  ces  sentiments,  il  y  aurait  là. 
pour  elle,  un  champ  d'action  déjà  fort  étendu.  ElleassJ- 
merait,  de  ce  fait,  une  mission  spécialement  éducatrice, 
et  s'adapterait,  dans  son  organisation,  au  but  à  pour- 
suivre. Et  il  serait  bien  difficile  de  n'être  pas  de  cocu* 
avec  elle  pour  le  succès  de  ses  efforts.  Mais  elle  a  un 
autre  objectif. 

C'est  d'exercer  une  sorte  de  contrôle  sur  les  différent 


—  77  - 
maisons  qui  fabriquent  et  vendent  leurs  produits  et  de 
signaler,  dans  chaque  branche  d'affaires,  celles  qui 
méritent  les  faveurs  de  la  clientèle  et  celles  auxquelles  il 
y  a  lieu  de  refuser  le  patronnage  des  membres  de  la 
Ligue.  Elle  a  à  sa  disposition  ce  qu'elle  regarde  comme 
son  arme  redoutable,  savoir  sa  Liste  blanche,  qui  fait  de 
la  réclame  aux  exploitations  où  Ton  opère  selon  ce  qui 
lui  apparaît  comme  les  meilleures  règles  et,  inversement, 
le  refus  de  son  appui  aux  entreprises  qui  ne  réussissent 
pas  à  la  satisfaire.  C'est  là  ce  qui  constitue  la  croisade 
humanitaire  qu'elle  se  fait  fort  de  mener  à  bien.  Elle  a 
derrière  elle,  ou  elle  aura  un  jour  une  armée  de  membres 
qu'elle  enverra  s'approvisionner  auprès  de  ceux  qui 
auront  mérité  sa  confiance  et  qu'il  lui  paraît  natu- 
rel de  seconder  dans  leurs  efforts  pour  conquérir  tou- 
jours mieux  le  marché  en  écartant  leurs  concurrents. 

Or,  nous  restons  absolument  fidèle  à  la  manière  de 
voir  que  nous  avons  exposée,  et  nous  persistons  à  pen- 
ser que,  du  jour  où  la  Ligue  entrera  dans  la  mêlée  pour 
assurer  à  telles  maisons  le  succès  et  faire  peser  la  défa- 
veur sur  d'autres,  elle  deviendra  un  instrument  très 
dangereux  et  très  compromettant  de  réformes  sociales. 

Notre  sentiment  n'a  pas  changé  :  ou  bien  les  Ligues 
d'acheteurs  resteront  sur  le  terrain  de  ces  réformes  du 
sentiment  public  auxquelles  elles  sont  en  état  de  coopé- 
rer d'une  manière  efficace,  et  elles  justifieront  leur  droit 
à  l'existence;  ou  bien,  elles  entreprendront  une  lutte 
inégale  et  inconsidérée,  en  prenant  parti  pour  certains 
producteurs  contre  d'autres,  et  alors,  non  seulement 
elles  négligeront  ce  qu'il  était  en  leur  pouvoir  d'accom- 
plir, mais  encore  elles  deviendront  une  nuisance  mani- 
feste, un  mal  nouveau  au  milieu  de  tous  ceux  qu'elles 
auraient  pu  s'employer  à  vaincre. 
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Leurs  champions  insistent  à  l'envi  sur  la  force  qui 
est  à  leur  service  et  qu'ils  pourront  déployer  au  besoin. 
Ils  diraient,  et  ont  dû  dire,  croyons-nous,  en  reprenan: 
un  ancien  cliché  :  «  Qu'est-ce  que  l'acheteur  ?  Rien. 
Que  doit-il  être  ?  Tout.  »  M.  Charles  Gide  a  écrit  que 
l'acheteur  n'avait  été  jusqu'ici  qu'un  roi  fainéant,  pour 
qui  le  moment  était  venu  de  ressaisir  le  pouvoir  effectif. 
Fort  bien,  mais  il  ne  faudrait  pas  pourtant  se  griser  de 
mots  et  s'imaginer  que,  pour  réaliser  des  réformes  sé- 
rieuses, il  convienne  tout  d'abord  de  faire  quelque  peu 
le  rodomont. 

Incontestablement,  l'acheteur  représente  une  puis- 
sance, puisqu'il  se  confond  avec  le  public,  avec  la 
grande  masse,  mais  ce  ne  sera,  qu'on  se  le  dise  bien, 
qu'en  se  confinant  dans  le  domaine  où  son  action  peut 
s'exercer  sans  attenter  à  aucun  droit  respectable  qu'il  fera 
œuvre  saine  et  utile;  et  ce  domaine  Mmc  BninherTa 
tracé  en  ces  mots  auxquels  nous  n'avons  rien  à  repren- 
dre ni  à  ajouter:  «  l'investigation  féconde  pour  la  réali- 
sation de  plus  de  justice.  » 

La  seule  tâche  que  nous  verrions  les  Ligues  d'ache- 
teurs accomplir  sans  en  éprouver  d'inquiétude,  c'est  celle 
d'éducateur  du  public  en  vue  surtout  d'améliorer  U 
position  faite,  dans  l'industrie  et  le  commerce,  au  person- 
nel, souvent  si  absolument  perdu  de  vue.  L'œuvre  es: 
importante  et,  à  certains  égards,  immense,  tant  à  cause 
de  son  universalité  que  par  le  fait  que  les  nouvelle» 
générations,  à  mesure  qu'elles  arrivent,  doivent  être 
façonnées  pour  leur  compte.  C'est  bien  ici  le  cas  de 
redire  avec  Victor  Hugo  : 

Sonnez,  sonnez  toujours,  clairons  de  la  pensée  ! 

Une  partie  de  cette  tâche,  et  son  seul  côté  directenu 
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militant,  serait,  en  présence  de  certains  abus  criants 
(comme  Tétait  encore  chez  nous,  il  y  a  quelques  années, 
le  refus  du  siège  aux  vendeurs  de  magasins),  d'élever  .la 
voix  et  de  chercher  à  créer  un  courant  d'opinion  en 
dénonçant  les  pratiques  inadmissibles. 

Une  telle  activité  est  de  celles  qui  ne  sauraient  se 
heurter  à  des  oppositions  justifiées.  Elle  fait  penser  à 
ces  sentinelles  qui  signalent  à  l'armée  les  dangers  dont 
elle  devra  se  défendre  dans  sa  marche,  et  qui  éclairent 
sa  route  ;  elles  ne  livrent  pas  elles-mêmes  les  batailles, 
mais  elles  les  préparent. 

Les  «  Ligues  de  consommateurs  »  des  Etats-Unis,  qui 
ont  servi  de  modèles  aux  Ligues  d'acheteurs  à  la  forma- 
tion desquelles  nous  assistons  ou  allons  assister  chez 
nous  (car  nous  n'avons  guère  encore  que  des  promesses), 
ont  déjà  accumulé  certaines  expériences  dont  l'ancien 
monde  pourrait  mieux  profiter.  Issues  du  mouvement 
féministe,  dont  elles  représentent  un  des  nombreux 
aspects,  elles  ont  aidé  à  répandre  des  idées  bonnes  et 
justes  et  forcé,  en  quelque  sorte,  l'attention  des  foules, 
si  indifférentes  à  tant  de  questions  devant  lesquelles  nul 
n'a  le  droit  de  passer  sans  détourner  la  tête.  Quelquefois, 
cependant,  elles  ont  franchi  ces  bornes  et  manifesté  des 
velléités  de  dictature  économique,  elles  se  sont  mises  à 
brandir  la  liste  blanche  et  ont  prétendu  dominer,  pour 
ainsi  dire,  par  la  force  du  poignet.  Mais  elles  n'ont 
réussi  alors  qu'à  faire  éclater  avec  quelque  ridicule  la 
disproportion  entre  leurs  moyens  d'action  limités,  après 
tout,  et  le  but  ambitieux  qu'elles  se  proposaient  ;  elles 
ont  détourné  de  leurs  rangs  nombre  de  personnes  — 
nous  en  avons  connu  —  qui  étaient  faites  pour  marcher 
sous  leur  drapeau,  mais  auxquelles  il  devenait  impos- 
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sible  de  se  solidariser  avec  des  méthodes  discutables; 
elles  ont  compromis  leur  prestige  et  affaibli  leur  influence. 
Voilà  ce  qu'une  petite  enquête  personnelle  nous  a  per- 
mis de  découvrir,  et  ce  qu'il  nous  paraît  bon  que  l'on 
sache  dans  les  milieux  trop  portés  à  lâcher  parfois  U 
proie  pour  l'ombre. 


A  TRAVAIL  ÉGAL,  SALAIRE  ÉGAL 


Cette  maxime  figurait  en  tête  des  «  Principes  d'équité  » 
posés  par  la  Ligue  suisse  d'acheteurs  (*)  lors  de  sa  fonda- 
tion au  printemps  de  1906,  comme  caractérisant  «  la 
bonne  maison  »,  et  afin  que  Ton  ne  se  méprît  pas  sur  le 
sens  de  cette  formule,  il  y  était  ajouté  ces  mots  :  «  Sans 
distinction  de  sexe  ». 

Quelque  soin  que  Ton  eût  pris  de  mettre  ainsi  en 
vedette  le  principe  de  l'égalité  des  sexes  devant  le  salaire, 
il  n'en  était  déjà  plus  question  lorsque  fut  dressée,  quel- 
ques mois  plus  tard,  la  «  liste  blanche  »  des  fabriques 
de  chocolat  que  la  jeune  association  prenait  sous  son 
patronage,  soit  qu'elle  voulût  les  récompenser  de  la  solli- 
citude qu'elles  manifestaient  à  l'endroit  de  leur  person- 
nel, soit  qu'elle  cherchât  par  ce  moyen  à  stimuler  les 
autres  entreprises  moins  bien  disposées,  sous  ce  rapport, 
à  accomplir  les  progrès  désirables.  La  Ligue,  en  fait  de 
salaire,  se  contentait  de  déclarer  alors  qu'  «  une  bonne 
fabrique  de  chocolat  est  celle  où  le  minimum  de  salaire 
pour  l'ouvrière,  au  bout  de  six  mois,  est  de  2  francs  par 
jour,  et  au  bout  de  trois  ans,  de  3  francs  ». 

La   Ligue  d'acheteurs  se  déjugeait-elle?  Non,  mais 

f1)  «  Type  de  la  bonne  maison,  ou  principes  d'équité  selon 
lesquels  une  maison  de  commerce  doit  être  administrée.  » 
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sans  le  crier  sur  les  toits,  sans  donner  même,  à  cet  égard, 
la  moindre  explication  au  public,  elle  laissait  apparaite 
clairement,  pour  tout  esprit  attentif,  qu'entre  la  rè^k 
idéale  du  bien  absolu  que  l'altruisme  peut  inspirer,  et 
les  réalités  de  la  pratique  dominées  par  l'intérêt  person- 
nel et  par  les  lois  économiques,  il  y  a  toujours  un  cer- 
tain écart. 

La  maxime  «  à  travail  égal,  salaire  égal»  est  en  grande 
faveur  dans  les  cercles  féministes  où  l'on  se  préoccupe, 
à  si  juste  titre,  de  relever  la  situation  matérielle  de  la 
femme.  Elle  affirme  que  l'égalité  des  sexes,  ou  plutôt 
même  l'ignorance  de  la  question  de  sexe,  devrait  préva- 
loir dans  la  fixation  du  salaire.  Or,  on  sait  que  d'une 
manière  générale  la  main  d'oeuvre  suit  le  sexe,  en  ce  sens 
que  pour  un  travail  qui  rapporterait  à  l'homme  ioo,  la 
femme  n'obtiendra  guère,  dans  les  circonstances  les 
meilleures,  que  60. 

M.  le  Dr  André  de  Maday  (dans  le  «  Droit  des  femmes 
au  travail  »)  donnait  dernièrement  quelques  générali- 
sations intéressantes  sur  les  rapports  entre  les  salaires  de 
l'ouvrier  et  ceux  de  l'ouvrière.  En  Russie,  la  femme  touche 
un  tiers  à  deux  tiers  de  ce  que  gagne  l'homme  ;  en  France 
moins  de  la  moitié;  au  Japon  la  moitié.  La  tendance  des 
salaires  féminins  est  de  s'élever  dans  la  grande  industrie 
(c'est  notamment  le  cas  dans. les  tissages  d 'Angleterre  1, 
mais  de  rester  stationnai res,  ou  même  de  baisser,  dans 
la  petite  industrie,  ainsi  que  dans  le  travail  à  domicile. 

Les  fabriques  de  chocolat  de  la  Suisse  française  00: 
fait  parler  d'elles,  il  y  a  quelques  semaines,  à  Toccayoc 
de  grèves  qui  nécessitèrent  une  levée  de  troupes  vau- 
doises.  Voici  les  chiffres  que  nous  avons  recueil 
comme  étant  en  vigueur  à  cette  date  (mars  1907  di   i 
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ces  établissements  et  qui  concordent  assez  bien  avec  les 
indications  d'ensemble  fournies  par  M.  de  Maday  :  32  à 
5o  centimes  l'heure  pour  les  hommes,  16  à  28  centimes 
pour  les  femmes. 

Dans  nombre  de  cas,  la  vileté  du  salaire  féminin  peut 
provenir  de  cette  circonstance  que  la  femme  doit  se 
contenter  d'occupations  peu  lucratives,  l'homme  ayant 
réussi  à  accaparer,  ou  ayant,  en  fait,  retenu  les  autres, 
mieux  payées  ;  cependant  elle  se  rencontre  aussi  dans 
des  entreprises  où  la  femme  exécute  le  même  genre  de 
besogne  que  l'homme,  et  avec  des  résultats  aussi  satis- 
faisants, quantitativement  et  qualitativement,  si  ce  n'est 
même  supérieurs.  C'est  donc  bien  le  sexe  qui  fait  obstacle 
à  la  bonne  rémunération.  Et  voici  un  exemple  qui  ne 
permettra  plus  d'en  douter  :  les  journaux  de  Russie  ont 
signalé  la  curieuse  tentative  faite  par  une  femme  qui, 
pendant  plusieurs  années,  s'était  mêlée  aux  compagnons, 
travestie  en  homme,  et  qui  expliqua  de  la  manière  la  plus 
naturelle  que  c'était  là  pour  elle  le  seul  moyen  d'échapper 
au  salaire  de  80  centimes  par  jour  et  d'obtenir  2  fr.  60. 
Mais  ce  n'est  pas  dans  le  domaine  de  l'industrie  seule- 
ment que  la  femme  est  distancée  par  l'homme.  Dans 
l'administration  publique,  les  salaires  des  femmes  ne 
sont  pas  ceux  des  hommes,  même  pour  des  besognes 
identiques.  Le  printemps  dernier,  les  journaux  d'Angle- 
terre nous  entretenaient  des  efforts  de  l'«  Association  des 
employées  postales  »  et  de  ses  amis,  parmi  lesquels  sir 
Charles  Dilkè,  sa  nièce,  miss   Gertrude  Tuckwell,  et 
sir  Bernard  Shaw,  en  vue  d'assurer  des  avantages  maté- 
riels égaux  aux  fonctionnaires  postaux  des  deux  sexes. 
M.  Bernard  Shaw  engagea  les  dames  de  l'association  à 
«  avoir  l'œil  ouvert  sur  la  politique  »  et  à  s'assurer  des 
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défenseurs  au  sein  du  Parlement  et  du  Cabinet.  Un  autre 
service  public  important,  c'est  celui  de  l'école  de  l'Etat. 
Or,  que  Ton  compare  le  traitement  des  instituteurs  avec 
celui  des  institutrices  :  ici  encore  le  principe  «  à  travail 
égal,  salaire  égal  »  vient  le  plus  souvent  se  heurter  à  la 
pratique  courante,  non  pas  partout,  mais  du  moins  dans 
la  plupart  des  pays  avancés,  notamment  aux  Etats-Unis, 
comme  le  montreront  ces  lignes  extraites  d'un  périodique 
de  New- York  («  l'Outlook  »,  du  16  mars  1907)  : 

Nous  assistons  à  un  mouvement  de  la  part  des  institutrices, 
qui  demandent  à  être  payées  comme  les  instituteurs  dans  le* 
écoles  officielles,  et  il  y  a  là  quelque  chose  qui  n'est  pas  seule- 
ment d'intérêt  local,  puisque  le  principe  invoqué  est  d'appl:- 
cation  universelle.  Il  a  été  formulé  en  ces  termes  :  *  A  tratail 
égal,  salaire  égal  »  (equal  pay  for  equal  work).  Cette  phrase 
populaire  a  cependant  été  répudiée  comme  malheureuse  par 
quelques-uns  des  avocats  du  mouvement,  qui  y  ont  substitué 
celle-ci  :  la  rémunération  s'adresse  au  poste  (pay  the position). 

Cette  question  de  l'égalisation  des  salaires  ou.  pour 
élargir  le  débat,  du  gain  de  la  femme  avec  celui  de 
l'homme,  n'est  pas  agitée  seulement  dans  les  cercles  fémi- 
nistes. Les  milieux  trade-unionistes  anglais  lui  font  aussi 
un  accueil  empressé,  mais  pour  d'autres  raisons.  L'am- 
bition des  ouvriers  d'élite,  en  Grande-Bretagne,  est  de 
gagner  assez  pour  qu'il  leur  soit  possible  de  laisser  leur 
femme  à  la  maison;  or,  pour  que  ce  vœu  se  réalise,  il 
faut  que  la  femme  qui  travaille  à  la  manufacture  cesse 
d'être  un  gâte-métier,  s'accommodant  d'un  tarif  réduit; 
il  est  clair,  en  effet,  que  la  continuation  de  ce  régime  serait 
aussi,  pour  l'homme,  la  perpétuation  de  sa  condition 
actuelle.  Celui-ci  devient  ainsi  partisan  des  bons  salaires 
féminins  pour  les  besoins  de  la  cause  qui  lui  tient  à  cœur. 
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Cette  thèse,  d'après  laquelle  le  travail  féminin  devrait 
recevoir  une  rémunération  identique  à  celle  du  travail 
masculin,  vaut  la  peine  d^être  examinée  de  près.  11  est 
bon,  en  effet,  quand  une  revendication  s'élève,  de  savoir 
dans  quelle  mesure  elle  se  justifie,  et  sur  quel  point  ses 
champions  font  fausse  route.  Au  surplus,  la  question 
qui  va  nous  occuper  offre  une  importance  particulière, 
en  ce  qu'elle  fait  partie  de  ce  bouillonnement  d'idées 
nouvelles  qui  est  une  des  grandes  manifestations  de  notre 
époque;  nous  voulons  parler  du  mouvement  féministe, 
et  il  est  du  devoir,  nous  semble-t-il,  de  tous  ceux  qui 
estiment  que  cette  cause  est  juste,  de  joindre,  quand  il  y 
a  lieu,  à  l'expression  de  leur  sympathie,  un  utile  «  garde 
à  vous  ». 

L'examen  auquel  nous  allons  nous  livrer  présentera 
encore  un  autre  genre  d'intérêt.  Il  y  a  quelque  temps, 
pour  nous  être  permis  de  déclarer  publiquement  que  la 
maxime  qui  va  nous  occuper  ici  présentait  de  grosses 
difficultés  pratiques,  nous  nous  attirâmes  cette  petite  pro- 
testation qui  nous  a  paru  fort  instructive  :  «  Je  crois  », 
nous  écrivit  un  contradicteur,  «  que  la  règle  :  à  travail 
égal,  salaire  égal,  que  vous  combattez  (!),  s'imposera  de 
plus  en  plus  à  la  conscience  de  ceux  qui  auront  compris 
la  valeur  et  la  dignité  de  la  personne  morale.  »  Notre 
honorable  correspondant  faisait  d'une  formule  idéale  de 
pure  justice,  de  bien  absolu,  un  principe  de  conduite 
d'une  application  immédiate,  sans  se  demander  si  pareille 
chose  se  pouvait,  ni  s'il  suffisait  de  la  vouloir  pour  y 
arriver.  Eh  bien,  c'est  là  une  énorme  confusion,  et  assez 
ordinaire  parmi  les  natures  ardentes  et  généreuses.  Il 
convient  de  la  dissiper,  et  c'est  à  ce  résultat  que  pourra 
aussi  contribuer  cette  étude. 
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«  A  travail  égal,  salaire  égal  »  !  Voici  à  peu  près,  nous 
semble-t-il,  le  langage  usité  pour  la  défense  de  cette  thèse 
dans  la  bouche  et  sous  la  plume  des  féministes  : 

La  femme,  déclare-t-on,  a  été  toujours  et  partout  une 
victime.  Sur  elle  se  sont  accumulées  des  injustices  civiles, 
sociales  et  matérielles  qui  s'élèvent  à  la  hauteur  d'une 
montagne.  Il  ne  faut  pas  s'en  étonner  outre  mesure  puis- 
que, jusqu'ici,  sauf  de  rares  exceptions,  elle  n'a  jamais 
coopéré  à  l'élaboration  des  lois  qui,  faites  sans  elle, 
devaient  dès  lors  faire  bon  marché  de  ses  griefs  et  de  *es 
vœux.  Ses  récriminations  légitimes  feraient  des  volumes. 
Sur  le  terrain  économique  comme  ailleurs,  c'est  la  femme 
mariée  qui  a  eu  le  plus  à  se  plaindre.  Pendant  des  siècles 
qu'a-t-elle  été  ?  Celle  qui  ne  compte  pas,  incapable  de 
rien  décider  quant  à  l'emploi  de  ses  biens,  livrée  à  son 
tyran  qui  avait  tout  pouvoir  pour  la  dépouiller  à  son 
profit.  A  cette  époque,  il  existait,  certes,  à  l'égard  des 
enfants,  une  puissance  paternelle;  mais  d'une  puissance 
maternelle,  qui  a  jamais  entendu  faire  mention  ?Ari« 
vait-il  à  la  vassale  déjà  un  peu  émancipée  —  car  ceci  est 
plus  récent  —  de  travailler  hors  de  chez  elle  pour  an 
salaire,  cette  scène  invraisemblable  et  sauvage  pouvaitse 
présenter  :  le  mari  venant  inopinément  réclamer  le  fra.' 
du  labeur  de  sa  compagne  et  s'en  emparant  effective- 
ment, grâce  à  l'appui  d'un  code  infâme.  Et  puis,  quel  oc 
y  songe,  ce  conjoint  aux  sentiments  si  relevés  et  si  déli- 
cats, il  avait  peut-être  un  urgent  besoin  de  cette  poix 
piraterie  pour  assouvir  ses  mœurs  dépravées  d'ivrogn 
de  fainéant.  A  l'heure  où  nous  sommes,  de  nombr 
abus  sont  en  voie  de  disparaître  dans  la  situation  f 
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t  à  la  femme,  et  entre  autres  celui  que  nous  venons  de 
rappeler.  Toutefois  l'heure  de  la  justice  totale  n'a  pas 
encore  sonné  pour  elle. 

Pourquoi,  dans  la  fixation  de  son  gain,  l'employeur 
se  souvient-il  toujours  qu'elle  est  femme,  et  lui  réserve-t-il 
les  prix  les  plus  bas  ?  Et  pourtant,  il  n'y  a  guère,  semble- 
t-il,  d'erreur  possible.  Ce  qui  doit  être  rémunéré,  qu'est-ce 
donc  ?  Ce  n'est  pas  le  sexe  du  travailleur,  pas  plus  que 
la  coupe  de  son  vêtement,  la  couleur  de  ses  yeux  ou  la 
hauteur  de  sa  taille.  C'est  uniquement  le  travail  accompli 
ou,  ce  qui  revient  au  même,  la  capacité  de  travail  dé- 
ployée et  calculée  à  raison  de  tant  l'heure,  la  journée,  le 
mois  ou  l'année.  Si  donc  le  salarié  opère  dans  des  condi- 
tions normales,  il  a  droit  au  salaire  normal,  et  laquestion 
de  savoir  qui  il  est,  s'il  est  femme  ou  homme,  n'a  rien  à 
taire  ici,  pas  plus  que  ses  autres  circonstances  particu- 
lières. 

Il  pourrait  cependant  se  faire,  dans  l'application  du 
principe  qui  vient  d'être  posé,  que  la  femme  fût  moins 
bien  payée  que  l'homme,  et  cela  en  toute  justice.  C'est 
lorsque  son  travail  reste  inférieur  à  celui  de  l'homme. 
Mais,  dans  ce  cas,  elle  n'aurait  qu'à  s'incliner.  Il  ne  lui 
serait  fait  aucun  passe-droit.  Ce  serait,  au  contraire,  le 
triomphe  du  principe  «  à  travail  égal,  salaire  égal  »,  qui 
veut  que  le  salaire  se  proportionne  à  la  valeur  réelle  du 
travail,  et  qu  a  un  résultat  moindre  soit  attachée  une 
rémunération  moindre  aussi.  Du  moins  en  pareille 
occurrence,  l'infériorité  de  son  gain,  au  lieu  de  la  dépri- 
mer, ne  ferait-elle  que  stimuler  ses  efforts.  Jugée  au-des- 
sous de  l'homme,  elle  s'efforcerait  de  le  rattraper,  sachant 
qu'une  fois  qu'elle  l'aurait  rejoint  en  savoir  faire  et  en 
diligence,  elle  serait  traitée  comme  lui.  Elle  pourrait 
même  nourrir  l'espoir  d'aller  plus  loin  encore  et  —  qui 
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sait  ?  —  de  réussir,  un  jour,  à  renverser  les  rôles  et  ï* 
dépasser  son  rival. 

Mais  nous  n'en  sommes  pas  encore  là,  et  ce  qui  es: 
vrai  aujourd'hui,  c'est  que  la  femme  travaille  à  desprii 
réduits,  voire  même  à  ce  qui  a  pu  être  dénommé  des 
salaires  de  famine. 

Faut-il  rappeler  ce  qu'elle  gagne  dans  l'industrie  de  là 
confection  ?  Le  poète  anglais  Thomas  Hood  la  dit  dans 
sa  déchirante  complainte  «  La  chanson  de  la  chemise». 
Epuisée  par  les  privations,  on  peut  se  demander  si  cens 
étoffe  qu'elle  coud  de  ses  mains  fiévreuses,  ce  n  est  pas 
le  linceul  dont  elle  aura  besoin  tout  à  l'heure,  car  ce 
enfer  où  elle  vit  aura  pourtant  une  fin.  C'est  bien  U, 
certes,  l'abîme  d'iniquité  ;  mais  l'iniquité  va  plus  lois 
encore,  et  il  n'est  aucun  lieu  où  elle  ne  se  retrouve.  Le 
employé  est-il  remplacé  par  une  femme  dans  une  entre- 
prise quelconque,  cette  dernière  pourra  être  de  tocs 
points  égale  et  même  supérieure  à  celui  à  qui  elle  succède, 
elle  n'en  devra  pas  moins  se  contenter  d'une  rémuné- 
ration plus  faible.  Dans  les  bureaux  de  poste,  d'où  la 
femme  fut  si  longtemps  exclue  et  où  elle  n'est  admise 
encore  qu'aux  degrés  inférieurs,  est-ce  parce  qu'elle  es 
moins  apte  que  son  voisin  de  guichet  aux  fonctions  qoi 
lui  ont  été  confiées  qu'elle  est  moins  bien  traitée  que  lui? 
Nul  ne  saurait  le  prétendre,  mais  l'administration 
comme  les  entreprises  particulières,  dès  qu'il  s'agit  d'une 
femme,  cesse  de  mesurer  ses  appointements  aux  service 
qu'elle  rend,  et  la  paie  d'après  son  sexe. 

Si  douloureuses  que  puissent  être  ces  constatation 
elles  sont  tout  au  moins  faciles  à  expliquer.  La  femme 
récolte  ce  que  ses  oppresseurs  ont  si  longtemps  se  i 
pour  elle.  Ne  lui  a-t-on  pas,  jusqu'à  notre  génératK  . 
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pour  ainsi  dire,  refusé  les  moyens  de  s'instruire  et  repro- 
ché comme  une  faute  la  noble  ambition  de  s'élever  au- 
dessus  de  ce  qui  était  considéré  comme  son  niveau 
naturel  ?  S'organisait-il  un  enseignement  secondaire,  ce 
n'était  pas  pour  elle.  Les  universités  et  les  autres  grandes 
écoles  lui  demeuraient  également  fermées;  il  eût  même 
paru  grotesque  qu'elle  s'y  présentât.  Dans  l'enseigne- 
ment professionnel,  d'ailleurs  fort  rudimentaire  encore, 
on  veillait  jalousement  à  ce  qu'il  ne  lui  fût  pas  ouvert 
la  moindre  porte.  C'était  une  sorte  d'axiome  tacite  que 
l'homme  devait  conserver,  dans  le  domaine  économique, 
ses  monopoles  existants.  H  avait  ses  chasses  fermées,  et 
interdites  à  qui  ?  A  la  femme,  qui  n'avait  plus  dès  lors 
en  partage  que  les  travaux  plus  ou  moins  de  rebut,  ceux 
dont  l'homme  ne  s'était  pas  soucié,  en  sorte  qu'il  pouvait 
les  lui  abandonner  sans  grande  magnanimité.  Personne, 
du  côté  masculin,  ne  pouvait  prendre  ombrage  de  ce 
qu'elle  exerçait  les  professions  demeurées  vacantes  après 
que  l'homme  s'était  servi,  savoir  les  ouvrages  à  l'aiguille, 
les  occupations  du  ménage,  certains  emplois  subalternes 
dans  le  commerce,  dans  l'industrie,  dans  l'agriculture. 
Elle  n'y  faisait  concurrence  à  personne. 

Il  y  a  bien  quelqu'un  qui  eût  pu  prendre  les  devants 
sur  l'évolution  professionnelle,  toujours  lente  à  s'accom- 
plir, et  corriger  quelque  peu  l'ostracisme  qui  s'exerçait 
contre  la  femme  :  c'étaient  les  pouvoirs  publics.  Seule- 
ment, qu'y  avait-il  derrière  ce  grand  mot  ?  Des  hommes 
intéressés  comme  les  autres  au  maintien  du  statu  quo. 
Nous  parlions  plus  haut  de  la  femme  admise  aujourd'hui 
comme  commis  dans  les  bureaux  de  poste.  Mais  c'est  là 
une  conquête  qui  ne  date  que  d'hier.  Il  y  en  a  quelques- 
autres  du  même  genre.  Le  fait  le  plus  considérable  à  cet 
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égard,  c'est  l'apparition  de  l'institutrice  dans  les  écoles 
élémentaires,  puis  à  des  degrés  plus  élevés.  C'est  peui- 
être  là  un  hommage  tardif  rendu  aux  qualités  éminentes 
de  la  femme  dans  les  questions  d'éducation.  Il  parait 
démontré,  en  effet,  que  si  elle  a  tout  ce  qu'il  faut  pour 
certaines  besognes  domestiques,  et  même  pour  vendre  â 
un  bureau  de  poste  des  timbres  et  des  cartes  postales, 
elle  a  d'autres  dons  encore  et  que,  notamment,  elle  est 
née  éducatrice,  elle  qui  fut  créée  pour  la  maternité.  El 
néanmoins,  il  est  permis  de  se  demander  si  les  pouvoirs 
publics  se  seraient  jamais  montrés  disposés  à  l'introduire 
dans  quelques-uns  de  leurs  services,  n'était  ce  petit  détail 
qu'elle  se  contente  d'un  traitement  inférieur  à  celui  de 
l'homme.  Or,  les  budgets  ne  s  équilibrent  qu'avec  peint, 
on  ne  sait  souvent  où  prendre  l'argent,  et  cet  embarras  a 
pour  effet  de  porter  les  gouvernements  à  prêter  l'oreille  i 
des  conseils  d'économie.  Place  à  la  femme,  s'écria-t-on 
alors,  au  moment  même  où  l'on  continuait  à  l'exploiter 
et  à  la  payer  au  rabais. 

Nous  ne  saurions  le  contester,  une  transformation  se 
poursuit  en  ce  moment  sous  nos  yeux,  qui  nous  fait 
assister  à  la  conquête  graduelle  par  la  femme  de  nombre 
de  positions  dans  les  carrières  industrielles,  commer- 
ciales, artistiques,  libérales,  administratives,  dont  il  n'eut 
pu  être  question  pour  elle  précédemment.  De  temps  à 
autre  ce  sont  même  des  espèces  de  monopoles  qui  jui 
échoient,  le  service  des  téléphones,  par  exemple.  Néan- 
moins, quelques  succès  qu'elle  remporte,  il  y  en  a  un 
qui  lui  est  obstinément  refusé  :  elle  n'obtient  pas  ia 
rémunération  intégrale  de  son  travail;  on  lui  fait  payer 
le  tribut  de  son  sexe,  taillable  et  corvéable  à  merci. 

Voilà  le  réquisitoire  que  font  entendre  les  féminisî 
Que  faut-il  en  penser  ? 
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Il  faut,  en  premier  lieu,  reconnaître  franchement  le 
bien  fondé  de  plusieurs  des  griefs  qui  viennent  d'être  arti- 
culés, car  la  tyrannie  exercée  par  l'homme  à  l'égard  de  la 
moitié  du  genre  humain  n'est  point  une  légende. 

La  femme,  sur  laquelle  il  semble  s'être  acharné  si 
longtemps,  a  souffert  d'abord  de  l'idée  que  l'on  se  faisait 
de  son  infériorité  originelle.  Chez  tous  les  primitifs,  ou 
peut  s'en  faut,  elle  paraît  avoir  été  considérée  comme  un 
être  dont  la  dignité  restait  à  cent  coudées  de  celle  de  son 
souverain,  le  représentant  du  sexe  fort.  Les  Juifs  eux- 
mêmes,  qui  ont  tant  fait  pourtant,  par  l'enseignement 
du  Christ,  pour  préparer  sa  réhabilitation  tardive,  étaient 
comme  les  autres  peuples  dans  leur  généralité  imbus  de 
ces  préjugés  misogynes,  si  bien  que  nous  en  retrouvons 
la  trace  à  chaque  pas  dans  les  écrits  des  premiers  chré- 
tiens, aussi  bien  que  dans  les  annales  de  l'Eglise  chré- 
tienne. Il  ne  faut  pas  en  être  trop  surpris,  attendu  que 
ce  qu'il  y  a  de  plus  tenace  chez  les  peuples,  ce  sont  leurs 
notions  d'ethnographie  qui  se  transposent  plutôt  qu'elles 
ne  se  perdent.  Une  opinion  qui  prévalut  longtemps, 
c'est  que  la  femme  devait  pâtir  de  la  circonstance  qu'elle 
n'avait  été  créée  qu'après  l'homme...  Lorsque  saint  Paul, 
dans  une  de  ses  épîtres(i  Timothée,  i,  12,  i3>  défend 
aux  femmes  d'enseigner  et  de  prendre  autorité  sur  leurs 
maris,  quelle  raison  invoque-t-il  à  l'appui  de  cette  inter- 
diction ?  Il  rappelle  que,  lors  de  l'apparition  de  la  pre- 
mière famille  humaine,  «  Adam  fut  formé  le  premier, 
et  Eve  ensuite  »... 

Si  le  christianisme  avait  rencontré,  pour  y  jeter  ses 


-  92  - 
racines,  un  terrain  social  fortement  imprégné  d'idées. 
non  plus  contraires,  mais  propices  à  la  femme,  ceile-d 
aurait  eu  moins  à  souffrir  ;  mais,  au  lieu  de  cela,  il  vint 
se  greffer  principalement  sur  deux  civilisations  qui 
avaient  été  façonnées,  Tune  par  le  droit  romain,  l'autre 
par  le  droit  germanique,  deux  doctrines  assez  éloignées 
l'une  de  l'autre  et  qui,  toutefois,  se  rencontraient  en  ced 
qu'elles  établissaient  fortement  l'hégémonie  du  sexefon 
sur  l'autre.  Tout  conspirait  donc  pour  ravaler  la  femme. 
Il  n'est  pas  certain,  paraît-il,  que,  contrairement  à  « 
qui  a  été  affirmé,  certain  concile,  au  moyen  âge.  ri 
poussé  l'énormité  de  l'ignorance  et  du  parti  pris  jusqu'à 
se  demander  si  elle  avait  une  âme...  Félicitons-nous,  da 
moins,  dût  cet  incident  être  retenu  comme  historique, 
de  ce  que  les  membres  du  concile  auraient  décidé  de 
reconnaître  à  ce  paria  de  l'époque  un  principe  spiri- 
tuel, ce  qui  le  protégeait  du  danger  de  se  voir  exclu  Je 
l'humanité. 

Plus  tard,  c'est  la  science  qui,  avec  une  présomption 
singulière,  prendra  soin  de  continuera  écraser  la  femme, 
en  démontrant  son  infériorité  organique  au  point  de 
vue  de  la  pensée.  Qu'elle  fût  plus  faible  que  l'homme 
musculairement,  c'était  là  un  désavantage  qui  aurai:  w 
être  en  partie  compensé  si  ses  facultés  intellectuelles 
avaient  été  reconnues  d'un  rang  élevé;  mais  son  ceneaû 
était,  paraît-il,  si  léger  de  poids,  si  peu  développé,  qu'il 
témoignait  contre  elle  sans  appel...  Il  suffira  de  rappdff 
à  cet  égard  les  affirmations  si  tranchantes  d'Auguss 
Comte  dans  ce  célèbre  «  Cours  de  philosophie  positive», 
où  ne  devaient  figurer  cependant  que  des  vérités  dontb 
certitude  ne  pouvait  taire  de  doute  pour  personne,  i  fr- 
mations  d'une  exagération  telle  que  le  célèbre  théori  id 
ne  put,  dans  la  suite,  les  maintenir. 
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Comment,  de  tout  cet  ensemble  de  préventions  et  de 
doctrines  contraires  à  son  épanouissement,  l'éternelle 
opprimée  aurait-elle  réussi  à  se  dégager  ?  Elle  était 
condamnée  sur  tous  les  points.  Aussi  bien  ne  faut-il  pas 
oublier  qu'outre  les  doctrines  la  concernant,  il  y  avait 
les  intérêts  qui  réclamaient  de  même  qu'elle  fût  asservie. 
Quelqu'un  s'était  fait  une  situation  privilégiée  à  côté 
d'elle,  s'attribuant  tout  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  meil- 
leur parmi  les  avantages  que  la  terre  offre  à  ses  habitants 
et  la  société  à  ses  membres.  Ce  rival  occupait  les  profes- 
sions lucratives,  les  places,  les  honneurs.  11  n'entendait 
pas  s'en  dessaisir.  Mais  de  quel  droit  s'arrogeait-il  de 
pareils  avantages  ?  Personne  ne  lui  demandait  de  pro- 
duire ses  titres;  ils  semblaient  évidents. 

Il  faut  du  temps,  quand  on  a  contracté  de  mauvaises 
habitudes  —  auxquelles,  en  plus,  on  trouve  son  compte 
—  pour  les  désapprendre.  Et  il  est  très  curieux  de  voir 
avec  quelle  ténacité  l'homme  s'appliqua  à  lutter  pour 
la  défense  de  ses  privilèges. 

Nous  pourrions  citer  un  centre  d'horlogerie  où,  vers 
le  milieu  du  siècle  dernier,  les  autorités  eurent  l'idée 
d'ouvrir  une  classe  pour  enseigner  à  des  jeunes  filles  la 
gravure  appliquée  à  l'industrie  de  la  montre,  ainsi  que 
cela  se  faisait  déjà  ailleurs;  mais  ce  fut  un  tel  tollé  chez 
les  intéressés  du  sexe  masculin,  à  l'idée  qu'il  pourrait 
leur  être  enlevé  quelque  parcelle  de  leurs  monopoles 
professionnels,  que  les  autorités  durent  céder  à  la  bour- 
rasque et  laisser  les  différentes  branches  de  l'horlogerie 
aux  hommes,  selon  la  tradition.  On  s'étonnera  peut-être 
d'apprendre  que  c'est  à  Genève  que  ceci  se  passa. 

Aujourd'hui,  les  gouvernements  commencent  à  se 
montrer  plus  équitables   pour  la  femme,  et  c'est  déjà 
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beaucoup  de  savoir  que  les  diverses  écoles  ofliciellesfl 
les  professions  auxquelles  ces  institutions  conduisent, 
s'ouvrent  pour  ainsi  dire  sans  exception  aux  deux  sexes, 
sur  un  pied  d'égalité;  il  nous  sera  pourtant  permis  de 
rappeler  que  dans  les  différentes  catégories  de  places  qui 
sont  à  la  nomination  des  pouvoirs  publics,  il  en  est  un 
bon  nombre  qui  pourraient  convenir  à  la  femme,  mais 
qui  lui  demeurent  toujours  inaccessibles  et  continuent 
rentrer  dans  le  patrimoine  du  sexe  barbu. 

Que  de  choses  on  se  permet  encore  contre  cette  Cen- 
drillon  de  jadis  lorsqu'elle  s'engage  dans  certains  chemins 
nouveaux  !  A  défaut  de  la  tyrannie  gouvernementale.dk 
viendra  se  heurter  au  mauvais  vouloir  des  çrounc 
qu'elle  pourrait  déranger  par  ses  ambitions  démesurées 
Il  est  des  chemins  qui  lui  sont  barrés.  Qu'elle  s'aûtf. 
par  exemple,  de  venir  travailler  dans  une  impriment 
si  le  syndicat  des  typographes  a  déclaré  qu'elle  n'y  serai 
pas  reçue  ! 

De  ce  qui  précède,  il  ressort  que  nul  ne  saurait  accuse 
la  femme  de  se  plaindre  sans  raison  lorsqu'elle  ck- 
mère  ses  griefs  contre  la  société.  Les  dénis  de  justice  q^ 
lui  ont  été  infligés  lui  fournissent  un  formidable  ad 
d'accusation  contre  la  société.  Et  néanmoins  nos 
sommes  impatients  de  pouvoir  montrer  que  parmi  b 
maux  dont  elle  se  plaint,  il  en  est  qui  n'ont  pas  leur  ori- 
gine dans  la  malveillance  à  l'égard  de  ses  intérêts,  nur 
dans  des  facteurs  d'ordre  naturel.  Ce  sont  ces  eau» 
qui  tiennent  à  la  nature  même  des  phénomènes  écû!r> 
miques,  que  nous  allons  passer  en  revue. 
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La  loi  de  l'offre  et  de  la  demande  doit  sans  doute 
ressembler,  pour  certaines  personnes,  à  un  vieux  cliché 
dont  l'importance  a  été  singulièrement  exagérée.  Et 
néanmoins  il  convient  de  rappeler  que,  partout  où  se 
traitent  des  affaires  de  quelque  nature  que  ce  soit,  elle 
exerce  son  action. 

Nous  venons  de  voir  que  pendant  longtemps  la  femme 
dut  se  contenter  d'un  nombre  d'occupations  fort  limité. 
Elle  était,  en  général,  occupée  pour  les  besoins  de  la 
famille  à  laquelle  elle  appartenait,  car  la  famille,  dans 
les  siècles  passés,  était  beaucoup  plus  fortement  consti- 
tuée qu'aujourd'hui  et  présentait  le  caractère  d'une  ruche 
où  chacun  avait  sa  place  et  ses  devoirs.  Mais  en  dehors 
de  ces  taches,  elle  en  accomplissait  parfois  d'autres  à  titre 
de  salariée.  C'étaient  essentiellement  le  service  domes- 
tique et  les  occupations  de  l'aiguille  qui  l'attiraient. 
Quand  il  lui  arrivait  de  louer  son  travail  autre  part,  son 
domaine  était  des  plus  restreints,  et  la  conséquence  c'est 
qu'elle  le  trouvait  toujours  plus  ou  moins  encombré. 
Dans  la  suite,  la  situation  se  modifia  profondément, 
lorsque  l'industrialisme  moderne,  prenant  son  prodi- 
gieux essor,  fit  appel  à  des  bras  nombreux.  Cependant, 
comme  la  femme  n'avait  que  fort  peu  profité  des  bienfaits 
de  l'école  et  que  l'enseignement  professionnel  lui  avait 
presque  toujours  manqué,  même  avec  cet  élargissement 
de  ses  activités  économiques  elle  continua  à  se  mouvoir 
dans  un  domaine  plutôt  resserré  et,  au  point  de  vue  de 
son  salaire,  à  souffrir  plus  ou  moins  de  cet  encombre- 
ment. Cétait  inévitable,  car  plus  abonde  l'offre  de  main- 
d'œuvre  sur  un  point  donné,  plus  la  rémunération  affec- 
tée au  travail  tend  à  descendre.  A  cette  heure,  la  femme 
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voit,  il  est  vrai,  s'élargir  indéfiniment  son  champ  d'acti- 
vité, mais  elle  n'a  pourtant  pas  cessé  encore  de  se  mou- 
voir dans  un  cercle  d'occupations  trop  limité. 

C'est  une  autre  tendance  qu'ont  les  salaires  de  se  pro- 
portionner, dans  une  branche  d'activité  donnée,  aux 
coefficients  de  force  ou  de  santé  des  diverses  professions 
en  présence.  En  vertu  de  ses  prédispositions  naturelles. 
la  femme  a  pris  possession  de  différentes  taches  qui  lui 
semblaient  réservées,  et  que  l'homme  lui  abandonnait 
Ce  n'a  point  été  pourtant  toujours  le  cas,  et  bien  des  fois 
elle  est  venue  se  placer  à  côté  de  l'homme,  quand  ce 
n'était  pas  l'homme  qui  venait  travailler  à  ses  côtés.  En 
général,  alors,  elle  était  dépassée  par  son  concurrent 
dans  les  besognes  qui  réclamaient  une  robustesse  parti- 
culière, ou  bien  lorsqu'elle  devait  faire  acte  d'autorité, 
soit  en  défendant  la  propriété,  soit  en  commandante 
des  subordonnés  ;  et,  de  tout  cela,  il  est  résulté  pour 
elle  une  rémunération  plus  maigre. 

Ce  qui  s'est  dressé  aussi  contre  elle,  c'est  la  tendant 
qu'ont  les  salaires,  spécialement  dans  les  professions  où 
les  bras  abondent,  à  se  proportionner  aux  besoins  do 
salarié,  c'est-à-dire  à  ce  qu'il  lui  faut  pour  vivre. 

Cette  loi  économique,  qui  fait  du  coût  de  l'existence 
matérielle  l'étalon  de  la  rémunération  économique, 
constitue  également  un  facteur  considérable  dans  la  ai* 
tion  des  cours  de  la  main-d'œuvre,  et  l'on  sait  quel  part 
Lassalleet  les  écoles  socialistes  modernes  en  ont  tiré  sous 
le  nom  de  «  loi  d'airain  ».  Quand  un  employeur,  àac 
titre  ou  à  un  autre,  veut  embaucher  quelqu'un,  de  qua 
se  préoccupe-t-il?  Il  fait  subir  au  postulant  des  questions 
indiscrètes  du  genre  de  celle-ci  :  Combien  vous  faut-i 
pour  subsister  ?  Si  je  vous  offrais  tel  salaire,  Taccepterio 
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vous  ?  De  combien  est-ce  que  je  puis  faire  fléchir  vos 
prétentions  sans  risquer  d'essuyer  un  refus  absolu  ? 
Certes,  ce  marchandage  pourra  paraître  empreint  d'un 
mercantilisme  répugnant,  mais  ce  n'en  est  pas  moins  la 
méthode  ordinaire,  et  à  qui  n'y  verrait  qu'un  procédé 
de  maquignon  éhonté,  voici  ce  que  l'employeur  pourra 
répondre  :  Lorsque  je  me  mets  en  quête  d'un  employé, 
j'ai  en  général  devant  moi  plusieurs  sujets  entre  lesquels 
je  m'applique  à  choisir.  Je  dis  à  l'un  d'eux  :  Si  vous  ne 
voulez  pas  venir  pour  tel  prix,  je  renoncerai  alors  à 
vous  prendre.  A  tel  autre  :  Je  consentirais  volontiers  à 
vous  payer  un  prix  relativement  élevé,  estimant  que  je 
retrouverais  ce  sacrifice  dans  le  genre  de  travail  qui  me 
serait  fourni.  A  quelque  parti  que  je  m'arrête,  je  veux 
en  avoir  pour  mon  argent.  Je  procède  comme  chez  le 
marchand  de  draps  :  excellente  étoffe,  mais  d'un  prix 
élevé;  étoffe  moins  bonne,  qui  ne  fera  pas  le  même 
usage,  mais  moins  chère.  Je  pèse  le  pour  et  le  contre,  et 
c'est  après  cela  que  je  me  décide. 

Jusqu'ici,  dans  la  grande  majorité  des  cas,  lorsqu'un 
employeur  prenait  des  femmes  à  son  service  et  qu'il 
s'enquérait  du  prix  auquel  elles  consentiraient  à  venir 
chez  lui,  elles  indiquaient  une  rémunération  modique. 
Elles  le  faisaient  spontanément  et  sans  qu'il  eût  lui- 
même  à  batailler  le  moins  du  monde  pour  se  faire  accor- 
der ces  tarifs  réduits.  Elles  se  contentaient  d'un  gain 
inférieur  à  celui  de  l'homme  parce  qu'elles  pouvaient 
s'en  contenter,  alors  que  des  hommes,  en  dehors  des  cas 
tout  à  fait  exceptionnels,  n'auraient  pu  le  faire.  L'échelle 
des  besoins  entraîne  donc  celles  des  salaires  et  des 
appointements  en  général. 

Mais  il  est  encore  d'autres  circonstances  qui  ont  pesé 
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sur  la  femme,  au  point  de  vue  de  la  rémunération  de 
son  travail,  et  qui   permettront  mieux  encore  de  sea 
expliquer  la  faiblesse  habituelle. 

Il  lui  est  arrivé  souvent  de  ne  chercher  qu'un  gain 
supplémentaire,  un  appoint.  Son  mari,  et  peut-être  aussi 
d'autres  membres  masculins  de  la  famille  dont  elle  faisait 
partie,  apportaient  aux  besoins  du  ménage  les  grosses 
contributions.  Elle  a  tenu  occasionnellement  à  gagner, 
elle  aussi,  pour  ajouter  aux  ressources  existantes,  faire  à 
tous  la  vie  plus  large  ou  fournir  à  l'épargne  un  prélève- 
ment plus  considérable.  Mais  dans  ces  conditions,  elk 
pouvait  se  contenter  d'une  faible  rémunération;  ce  qui 
aurait  été  pour  elle  un  salaire  de  famine,  si  elle  eût  vécn 
toute  seule,  n'était  plus  cela  dans  les  conditions  où  elle 
se  trouvait.  (]) 

Elle  a  souffert  encore  de  ce  qu'il  se  rencontrait,  da 
côté  féminin,  tout  aussi  bien  que  du  côté  masculine 
plus  encore,  un  nombre  considérable  de  gens  en  quête 
d'occupations  et  qui  étaient  dépourvus  de  toute  espèce 
d'apprentissage.  Ces  malheureuses,  obligées  de  se  con- 
tenter de  ce  qui  se  présentait,  auraient  pu  se  tirer  beau- 
coup mieux  d'affaire,  malgré  toutes  les  circonstances 
adverses  dont  la  femme  pâtit,  si  elles  avaient  connu  quel- 
qu'une des  formes  du  travail  qualifié  (skilledj^où'A^ 
paie  des  prix  meilleurs  et  où  les  sujets  manquent  soo- 
vent.  Mais  cette  préparation  si  nécessaire  a  fait  défaut. et 
dès  lors  elles  ont  dû  se  rabattre  sur  les  tâches  d'un  accès 


(*)  Presque  partout  il  est  d'usage  de  payer  la  femme  m** 

que  l'homme,  en  vertu  de  ces  deux  idées  traditionnelles  :  h 

femme  a  moins  de  besoins  que  l'homme;  la  femme  a  toujours 

près  d'elle  un  homme  pour  Paider  à  vivre  :  elle  n*a  besoin  ■ 

d'un  salaire  d'appoint. 

(Odette  Laouerre  :  Quest-ce  que  U  féminisme  ?f    * 
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facile,  mais  qui  sont  si  déplorablement  rémunérées. 
L'industrie  et  le  commerce  en  emploient  un  grand 
nombre  dans  les  mille  manutentions  ou  occupations 
faciles  qui  s'y  trouvent;  mais  c'est  la  confection,  la  con- 
fection courante,  qui  recueillera  celles  à  qui  tout  le  reste 
aura  manqué.  Tout  ici  se  réunissait  pour  avilir  la  main- 
d'œuvre.  Nombre  de  femmes  étaient  acculées  à  ce  genre 
de  travail  parce  que  tous  leurs  efforts  pour  obtenir 
d'autres  occupations  avaient  échoué.  Dans  de  pareilles 
conditions,  il  n'y  avait  pas  de  discussion  possible  des 
tarifs.  En  outre,  le  travail  se  faisant  aux  pièces,  les  mal- 
heureuses pouvaient  le  prolonger  indéfiniment,  de  ma- 
nière à  compenser  un  peu  cet  avilissement  des  prix  de 
façon,  et  comme  il  s'exécutait  à  domicile,  d'autres  fem- 
mes moins  traquées  par  le  besoin,  s'en  procuraient  aussi 
en  vue  d'un  salaire  d'appoint,  faisant  par  là  concurrence 
à  celles  qui  n'avaient  que  leur  couture  pour  vivre. 

Une  dernière  cause  de  dépression  à  signaler  :  le 
manque  d'une  organisation  préoccupée  de  maintenir  le 
taux  des  salaires.  Les  syndicats,  en  substituant  le  contrat 
collectif  au  contrat  individuel,  dans  la  fixation  des 
salaires,  et  en  disposant  de  ce  moyen  de  lutte  qui  s'ap- 
pelle la  grève,  ont  favorisé  les  bons  salaires  chez  les 
hommes  ;  mais  les  femmes  ne  possédaient  pas  les  mêmes 
moyens  de  défense.  Il  n'est  point  douteux  cependant 
que,  dans  bien  des  cas,  elles  ont  profité  des  efforts  accom- 
plis par  les  syndicats  masculins.  Lorsque  ceux-ci  obte- 
naient pour  leurs  membres  un  relèvement  de  salaires, 
cette  augmentation  s'étendait  aux  ouvrières,  quelque 
différence  que  pussent  offrir  les  taux  de  salaires  des  tra- 
vailleurs des  deux  sexes.  Les  femmes  passaient  en  quelque 
sorte  par  la  trouée  que  les  syndiqués  avaient  faite. 
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On  peut  remarquer  également  que  la  progression  des 
salaires  a  été,  souvent  aussi,  un  fait  général,  déterminé 
par  tout  un  ensemble  de  circonstances  et  que,  dans  œ 
mouvement  très  complexe,  la  femme  a  vu  parfois,  sans 
coup  férir,  sa  situation  s'améliorer.  Nous  indiquerons, 
par  exemple,  la  hausse  des  gages  payés  aux  personnes 
en  condition  dans  les  familles  citadines  ou  rurales. 
Aucune  guerre  systématique  n'a  été  livrée,  et  cependant 
qu'il  s'agisse  de  la  femme  ou  de  l'homme,  la  marche 
ascendante  des  salaires  s'est  produite. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  quiconque  travaillées 
vue  d'un  salaire,  a  besoin  d'une  organisation  syndicale 
pour  la  défense  directe  de  ses  intérêts,  et  que  la  femme 
ne  pourra  que  gagner  à  entrer  dans  le  mouvement.  Le 
mot  d'ordre  pour  elle,  à  l'heure  où  nous  sommes,  c'est 
qu'elle  se  syndique.  La  chose  peut  lui  être  difficile  parce 
qu'elle  n'a  pas  les  habitudes  de  la  lutte  et  de  la  vie  pu- 
blique; elle  n'offre  pourtant  rien  qui  soit  au-dessus  de 
ses  forces.  Mais  il  est  un  département  de  l'activité  fémi- 
nine où  ce  genre  d'efforts  est  hérissé  d'obstacles  :  c'est  es 
ce  qui  touche  le  travail  à  domicile.  Quels  moyens  de 
défense  pourrait-on,  par  exemple,  imaginer  pour  venr 
en  aide  efficacement  aux  ouvrières  de  la  confection,  qci 
viennent  de  nous  occuper  ?  On  en  a  proposé  quelques- 
uns  :  un  salaire  minimum,  une  limitation  —  maisobr 
nue  comment  ?  —  de  la  journée  de  travail  et,  ce  quiécai: 
plus  radical,  la  suppression  du  travail  à  domicile  ta- 
même  ;  mais  nous  ne  voyons  pas  bien  comment  ce» 
dernière  mesure  pourrait  être  obtenue,  ni  ce  qui  en  pour- 
rait résulter  d'heureux. 

Le  fait  qui  domine  ici, c'est  que  la  femmeasouffertd  « 
trop  souvent  séparée  de  l'homme,  en  sorte  qu'elle  ne    y 
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fitait  pas  autant  que  l'on  eût  pu  le  désirer,  des  .campagnes 
engagées  par  les  syndicats  pour  l'amélioration  des  salaires, 
et  elle  a  souffert  aussi,  et  plus  fortement,  à  ce  qu'il 
semble,  de  ce  que  le  régime  du  travail  à  domicile  a  con- 
servé pour  elle  une  importance  particulière,  alors  que 
dans  ce  genre  d'occupations  la  lutte  à  livrer  pour  la 
défense  des  salaires  présente  des  obstacles  presque 
insurmontables. 

Si  les  considérations  que  nous  venons  de  présenter 
sont  reconnues  justes,  on  conviendra  qu'elles  font  déjà 
reculer  considérablement  la  thèse  féministe  qui  nous 
était  exposée  au  début  de  cette  étude  ;  mais  ce  qui  nous 
reste  à  dire  accentuera  encore  cette  impression,  car  nous 
allons  faire  voir  que  ce  n'est  pas  assez  d'exalter  une 
formule  abstraite  telle  que  celle  «à  travail  égal,  salaire 
égal  »  pour  résoudre  pratiquement  les  difficultés  de 
l'heure  actuelle. 

Rien  n'est  plus  naturel,  d'ailleurs,  que  de  s'élever 
jusqu'à  la  règle  idéale  qui  devrait  présider  aux  relations 
humaines.  Nous  ne  pouvons  nous  contenter  de  ce  qui 
est  imparfait,  la  vue  de  l'injustice  ou  de  souffrances 
imméritées  nous  afflige;  aussi  nous  complaisons-nous  à 
espérer  que  le  mal  pourra  être  de  manière  ou  d'autre 
vaincu,  ou  au  moins  atténué.  Cette  manière  de  penser 
n'est  qu'une  des  formes  de  l'amour  que  tout  homme  qui 
n'est  pas  un  monstre  doit  porter  à  son  prochain.  Le 
monde  serait  bien  malade  le  jour  où  l'on  n'entendrait 
plus  monter  du  cœur  aux  lèvres  des  voeux  pour  une 
société  meilleure  et  plus  heureuse  que  la  nôtre,  dans 
laquelle  la  guerre  aurait  disparu,  en  même  temps  que  la 
misère,  le  crime,  les  haines  de  classes  deviendraient  de 
plus  en  plus  rares,  et  que  le  bien  sous  toutes  ses  formes 
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réaliserait  ses  innombrables  conquêtes.  Le  poète  Lamar- 
tine a  écrit  cette  prière  : 

Mon  Dieu,  donne  l'onde  aux  fontaines... 

Donne  au  malade  la  santé, 

Au  mendiant  le  pain  qu'il  pleure, 

A  l'orphelin  une  demeure, 

Au  prisonnier  la  liberté. 

Ce  sont  là  des  aspirations  auxquelles  nous  ne  pouvons 
que  nous  associer,,  étant  donné,  tout  au  moins,  que  le 
prisonnier  dont  on  désire  de  voir  ouvrir  la  porte  de 
cellule  n'est  pas  un  de  ces  êtres  dangereux  contre  lesquels 
la  société  est  obligée  de  se  prémunir...  Et  quand  nous 
redisons  ces  vers,  nous  ajoutons  à  rénumération  faite 
par  Lamartine  d'autres  souhaits  se  rapportant  au  triom- 
phe du  bien  et  à  quelque  chose  comme  le  bonheur  uni- 
versel. Nous  dirions  volontiers  :  Que  tous  ceux  qui  tra- 
vaillent prospèrent,  que  l'ouvrier  soit  plus  au  large,  que 
le  commerçant  fasse  de  bonnes  affaires,  que  le  cultiva- 
teur soit  récompensé  de  son  labeur  par  la  richesse  de  ses 
moissons  et  par  leur  facile  écoulement  à  un  bon  prii. 
—  et  ainsi  de  beaucoup  d'autres  choses  encore. 

Certes,  ce  n'est  pas  nous  qui  dirons  du  mal  de  U 
prière  de  Lamartine  et  de  tout  ce  qui  pourrait  y  été 
ajouté.  Au  surplus,  un  rêve  généreux,  c'est  déjà  le  com- 
mencement de  l'action.  C'est  un  stimulant,  un  incitant 
à  préparer  les  voies  aux  réformes  utiles,  à  écarter  d'ahoTtt 
ce  qui  y  fait  obstacle  et  à  introduire  ensuite  les  progrès 
moraux  ou  matériels  dont  le  besoin  se  fait  sentir.  Et  cest 
aussi  une  manière  de  nous  consoler  de  tant  d'anomalies 
qui  nous  affligent,  et  que  nous  aimons  à  nous  reprè* 
senter  comme  appelées  à  disparaître. 

Nous  ne  saurions  donc,  encore  -un  coup,  que  n   & 
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réjouir  quand  nous  rencontrons  des  hommes  dont  le 
cœur  s'émeut  pour  le  bien  de  leurs  semblables;  mais 
c'est  à  une  condition  cependant  :  c'est  qu'ils  veuillent 
bien  se  souvenir  que  la  loi  idéale  qu'ils  ont  entrevue  ne 
saurait  être  substituée,  par  le  fait  même  de  son  mérite 
intrinsèque,  à  la  loi  positive  et  dérivant  des  nécessités 
pratiques,  qui  a  dominé  jusqu'à  cette  heure. 

Un  exemple  emprunté  au  monde  de  la  politique  nous 
aidera  à  nous  faire  mieux  entendre.  Est-il  un  cœur  bien 
né  qui  ne  maudisse  les  guerres  fratricides  dans  lesquelles 
toutes  les  conquêtes  des  peuples  modernes,  toutes  les 
notions  de  justice  et  du  devoir  restent  en  suspens,  pour 
laisser  le  champ  libre,  pendant  un  temps,  à  l'explosion 
de  toutes  les  barbaries,  de  toutes  les  ruses  et  de  toutes  les 
cruautés?  Il  semble  impossible  de  ne  pas  les  maudire,  ou 
tout  au  moins  de  ne  pas  souhaiter  qu'elles  disparaissent 
bientôt  du  milieu  des  peuples,  et  que  s'accomplisse  la 
parole  du  prophète  hébreu  annonçant  que  «  les  glaives 
seront  forgés  en  hoyaux  et  les  lances  en  serpes  ».  Ces 
grandes  idées  pacifistes  sont  une  des  plus  belles  manifes- 
tations de  notre  temps.  La  création  de  la  cour  arbitrale 
de  La  Haye  leur  confère  déjà  une  sorte  de  réalité  maté- 
rielle. Des  ligues  surgissent  qui  se  donnent  le  mandat 
de  les  propager,  et  nous  ne  savons  rien  de  plus  réconfor- 
tant que  ce  spectacle. 

Déjà  il  semble  que  circule  une  nouvelle  espèce  de  bon 
vouloir  entre  peuples,  et  que  la  férocité  des  passions 
chauvines  et  des  entraînements  nationalistes  ait  ses 
jours  comptés.  Bientôt,  peut-être,  il  faut  l'espérer,  ces 
sentiments  de  date  encore  si  récente  seront  devenus 
assez  forts  pour  réprimer  les  velléités  guerrières  qui  se 
manifestent  ici  ou  là,  et  pour  imposer  au  moins  à  tous, 
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si  un  conflit  éclate,  l'essai  lovai  de  tous  les  moven* 
d'arbitrage  propres  à  solutionner  un  conflit  à  l'amiable 
avant  de  recourir  à  Yultima  ratio  des  armes.  Ce  ne  sera 
pas  encore  la  fin  de  la  guerre,  mais  ce  sera  déjà  son 
éloignement,  nous  allions  dire  sa  mise  à  l'index.  Et  ce 
pourra  être  aussi  ce  corollaire  important  :  une  entente 
établie  en  vue  de  réduire  les  armements.  Représentons- 
nous,  maintenant,  un  apôtre  de  la  paix  déclarant  qu'il 
n'y  aura  plus,  qu'il  ne  peut  plus,  qu'il  ne  doit  plus  y 
avoir  de  guerre,  invitant  les  gouvernements  à  supprimer 
leurs  armées,  à  fondre  leurs  canons  et  à  démolir  tau? 
casernes.  Cet  homme  n'arriverait  à  rien,  et  le  seul  résul- 
tat de  cette  tactique  serait  de  déconsidérer  et  de  retarder 
les  conquêtes  progressives  des  amis  de  la  paix. 

Où  serait  ici  la  faute  ?  Ce  serait  d'avoir  pris  une  norme 
de  pure  idéalité,  un  désir  des  plus  nobles,  à  n'en  pas 
douter,  mais  dont  les  hommes,  sont  loin  d'avoir  fait 
jusqu'ici  le  mobile  ordinaire  de  leur  conduite,  un  vota 
partant  d'une  âme  ardente,  pour  en  faire  tout  de  suite 
une  règle  d'action,  prête  à  présider  dès  maintenant  aux 
relations  internationales,  et  n'attendant  plus,  pour  passer 
dans  la  pratique,  qu'un  mouvement  d'opinion  un  pea 
général. 

Et  maintenant,  nous  redescendrons  sur  le  terrain  éco- 
nomique qui  est  celui  de  cette  étude. 


Certaines  écoles,  et  très  spécialement  celle  dite  du 
catholicisme  social,  se  sont  signalées  d'une  manière  par- 
ticulière par  leur  préoccupation  de  formuler  les  régies 
justice,  de  fraternité  et  d'amour  en  matière  de  travai 
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de  salaire.  Elles  professent  que  le  travail  ne  doit  pas 
aboutir  au  surmenage,  qu'il  y  a  lieu  de  limiter  sa  durée, 
de  tenir  ferme  à  la  journée  de  repos  hebdomadaire  qui 
permet  au  corps  et  à  l'esprit  de  se  redresser  après  les 
fatigues  de  la  semaine;  et  sur  la  question  du  salaire  elles 
déclarent  que  celui-ci  «  ne  doit  pas  être  insuffisant  à 
faire  subsister  l'ouvrier  sobre  et  honnête  »  (Léon  XIII) 
et  que  l'employeur  doit  donner  à  celui  qu'il  occupe  «  les 
moyens  de  vivre  »  (Mgr  Ireland).  Le  «  juste  salaire  », 
c'est  dans  cette  formule  que  sont  venus,  en  fin  de  compte, 
se  cristalliser  tous  ces  désirs  d'assurer  à  celui  qui  peine 
la  rémunération  équitable  dont  il  pourra  vivre.  On  parle 
même,  à  ce  propos,  d'un  salaire  minimum  qui  servirait 
de  barrière  à  l'avilissement  de  la  main-d'œuvre.  Certain 
congrès  social  tenu  en  Italie  à  l'origine  du  mouvement 
recommandait,  quand  il  y  a  lieu  de  le  réaliser,  ce  «  prin- 
cipe du  minimum  de  salaire  ». 

A  tout  cela  nous  n'avons  rien  à  objecter,  aussi  long- 
temps qu'il  reste  bien  entendu  que  nous  avons  affaire 
ici  à  de  simples  vœux  destinés  à  orienter  l'activité,  et 
non  à  des  solutions  pratiques.  Mais  en  présence  de  cer- 
taines imprudences  ou  exagérations  de  langage,  il  con- 
vient de  proclamer,  de  manière  à  être  compris  de  tous, 
qu'il  y  a  loin  entre  le  rêve  et  la  réalité,  dans  le  domaine 
économique  surtout.  Le  rêve,  nous  pouvons  nous  y 
abandonner  de  tout  notre  cœur,  cela  n'est  pas  défendu, 
cela  même  est  bon,  ainsi  que  nous  l'avons  soutenu, 
mais  il  est  si  peu  susceptible  de  devenir,  dès  maintenant, 
la  loi  de  nos  actions  que  si  quelqu'un  tentait  à  cet  égard 
l'impossible,  il  serait  bientôt  averti  par  son  insuccès  de 
son  erreur  de  jugement.  Comme  Phaéthon,  il  tomberait 
des  sphères  infinies  d'où  il  aurait  prétendu  diriger  la 
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marche  du  monde.  On  ne  saurait  donc  arborer  de  pures 
abstractions,  si  idéales,  si  généreuses  soient-elles,  avec 
l'espoir  de  les  convertir  en  préceptes  de  conduite.  Et  ce 
que  nous  venons  de  dire  des  sentiments  altruistes  en 
général,  nous  n'avons  rien  à  en  retrancher  lorsque  ces 
sentiments  prennent  la  torme  précise  et  quasi  mathéma- 
tique de  formules  du  genre  de  la  maxime  «c  à  travail  égal, 
salaire  égal  ».  Ici  encore  c'est  le  rêve,  ce  n'est  pas  et 
ce  ne  peut  pas  être  la  réalité  immédiate  ou  seulement 
prochaine. 

Nous  conviendrons  sans  peine  que  cette  maxime  offre 
quelque  chose  de  séduisant  et  parait  même  plus  os 
moins  s'imposer.  Et  néanmoins  ce  n'est  ni  une  règle  ci 
une  loi  économiques.  Elle  n'est  pas  susceptible  de  rece- 
voir une  application  soutenue.  Eût-il  la  foi  qui  trans- 
porte les  montagnes,  le  chef  d'entreprise  qui  se  mettrai: 
sur  le  pied  de  payer  ses  ouvrières  autant  que  ses  ou- 
vriers cesserait,  hormis  certaines  situations  particulières, 
d'opérer  dans  des  conditions  commerciales.  Il  élèverait 
ses  frais  généraux,  au  risque  de  se  faire  balayer  par  U 
concurrence.  Au  lieu  de  se  borner  à  payer  les  prix  qae 
son  personnel  lui  demande,  il  paierait  des  prix  d'ami- 
tié. Il  aurait  quitté  le  domaine  des  affaires  pour  celui 
de  la  bienfaisance  inconsidérée  qui  ne  compte  plus,  e 
qui  bientôt  voit  tarir  les  ruisseaux  qui  l'alimentent. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  d'un  chef  d'entreprise 
pourrait  être  entendu  aussi  d'un  chef  de  famille  ou 
d'une  ménagère  qui  songerait  à  payer  son  personnel 
domestique,  non  pas  suivant  les  cours»  mais  à  untariî 
de  générosité.  C'en  serait  assez  pour  mettre  nombre  de 
budgets  privés  en  pleine  crise.  Il  y  aurait  sans  douteai 
à  prévoir  les  cas  où  une  personne  riche  prendrait  pb 
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à  payer  à  sa  femme  de  chambre  ou  à  sa  cuisinière  des 
salaires  majorés  d'un  don  volontaire.  Mais  la  question 
qui  nous  occupe  cesserait  encore  d'être  économique  pour 
devenir  philanthropique,  et  se  rattacherait  à  ce  pro- 
blème :  quel  est  le  meilleur  emploi  qu'un  capitaliste  peut 
faire  de  son  argent  dans  un  intérêt  altruiste  ? 

Cependant  il  pourrait  arriver  que  le  concept  qui  nous 
occupe  ici  :  «  à  travail  égal,  salaire  égal  »  fût  pris  dans 
un  autre  sens  que  celui  que  nous  lui  avons  donné.  On 
nous  a  expliqué,  en  effet,  que  dans  certaines  maisons 
où  le  travail  se  fait  aux  pièces  ou  à  la  tâche,  le  patron 
réussit  encore  à  distinguer  entre  les  sexes,  qu'il  établit 
des  échelles  distinctes  de  prix  pour  ces  deux  catégories, 
et  que  c'est  contre  cet  abus  que  l'on  a  voulu  protester  en 
se  réclamant  de  la  maxime  «à  travail  égal,  salaire  égal  ». 

Ici  nous  serions  pleinement  d'accord  pour  que  le  tra- 
vail, dans  les  conditions  indiquées,  assurât  l'égalité  par- 
faite à  toutes  les  catégories  de  travailleurs,  la  bienfacture 
seule  étant  prise  en  considération  ;  mais  si  c'est  à  cela 
que  se  ramène  la  maxime  «  à  travail  égal,  salaire  égal  », 
on  conviendra  que  l'on  en  a  singulièrement  réduit  la 
portée.  Et  voici  encore,  pour  comble  de  malheur,  que  ce 
qui  en  a  été  conservé  pourrait  bien,  dans  certaines  occa- 
sions, ne  représenter  qu'un  avantage  fort  douteux  pour 
la  femme.  Jules  Simon,  en  son  livre  sur  l'«  Ouvrière  », 
raconte  que,  dans  l'industrie  lyonnaise  du  tissage  de  la 
soie,  «  l'ouvraison  est  payée  à  tant  le  mètre,  sans  aucune 
différence  pour  les  hommes  et  pour  les  femmes  »,  et  que 
malgré  cette  prétendue  égalité,  la  femme  ne  se  fait  que 
î  fr.  75,  pendant  que  l'homme  arrive  à  2  fr.  5o  —  non 
pas  par  jour,  car  il  ne  s'agit  ici  que  d'une  proportion. 
Et  pourquoi  cette  inégalité  de  traitement  ?  Parce  que  la 
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femme  est,  pour  ainsi  dire,  condamnée  à  demeurer  au- 
près des  métiers  ordinaires,  tandis  que  les  autres  métiers, 
plus  gros  et  plus  lourds,  et  qui  servent  à  tisser  certaine 
étoffes  moins  courantes,  deviennent  en  quelque  sorte 
le  monopole  de  l'homme.  Que  si  de  temps  en  temps  une 
femme  peut  s'y  risquer,  ce  ne  sera  qu'en  se  jouant  plus 
ou  moins  de  sa  santé,  ainsi  que  diverses  expériences 
regrettables  l'ont  fait  voir. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  semble  résulter  que  s  il  est 
assez  facile  de  prendre  feu  et  flamme  pour  une  formule 
économique  à  tendance  humanitaire,  il  est  peut-être 
moins  aisé  qu'on  ne  l'aurait  cru  d'en  découvrir  une  donc 
il  n'y  ait  pas  lieu  de  se  défier  un  peu. 

Un  fait  intéressant  qu'il  nous  reste  à  relever,  c'est  que 
ces  maximes  philanthropiques  auxquelles  nous  accorde- 
rions si  volontiers  notre  adhésion  ne  laissent  pas,  très 
fréquemment,  de  se  contredire  quand  on  les  rapproche 
les  Unes  des  autres.  Il  est  évident,  par  exemple,  que  si 
nous  partons  de  ce  principe  si  spécieux  «  à  chacun  sui- 
vant ses  besoins  »,  ce  qui  implique  tout  un  échelonne- 
ment de  salaires  d'après  la  condition  d'existence  de  l'ou- 
vrier, nous  ne  pouvons  ajouter  ensuite  :  «  à  travail  égïL 
salaire  égal  »,  puisque  cette  maxime,  tout  au  contraire 
ignore  la  personnalité  de  l'individu,  de  même  que  ses 
besoins  particuliers.  Ce  manque  d'harmonie  entre  Je 
prétendus  axiomes  achèvera  de  faire  toucher  au  doigt* 
caractère  incomplet  et  illusoire  de  tous  ces  aphorisme 

11  n'y  a  guère  de  règle  sans  exception,  dans  la  vie  pf> 
tique  tout  au  moins,  et  nous  devons  signaler  ici  l'exco 
tion  aux  divers  principes  qui  viennent  d'être  rappelés 

Klle  se  rencontre  dans  ce  fait  que  certains  gou\ 
ments  ont  institué  parfois  des  fonctions  à  appointent 
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fixes  et  qui  peuvent  être  accordées  à  la  femme  aussi  bien 
qu'à  l'homme.  Nous  connaissons  plusieurs  pays  où, 
dans  l'enseignement  primaire  par  exemple,  les  traite- 
ments ne  tiennent  plus  compte  du  sexe.  C'est  le  cas 
notamment  en  Hongrie,  en  Bulgarie  et  dans  l'Etat  du 
Wyoming  (Etats-Unis)  qui,  le  premier,  proclama  le 
«c  suffrage  égal  »,  c'est-à-dire  l'entière  assimilation  de  la 
femme  à  l'homme  au  point  de  vue  politique,  et  qui  se 
vantait,  dans  une  occasion  historique  remontant  à 
quelques  années,  de  cette  sorte  de  prouesse  sur  le  terrain 
économique,  conséquence  de  son  féminisme  avancé. 

En  établissant  l'égalité  de  salaires  pour  les  deux  sexes, 
les  pouvoirs  publics  peuvent  obéir  à  certaines  préoccu- 
pations doctrinales  ou  politiques  ;  mais  qu'il  en  soit  ici 
ce  que  l'on  voudra,  il  convient  de  remarquer  que  leur 
initiative  à  cet  égard  se  borne  à  certaines  fonctions  pour 
lesquelles  on  désire  s'assurer  un  personnel  bien  qualifié, 
et  où  il  n'y  a  pas  de  raison  de  vouloir  placer  à  tout  prix 
un  homme.  Nous  remarquerons  encore  que  les  aptitudes 
requises  pour  ces  positions  sont  d'ordre  intellectuel, 
c'est-à-dire  de  celles  où,  comme  nous  allons  avoir  l'occa- 
sion de  le  montrer,  les  différences  entre  l'homme  et  la 
femme  sont  le  plus  atténuées.  Enfin,  il  nous  semble  bien 
ne  pas  faire  erreur  en  ajoutant  que  d'ordinaire  les 
traitements  établis  en  vue  des  deux  sexes  sont  si  mo- 
destes que,  si  on  les  abaissait,  non  seulement  on  ne 
verrait  plus  les  hommes  qualifiés  se  présenter,  mais 
que  les  femmes  elles-mêmes,  celles  du  moins  que  l'on 
désire  recruter,  se  détourneraient  aussi.  C'est  ainsi 
qu'en  Hongrie  le  minimum  de  traitement  des  titulaires 
de  l'enseignement  primaire  n'a  été  jusqu'ici  que  de 
800  couronnes,  soit  environ  85o  francs. 
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L'égalité  de  salaire  accordée  à  la  femme  dans  les  cas 
qui  nous  occupent  n'est  pas  une  munificence  des  gouver- 
nements} c'est  bien  plutôt  le  résultat  d'un  calcul.  El  il 
est  à  présumer  que  le  jour  où  il  en  irait  autrement  et  où 
il  serait  constaté  qu'avec  un  prix  moindre  il  y  aurai: 
moyen  d'obtenir  un  personnel  féminin  tout  aussi  bon 
que  celui  dont  on  se  trouvait  assuré,  grâce  à  un  traite- 
ment égal  pour  les  deux  sexes,  la  rémunération  accorda 
à  la  femrr.e  serait  réduite.  Les  faveurs  que  l'on  pourrait 
désirer  lui  accorder  prendraient  alors  plutôt  la  forme  de 
copieuses  pensions  de  retraite. 

Toute  la  question  ici  se  ramène  à  une  question  de 
bonne  administration,  qui  peut  se  formuler  ainsi  :  rému- 
nérer suffisamment  son  personnel  pour  être  bien  sera 
Là  où  le  personnel  masculin  est  bien  payé,  il  n'y  aura 
aucune  difficulté  à  constituer  les  traitements  féminins  à 
un  taux  inférieur.  Ce  qui  importe,  ce  n'est  pas  d'égaliser 
à  tout  prix  les  salaires  des  deux  sexes,  mais  d'arriverà 
ce  qu'ils  soient  suffisants  pour  les  fonctionnaires  de  lue 
et  de  l'autre  sexe. 

C'est  de  ce  principe  que  l'on  est  parti  dans  la  plupart 
des  pays  avancés,  et  nous  en  connaissons  où  les  insntu- 
trices  du  corps  enseignant,  par  exemple,  se  jugeant  equi- 
tablement  traitées,  n'auraient  jamais  l'idée  de  demander, 
comme  à  cette  heure  dans  la  ville  de  New- York,  d'être 
placées  sur  le  même  pied  que  les  instituteurs.  Nous  m 
nous  expliquons  le  mouvement  signalé  en  Amérique 
que  d'une  manière  :  par  l'extrême  modicité  des  trai* 
ments  alloués  aux  éducateurs  de  la  jeunesse  dans  ce 
pays  où  la  poussée  des  syndicats  et  des  trusts,  jointe* 
la  barrière  des  douanes  protectionnistes,  a  rendu  la  t 
de  plus  en  plus  chère. 
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Voici,  du  reste,  sur  cette  intéressante  revendication, 
quelques  détails  qui  ne  paraîtront  pas  hors  de  propos  : 

En  dépit  d'avertissements  divers,  les  institutrices  et 
leurs  partisans  ont  poursuivi  leur  campagne  égalitaire. 
Nous  songeons,  en  particulier,  aux  représentations  du 
professeur  Edwin  Seligman,  de  New-York,  qui,  tout  en 
se  montrant  favorable  à  l'amélioration  des  traitements  du 
corps  enseignant  dans  les  classes  primaires,  annonçait 
que  s'ils  étaient  fixés  sans  égard  pour  le  sexe,  cette  me- 
sure tournerait  au  désavantage  de  la  femme.  A  prix  égal, 
l'homme  lui  serait  souvent  préféré,  comme  lui  étant 
supérieur  à  différents  titres,  et  spécialement  sous  le  rap- 
port de  la  discipline,  et  ainsi  elle  se  verrait  souvent 
éliminée  des  positions  où  elle  a  réussi  à  s'installer. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  bill  tendant  à  fixer  pour  les  deux 
sexes  des  traitements  égaux  a  franchi  la  législature  new- 
yorkaise,  mais  le  gouverneur  Hughes  l'a  frappé  de  son 
veto.  Il  reproche  à  ce  projet  d'instituer  un  régime  spécial 
pour  la  ville  de  New- York,  à  l'exclusion  du  reste  du  pays, 
et  recommande  le  renvoi  de  la  question  au  Conseil  d'édu- 
cation, de  façon  à  permettre,  pour  chaque  localité,  la 
solution  reconnue  la  meilleure.  «  A  moins  cependant, 
ajoute  M.  Hughes,  que  la  législation  ne  veuille  poser  un 
principe  général  applicable  à  toute  l'étendue  de  l'Etat  et 
à  l'ensemble  des  services  publics  ». 

Il  y  a  pourtant  encore  une  chose  à  noter  et  à  garder 
présente  à  l'esprit  sur  le  phénomène  qui  nous  occupe. 
C'est  que,  entre  l'administration  publique  et  les  entre- 
prises privées,  on  ne  saurait  établir  de  lien  organique. 
Ce  qu'un  Etat  aura  décrété  pour  ce  qui  le  concerne,  ne 
fera  pas  loi  pour  les  entreprises  privées.  Aux  Etats-Unis, 
par  exemple,  le  gouvernement  fédéral  et  quelques-uns 
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des  Etats  dont  se  compose  la  grande  république,  ont 
limité  à  huit  heures  la  journée  des  ouvriers  occupes  pour 
les  pouvoirs  publics.  Dès  lors  un  constructeur  qui  élève 
un  bâtiment,  tel  qu'un  hôtel  des  postes,  se  contentera 
de  la  journée  de  huit  heures  pour  ses  maçons  et  ses 
charpentiers,  puisque  la  loi  en  a  ainsi  décidé,  mais  b 
autres  ouvriers  qu'il  emploie  à  exécuter  des  travaux  pour 
les  particuliers  continueront  très  généralement  à  faire 
des  journées  plus  fortes.  Si  la  limitation  à  huit  heures 
décrétée  par  le  législateur  a  pu,  dans  une  certaine  me- 
sure, appuyer  les  efforts  accomplis  en  vue  d'une  réduc- 
tion de  la  journée  normale  de  travail,  cependant  la  sphère 
de  l'Etat  et  celle  du  domaine  privé  sont  restées  distincte 
et  isolées,  pourrait-on  dire,  par  des  cloisons  étanches. 
C'est  là  un  point  sur  lequel  il  importait  de  prévenir  b 
rapprochements  boiteux  et  les  malentendus. 

Nous  venons  de  voir  les  administrations  publiques  se 
séparer  des  particuliers  en  général  dans  certaines  tircons- 
tances,  et  s'inspirer  de  principes  idéaux  qui  n  ont  p£ 
cours  dans  le  reste  du  monde  des  intérêts.  On  pourras 
concevoir  aussi  certaines  sociétés,  certaines  commu- 
nautés et  même,  comme  nous  l'avons  déjà  indiqué  pte 
haut,  certains  particuliers  se  posant  des  règles  plus  oa 
moins  onéreuses,  et  s'y  tenant.  Nous  avons  parlé  au» 
congrès  catholique  italien  émettant  un  vœu  intéressant 
et  dont  voici  le  texte  exact  :  Que  «  les  administration 
paroissiales  et  les  congrégations  religieuses  appliqua 
dans  leurs  adjudications  et  travaux  le  principe  du  mift" 
mum  de  salaire  ».  Pareille  chose  est  faisable,  et  auto» 
du  minimum  de  salaire  on  pourrait  concevoir  une  réso- 
lution tendant,  si  Ton  veut,  à  l'égalisation  des  sala  > 
entre  les  sexes.  Mais  tout  cela,  s'il  doit  en  résulter    » 
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sacrifices  considérables,  deviendra  très  rare  et  ne  pourra 
se  continuer  que  dans  l'idée  d'accomplir  un  acte  désin- 
téressé, ce  qui  cesse  d'appartenir  à  l'ordre  économique. 


Peut-être  tels  de  nos  lecteurs  se  seront-ils  un  peu  impa- 
tientés du  soin  que  nous  avons  apporté  à  démontrer  que 
les  salaires  féminins  sont  sujets  à  des  lois  rigides,  qu'ils 
ont  une  sorte  de  régulateur  automatique  et  résistent 
plus  qu'ils  ne  devraient  aux  désirs  généreux  des  amis  de 
l'humanité  qui  voudraient  les  voir  se  relever.  On  aura 
même  pu  Se  demander  si  nous  n'étions  pas  l'un  de  ces 
adversaires  du  féminisme  pratique,  comme  il  y  en  a 
tant,  qui  craignent  de  se  compromettre  en  faveur  de  pro- 
grès cependant  fort  désirables.  Aussi  nous  tarde-t-il  de 
faire  apparaître,  tout  au  contraire,  ce  qui  pourrait  être 
tenté  avec  fruit  pour  la  cause  que  nous  avons  pu  sem- 
bler dédaigner.  Nous  avons  expliqué  le  passé,  regardons 
maintenant  vers  l'avenir,  et  demandons-nous  ce  que  cet 
avenir  nous  tient  en  réserve,  si  nous  savons  en  préparer 
les  conquêtes. 

De  ce  que  nous  avons  cherché  à  établir,  il  ressort  que, 
parmi  les  causes  qui  affectent  le  salaire,  il  en  est  plusieurs 
qui  sont  le  fait  de  circonstances,  non  point  fatales, 
immuables,  inéluctables,  mais  relevant  de  la  volonté 
humaine,  et  dans  lesquelles  des  changements  pourraient 
se  produire,  pourvu  que  ceux  qui  ont  intérêt  à  améliorer 
le  sort  de  la  femme  fassent  leur  devoir.  Ce  sont  ces 
changements  qu'il  y  a  lieu  maintenant  de  rechercher. 
En  quoi  consistent-ils  ? 

Bull.  1ns.  Nat.  Oen.  —  Tome  XXXVIII.  S 
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Voici  d'abord  un  premier  coefficient  qui  se  recom- 
mande à  l'attention,  et  que  nous  appellerons  le  coefficient 
technique.  Celui  qui  possède  des  qualifications  spéciales, 
qui  est  expert  dans  sa  branche  professionnelle,  qui 
connaît  les  questions  de  son  ressort  par  le  menu,  qui  s'y 
débrouille  avec  aisance  en  évitant  les  malfaçons,  les 
gaucheries,  qui  coûtent  de  la  peine  et  de  l'argent,  prendra 
de  ce  fait  une  valeur  particulière.  Il  n'aura  plus  comme 
compétiteur  le  premier  venu.  Il  possède  des  titres  qui  lui 
font  une  place  plus  ou  moins  assurée.  Il  est  compétent, 
et  au  fur  et  à  mesure  que  l'on  monte  dans  l'échelle  pro- 
fessionnelle, l'importance  de  ces  sujets  particulièrement 
qualifiés  grandit  aussi.  Que  l'on  cherche  un  ouvrier 
pour  creuser  un  fossé,  on  trouvera  par  douzaines  des 
terrassiers  capables  de  ce  genre  de  travail  ;  mais  si  c'est 
d'un  horloger  que  l'on  a  besoin  et,  parmi  les  horlogers, 
de  quelqu'un  qu'aucune  tache  ne  prenne  au  dépourvu, 
cette  fois  le  nombre  de  ceux  qui  pourront  concourir 
sera  notablement  réduit. 

Un  second  facteur  que  nous  devons  indiquer,  c'est  ce 
que  nous  appellerons  le  coefficient  personnel.  Savoir 
son  métier,  avoir  fait  un  bon  apprentissage,  possède: 
une  certaine  expérience  pratique,  voilà,  certes,  qui  est 
déjà  considérable.  C'est  notre  facteur  technique  d'il  y  a 
un  instant;  mais  il  y  a  bien  d'autres  choses  qui  contri- 
buent à  élever  quelqu'un  au-dessus  du  niveau  ordinaire 
de  sa  profession.  Nous  signalerons  d'abord  la  culture 
générale,  la  vivacité  d'esprit,  la  réflexion,  l'art  de  se  tirer 
sans  peine  d'une  difficulté  imprévue.  Ceux  à  qui  ces 
ressources  font  défaut  ne  seront  trop  souvent  que  des 
machines  auxquelles  manque  un  esprit  dirigeant.  C 
qui  ajoutera  également  à  la  valeur  d'un  sujet  donné, 
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sont  ses  manières,  c'est  son  éducation,  son  comme  il 
faut,  c'est  l'agrément  de  son  caractère  et  de  son  savoir 
vivre.  Et  ce  sera  enfin  sa  valeur  morale,  le  fond  que  Ton 
peut  faire  sur  sa  parole,  sur  son  honnêteté,  sur  la  régu- 
larité de  sa  conduite,  sur  la  distinction  de  ses  sentiments. 
Comme  pour  le  coefficient  technique,  ce  coefficient  per- 
sonnel, peu  sensible  au  bas  de  l'échelle  professionnelle, 
gagne  en  importance  au  fur  et  à  mesure  que  Ton  s'y 
élève.  Revenons  au  terrassier  et  à  l'horloger  déjà  mis  en 
présence.  Le  premier  travaillera  sous  la  surveillance  d'un 
chef  d'équipe  et  n'aura  aucune  initiative  à  prendre;  son 
mérite  particulier,  sa  valeur  intellectuelle  et  morale  ne 
comptent  pour  ainsi  dire  pas  aux  yeux  de  l'employeur, 
qui  ne  demande  que  des  bras.  Pour  l'horloger,  il  en  ira 
tout  autrement.  II.  faudra  que  le  patron  puisse  avoir 
confiance  en  lui,  qu'il  sache  qu'il  ne  sera  pas  victime 
d'infidélités,  que  les  outils  seront  bien  soignés,  que  le 
travail  ne  restera  en  souffrance  à  aucun  point  de  vue  et 
que,  dans  les  rapports  avec  les  clients  de  la  maison, 
l'employé  ne  donnera  lieu  à  aucun  reproche  grave.  Que 
si,  de  l'horloger,  nous  passons  à  un  caissier  ou  gérant 
dans  une  affaire  de  quelque  importance,  nous  pourrons 
mieux  nous  expliquer  encore  que  la  valeur  technique 
toute  seule  ne  suffise  pas,  et  qu'elle  doive  se  doubler 
d'une  valeur  personnelle  faite  d'intelligence,  de  probité, 
de  connaissance  des  hommes,  de  bonne  conduite,  qui 
ne  se  rencontre  pas  partout  et  qui  se  paie  aussi  son  prix. 
Valeur  technique,  valeur  personnelle  :  ce  sont  là  des 
titres  précieux.  Nous  entendons  quelquefois  des  parents 
dire,  en  parlant  de  leurs  enfants  :  «  Nous  ne  leur  lais- 
sons pas  grand  argent,  mais  nous  avons  cherché  à  leur 
donner  une  bonne  instruction,  nous  leur  avons  fait  faire 
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un  apprentissage  sérieux,  nous  les  avons  suivis  de  près, 
plus  préoccupés  encore  de  leur  bonne  conduite  que  de 
tout  le  reste,  et  nous  espérons  qu'ils  pourront  ainsi 
gagner  honorablement  leur  vie.  *  Voilà  qui  est  bien 
raisonner,  mais  les  parents  qui,  par  pure  négligence, 
privent  leurs  enfants  des  deux  facteurs  technique  et  per- 
sonnel, ont  tout  simplement  sacrifié  leur  avenir  écono- 
mique. 

Pour  que  les  deux  coefficients  que  nous  venons  de 
mettre  en  lumière  profitent  à  la  femme,  il  faut  que 
s'ouvrent  devant  elle  de  nouveaux  champs  d'activité, 
où  les  valeurs  immatérielles  de  ce  genre  seront  appré- 
ciées :  ce  n'est  pas,  en  effet,  dans  les  occupations  infé- 
rieures qu'elles  seront  cotées  le  plus  haut,  mais  dans 
celles  d'un  degré  plus  relevé. 

Or,  ces  activités,  nous  les  voyons  se  multiplier  rapide- 
ment. La  femme  se  répand  aujourd'hui  dans  des  direc- 
tions diverses  qui  lui  furent  jusqu'ici  inconnues.  Cesî 
presque  tous  les  jours  que  l'on  est  surpris  de  la  rencon- 
trer occupant  des  emplois,  exécutant  des  travaux  où  l'on 
n'avait  guère  l'habitude  de  la  trouver.  Il  nous  souvient 
d'avoir  été  très  frappé  de  ce  phénomène  en  visitant  te 
Etats-Unis,  mais  la  vieille  Europe  n'avait  été  qu'un  pea 
distancée,  et  la  voilà  qui  se  met  à  la  suite  du  nouveas 
monde.  Une  liberté  plus  étendue  favorise  la  femmedâfl> 
ses  mouvements.  Son  développement  poussé  plusavartf 
a  révélé  chez  elle  des  aptitudes  économiques  à  pcice 
entrevues  précédemment.  Elle  se  heurte  encore,  il  e* 
vrai,  dans  quelques  départements  de  l'industrie  ou  & 
commerce,  ainsi  que  dans  les  administrations  publiaues 
ou  privées,  à  certains  monopoles  de  fait  organisa  : 
profit  de  l'homme,  considéré  à  peu  près  comme  le  ro    • 
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la  création;  mais  ces  barrières  devront  tomber,  elles 
tombent  déjà. 

Pourquoi  n'ont-elles  pas  été  abattues  plus  tôt  ?  Nous 
avons  eu  l'occasion  de  l'indiquer  :  c'est  que,  pendant 
des  siècles,  la  femme  fut  considérée  comme  un  être  infé- 
rieur dont  il  n'y  avait  pas  lieu  de  s'occuper,  et  qu'il 
fallait  laisser  dans  la  sphère  modeste  qui  seule  pouvait 
convenir  à  sa  nature  :  les  occupations  manuelles,  la  cou- 
ture, l'agriculture,  les  soins  du  ménage  et  sa  mission 
suprême,  qui  ne  demandait  pas  d'initiation  particulière, 
savoir  l'éducation  de  ses  enfants.  L'enseignement  qui  se 
donnait  dans  les  écoles  n'existait  pour  elle  que  dans  une 
mesure  insignifiante.  Mais  tout  cela  a  été  changé,  et  à 
mesure  que  la  femme  a  élargi  son  horizon  intellectuel, 
elle  a  pu  enjamber  les  barrières  qui  avaient  été  posées 
contre  son  entrée  dans  les  professions  qui  eussent  pu  la 
tenter.  A  cet  égard,  elle  a  demandé  de  rester  seule  juge 
de  ce  qui  lui  convenait,  et  elle  est  en  train  de  gagner 
son  procès. 

Ce  qui  nous  frappe  le  plus,  peut-être,  quand  nous 
considérons  les  chances  dont  dispose  la  femme  d'amé- 
liorer son  sort,  c'est  la  prédominance  grandissante  de 
l'esprit  sur  la  force  musculaire  au  sein  des  sociétés 
humaines. 

C'est  parce  que  la  femme  s'est  élevée  intellectuellement, 
qu'elle  a  pu,  dans  nombre  de  carrières,  se  faire  une 
place  très  honorable  à  côté,  et  même  au-dessus  de 
l'homme,  qu'elle  a  égalé  souvent  quand  elle  ne  l'a  pas 
dépassé  en  capacité.  C'est  pour  cela  qu'en  pédagogie  elle 
a  fait  un  chemin  si  rapide.  Tout  dernièrement  la  dacty- 
lographie lui  a  apporté  de  nouvelles  chances  d'étendre 
son  champ  d'activité.  Les  carrières  artistiques,  la  musique 
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surtout,  sont  devenues  pour  elle  une  fortune.  Et  nous 
ne  saurions  non  plus  oublier  toutes  ces  professions  libé- 
rales qui  s'ouvrent  à  ses  légitimes  ambitions,  et  que  la 
simple  logique  ne  devait  pas  tarder  à  lui  rendre  acces- 
sibles. Il  est  bien  certain  que  d'admettre  une  femme  à 
suivre  des  cours  de  droit,  de  médecine,  de  sciences  et 
d'applications  techniques,  de  théologie  même,  implique 
qu'une  fois  parvenue  au  terme  de  ses  efforts  et  en  posses- 
sion de  son  diplôme  de  sortie,  elle  pourra,  si  elle  s'y  sent 
appelée,  entrer  dans  les  avenues  pratiques  auxquelles 
conduit  le  cycle  de  ces  différentes  études.  Quelle  révolu- 
tion que  l'apparition  de  la  femme  dans  toutes  ces  pro- 
vinces nouvelles  du  travail  humain,  où  son  infériorité 
musculaire  ne  se  manifeste  plus  que  très  faiblement  !  Il 
s'agit,  en  effet,  d'occupations  essentiellement  intellec- 
tuelles et  où  son  cerveau,  si  calomnié  jadis,  peut  se  me- 
surer avec  celui  de  l'homme,  d'autant  plus  que,  par  son 
genre  de  vie,  la  femme  réussit  en  général  à  tirer  un 
excellent  parti  de  ses  ressources  :  nous  voulons  parler  de 
la  manière  méthodique  dont  elle  sait  régler  ses  journée* 
et  concentrer  ses  forces  sur  ses  devoirs,  en  échappas: 
aux  causes  de  distraction  et  d'éparpillement  si  ordinaires 
chez  l'homme. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  dans  les  occupations  à 
proprement  parler  intellectuelles  que  la  mise  en  valeur 
des  facultés  de  la  femme  a  permis  à  cette  dernière  de 
s'élever  économiquement.  Qu'est-ce  que  ce  machiniss* 
à  l'invasion  duquel  nous  assistons  et  qui,  fils  lui-même  -j 
des  sciences  appliquées,  a  multiplié  si  prodigieusement 
ses  conquêtes  en  ces  dernières  générations  ?  La  machine, 
c'est  la  pensée  allant  chercher,  pour  les  employer  r 
satisfaction  de  ses  besoins,  les  énergies  cachées  dans 
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profondeurs  de  la  nature,  les  enrôlant  à  son  service  et 
devenant  ainsi  la  maîtresse  du  monde.  Et  avec  la  ma- 
chine, qui  ne  dépend  plus  essentiellement  de  la  force 
musculaire,  mais  de  l'intelligence  de  l'opérateur,  l'ou- 
vrière de  l'avenir  —  et  nous  prenons  ce  terme  dans  son 
sens  le  plus  extensif — se  rapprochera  indéfiniment  de 
l'ouvrier  de  demain. 

La  femme,  transformée  par  l'action  de  l'école,  ne  sau- 
rait non  plus  rester  stationnaire  dans  les  autres  taches 
économiques  qui  rentraient  déjà  dans  son  lot,  de  toute 
antiquité  peut-on  dire.  Il  y  a  longtemps  qu'elle  a  fait  ses 
preuves  dans  le  commerce,  dans  l'industrie,  dans  l'agri- 
culture, dans  la  tenue  du  ménage.  Elle  possède  l'entente 
des  affaires  à  un  degré  souvent  remarquable.  Il  n'est 
point  rare  qu'elle  réussisse  à  remonter  des  exploitations 
que  l'un  des  siens,  un  père,  un  mari,  un  frère,  avait 
laissé  péricliter.  Quand  on  songe  à  tout  ce  qu'elle  a  pu 
trouver  le  moyen  de  réaliser,  alors  qu'elle  était  encore  si 
négligée  au  point  de  vue  de  son  développement,  on  n'a 
pas  de  peine  à  se  représenter  ce  dont  elle  sera  capable 
une  fois  en  possession  de  toutes  les  valeurs  techniques 
et  personnelles  dont  elle  pourra  s'enrichir.    Mais  dire 
que  la  femme  voit  s'ouvrir  devant  elle  des  carrières  nou- 
velles, dont  quelques-unes  promettent  beaucoup,  c'est 
dire  aussi,  car  tout  se  tient,  que  celles,  peu  nombreuses, 
où  elle  s'est  portée  jusqu'ici  et  qu'elle  encombrait  sou- 
vent d'une  manière  si  dommageable  à  ses  intérêts,  cesse- 
ront d'être  congestionnées  au  même  degré. 

Toutefois,  pour  que  l'évolution  que  nous  cherchons  à 
esquisser  produise  tous  ses  bienfaits,  il  est  de  toute 
importance  que  la  femme  ne  se  laisse  éliminer  d'aucune 
occupations  qui  lui  ont  été  offertes  jusqu'à  ce  jour. 
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Or,  il  en  est  une  qui  a  pu  être  considérée  comme  son 
refuge  par  excellence  et  qui  traverse  en  ce  moment  une 
crise  profonde.  C'est  au  service  domestique  que  nous 
faisons  allusion,  et  il  faudra  bien  convenir  que  cette 
branche  d'activité  mérite  toute  la  sollicitude  qui  peut  lui 
être  accordée.  Quand  on  considère  combien  certaines 
tâches,  devenues  plus  ou  moins  le  lot  de  la  femme  dans 
l'industrie,  le  commerce  ou  l'administration  de  nos 
temps  modernes,  sont  pénibles,  accablantes,  précaires, 
et  combien  d'autres  besognes,  celle  de  la  confection,  par 
exemple,  sont  plus  déplorables  encore,  quand  on  sait, 
de  plus,  par  expérience,  que  ces  situations  ne  sont  pas 
encore  ce  qu'il  y  a  de  pire,  qu'il  reste  le  chômage  forcé, 
l'inaction,  et  la  misère,  et  toutes  les  tentations  du  vkt 
pour  un  grand  nombre  d'infortunées,  on  songe  alors  a 
tant  de  foyers  qui  manquent  de  ces  auxiliaires  indispen- 
sables et  où  il  y  aurait  pour  ceux-ci,  en  même  temp 
qu'un  travail  utile  à  accomplir,  une  place  assurée  et 
bonne  à  occuper.  Le  service  domestique  a  consene 
malheureusement  une  sorte  de  caractère  féodal  qui  rap- 
pelle, par  certains  côtés,  le  servage  de  jadis,  ce  qui  lui  a 
été  fort  préjudiciable.  Mais  tout  permet  de  supposer  e: 
d'espérer  que,  transformé  selon  les  idées  modernes  qo: 
assurent  plus  d'indépendance  au  travailleur,  et  rehauss: 
par  une  instruction  professionnelle  plus  forte,  il  poum 
s'arracher  au  décri  qui  pèse  sur  lui  et  reconquérir  le 
positions  perdues.  Une  bonne  préparation  professîo^ 
nelle  semble  ici  le  premier  remède  à  appliquer.  Elle  a.- 
rait  pour  effet  d'assurer  aux  gens  de  maison  des  égara 
auxquels  ils  n'ont  pas  été  habitués.  Les  maîtres  s 
diraient  plus  qu'ils  cherchent  une  «c  fille  »,  désigna  * 
empreinte  d'un  sans-gêne  excessif  et  qui  est  en  f  • 


i 


—       121       — 

usitée,  comme  on  sait,  en  parlant  des  personnes  de 
mœurs  légères  ;  ils  demanderaient  une  cuisinière,  une 
femme  de  chambre,  une  bonne  d'enfants.  Ils  n'appelle- 
raient pas  non  plus,  du  moins  pas  dès  la  première  heure, 
leur  employée  par  son  petit  nom,  un  exemple  que  les 
enfants,  s'il  en  est  dans  le  ménage,  s'empresseront  de 
suivre.  Les  maîtres  renonceraient  à  ces  mots  de  «domes- 
tique »  ou  de  «  servante  »,  auxquels  s'attache  quelque 
chose  d'humiliant  pour  celui  qui  le  porte  ;  aux  Etats-Unis 
on  a  mis  en  circulation  le  mot  de  help  :  aide,  auxiliaire, 
ce  qui  est  d'un  tact  délicat  et  plein  d'humanité;  en 
Angleterre  nous  avons  rencontré  dans  les  milieux  fémi- 
nistes le  terme  de  ladies  in  service,  dames  en  condition, 
qui  répond  aux  mêmes  préoccupations. 

Les  Allemands  ont  depuis  longtemps  chez  eux  des 
«  Mâdchen  »  —  des  «c  demoiselles  »  (il  n'est  plus  question 
de  Thekla  ou  de  Gretchen)  qui  sont  des  professionnelles 
qualifiées,  dont  la  situation  ressemble  davantage  à  celle 
de  l'employée  tenue  à  tant  d'heures  par  jour,  qu'à  celle 
de  la  domestique  de  jadis,  qui  ont  une  chambre  conve- 
nable et  ne  mangent  plus  à  la  cuisine  (]).  Ou  nous  nous 
trompons  fort,  ou  c'est  dans  cette  voie  que  devra  entrer 
le  service  domestique  pour  se  réhabiliter. 

(f)  Cette  petite  note  est  ici  pour  prévenir  un  malentendu. 
Nous  ne  disons  point  que  les  repas  devraient  réunir  à  la  même 
table  maîtres  et  serviteurs  ou,  pour  rester  dans  la  terminologie 
de  notre  époque  d'émancipation,  employeurs  et  employés. 
En  dehors  de  certains  cas  spéciaux,  rien  ne  serait  plus  diffi- 
cile, ni  même  plus  absurde.  Nous  avons  simplement  signalé 
dans  le  repas  pris  à  la  cuisine  une  circonstance  qui  peut  exer- 
cer son  effet  contre  le  service  domestique,  ou  tout  au  moins 
contre  quelques-unes  des  formes  que  celui-ci  embrasse,  et 
dont  il  y  a  lieu  de  se  souvenir  au  moment  où  la  question 
d'améliorer  la  situation  actuelle  se  pose  partout. 
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Nous  avons  déjà  donné  à  entendre,  au  cours  de  cette 
étude,  que  la  femme  a  souffert  dans  ses  intérêts  écono- 
miques de  ce  qu'elle  n'était  pas  organisée  de  manière  à 
pouvoir  les  défendre  efficacement.  Elle  n'a  pas  profilé  de 
l'action  syndicale,  qui  n'a  guère  englobé,  en  général, 
que  les  travailleurs  masculins.  C'est  dire  qu'il  y  a  ici  une 
grave  lacune  à  combler.  Nous  avons  entendu  expliquer 
son  infériorité  sous  ce  rapport  par  cette  circonstance 
qu'elle  n'avait  pas  été  mêlée  aux  affaires  publiques,  et 
manquait  dès  lors  de  l'expérience  administrative  et  de 
l'esprit  de  discipline.  Il  peut  y  avoir  une  part  de  vérité 
dans  cette  observation,  mais  la  corrélation  entre  les  syn- 
dicats et  le  suffrage  politique  n'est  cependant  pas  si  étroite 
que  le  premier  de  ces  progrès  ne  puisse  être  obtenu  sans 
le  second.  Et  si  les  hommes  s'appliquent  à  faire  l'éduca- 
tion syndicale  de  la  femme,  il  n'est  pas  douteux  qu'elle 
fera  promptement  sentir  ses  effets. 

Nous  venons  de  dire  nos  espérances.  Nous  noua 
demandons,  toutefois,  si  nous  aurons  réussi,  dans  le 
considérations  qui  précèdent,  à  donner  satisfaction  à 
certains  esprits  altérés  de  réforme  et  de  justice  sodaki 
mais  peut-être  plus  ardents  que  réfléchis.  Il  nous  seaibk 
même  entendre  des  voix  accusatrices  nous  adresser  ave: 
quelque  rudesse  cette  sorte  de  mise  en  demeure  : 
«  Vovons,  théoricien,  sortez  donc  de  vos  analyses  et 
apprenez-nous  pourquoi  vous  refusez  de  vous  ralliera 
la  formule  «  à  travail  égal,  salaire  égal  !  » 

Nous  nous  étonnons  un  peu  de  cette  manière  de  peser 
la  question.  Si  nous  avions  pu  découvrir,  en  .effet,  & 
l'infériorité  des  salaires  féminins,  qui  a  été  si  gène    c 


—       123      — 

et  souvent  si  navrante,  résultât  de  l'application  d'un  faux 
principe  économique,  nous  dirions  comme  les  gens 
pressés  dont  nous  parlons  :  «  Changeons  cela,  une  erreur 
qui  entraîne  des  conséquences  pratiques  fatales  est  deux 
fois  une  erreur;  place  à  la  vérité  !  » 

Mais  si  nous  n'avons  pas  perdu  notre  temps  dans  les 
pages  que  l'on  vient  de  lire,  on  devra  admettre  avec 
nous  que  l'échelle  des  salaires  n'est  pas  le  fait  d'une 
décision  prise  par  quelques  groupes  intéressés  et  impo- 
sée à  tous,  mais  qu'elle  dérive  d'un  certain  nombre  de 
facteurs  dont  elle  est  la  résultante.  Résultante  souvent 
cruelle,  refusant  à  des  femmes   qui   travaillent   héroï- 
quement, le  salaire  qui  pourrait  les  faire  vivre.  Mais 
cette  extrémité  même  montre  bien  que  la  question  que 
nous  débattons  ici  n'a  pas  été  solutionnée  d'avance  par 
des  philosophes,  des  législateurs,  non  plus  que  par  des 
employeurs  intéressés  à  abuser  de  ceux  qu'ils  occupent. 
Nous  nous  refusons,  en  effet,  à  admettre  que,  dans  ce 
monde  où  il  y  a  pourtant  une  telle  légion  d'égoïsmes 
déchaînés,  tant  de  gens  prêts  à  s'enrichir  aux  dépens  de 
leur  prochain,  il  eût  pu  se  former  une  assemblée  d'hom- 
mes   quelconques,    discutant,    cherchant  à   se    mettre 
d'accord  sur  certains  principes  et  aboutissant  à  une  déli- 
bération ainsi  conçue  :  «  La  femme  qui  travaille  gagnera 
ce  qu'elle  pourra,  et  si  elle  n'arrive  pas  à  se  procurer  les 
moyens  de  vivre,  nous  déclarons  nous  désintéresser  de 
son  sort  !  »  Un  pareil  aréopage  d'assassins  n'a  heureuse- 
ment jamais  existé. 

La  justice  dans  le  travail  !  Il  y  a  lieu  de  la  rechercher 
pour  la  femme,  parce  que  celle-ci  a  été  longtemps  lésée 
et  opprimée,  mais  il  y  a  lieu  de  la  poursuivre  aussi  pour 
l'homme,  pour  quiconque  remplit  une  tâche  quelconque 
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utile  à  la  société,  car  c'est  partout  que  nous  la  trouvons 
en  souffrance.  Pourquoi  certaines  personnes  gagnent- 
elles  dix  fois,  cent  fois,  mille  fois  (témoin  les  archirail- 
lionnaires  d'Amérique,  qui  ont  surgi  en  ce  dernier  quart 
de  siècle)  ce  qu'elles  ont  pu  mériter,  tandis  que  tant 
d'autres,  pour  des  besognes  importantes,  honorables, 
consciencieusement  faites,  n'obtiennent  souvent  qu'une 
rémunération  manifestement  inadéquate  ?  Quand  on 
aura  ces  inégalités  présentes  à  l'esprit,  on  comprendre 
toujours  mieux  que  nous  sommes  en  face  d'un  redou- 
table et  immense  sujet,  dont  la  question  du  salaire  fémi- 
nin ne  forme  qu'un  chapitre. 

Mais  quant  au  salaire  féminin  lui-même,  qui  a  spéo» 
lement  occupé  notre  attention,  nous  avons  été  conduit* 
des  conclusions  pratiques  qui  légitiment  les  plus  ferme 
espérances  d'un  avenir  meilleur.  La  femme  a  été  pe* 
dant  longtemps  comme  enveloppée  d'un  cercle  de  fatali-  î 
tés  qui  lui  fermaient  la  route  vers  les  progrès  décisifs;* 
nouveaux  faits  toutefois  sont  intervenus  qui  commences' 
à  briser  cette  tyrannie  des  forces  contraires. 

Jusqu'à  notre  temps,  ou  à  peu  près,  la  grande  nus 
des  travailleuses  appartenaient  aux  professions  manuel 
peu  nombreuses,  qui  semblaient  leur  avoir  été  dépite 
par  une  sorte  de  décret  divin.  Chacune  y  entrait  avec» 
aptitudes  naturelles,  sans  s'y  être  initiée  par  unapp* 
tissage  sérieux,  en  dehors  des  rudiments  qu'il  fate  ! 
cependant  posséder  pour  être  à  même  d'accomplir  c*  • 
tâche  utile.  Trop  fréquents  étaient  parmi  elles  les  se»  . 
dont  les  employeurs  pouvaient  dire,  sans  exagérai  . 
trop  forte,  qu'ils  ne  savaient  rien.  Et  quant  aui  7> 
fessions  intellectuelles,  à  peine  peut-on  dire  qi "  *  \ 
existât  pour  la  femme,  alors  que  pour  l'homme  lui-  i*  ' 
il  ne  s'en  trouvait  qu'un  si  petit  nombre.  ; 
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Mais  voici  qu'à  une  époque  qui  est  marquée  par  deux 
événements  presque  contemporains,  l'apparition  de  la 
grande  industrie  et  l'avènement  de  la  démocratie  mo- 
derne dont  la  Révolution  française,  avec  sa  répercussion 
si  grande  et  si  générale,  forme  en  quelque  sorte  le 
couronnement  doctrinal,  une  aube  nouvelle  se  lève 
pour  la  femme.  Elle  échappe  plus  ou  moins  alors  à 
l'étreinte  du  groupe  familial  pour  devenir  fréquemment 
l'ouvrière  de  la  fabrique,  elle  transporte  son  domicile 
dans  les  centres  populeux  où  —  célibataire  ou  mariée  — 
elle  a  bien  de  la  peine,  parfois,  à  gagner  sa  vie.  Si  grande 
est  son  affluence  dans  certains  genres  d'entreprises, 
qu'elle  se  fait  concurrence  à  elle-même.  Combien  se  mul- 
tiplient pour  elle  les  cas  de  misère  noire  et  d'affreux 
abandon,  matériel  et  moral  !  Et  cependant,  du  fond  de 
ce  gouffre  de  difficultés  et  de  tortures  où  elle  se  débat, 
on  peut  distinguer  quelques  points  lumineux  vers 
lesquels  elle  devra  orienter  ses  efforts. 

Il  faut  qu'elle  comprenne  toujours  mieux  qu'elle 
souffre  par  des  causes  diverses,  dont  l'une  est  son  isole- 
ment professionnel,  une  autre  son  manque  de  prépara- 
tion technique,  une  autre  encore  l'état  d'ignorance  dans 
lequel  elle  a  croupi,  au  lieu  de  recevoir  l'instruction  élé- 
mentaire ou  même  quelque  chose  de  mieux.  Et  à  ces 
trois  maux  répondent  heureusement  trois  remèdes  qui 
sont  à  sa  portée  si  elle  veut  y  recourir  :  l'organisation 
professionnelle,  l'apprentissage  ou,  pour  mieux  exprimer 
notre  pensée,  l'initiation  aux  carrières  pratiques,  et  enfin 
à  la  base  de  tout  cela  l'école,  qui  donnera  l'éveil  à  ces 
facultés  natives  par  lesquelles  la  femme  deviendra  peut- 
être  l'égale  de  l'homme,  puisque  les  dons  de  l'intelli- 
gence ne  semblent  pas  lui  avoir  été  mesurés  avec  plus 
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de  parcimonie  qu'à  ce  dernier.  A  tout  cela  encore  dk 
pourra  ajouter  ses  qualités  personnelles  :  un  caractère 
sûr,  la  conscience  au  travail,  la  distinction  des  manières, 
le  facteur  de  l'éducation,  au  sens  le  plus  élevé  et  le  plus 
noble. 

On  peut  dire  que  son  avenir  est  plus  ou  moins  entre 
ses  mains.  Autrefois,  lorsque  le  travail  manuel  était 
presque  tout,  sa  force  physique,  inférieure  à  celle  de 
l'homme,  la  trahissait  en  beaucoup  de  choses;  mais  au- 
jourd'hui ce  n'est  plus  là  qu'un  facteur  entre  beaucoap 
d'autres,  et  souvent  d'ordre  secondaire.  Elle  pense,  dk 
comprend,  elle  sait;  ses  facultés  intellectuelles  se  soffl 
épanouies;  que,  par  là-dessus  encore,  vienne  se  greffer 
une  forte  individualité  morale,  le  désir  et  la  volonté  de 
bien  faire,  que  restera-t-il  alors  de  sa  subalternité  de  ja- 
dis? En  jetant  dans  la  balance  tout  ce  qu'elle  a,  iHei 
arrivera  souvent  de  Taire  trébucher  le  plateau  qui  est  de 
son  côté  :  le  fossé  qui  séparait  les  sexes,  au  point  de  vge 
économique,  se  comblera  peu  à  peu;  dans  bien  desc», 
il  aura  même  cessé  d'exister. 

Et  maintenant,  assurés  de  toutes  les  possibilités  qee 
nous  venons  d'entrevoir,  que  ferons-nous  ? 

Ce  n'est  pas  le  moment  de  se  croiser  les  bras.  Si  no» 
estimons  avoir  clairement  discerné  dans  le  passé  œqa 
manquait  à  la  femme  pour  améliorer  sa  destinée,  le  Je*'] 
voir  de  l'heure  présente  ne  saurait  faire  l'objet  de  h 
moindre  hésitation.  Il  faut  l'aider  à  acquérir  toujoei] 
mieux  ce  qui  ne  lui  a  que  trop  fait  défaut  jusqu'ici,  ï*] 
développer  par  l'instruction  générale  et  technique,  liâàj 
que  par  le  jeu  de  toutes  les  forces  morales  qui  peim* 
s'exercer  dans  son  intérêt  et  qui  relèvent  de  TéducaB* 
de  la  famille,  des  croyances  religieuses  ou  philosophiques 
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il  faut  l'aider  à  entreprendre  la  conquête  progressive  de 
ses  droits  et  la  défense  systématique  de  ses  intérêts.  Nous 
entendons  beaucoup  parler,  en  notre  siècle  de  sport,  du 
rôle  de  ces  entraîneurs  dont  la  mission  est  de  soutenir 
les  champions  engagés  dans  un  match.  Or,  des  entraî- 
neurs, il  en  faut  partout  où  il  y  a  un  effort  à  faire,  par- 
tout où  quelque  avantage  doit  être  remporté  à  la  pointe 
de  Ténergie  et  de  la  persévérance.  Et  combien  ne  serait- 
il  pas  triste  d'avoir  à  constater  que  les  hommes  sont 
plus  habiles  à  s'organiser,  plus  vigilants,  plus  dévoués, 
plus  portés  à  s'entr'aider  pour  une  partie  de  football 
ou  de  tennis,  ou  entre  cyclistes  ou  chauffeurs,  que  pour 
réparer  des  injustices  séculaires  et  réaliser  des  progrès  de 
première  importance. 

En  face  de  cette  œuvre  énorme,  ce  n'est  décidément 
pas  assez  d'acclamer  la  maxime  «  à  travail  égal,  salaire 
égal  ».  Il  serait  par  trop  commode  de  pouvoir  s'arrêter  à 
cette  formule,  comme  si  elle  devait,  à  elle  seule,  opérer 
des  miracles,  et  ensuite,  si  le  monde  ne  va  pas  comme 
on  le  voudrait,  si  le  char  du  progrès  semble  plus  ou 
moins  stationnaire,  de  s'en  prendre  confusément  à  tous 
ces  êtres  égoïstes  qui  paient  mal  le  travail  féminin,  ainsi 
qu'à  ces  raisonneurs  qui  soulèvent  des  difficultés  sur  les 
formules  idéales,  et  par  qui  le  charme  a  été  rompu. 

Nous  serions  heureux  si  nous  avions  pu  faire  voir  que 
le  problème  du  relèvement  économique  de  la  femme  doit 
être  replacé  sur  sa  base  véritable,  le  terrain  des  faits,  et 
qu'il  n'y  a  pas  là  une  question  de  pur  raisonnement.  Le 
monde  des  intérêts  n'a  guère  l'habitude  de  se  soumettre 
a  des  formules  abstraites,  si  excellentes  d'ailleurs  que 
puissent  être  les  intentions  de  ceux  qui  les  arborent. 
Beaucoup  d'esprits  déjà  s'en  doutaient.  Nous  souhaitons 
-que  tous  le  comprennent. 
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Nous  avons  cherché  à  résoudre  un  problème.  Y 
sommes-nous  parvenu  ?  En  arithmétique  élémentaire, 
le  maître  demande  à  1  élève  qui  exécute  Tune  des  quatre 
règles  de  faire  aussi  la  preuve  de  l'opération.  Ainsi,  qu'A 
s'agisse  d'une  division,  il  faudra  qu'en  multipliant  k 
quotient  par  le  diviseur,  et  en  ajoutant  le  reste  au  pro- 
duit ainsi  obtenu,  il  retrouve  le  dividende.  Pourricms- 
nous,  de  même,  démontrer  de  quelque  manière  que 
nous  avons  raisonné  juste  ? 

Eh  bien,  nous  espérons  pouvoir  y  parvenir  en  quelque 
mesure,  grâce  à  un  utile  concours  qui  nous  a  été  fourni. 
Un  honorable  correspondant,  que  bon  nombre  de  nos 
lecteurs  connaissent  sans  doute  de  nom,  s'inquiéta  sj 
seul  énoncé  du  titre  de  la  présente  étude,  et  prit  la  peiae 
de  critiquer  nos  vues,  sans  d'ailleurs  se  les  représente 
très  exactement.  Mais  peu  importe.  Il  a  réuni  us 
ensemble  de  raisons  qui  lui  semblent  militer  pour  k 
maintien  des  infériorités  économiques  de  la  femfflt 
Voici,  du  reste,  cet  instructif  document  : 

«  J'estime  votre  thèse  peu  soutenable.  Là  où  uë 
femme  rend  les  mêmes  services  que  l'homme  elleesu 
peu  près  sûre  d'obtenir  un  salaire  équivalent.  Mais  c 
thèse  générale  elle  ne  fournit  pas  un  travail  équivale* 
Il  lui  manque  la  force,  l'endurance,  la  précision  qu'os 
demande  et  obtient  de  l'homme.  C'est  ainsi,  par  exempt 
que  dans  les  ateliers  de  vêtements  et  de  lingerie  tousb 
emplois  importants  sont  tenus  par  des  hommes,  non f* 
des  femmes,  bien  que  ce  soit  une  occupation  faite  çc-' 
elles.  Dans  les  bureaux  elles  ont  des  faiblesses,  desatf 
en  particulier,  qui  sont  des  entraves  en  bien  des  &* 
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quoiqu'elles  aient  l'avantage  de  mieux  supporter  la  vie 
sédentaire.  J'en  parle  par  expérience.  Le  directeur  de 
l'une  de  nos  grandes  administrations  qui  les  avait  accueil- 
lies, il  y  a  longtemps,  avec  empressement,  cherche 
aujourd'hui  à  s'en  débarrasser.  Voilà  déjà  qui  justifie 
l'inégalité  des  salaires.  Bien  plus  encore  si  vous  considé- 
rez qu'elles  n'ont  pas  les  mêmes  charges  que  les  hommes. 
Il  me  suffit  de  rappeler  le  service  militaire  et  combien 
d'autres  obligations  dont  elles  sont  libérées  et  qui  leur 
donnent  un  avantage  ^ur  les  hommes.  » 

Notre  contradicteur  est  parti  en  guerre  contre  nous,  en 
nous  prenant  pour  un  défenseur  à  outrance  de  la  maxime 
«  à  travaii  égal,  salaire  égal  »,  et  voici  qu'en  réalité  c'est 
lui-même  qui,  à  notre  défaut,  s'en  constitue  le  champion. 
Il  soutient,  en  effet,  que  «  là  où  la  femme  rend  les  mêmes 
services  que  l'homme,  elle  est  à  peu  près  sûre  d'obtenir 
un  salaire  équivalent».  Malheureusement  pour  elle,  elle 
pâtit  de  sa  constitution  physique  qui  l'infériorise  à 
l'homme,  et  elle  a  moins  de  charges,  de  charges  civiques 
en  particulier,  ce  qui  lui  vaudra  une  rémunération  moins 
élevée  que  celle  qu'obtiennent  les  professionnels  de 
l'autre  sexe. 

Sans  méconnaître  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  vrai  dans 
ces  deux  dernières  remarques,  nous  croyons  qu'elles  ne 
sauraient  expliquer  un  état  de  choses  qui  résulte  encore 
de  bien  d'autres  facteurs.  Et,  au  surplus,  si  les  deux- 
régulateurs  du  salaire  étaient  ceux  que  l'on  vient  de  nous 
indiquer,  ils  devraient  manifester  aussi  leur  action  pré- 
pondérante dans  l'établissement  de  l'échelle  du  travail 
masculin.  Or,  il  faudra  bien  convenir  avec  nous  que  si, 
dans  certaines  professions,  le  salaire  se  ressent  de  la 
faiblesse  des  muscles,  des  conditions  de  santé,  ainsi  que 

Bull.  Ins.  Nat.  Oen.  —  Tome  XXXVIII.  9 
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de  l'exiguïté  des  charges  à  supporter,  ce  ne  sont  pour- 
tant là,  sur  l'ensemble,  que  des  cas  restreints.  Les  fac- 
teurs intellectuels  et  techniques,  le  facteur  personnel, 
résultant  de  la  valeur  morale  de  l'individu,  tels  sont 
bien,  selon  nous,  les  coefficients  principaux  de  la  rému- 
nération du  travail,  et  ils  opèrent  de  telle  manière  qu'ils 
enjambent  fréquemment,  et  jusqu'à  l'annihiler  parfois, 
la  barrière  qui  sépare  les  sexes. 
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lis  nmmn  pûmes  artificielles 

DE  M.  STÉPHANE   LEDUC 

Discours   lu  à  la  séance  annuelle  du  12  avril  1907 
par  M.  Emile  YUNG,  vice-président. 


Lorsqu'on  verse  avec  précaution  une  gouttelette  de 
solution  aqueuse  de  sulfate  de  cuivre  dans  une  solution 
faible  de  lerro-cyanure  de  potassium,  il  se  forme  à  la 
surface  de  contact  des  deux  liquides,  une  membrane 
colloïdale  brunâtre  de  ferro-cyanure  de  cuivre  qui  en- 
ferme la  goutte  bleue  de  sulfate  de  cuivre  et  qui,  imper- 
méable aux  deux  sels  dissous,  laisse  passer  de  l'eau  de 
la  solution  la  plus  diluée  vers  celle  qui  Test  moins.  Cette 
dernière,  contenue  dans  la  membrane  augmente  par 
conséquent  de  volume  et  distend  la  membrane  qui  dans 
le  cas  le  plus  fréquent,  présente  une  forme  sensiblement 
sphérique.  Le  tout  ressemble  à  une  cellule  macrosco- 
pique s'accroissant  comme  si  elle  était  vivante.  C'est  ce 
qu'on  appelle  la  cellule  artificielle  de  Traube,  du  nom 
du  fciédecin  allemand,  Moritz Traube,  qui  l'a  découverte 
st  en  a  étudié  les  propriétés  dès  i865. 

Il  arrive  qu'en  répétant  cette  expérience  en  faisant 
irarier  la  densité  des  solutions,  leur  composition  ou  la 
:orme  du  vase  qui  les  contient,  on  obtienne  des  cellules 
irtificiellesde  formes  très  différentes,  ovoïdes,  fusiformes, 
ilbulaires,  etc.,  qui  s'accroissent  dans  un  sens  préféra- 
jilement  à  d'autres,  de  bas  en  haut,  par  exemple,  plutôt 
ku'en  largeur,  la  croissance  se  produisant  au  sommet  de 
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la  cellule  avec  plus  d'intensité  que  dans  les  a  Litres  poi 
de  sa  périphérie. 

Un  grand  nombre  d'auteurs  ont  varié  les  expérience 
de  Traube,  depuis  quarante  ans.  en  faisant  usage  de  < 
difTérenis  et  ils  ont  décrit  les  aspects  que  présentent  fa 
précipités  en  insistant  principalement  sur  ceux  qui.  o 
tout  ou  partie,  copient  plus  ou  moins  exactement  m- 
taines  formes  organiques.  Parmi  ces  auteurs,  il  non 
convient  de  rappeler  ici  —  car  personne  ne  l'a  fait  M 
cours  des  récentes  polémiques  —  les  curieuses  obser.- 
tions  publiées  dans  le  Journal  de  l'Anatomie  et  de  i 
Physiologie  de  Robin,  en  1882,  par  deux  de  nos  regreoà 
collègues,  les  professeurs  Denis  Monnier  et  Cari  Vogt 

Ces  savants  constatèrent  qu'en  projetant  dans  tr. 
goutte  d'une  solution  concentrée  de  sucrale  de  chaux  - 
solution  visqueuse  qu'ils  comparaient  à  une  sorte  A 
protoplasma  artificiel  — ,  des  parcelles  de  sulfate  i 
cuivre  réduit  en  poudre,  et  en  examinant  le  tout  sou- 
microscope,  il  apparaît  des  tubes  à  parois  propres  e  . 
contenu  granuleux,  ressemblant  à  s'y  méprendre  à  «tr- 
iâmes formations  tubulaires  organiques,  à  des  bow 
polliniques  ou  à  des  tubes  fécondateurs  de  ceruir- 
floridées  ». 

Ces  tubes  s'allongent  sous  les  yeux  de  l'observa» 
On  y  voit  comme  un  courant  de  granulations,  entm 
dans  l'orifice  ouvert  du  tube,  alors  que  celui-ci  progrès 
dans  le  sens  opposé.  Finalement,  le  tube  se  fermée 
pointe  et  le  phénomène  prend  fin. 

(')  D.  Monnieb  et  C.  Vogt.  Noie  sur  ta  fabricati 
ficielle  des  formes  des  éléments  organiques.  C.  B.  AcxH 
Se.  Paris,  t.  94.  1882  et  Journal  de  l'Anatomie  et  de  U  PU 
logic,  1SK3. 
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MM.  Vogt  et  Monnier  trouvèrent  le  moyen  de  substi- 
tuer à  leur  protoplasma  artificiel,  partiellement  organique 
puisqu'il  contenait  du  sucre,  un  liquide  entièrement 
inorganique.  Ils  firent  usage  dans  ce  but  de  silicates 
alcalins.  En  recourant  à  une  solution  de  silicate  de  soude 
de  densité  convenable,  ils  obtinrent  exactement  les 
mêmes  formes,  lorsqu'ils  y  semaient  de  petites  quantités 
de  sulfate  de  cuivre,  de  fer,  de  nickel,  de  zinc,  etc., 
qu'avec  le  sucrate  de  chaux.  Au  moment  où  une  parcelle 
de  l'un  de  ces  sels  tombe  dans  la  solution  de  silicate, 
elle  s'enveloppe  d'une  membrane  transparente  à  l'inté- 
rieur de  laquelle  le  cristal  continue  à  se  dissoudre  grâce 
à  l'eau  qui  y  pénètre  par  osmose  et  distend  la  membrane. 
Celle-ci  prend  la  forme  d'une  cellule  projetant  dans 
divers  sens  des  tubes  qui  s'accroissent  rapidement  et 
dont  la  forme  paraît  être  constante  pour  chaque  espèce 
de  sulfates,  alors  que  leur  grosseur  dépend  de  celle  des 
fragments  de  cristaux  répandus  dansle  liquide.  MM.  Vogt 
et  Monnier  remarquèrent  sur  ces  tubes  des  ramifications, 
des  soudures,  des  cloisons  transversales,  etc. 

Comme  ils  n'opéraient  que  sur  de  petites  quantités  de 
matière,  ils  ne  réalisèrent  que  des  formations  minuscules, 
toutefois  ils  constatèrent  que  celles-ci  sont  très  persis- 
tantes et  qu'après  les  avoir  lavées  à  l'eau  distillée  afin 
d'éloigner  l'excès  de  sulfate  et  de  silicate  solubles,  on 
peut  les  conserver  dans  l'eau  et,  même,  les  monter  en 
préparation  dans  le  baume  de  Canada. 

Passant  des  sulfates  aux  carbonates  de  potasse,  de 
soude,  d'ammoniaque,  etc.,  et  semant  ceux-ci  dans  du 
sulfate  de  chaux,  nos  anciens  collègues  engendrèrent 
non  plus  des  tubes,  mais  des  cellules  rondes  à  «  canaux 
poriques  »  ouverts,    lesquelles  sont,    d'ailleurs,    aussi 
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constantes  que  les  tubes.  Les  parois  de  ces  cellules  som 
plus  ou  moins  épaisses  et  elles  s'accroissent  dans  leur 
milieu  nutritif  (si  on  peut  ainsi  parler  lorsqu'il  ne  s'agit 
point,  comme  nous  le  verrons  bientôt  de  nutrition  au 
sens  physiologique  du  mot),  ainsi  que  le  font  les  cellules 
de  Traube,  dont  elles  ne  sont  bien  évidemment  que  des 
variantes. 

Dans  les  conclusions  de  leur  mémoire,  Vogt  et  Mon- 
nier  ont  insisté  sur  les  analogies  existant  entre  ces  for- 
mations pseudo-organiques  et  les  éléments  organiques 
et  ils  ont  reconnu  qu'il  ne  peut  dorénavant  plus  être 
question  de  formes  distinctives  caractérisant  les  corps 
inorganiques  d'un  côté,  les  corps  organiques  de  l'aunt. 
C'est  là  en  effet  que  réside  l'intérêt  des  recherches  de 
cette  nature.  Il  y  a  dans  cet  ordre  de  faits  une  démons- 
tration que  les  formes  revêtues  par  les  êtres  vivants  ne 
sont  point  nécessairement  dues  à  l'intervention  d'une 
force  mystérieuse,  spécifique  et  vitale,  mais  qu'elle* 
peuvent  résulter  de  la  mise  en  jeu  des  forces  physiques 
accessibles  à  nos  moyens  de  recherches  et  qu'elles  son: 
susceptibles  d'être  synthétisées  dans  nos  laboratoires  ôl 
même  titre  que  les  substances  organiques  :  alcaloïdes, 
teintures,  parfums,  etc.,  qui  ont,  elles  aussi,  longtemps 
passé  pour  des  produits  exclusifs  de  la  force  vitale. 

Mais  pouvons-nous  pousser  plus  loin  les  analogies 
entre  les  phénomènes  auxquels  donnent  naissance  te 
membranes  colloïdes  semi-perméables  dont  il  vient  d'être 
question  et  ceux  qui  ont  pour  siège  le  protoplasma  '•> 
vant  ?  Sommes-nous  autorisés  à  voir  dans  les  amibs 
artificielles   du   professeur   Bûtschli,   de   Heidelherç  :. 

(M    O.    Bûtschu.    Untersuckungen    ùber    mikroskopis 
Se hau me  und  dus  Protoplasma.  In  4%  Leipzig,  1892. 
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émulsions  obtenues  au  moyens  de  substances  grasses 
telles  que  l'huile  d'olive  mélangée  à  des  substances  sa- 
lines telles  que  le  sel  marin  et  qui  imitent  la  structure 
alvéolaire  de  certains  protoplasmas,  dans  les  cellules  de 
Traube,  ou  dans  les  prétendues  plantes  artificielles  de 
M.  Leduc,  autre  chose  que  des  caricatures  plus  ou  moins 
bien  réussies  des  organismes  vivants  ou  que  des  sortes 
de  «  calembours  biologiques  »,  ainsi  que  le  disait 
naguère  le  spirituel  naturaliste  M.  Giard  ?  Et  surtout 
n'y  a-t-il  pas  quelque  danger  à  appliquer  aux  phéno- 
mènes qui  se  passent  dans  ces  reproductions  des  expres- 
sions empruntées  au  vocabulaire  de  la  physiologie  ? 

Ces  questions  ont  été  débattues  depuis  quelques  mois 
à  propos  justement  des  cultures  minérales  de  M.  Leduc. 
Ce  savant  distingué,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine 
de  Nantes,  s'est  fait  avantageusement  connaître  par  des 
travaux  de  physique  appliquée  aux  phénomènes  de  la 
vie  normale  et  pathologique.  Il  partage  l'opinion  de 
plus  en  plus  répandue  dans  le  public  scientifique 
qu'entre  le  monde  minéral  et  le  monde  vivant  il  n'y  a 
pas  d'abîme,  mais  que  ces  deux  mondes  sont  reliés  par 
une  chaîne  continue.  Pour  lui,  comme  pour  beaucoup 
d'autres  de  nos  contemporains,  la  vie  n'est  qu'une  forme 
particulière  du  mouvement  de  la  matière  dont  la  nature 
doit  être  cherchée  dans  les  rapports  réciproques  existant 
entre  colloïdes  et  cristalloïdes,  car  tous  les  organismes 
sont  constitués  par  des  solutions  colloïdales  et  cristal- 
loïdes séparées  par  des  membranes.  «  Il  faut,  disait-il  au 
cours  d'une  récente  conférence,  en  agissant  sur  ces  solu- 
tions par  des  forces  physiques,  chercher  à  reproduire  les 
phénomènes  de  la  vie;  la  morphogenèse,  la  nutrition, 


-     i36    - 

l'organisation,  la  croissance,  la  reproduction  »  (r).  Et 
donnant  à  sa  pensée  une  forme  trop  absolue  dans  son 
raccourci,  il  nous  disait,  Tan  dernier,  au  Congrès  de 
l'Association  française  pour  l'avancement  des  Sciences. 
réuni  à  Lyon  :  l'osmose,  c'est  la  vie  ! 

M.  Leduc  s'est  donc  mis  à  étudier  la  marche  de  la 
diffusion  dans  les  colloïdes.  Il  a  trouvé  qu'elle  obéit  à 
des  lois  semblables  aux  lois  d'Ohm  en  électricité,  cest-à- 
dire  que  la  vitesse  ou  intensité  de  la  diffusion  est  pro- 
portionnelle aux  différences  de  pression  osmotique, 
qu'elle  varie  en  raison  inverse  de  la  résistance  et  qu'elle 
dépend  de  la  nature  de  la  substance  diffusante,  il  a  mon- 
tré que  «  l'on  pouvait  se  représenter  les  phénomènes  qui 
se  passent  dans  les  liquides,  comme  Faraday  a  repré- 
senté les  phénomènes  électriques  ou  magnétiques  par 
des  centres  de  force  ou  pôles,  et  par  des  champs  de  force. 
Dans  un  liquide  quelconque,  tout  point  de  concentration 
plus  forte  que  celle  du  milieu,  tout  point  hypertonique 
est  un  centre  de  force,  un  pôle  positif  de  diffusion;  roui 
point  hypotonique  est  un  pôle  négatif  de  diffusion; 
entre  ces  pôles  s'exercent  les  mêmes  actions  dynamiques 
qu'entre  les  pôles  magnétiques  ou  électriques  ». 

Ces  actions  interviennent  dans  la  statique  cellulaire- 
M.  Leduc  en  faisant  usage  de  solutions  cristalloïdesou 
colloïdes  de  concentrations  différentes  a  obtenu  des 
sortes  de  tissus  cellulaires  variés  dont  il  a  reproduit  des 
photographies;  il  a  réussi  à  reproduire  les  figures  succes- 
sives de  la  division  indirecte  ou  karyokinétiquc  des 
cellules  et  des   précipités  rappelant   par    leurs   formes 

(')  Stéphane  Leduc  Les  bases  physiques  de  la  rie  es  J 
biogenèse.  Conférence  faite  sous  le  patronage  de  la -cites* 
médicale  »  le  7  décembre  1906.  Paris,  Masson  &  Cie,  éditeurs 
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quelques  formations  végétales.  Ce  sont  ces  dernières 
reproductions  annoncées  avec  trop  de  fracas  par  la 
presse  quotidienne  qui  ont  donné  lieu  à  des  interpréta- 
tions par  trop  fantaisistes.  On  sait  quel  tort  ont  causé  à 
nombre  de  savants,  à  Koch,  à  Behring,  par  exemple, 
certaines  communications  prématurément  tombées  dans 
le  domaine  public  et  soumises,  pour  leur  malheur,  aux 
réflexions  inconsidérées  des  journalistes  insuffisamment 
instruits.  Lorsqu'il  y  a  quelques  mois  la  revue  anglaise 
«  Nature  »  publia  les  résultats  auxquels  était  arrivé  un 
jeune  savant,  M.  John  Burke,  en  saupoudrant  de  bro- 
mure de  radium  un  bouillon  concentré,  plusieurs  jour- 
naux s'en  emparèrent  pour  parler  de  «  création  de  la 
vie  ».  Beaucoup  de  personnes  les  crurent  et  le  bruit  se 
répandit  qu'on  allait  pouvoir  fabriquer  de  toutes  pièces 
des  êtres  vivants. 

Le  radium  nous  a  déjà  procuré  tant  de  surprises  qu'on 
est  en  droit  d'en  attendre  encore  beaucoup  de  sa  part  ; 
cela  excuse  peut-être  le  vol  insensé  de  certaines  imagina- 
tions. De  fait,  les  expériences  de  Burke  se  rapprochent  à 
quelques  égards  de  celles  de  Traube,  de  Vogt  et  Monnier, 
mais  les  corps  microscopiques  qui  croissent  et  bour- 
geonnent dans  son  bouillon  n'ont  pas  beaucoup  plus  de 
portée.  L'émanation  de  radium  dissoute  dans  l'eau  pos- 
sède la  propriété  de  coaguler  l'albumine;  elle  donne 
naissance  dans  ce  liquide  à  des  espèces  de  cellules  extrê- 
mement petites,  entourées  d'une  membrane  due  à  la 
coagulation  et  contenant  les  gaz  résultant  de  la  décom- 
position de  l'eau  par  le  radium.  L'émanation  enfermée 
dans  ces  cellules  continuant  à  décomposer  l'eau  en  diffu- 
sant à  travers  leur  paroi,  engendre  de  nouvelles  cellules 
qui,  s'ajoutant  aux  premières,  donnent  les  colonies  cellu- 
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laires  rappelant  les  cellules  de  levure,  etc.,  observées  par 
M.  Burke.  Que  cette  explication,  due  au  physicien 
Ramsay,  soit  acceptable,  cela  ne  fait  pas  l'ombre  <fun 
doute,  car  elle  est  conforme  à  celle  adoptée  pour  rendre 
compte  de  toutes  les  imitations  de  la  vie  réalisées  jus- 
qu'ici, y  compris  les  radiobes  de  M.  le  professeur 
Raphaël  Dubois,  de  Lyon,  lequel  au  cours  de  ses 
recherches  sur  la  luminescence  des  microbes,  déposa  un 
jour  un  petit  cristal  de  chlorure  de  baryum  et  de  radium 
sur  un  bouillon  de  culture  gélatineux  pour  microbes 
lumineux  et  y  vit  apparaître  des  corpuscules  augmentant 
de  volume  et  ressemblant  à  s'y  méprendre  aux  produit* 
d'une  culture  microorganique.  Il  ne  semble  pas,  le 
savant  lyonnais  l'a  reconnu  lui-même,  que  la  radioacti- 
vité joue  un  rôle  considérable  dans  ces  formations. 
«  Tout  au  plus,  dit-il,  paraît-elle  en  activer  la  produc- 
tion ».  11  s'agit  là  comme  ailleurs  de  précipités  membra- 
neux et  de  phénomènes  osmotiques. 

La  mésaventure  dont  Burke  fut  la  victime  a  atteint 
aussi  M.  Leduc  et  Ton  a  pu  lire  au  mois  de  décembre 
dernier  dans  un  journal  français  très  répandu  un  article 
portant  le  titre  extravagant  :  Comment  un  savant  crée 
des  êtres  vivants  (*).  J'ai  hâte  d'ajouter  que  M.  Leduc  a 
renié  lui-même  ce  titre  placé  à  son  insu  en  tête  de 
l'article  en  question  (*)  et  qui  nous  reportait  quelques 
siècles  en  arrière,  au  temps  des  alchimistes  et  de  la  pierre 
philosophale,  alors  que  la  doctrine  des  générations  spon- 
tanées était  généralement  admise  et  que  Ton  professai 
que  les  poux  naissent  de  la  substance  de  notre  organisme, 
les  puces  de  la  poussière  des  planchers  et  les  vers  iniô- 
tinaux  des  matières  de  la  digestion.  Aristote  avait  écr 

(')  Journal  Le  Matin,  du  21  décembre  1906. 
(*)  Revue  scientifique  du  23  février  1907. 
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«  Il  y  a  des  animaux  qui  sont  produits  par  d'autres  ani- 
maux et  il  y  en  a  qui  naissent  d'eux-mêmes  sans  être 
produits  par  des  animaux  semblables.  Ceux-ci  viennent 
ou  de  la  terre  putréfiée  ou  des  plantes  comme  la  plupart 
des  insectes;  ou  bien  ils  se  produisent  dans  les  animaux 
mêmes  des  superfluités  qui  peuvent  se  trouver  dans  les 
différentes  parties  de  leur  corps  ».  Or,  Ton  enseignait 
non  d'après  les  faits  rigoureusement  observés,  mais, 
d'après  les  opinions  d'Aristote  et  il  n'est  pas  surprenant 
que,  forts  d'une  pareille  autorité,  les  alchimistes  se  soient 
permis  de  chercher  et  qu'ils  aient  cru  avoir  trouvé  des 
procédés  capables  d'engendrer  in  vitro,  c'est-à-dire  dans 
quelque  creuset  ou  quelque  cornue,  et  sans  le  concours 
de  germes  préexistants,  des  organismes  aussi  complexes 
que  des  vers  ou  des  larves  d'insectes. 

Mais  à  notre  époque,  après  les  démonstrations  si 
convaincantes  de  Pasteur,  annoncer  la  création  d'êtres 
vivants  au  moyen  de  substances  inertes,  c'est  démentir 
l'adage  de  Harvey  :  Omne  vivum  ex  ovo,  lequel  fortifié 
par  la  totalité  des  recherches  du  XIXe  siècle,  a  acquis 
sous  la  forme  nouvelle  que  lui  a  donnée  le  grand  biolo- 
giste Virchow  :  Omne  cellula  e  cellula,  la  valeur  d'un 
axiome.  Aussi,  l'article  auquel  je  viens  de  faire  allusion 
et  dans  lequel  était  proclamée  non  seulement  la  produc- 
tion de  cellules  nées  sans  antécédents  cellulaires,  mais 
encore  celle  de  plantes  avec  une  tige,  avec  des  feuilles 
latérales  et  des  organes  terminaux  en  forme  de  boules, 
d'épines,  de  vrilles,  de  chatons,  donnant  lieu  à  des  phé- 
nomènes de  nutrition  et  de  croissance  et  obtenues  au 
moyen  de  graines  minérales  semées  dans  un  milieu 
semi-minéral,  souleva-t-il  de  nombreuses  protestations 
s'adressant  non  aux  faits  allégués  mais  aux  interpréta- 
tions qui  en  étaient  données. 


w  • 
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Nous  allons  voir  que  ces  protestations  sont  amplement 
justifiées.  Vous  avez  en  effet  sous  les  yeux  quelques-unes 
des  pièces  du  débat.  Voici  dans  ce  récipient  la  prétendue 
graine  des  plantes  artificielles  et  dans  ces  tubes  le  milieu 
propice  à  leur  prétendue  germination.  Ces  graines  sont 
de  petites  boulettes  formées  de  deux  parties  de  saccha- 
rose ou  sucre  de  canne,  ou  de  glucose  ou  sucre  de 
raisin,  avec  une  partie  de  sulfate  de  cuivre.  Le  terrain 
de  culture  est  une  solution  de  gélatine  à  2  pour  100  avec 
2  pour  100  de  ferro-cyanure  de  potassium  et  2  pour  100 
de  chlorure  de  sodium. 

Si  je  jette  une  petite  boulette  du  mélange  de  sucre  et 
de  sulfate  de  cuivre  dans  la  solution  gélatineuse  de  ferro- 
cyanure,  il  se  forme  autour  d'elle,  comme  dans  l'expé- 
rience de  Traube,  une  membrane  colloïdale  de  ferro- 
cyanure  de  cuivre  à  travers  laquelle  passe  par  osmose 
de  l'eau  ambiante  qui  dilue  le  sucre  contenu  à  son 
intérieur  et  augmente  peu  à  peu  le  volume  de  la  cellule 
ainsi  obtenue.  Ce  sucre  assure  par  sa  présence  une 
pression  osmotique  assez  forte  pour  que  l'absorption  et 
la  croissance  se  prolongent  pendant  plusieurs  heures. 
Dans  le  cas  où  la  culture  est  faite  dans  un  bassin  pro- 
fond, la  croissance  s'effectue  à  la  fois  dans  le  sens  hori- 
zontal et  dans  le  sens  vertical  ;  on  voit  s'élever  des 
tigelles  dont  le  diamètre  varie  selon  la  grosseur  des  gra- 
nules ensemencés.  Elles  poussent  petit  à  petit  jusqu'à 
atteindre  la  hauteur  de  8,  10,  i5  centimètres  (Leduc  en  a 
obtenu  mesurant  25  et  3o  centimètres).  Lorsque  ces 
tiges  ont  atteint  la  surface  du  liquide,  elles  s'y  étalent  en 
feuilles  à  la  manière  de  petites  plantes  aquatiques.  Taa- 
tôt  elles  sont  simples  et  tout  d'une  venue,  tantôt  elles  1 
ramifient  et  s'épanouissent  à  l'extrémité  de  leurs  ramu 
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cules  en  massues,  en  chatons,  etc.  ;  cela  dépend  des- 
rapports de  densité  entre  le  liquide  intérieur  à  la  mem- 
brane et  celui  qui  l'entoure.  La  forme  et  l'aspect  général 
de  ces  caricatures  d'organismes,  ainsi  que  la  rapidité  de 
leur  croissance  sont,  en  outre,  sous  la  dépendance  de 
circonstances  extérieures  parmi  lesquelles  M.  Leduc  a 
cité  la  température,  la  présence  de  substances  narco- 
tiques, sans  toutefois  préciser  le  degré  d'influence  de  ces 
facteurs. 

La  ressemblance  de  ces  formations  avec  telle  ou  telle 
espèce  végétale  ne  se  réalise  pas  toujours  et  encore,  dans 
les  cas  les  plus  heureux,  cette  ressemblance  n'est-elle 
qu'extérieure.  Elles  ne  possèdent  en  somme  que  le  simu- 
lacre de  la  vie  et  il  leur  manque  tout  ce  qui  est  essentiel 
à  celle-ci. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  à  leur  propos  se  sont  parfois 
livrés  à  de  véritables  abus  de  langage  en  donnant, 
consciemment  ou  non,  aux  mots  dont  ils  ont  fait  emploi 
un  autre  sens  ou  un  sens  plus  vague  que  celui  que  leur 
donnent  les  biologistes.  C'est  d'ailleurs  une  tendance 
très  générale.  Nous  avons  entendu  l'astronome  M.  New- 
comb  intituler  un  discours  :  L'Univers  considéré  comme 
organisme,  M.  Ch.-Ed.  Guillaume,  le  physicien,  pro- 
noncer une  conférence  devant  la  Société  helvétique  des 
sciences  naturelles  sur  La  Vie  de  la  Matière,  et  M.  Ost- 
wald,  le  chimiste-philosophe  de  Leipzig,  parlant  en  190 1 
devant  les  médecins  et  naturalistes  allemands  réunis  à 
Hambourg  rappelait  qu'un  barreau  de  cuivre  plongé 
dans  de  l'acide  azotique  pur  est  d'abord  attaqué  par  ce 
dernier  avec  une  extrême  lenteur  puis  avec  une  vitesse 
croissante,  tandis  que  si  on  le  place  dans  de  l'acide  azo- 
tique qui  a  déjà  mordu  du  cuivre,  la  période  prépara- 
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toire  au  cours  de  laquelle  l'acide  semble  s'exercer  à  une 
action  nouvelle  pour  lui  est  supprimée  et  l'attaque  du 
métal  se  fait  immédiatement  avec  violence.  «  Il  y  a  là, 
dit-il,  des  analogies  qui  s'imposent  d'une  façon  irrésis- 
tible et  un  fait  physiologique  important  s'éclaire,  je  veux 
parler  de  Y  habitude  et  de  la  mémoire  ». 

Il  serait  facile  de  multiplier  les  exemples  de  ces 
emprunts  croissants  que  font  les  savants  qui  étudient  la 
matière  brute  au  dictionnaire  de  ceux  qui  étudient  la 
matière  vivante.  Il  y  a  là  un  témoignage  de  l'universalité 
de  la  tendance  à  ne  plus  considérer  ces  deux  sortes  de 
matières  comme  étant  séparées  par  un  abîme.  Sans 
doute,  on  peut  rencontrer  dans  les  corps  minéraux 
•comme  les  ébauches  de  propriétés  qui  caractérisent  les 
êtres  vivants  lorsqu'elles  sont  complètement  développées. 
et  ici  le  soupçon  d'une  unité  profonde  cachée  sous  la 
diversité  apparente  des  phénomènes  est  aussi  légitime 
que  dans  d'autres  domaines.  Néanmoins,  l'application 
d'un  mot  identique  à  des  choses  qui  ne  le  sont  pas 
présente  de  sérieux  inconvénients. 

Ainsi  l'expression  de  graine  artificielle  emplovée  par 
M.  Leduc  est  fâcheuse  en  ce  qu'elle  évoque  la  notion 
d'une  structure  qui  fait  entièrement  défaut  aux  granules 
anhystes  utilisés  par  lui  dans  ses  expériences.  Il  en  est 
de  même  des  termes  de  circulation  et  de  nutrition  appli- 
qués aux  mouvements  qui  s'effectuent  au  sein  des  pro- 
ductions que  je  place  en  ce  moment  sous  vos  yeux,  car 
qui  dit  circulation  suppose  une  disposition  anatomique, 
l'existence  de  sinus  ou  de  vaisseaux  destinés  à  contenir 
un  liquide  nourricier,  et  qui  dit  nutrition  suppose  non 
seulement  l'apport  de  nouvelles  quantités  de  substanc 
•nécessaires  à  la  croissance,  mais  encore  et  surtout 
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faculté  dans  l'être  qui  se  nourrit  d'exercer  une  série 
d'actions  chimiques  sur  l'aliment,  actions  dont  le  résul- 
tit  est  la  transformation  de  ce  dernier  —  dont  la  nature 
peut  être  fort  diverse  —  en  des  substances  spécifiquement 
identiques  à  celle  de  l'organisme  qui  se  l'assimile.  Or, 
rien  de  semblable  n'existe  chez  les  plantes  artificielles. 
MM.  Charrin  et  Goupil  (r)  se  sont  donnés  la  peine  de  le 
démontrer  expérimentalement  ;  ils  ont  constaté  au  moyen 
de  la  balance  qu'aucune  variation  de  poids  n'accompagne 
la  production  des  curieuses  figures  exposées  ici.  Celles-ci 
ne  sont  que  des  simulations,  des  copies  plus  ou  moins 
approchées  de  corps  vivants;  elles  n'ont  ni  la  structure, 
ni  le  pouvoir  assimilateur,  ni  l'aptitude  à  se  reproduire, 
ni  les  apports  héréditaires  qui  se  rencontrent  dans  le 
plus  élémentaire  des  êtres  vivants.  Le  botaniste  Pfeffera 
justement  observé  qu'il  conviendrait  de  réserver  le  terme 
d'«  organisés  »  à  la  structure  particulière  de  l'être  vivant 
et  de  ne  pas  l'étendre  à  toutes  les  substances  capables  de 
se  gonfler.  J'ajoute  qu'il  ne  serait  pas  moins  convenable 
de  réserver  le  terme  de  nutrition  à  la  faculté  d'assimila- 
tion et  de  cesser  de  l'appliquer  à  la  simple  augmentation 
de  volume  comme  le  font  les  minéralogistes  à  propos  de 
la  croissance  des  cristaux  dans  une  eau-mère.  Les  phéno- 
mènes osmotiques  jouent  assurément  un  grand  rôle 
dans  le  mécanisme  de  l'assimilation,  mais  ils  ne  sont 
pas  seuls  à  intervenir  dans  sa  production.  Pour  n'avoir 
pas  suffisamment  tenu  compte  deces  réserves  nécessaires, 
M.  Leduc  a  suggéré  sans  le  vouloir  peut-être,  la  pensée 
à  quelques  esprits  aventureux  que  le  gros  problème  de 

(*)  Charrin  et  Goupil.  Absence  de  nutrition  dans  la  forma- 
tion des  plantes  artificielles  de  Leduc.  C.  R.  Acad.  Se.  Paris, 
t.  144,  1907. 
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la  synthèse  de  la  vie  était  enfin  résolu.  Il  nous  faut 
reconnaître  qu'il  n'en  est  rien  et  que,  sans  préjuger  <fc 
l'avenir,  l'intérêt  des  cellules  artificielles  est  actuellement 
encore  d'ordre  purement  physique.  La  création  d'orga- 
nismes vivants  par  voie  de  génération  spontanée,  poar 
nous  paraître  peut-être  aujourd'hui  moins  «  chimérique» 
que  du  temps  de  Pasteur,  n'en  demeure  pas  moins 
complètement  irréalisée.  Que  cette  conclusion  tran- 
quillise ceux  d'entre  vous  qui  ont  été  émus  par  les 
annonces  récentes  de  certains  journaux  et  qui  sont  natu- 
rellement rebelles  à  l'admission  de  trop  troublantes 
nouveautés.  Mais  qu  elle  ne  décourage  pas  les  efforts  de 
ceux  qui  croient,  comme  celui  qui  vous  parle,  à  l'absolu 
déterminisme  des  phénomènes  vitaux  et,  par  conséquent, 
à  la  possibilité  de  leur  reproduction  dans  un  avenir  p'xs 
ou  moins  lointain. 


LE  VIEUX  TEMPLE  D'ATHÉNA 


SUR 

L'ACROPOLE 


par    Georges    NICOLE 


Les  fouilles  exécutées  en  i885  à  l'Acropole  d'Athènes 
ont  mis  à  jour,  au  sud  de  l'Erechthéion,  les  substruc- 
tions  d'un  périptère  de  vastes  dimensions.  On  doit  à 
M.  Dœrpfeld  une  description  exacte  de  ces  ruines,  dont 
il  a  le  premier  reconnu  l'importance.  Au  plan  qu'il  lisait 
sur  le  sol,  M.  Dœrpfeld  a  pu  joindre  une  restauration  de 
l'élévation  en  rapprochant  tel  tambour  de  fût,  tel  frag- 
ment d'entablement  encastrés  dans  les  murs  de  l'Acro- 
pole. Les  proportions  des  temples  doriques  nous  sont 
assez  connues  pour  permettre  ces  reconstitutions,  dont 
il  est  aisé  de  contrôler  l'exactitude. 

Le  périptère  que  M.  Dœrpfeld  sut  relever  sur  ces  sou- 
bassements massifs  parut  aux  spécialistes  une  construc- 
tion solide.  D'autres  savants  s'appliquèrent  à  leur  tour  à 
replacer  dans  les  frontons  vides  la  décoration  sculptu- 
rale des  temps  passés.  Si  M.  Dœrpfeld  a  donné  une 
représentation  exacte  de  ce  temple  jusqu'alors  inconnu, 
ses  tentatives  d'en  retracer  l'histoire,  le  nom  même  qu'il 
lui  donna,  n'ont  pas  rencontré  l'approbation  unanime. 
Tant  la  dénomination  d'àp^zio;  ve<»ç  que  la  prétention 
émise  par  M.  Dœrpfeld*  de  suivre  les  destinées  de  notre 
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temple  jusqu'à  la  fin  de  l'antiquité,  ont  soulevé  dès  le 
premier  jour  les  objections  les  plus  vives.  Les  répliques 
et  les  dupliques,  les  articles  multiples  des  savants  for- 
ment une  littérature  considérable l.  Comme  sur  maint 
autre  problème  de  la  topographie  athénienne  l'accord 
n'est  point  fait.  Il  reste  une  question  de  Yàùyzi*in&ti 
les  solutions  opposées  ont  chacune  pour  tenants  des 
archéologues  de  premier  ordre. 

Les  archéologues  étant  d'accord  à  reconnaître  que 
l'inscription  de  l'Hékatompédon  *  s'applique  bien  au  tem- 
ple retrouvé  par  M.  Dœrpfeld,  je  le  désignerai  en  général 
par  ce  nom  qui  exclut  toute  équivoque.  Considérant 
la  description  faite  par  M.  Dœrpfeld  des  soubassements 
de  l'Hékatompédon  comme  absolument  exhaustive,  je 
ne  l'entreprendrai  pas  à  mon  tour.  J'adopte  aussi  se 
vues  sur  l'économie  générale  du  plan  et  les  indication* 
chronologiques  tirées  des  matériaux  employés.  Lacefli 
est  plus  ancienne  que  le  péristyle  et  remonte  à  la  fin  à 
VIIe  ou  au  début  du  VIe  siècle.  Le  péristyle  a  été  ajoutt 
à  l'époque  de  Pisistrate  ou  des  Pisistratides  8. 

1  Voir  la  Bibliographie,  à  la  fin  de  la  présente  notice. 

1  Michel,  Recueil,  n°  810. 

9  Cette  adjonction  ultérieure  d'un  portique  entraîna  & 
conséquences  importantes.  Le  temple  croissant  en  plan  dera* 
s'accroître  proportionnellement  en  hauteur.  Les  colonnes 
doriques  ne  pouvant  s'élever  assez  sans  empâter  la  façade  ae 
les  aurait  remplacées  par  des  colonnes  ioniques  plus  élamjee*. 
On  peut  voir  un  fragment  de  chapiteau  ionique  de  pient 
tendre  sur  la  terrasse  du  portique  de  FErechthéion.  Au  tu àt 
sa  taille,  on  l'assigne  d'emblée  à  un  édifice  de  grandes  dimen- 
sions. L'Hékatompédon  est  le  seul  temple  à  entablement  Je 
pierre  tendre  dont  les  proportions  conviennent  à  ce  chapiceao- 
Le  même  raisonnement  a  permis  à  M.  Schrader  d'attribes 
à  l'Hékatompédon  une  frise,  prototype  de  celle  du  Parthéifc*; 
nous  en  aurions  un  fragment  important  dans  la  dalle  p*- 
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Le  portique  des  Corés  étant  construit  sur  le  soubasse- 
ment du  dit  péristyle,  on  en  tire  pour  la  date  de  la 
démolition  un  terminus  ante  quem.  Sur  ce  point  la  der- 
nière théorie  de  M.  Dœrpfeld  est  que  le  temple  fut 
réparé  sans  son  portique.  «  Nach  Salamis  wurde  der  alte 
Tempel  ohne  seine  Ringhalle  repariert.  » 

Constatant  le  peu  de  lumière  qu'apportent  les  ruines 
mêmes,  M.  Dœrpfeld  a  cherché  dans  les  sources  histori- 
ques, textes  littéraires  et  épigraphiques,  un  supplément 
d'information.  Selon  la  méthode  qui  lui  est  habituelle,  il 
va  du  monument  aux  textes,  non  des  textes  au  monu- 
ment. C'est  un  procédé  qui  laisse  une  grande  part  à 
l'hypothèse.  Il  en  est  de  même  de  la  méthode  de  l'his- 
toire ou  plutôt  des  histoires  de  la  sculpture  grecque,  car  il 
en  est  deux  :  Tune  écrite  au  moyen  des  textes  anciens, 
l'autre  décrivant  et  classant  les  monuments  qui  nous 
sont  conservés.  C'est  à  grand  peine  que  les  savants  éta- 
blissent quelques  points  de  contact  entre  ces  deux  his- 
toires très  distinctes. 

tant  la  représentation  d'un  «  personnage  montant  sur  un 
char»  du  musée  de  l'Acropole.  Brunn.  Gr.  Kunstgeschichte, 
II,  p.  208.  En  1860,  Brunn  avait  déjà  émis  l'idée.  Bullet.  dell 
Inst.,  p.  53,  que  cette  dalle  appartenait  à  une  frise  du  premier 
Parthénon.  Il  renonça  plus  tard  à  cette  attribution  (1.  c).  M. 
Schrader  a  récemment  publié  ses  observations,  encore  iné- 
dites au  moment  où  cette  notice  a  été  rédigée,  cf.  A.  M.,  1906, 
p.  3o5  et  sq. 

Les  frontons  de  pierre  tendre  ont  été  étudiés  à  fond  par 
Lechat,  Sculpture  at tique,  p.  40  et  suivantes;  Musée  de 
l'Acropole  cf.  aussi  Michaëlis,  Jahrb.  XVII.  Chose  curieuse, 
M.  Lechat,  p.  144,  adopte  sans  connaître  leurs  raisons  les  théo- 
ries de  MM..  Wiegand  et  Schrader.  «  Les  hypothèses  de 
M.  Brûckner  sont  définitivement  condamnées.  J'ignore  par 
quels  arguments,  mais  j'ai  le  plaisir  d'avoir  été  le  premier  à 
ruiner  ces  raisonnements  aventureux.  » 
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Quoiqu'il  en  soit,  M.  Dœrpfeld  distingue  d'abord 
l'époque  qui  précède  les  guerres  médiques.  Deux  pas- 
sages d'Homère  sont  les  témoins  de  cette  époque  reculée. 

Od.  VU,  80.  —  «îûvg  <î  Eo£jrÔf,o;  irwivô»  Jorxov. 
II.  II,  439.  —  zàJ  J*iv  'A0ii~.ii;  v.etv  su  ttiovi  vij&». 

Le  deuxième  passage  date  selon  Wilamowïtz  de  h 
rédaction  de  Pisistrate.  Donc  à  l'origine,  l'Acropole  pos- 
sède un  palais  d'Erechthée  où  Athéna  est  honorée.  Il  y  2 
plus  tard  un  temple  d'Athéna  distinct.  Les  restes  de 
murs,  plus  anciens  que  le  temple  ont  été  décrits  par 
Dœrpfeld1.  Il  y  reconnaît  les  restes  du  «palais»  des 
anciens  rois  d'Athènes  sur  l'Acropole9.  C'est  l'époque 
où  Athéna  avait  son  temple  dans  le  palais  attique. 

L'inscription   de  l'Hékatompédon  est  de  485  :  ordre 

1  Ath.  Mit.,  XII,  p.  263. 

8  Un  plan  de  ces  murs  se  trouve  dans  la  préface  de  Y  An. 
Athenarum  de  Michaëlis.  Les  bases  pour  colonnes  de  bois j 
et  a*  ont  été  rapprochées  par  Dœrpfeld  des  bases  analogues  de 
Tirynthe.  Les  communs  du  palais  d'Erechthée  étaient  siuie*. 
dans  le  nord-ouest  de  l'Acropole  ;  on  y  voyait  autrefois  .« 
palais  principal  qui  est  au  contraire  sur  la  terrasse  de  l'Acr  - 
pôle,  disposition  semblable  à  celle  du  palais  de  Tirynthe  el 
Mycènes.  L'identification  de  ces  murs  avec  le  vieux  paii* 
mycénien  de  l'Acropole,  bien  que  proposée  par  Dœrpfeld  do 
1887  ne  s'est  imposée  à  l'attention  que  par  l'article  de  Dûrr.m- 
ler  de  la  Real  Encyclopœdie,  article  inspiré  par  Dœrpfek. 
Michaëlis,  Jahrb.  XVII,  regrette  qu'on  n'ait  pas  fait  une  des- 
cription plus  détaillée  de  ces  restes  du  vieux  palais.  Léchai. 
Le  temple  grec,  Conclusion,  reconnaît  qu'on  n'en  peut  tire* 
grand  chose.  Suivre  les  rapports  entre  le  palais  et  le  tempie 
serait  assurément  d'un  haut  intérêt.  Mais  les  restes  qui  nocs 
ont  été  conservés  sont  trop  fragmentaires.  Ici,  comme  i 
Myeène,  le  temple  dorique  s'élève  sur  les  ruines  du  paiais. 
Si  le  mégaron  a  servi  de  modèle  au  temple,  dans  les  deui 
cas,  la  cella  dorique  n'est  pas  élevée  sur  l'emplacement 
l'antique  mégaron  mais  à  côté. 


—     i49    — 

est  donné  aux  prêtres  d'ouvrir  les  chambres  du  temple 
aux  curieux,  à  des  époques  déterminées.  Hérodote  parle 
à  plusieurs  reprises1  du  temple  d'Athéna  sur  l'Acropole: 
il  connaît  un  sanctuaire  (t©  tpdv)  qui  est  toute  la  citadelle, 
un  temple  d'Athéna  (fôf«7apov),  où  se  réfugient  les  sup- 
pliants lors  de  l'attaque  des  Perses.  Il  mentionne  enfin 
un  temple  d'Erechthée  s<7Tt  èv  t»j  àxpo7rôAi  tout»  Èptjfiioç  toG 
7ir/svioç  vuôç,  VIII,  55.  En  480,  l'Acropole  est  dévastée  par 
les  Perses  qui  l'année  suivante  opèrent  une  destruction 
systématique  de  tout  ce  qui  avait  échappé  à  leur  fureur  : 
le  temple  incendié  fut  selon  M.  Dœrpfeld  reconstruit  ou 
réparé  par  les  Athéniens  ;  Hérodote  l'aurait  encore  vu 
vers  429.  La  cella  occidentale  serait  le  jxgyopov  npoç  èçitépw 
TtTfappivov  faisant  face  au  mur  où  étaient  suspendues  les 
chaînes  des  prisonniers  chalcidens  et  béotiens,  V.  77. 

Ce  texte  est  le  dernier  que  M.  Dœrpfeld  puisse  ratta- 
cher avec  beaucoup  de  vraisemblance  à  l'Hékatompédon. 
Les  comptes  des  épistates  de  l'Erechthéion  sont  de  409. 
Mais  la  construction  avait  été  commencée  bien  antérieu- 
rement et  interrompue  par  les  événements  de  41 3.  Qu'est- 
il  advenu  de  l'Hékatompédon  si  voisin  du  nouvel  édifice? 
M.  Dœrpfeld  s'attache  à  démontrer  qu'il  a  subsisté;  le 
péristyle  n'ayant  pas  été  relevé,  il  n'y  avait  pas  d'obstacle 
matériel  proprement  dit  constitué  par  la  permanence  du 
vieux  temple.  M.  Dœrpfeld  prévoit  toutefois  une  objec- 
tion qui  a  été,  en  effet,  répétée  à  satiété.  Les  Athéniens 
auraient-ils  été  assez  dépourvus  de  sens  esthétique  pour 
ne  pas  assurer  le  recul  suffisant  au  portique  des  Corès8, 

1  Les  passages  sont  réunis  par  Michaëlis,  Arx.  Ath.f  p.  65. 

*  Je  retrouve  encore  cet  argument  dans  l'article  de  Furt- 
wângler,  Sit^ungsber  de  Munich,  1898.  Il  est  vrai  que  Furt- 
wàngler  ajoute  :  «  Solche  Erwàgungen  sind  keine  Beweise». 
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cette  œuvre  si  correcte?  Il  répond  par  l'exemple  de  la 
frise  du  Parthénon,  peu  visible  dans  la  pénombre  du 
haut  portique.  Il  a  surtout  beau  jeu  de  dire  que  des 
arguments  de  sentiments  ne  sauraient  tenir  devant  des 
textes  formels.  Ainsi  le  plan  des  Propylées  ne  satisfait 
point  à  la  logique  esthétique  et  étonne  par  ses  dissymé- 
tries. 

Des  arguments  de  simple  vraisemblance  tels  que:  les 
Athéniens  ont  dû  conserver  quelque  part  l'antique  xoa- 
non  d'Athéna,  serrer  dans  quelque  édifice  solide  le  tré- 
sor de  la  ligue  transféré  en  454  de  Délos  à  Athènes', 
M.  Dœrpfeld  passe  aux  preuves  proprement  dites.  La 
principale  est  celle  que  Frazer  appelle  la  preuve  de 
TOpisthodome.  Elle  consiste  à  appliquer  le  nom  d  Osw 
OoJopoç,  local  connu  par  les  inventaires  et  les  lexico- 
graphes, aux  salles  E  D  F  de  l'Hékatompédon*,  c'este- 
dire  à  toute  la  partie  occidentale.  Cet  argument  est  à 
peu  près  le  seul  auquel  M.  Dœrpfeld  n'ait  pas  apporté 
de  changement  au  cours  d'une  polémique  de  quinze  ans. 
Sa  méthode  rappelle  l'élimination  algébrique  :  l'OpiV 
thodome  est  l'inconnue;  ni  TErechthéion,  ni  le  Parthé- 
non ne  satisfont  à  l'équation.  En  d'autres  termes,  TOpis- 
thodome local  cité  par  les  inventaires  et  les  lexico- 
graphes ne  peut  être  cherché,  à  défaut  de  rErechthéiaB 

Alors  pourquoi  leur  donner  tant  de  développement.  Miss  Har- 
rison  pour  parer  à  Pobjection  déclare  qu'elle  n'a  jamais  setm 
la  beauté  architecturale  de  la  cariatide  ». 

1  Pour  la  date  de  la  translation  du  trésor,  on  doit  dèr.rr- 
vement  écarter  le  papyrus  de  Strasbourg,  depuis  que  M.  Wû* 
ken  a  pulvérisé  les  conclusions  de    Keil,   Hermès,  imû*\  " 
374  et  sq. 

3  Arx.  Ath.  t.  V. 
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et  du  Parthénon,  que  dans  l'Hékatompédon,  et  M.  Dœrp- 
feld  trouve  dans  les  chambres  occidentales  de  ce  tem- 
ple les  particularités  de  disposition,  caractéristique  de 
FOpisthodome  cherché.  L'Opisthodome  ne  peut  avoir 
été  situé  dans  l'Erechthéion  ;  l'exiguité  de  ce  temple 
pourvu  d'autels  et  d'ex-voto  nombreux  en  écarte  l'idée. 
Il  est  moins  facile  de  repousser  l'opinion  tradition- 
nelle qui  voit  le  tfésor  d'Athéna,  l'Opisthodome,  dans 
la  cella  occidentale  du  Parthénon.  Les  inventaires 
officiels  connaissent  quatre  locaux  différents  contenant 

les  i«pà  ^priptaTa  :  le  irpovcwç,   le  vtw;  sxxrôa7rg#o;  l,  c'est-à-dire 

le  portique  oriental  et  ia  grande  cella  contigûe  du  Par- 
thénon de  Périclès.  Le  nap9cv&>v  dans  un  sens  restreint 
désigne  la  grande  cella  occidentale.  Reste  un  quatrième 
espace,  l'Opisthodome  des  actes  publics.  Les  trésoriers 
qui  établissent  les  inventaires  et  ceux  qui  dressent  les 
comptes  ne  peuvent  employer  pour  le  même  local  deux 
dénominations  différentes.  L'ÔTrtTQô^oç  est  donc  distinct 

dU  TTZffcvÛV. 

Mais  admettre  que  l'Opisthodome  est  le  portique  occi- 
dental2 du  Parthénon  est,  selon  M.  Dœrpfeld,  un  pis 
aller.  L'Opisthodome  contenait  le  trésor  d'Athéna 8. 
Comment  se  figurer  les  ex-voto4  conservés  dans  la  cella 
solidement  close,  et  les  millions  du  trésor  exposés  à  tous 
les  regards,  sous  la  protection  de  simples  grilles?  Qu'on 

1  Sur  le  nom  d'ExaToàu7rs<?oç  et  la  glose  d'Hésvehius  cf.  Mi- 
chaëlis,  o.  /.,  p.  9. 

■  C'est  pourtant  le  nom  le  plus  naturel,  par  opposition  au 
irpovzoç  ou  irpôâojAQç. 

J  Cf.  Aristoph.  ;  Plutus  1  iq3  et  d'autres  textes  Arx.  AfA., 
p.  56. 

4  «Quelques  douzaines  de  sièges  et  de  lits»  dit  Petersen. 
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considère  plutôt  les  salles  occidentales  de  FHékatompé- 
don  comme  l'Opisthodome  des  textes;  après  comme 
avant  la  guerre  des  Perses1,  ces  locaux  sont  affectés  au 
trésor  d'Athéna,  ils  reçoivent  en  454  les  capitaux  Je 
Délos. 

En  434 a,  par  le  décret  de  Callias,  CIA.  3a,  les  Athé- 
niens se  proposent  de  restituer  en  une  fois  les  sommes 
empruntées  une  à  une,  et  de  gérer  dans  un  seul  local  les 
capitaux  d'Athéna  et  le  trésor  reconstitué  des  autres 
dieux.  Le  premier  décret  stipule  seulement  la  collabora- 
tion des  deux  collèges  de  ryuixi;  mais  un  article  du 
deuxième  décret  spécifie  que  les  capitaux  d'Athènes 
seront  gérés  «v  tw  ski  &?ià  7^0  ô^co-Oi&urj.  ceux  des  autres 

dieUX   «V   ?&>   £77     XG10TS4Z. 

»         i       •       • 
M.  Dœrpfeld  traduit  :  «dans  la  salle  de  droite  et  dans 

la  salle  de  gauche  de  l'Opisthodome»  et  reconnaît  immé- 
diatement les  deux  petites  chambres  D  et  E  de  THékaiom- 
pcdon.  On  interprétait  autrefois  simplement  :  dans  l'Opis- 
thodome, à  droite  d'une  part,  à  gauche  d'autre  pan. 
mais  l'expression  périphrastique  tv  t«  «ri  &Çix  qui  gagre 
en  clarté  selon  M.  Dœrpfeld,  si  l'on  sous-entend  ùzzoan 
par  exemple,  désigne  clairement  des  locaux  distinct 
Sans  dire  avec  miss  Harrison  «the  inference  seems  irré- 
sistible», il  faut  reconnaître  que  l'argument  est  très  spa- 
cieux. 

Examinons  la  valeur  de  ces  premiers  résultats. 

1  Nous  ne  savons  point  que  les  oixïîiiara  de  PHékatompc- 
don  aient  servi  de  dépôtdu  trésor;  Hicks,  Greek  Inscr.*  p.  :$* 
11  n'est  pas  question  dans  ce  passage  de  richesses  commis 
aux  soins  des  rzuixt. 

2  Le  2*  décret  est  de  418  selon  M.  Cavaignac.  Revue  de  )  ' 
lologie,  1900,  p.  1 35, 
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A  la  bien  examiner,  la  thèse  de  M.  Dœrpfeld  me  paraît 
reposer  sur  le  paralogisme  suivant  :  L'Opisthodome  du 
Parthénon  ne  convient  pas  aux  données  historiques  :  la 
cella  occidentale  du  vieux  temple  d'Athéna  qui  a  pu 
s'appeler  Opisthodome  sera  donc  cet  Opisthodome  des 
textes.  Mais  l'Opisthodome  est  cité  dans  des  textes  de  la 
fin  du  IIe  siècle  et  par  des  lexicographes  postérieurs.  Le 
temple  dont  l'Opisthodome  est  partie  intégrante  a  donc 
subsisté  durant  toute  l'antiquité.  Même  manière  de  pro- 
céder dans  l'argument  tiré  de  Pausanias  :  M.  Dœrpfeld 
part  comme  certains  mathématiciens  du  problème  con- 
sidéré comme  résolu.  Puisque  le  temple  existait  encore, 
Pausanias  a  dû  le  voir;  s'il  ne  le  mentionne  pas  explici- 
tement, c'est  qu'il  y  a  une  lacune  dans  le  texte.  Nous 
retrouverons  cette  question  plus  loin.  Quoiqu'il  en  soit, 
je  résume  la  thèse  de  Dœrpfeld  en  deux  propositions  : 

i°  L'Opisthodome  n'est  pas  un  local  du  Parthénon, 
cella  ou  portique. 

20  L'Opisthodome  est  la  partie  occidentale  de  l'Héka- 
tompédon. 

Je  considère  la  première  proposition  comme  démon- 
trée. 

En  1881  !  déjà,  M.  Dœrpfeld  avait  établi  que  le  mot 
irap6svfc>y  désigne  la  cella  ouest  dans  les  inventaires  offi- 
ciels. Or  les  archives  contemporaines  2,  comptes  publics 

*  A.Mit.9\l,  296. 

■  On  peut  comparer  pour  Tannée  419/18  le  compte  des 
logistes  CIA,  I,  273  (Michel  56i),  1.  29  avec  l'inventaire  du 
Parthénon  C  /  A,  I  173  (Hicks2  66).  Pour  l'année  399/8  deux 
item  de  l'inventaire  :  i*  tov  fïaoOjvûvo;,  s*  ?ov  iVwOo^jxov.  CIA 
11,645. 
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des  rzfust  uoûv  ^duxiwv  mentionnant  des  sommes  tou- 
chées tx  toû  ôiridOo^ouo-j,  on  ne  peut  supposer  avec  Peter* 
sen1  l'existence  de  deux  dénominations  de  la  cella  ouest 
Tune  officielle  rra&Oevwv,  l'autre  populaire  ôirurO^^c.  lltau- 
drait  alors,  que  le  trésorier  eût  soin,  en  rédigeant  un  ace 
public  d'indiquer  au  début  s'il  adopte  le  style  officiel  ou 
le  style  populaire.  C'est  inadmissible.  Loger  d'autre  pari 
les  millions  en  numéraire  du  trésor  athénien  dans 
l'étroit  portique  occidental,  ainsi  que  toutes  les  pièce* 
de  comptabilité,  reçus  et  quittances,  tablettes  et  minutes 
de  tous  genres,  est  une  entreprise  à  laquelle  les  adver- 
saires de  Dœrpfeld  ont  aussi  renoncé *. 

A  la  deuxième  proposition  :  l'Opisthodome  est  la  par- 
tie occidentale  de  l'Hékatompédon,  je  présente  plusieurs 
objections  : 

i°  Le  nom  même  d'Opisthodome  désignant  une  criU 
et  non  un  portique  n'était  connu  que  dans  l'exemple  dj 
Parthénon.  Le  temple  de  Corinthe  peut  être  laissé  de 
côté.  Or  M.  Dœrpteld  lui-même  s'est  attaché  à  démon- 
trer que  cette  attribution  est  erronée. 


»  .4.  Mit.,  XII,  70. 

1  Milchhœfer,  Philologus,  1896,  p.  355;  Furtwàngler.  Ato- 
p.  177.  Toutefois  dans  son  dernier  article  des  Sit^ungsb.  Jt 
Munich,  1898,  M.  Furtwàngler  en  revient  à  ridée  que  rOws- 
thodome  est  identique  au  «Parthénon».  Dans  l'édition  angine 
Masterp.%  p.  425,  il  se  range  complètement  à  l'opinion  de  M-.- 
chhoefer.  «Milchhœfer  seems  to  me  to  hâve  proved  that  itvisa 
separate  and  indépendant  building  on  the  side  of  ihccitaie* 
farthest  from  the  approach  that  it  was  in  fact  a  «back  build-rç» 
otrwôocîopo;,  of  the  Acropole».  M.  Furtwàngler  rapprocha;:* 
7rar,0ivwv  des  mots  analogues  ô  à>5p«v,  ©  ywxtKtev.  0  itmSxtw: 

il  en  faisait  un  lieu  réservé  au  culte  des  filles  de  Cecrcfs. 
les  iraoOîvoi  d'Euripide,  Ion.  290.  Cette  opinion  est  abauA» 
née  :  nous  connaissons  d'autres  ^aoOgvwvs;  dans   les  leir-pîa 
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2°  L'inscription  dite  de  l'Hékatompédon  C  I  A,  IV,. 
p.  i38  (Michel  810)  désigne  les  locaux  du  temple  sous 
le  nom  d'ol^ara.  Il  est  question  du  irpovao;  mais  non 
d'un  Opisthodome. 

3°  Les  termes  du  décret  de  Callias  h  tw  eVt  foÇtà  toû  67rur- 
OoJopov,  «r  àpivrfox  ne  désignent  pas  de  toute  nécessité  deux 
salles  ou  compartiments  distincts.  Il  est  question  d'un 
local,  réservé  autrefois  à  l'intendance  des  trésors  d'A- 
théna;  les  trésoriers  des  autres  dieux  géreront  désormais 
leurs  capitaux  dans  ce  même  bureau  ;  on  les  installe  sur 
la  gauche  h  t&>  fc' àpiraps.  Enfin,  comme  Ta  observé  Furt- 
wângler,  la  disposition  des  lieux  dans  l'Hékatompédon 
remonte  au  plan  primitif,  c'est-à-dire  au  début  du  VIe 
siècle  ;  à  cette  époque  déjà,  il  y  a  otxupa  de  droite  et  olrmux 
de  gauche.  La  séparation  de  collèges  de  trésoriers  est 
au  contraire,  en  485,  une  disposition  nouvelle. 

40  Tous  les  témoignages  des  scoliastes  et  des  lexico- 
graphes1 donnent  l'impression  que  l'Opisthodome  est 
un  édifice  isolé.  Curtius  et  White2  ont  essayé  de  conci- 
cilier  cette  notion  d'un  bâtiment  distinct  avec  la  thèse  de 
Dœrpfeld.  Ils  supposaient  donc  que  la  partie  occiden- 
tale de  l'Hékatompédon  avait  été  réédifiée.  De  la  sorte,  le 

d'Artémis  à  Magnésie  (Arch.  An^.,  IV,  p.  122,  Kern  Insc, 
Magnes.,  100),  de  la  Mère  des  dieux  à  Plasia  Ath.  MittL,  121, 
et  de  Déméter  à  Hermione  (Insc.  Pelop.%  I,  743).  Ces  exem- 
ples sont  donnés  par  Milchhœfer.  Philologus,  1898,  p.  445. 

1  Les  textes  sont  réunis  par  Michaëlis,  Arx.  At.y  p.  56. 

*  Article  assez  étendu  des  Harvard  Studies,  VI.  Démons- 
tration convaincante  du  caractère  d'édifice  distinct  de  l'Opis- 
thodome.  Cooley,  American  Journal  of  Archœology,  1897. 
part  des  vues  de  White  pour  en  revenir  à  celles  de  Dœrpfeld. 
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trésor  d'Athéna  était  ôiri<rQô&>p>ç  dans  un  double  sens, 
celui  qu'attache  Dœrpfeld  à  l'expression  et  en  second 
lieu  dans  le  sens   de  la  scolie  d'Aristophane  (PlutLs. 

I  193).  ôm<rQtv  toû  tïjç  Àôijvacr  vocoû.  G7TÎ70)  toû  >iw  ttç  xurjoi*: 

noXutfo;  À  ou  va;  faiikriç  olxoç.  Le  temple  d'Athéna  Polias  es: 
l'Erechthéion. 

Mais,  si  l'on  jette  les  yeux  sur  un  plan  de  l'Acropole, on 
constate  que  des  deux  moitiés  occidentale  et  orientale  cî 
l'Hékatompédon,  la  partie  occidentale,  le  prétendu  0?^- 
thodome  fait  complètement  saillie  en  dehors  de  l'Erecfc- 
théion.  Derrière  la  cella  d'Erechthée  et  non  derrière  alk 
de  Polias,  se  trouvait  la  partie  orientale  de  rHékatoœ- 
pédon,  celle-là  précisément  que  Ton  suppose  démoli 
Où  qu'on  place  un  visiteur  de  l'Acropole,  il  ne  peJ 
apercevoir  les  omipxrz  de  l'Hékatompédon  derrière  k 
temple  de  Polias. 

Je  ne  crois  pas  plus  exacte  la  récente  combinaison  & 
Michaëlis l  qui  limite  l'emploi  du  terme  ôins^ss. 
appliqué  au  portique  ouest  du  Parthénon,  au  sens  «i: 
bureau-comptoir.  Le  décret  de  Callias  parlerait  à  deti 
reprises  de  l'administration  Tstfurmv,  non  de  la  conseil-  j 
tion  de  richesses  sacrées.  Les  gens  du  peuple  qui  vovatf 
les  trésoriers  derrière  leurs  grilles  auraient  parlé  coœ- 
munément  des  trésors  de  l'Opisthodome  sans  distincts 
entre  la  cella  et  le  portique. 

Objections  :  le  décret  de  Callias  mentionne  netteia^ 
l'existence  de  capitaux  et  nous  savons  d  autre  pan  c* 
des  capitaux  étaient  irapàroîç  rapiavi,  CIA  I  273*.  L'expo 
sion  TraoOsvwv  qui  nous  est  connue  pour  d'autres  temps 

1  Jahrb.,  XVII,  p.  24,  S,  Opisthodomos. 
â  Milchhœfer,  Phiiologus,  1902,  445. 
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grecs,  s'étant  étendue  à  tout  le  Parthénon  n'avait  rien  qui 
choquât  l'usage  populaire.  Pourquoi  donc  si  l'Opistho- 
dôme  n'était  qu'un  bureau,  ce  nom  reste-t-il  étroitement 
lié  dans  l'imagination  du  peuple  avec  l'idée  de  la 
richesse  d'Athéna  ?  Comment  s'expliquer  les  tentatives 
des  voleurs  qui  nous  sont  relatées,  par  le  seul  appât  de 
pièces  d'administration  ? 

Enfin  Michaëlis  traite  d'une  manière  très  insuffisante 
les  passages  des  lexicographes  et  scoliastes  réunis  par 
lui.  Il  se  contente  de  les  rejeter  en  bloc  comme  de  vagues 
témoignages  de  date  postérieure,  n'accordant  quelque 
créance  qu  a  ceux  qui  jurent  le  moins  avec  sa  théorie- 
Or,  à  lire  et  relire  ces  textes,  on  acquiert  la  conviction 
qu'ils  sont  fondés  sur  la  conception  très  nette  d'un  Opis- 
thodome  distinct  et  isolé.  Qu'on  en  fasse,  comme  White 
trois  groupes,  dérivant  de  Dem.,  i3,  14  ;  24,  i36  et  Aris- 
toph.  Plutus  1  ig3,  ou  qu'on  les  rattache  à  une  seule  don- 
née primitive,  la  notion  qui  leur  est  commune  ne  peut 
s'expliquer  par  l'ignorance  des  rédacteurs.  Or  ils  con- 
naissent l'Opisthodome  absolument  distinct  de  tout  autre 
édifice.  Qu'on  prenne  surtout  les  scolies  de  Plutus,  1 191, 

pipoç  EffTt  tj;;  dbttQ7ro^s«»ç,  svQa  fjv  to  Tapuîov  orriTtev  toû  tt/Ç  Àôïjvàç 
vaoû1. —  ôffw-w  toû  vsw  rfiç  xaXov|xsv»ç  UokiiSoç  Àôijyâç  dtrrXovoç 

otxo;,ou  encore  la  scolie  de  Dém.  24, 1 36  èv  7*  àxpoiro'igi  totto; 

ÏvBx  to   &juô<7iov    àpyvoiov    stTrmiro   xai  6    yoooç.    L  indication 

topographique  de  ces  divers  textes  me  semble  impossi- 
ble à  méconnaître.  Je  considère  la  théorie  de  Milchoefer 
comme  juste  et  fondée,  et  suis  loin  d'y  voir  avec  Dûmmler 

1  Rutherford.  Edit.  des  scolies  du  Ravennas,  I,  p.  117.  Ibid* 
et  d'autres  scolies  avec  des  variantes  de  Thueidide,  II,  17.  — 
«The  party  of  the  Acropolis  where  the  treasurv  is  believed  the 
shrine  of  Athena. 


1 


—     i58    — 

«une  tentative  désespérée»1.  Si  Milchhœfer  ne  peut  que 
revendiquer  l'indépendance  de  l'Opisthodome  sans  eu 
fixer  exactement  remplacement2,  on  ne  saurait  s'en 
étonner  :  le  plateau  de  l'Acropole  a  été  tellement  balarf 
par  le  temps  qu'on  doit  se  résoudre  à  ignorer  beaucoup. 

Le  visiteur  du  musée  de  l'Acropole  (annexe)  peut  voir 
les  entablements  reconstitués  de  cinq  ou  six  petits  tem- 
ples antérieurs  à  l'invasion  perse8.  Aucun  exégètenen 
saurait  indiquer  l'emplacement  antique.  Quoi  d'éton- 
nant s'il  en  est  de  même  de  l'Opisthodome. 

En  résumé,  l'Opisthodome  était  un  édifice  isole  sor 
l'Acropole,  et  l'on  n'en  peut  aujourd'hui  préciser  re- 
placement. 11  n'est  assurément  pas  constitué  par  ks 
salles  D  E  F  de  l'Hékatompédon. 

Il  me  reste  à  examiner  deux  arguments  accessoires  de 
M.  Dœrpfeld,  dont  le  deuxième  constitue  une  pétition 
de  principe.  i°  L'Hékatompédon  est  le  vieux  tetnjs* 
àp^aîoî  vswç,  ào^aîoç  vewç  Tr,ç  rio^ii<îoç  des  textes  littéraires  a 
épigraphiques.  2°  L'Hékatompédon  est  décrit  par  Piu- 
sanias  puisqu'il  existait  encore  de  son  temps. 

L'expression  d'àpyzïoç  v««;  rf^  iioXtxfoç  est  généraieroefê 
considérée  comme  désignant  la  cella  orientale  de  l'Erai» 
théion.  M.  Dœrpfeld  la  revendique  au  contraire  ai 
profit  de  l'Hékatompédon.  Et  à  ce  propos,  je  remarqp« 
de  combien  de  noms  divers  M.  Dœrpfeld  pare  Fetot- 
nante  longévité  de  notre  temple.  Il  est  en  général 


1  Article  Athena,  de  Pauly-Wissowa. 

s  En  1894,  Milchhœfer  plaçait  l'Opisthodome  à  rentré»* 
est  du  plateau.  Objection  de  Michaëlis,  Jahrb.,  XVII.  3t.  Ù 
1901,  Milchhœfer  le  place  à  l'ouest  de  TErechthéion.  P» 
l'Opisthodome  de  la  Chalkothèque,  cf.  Michaëlis,  /.  c. 

3  Dans  l'angle  est,  l'entablement  de  l'Hékatompédon. 
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malaisé  de  dénommer  un  édifice  disparu  de  l'histoire 
depuis  un  vingtaine  de  siècles;  ici  au  contraire  c'est  une 
véritable  pléthore  de  dénominations,  tô  îpôv,  6  6m*jQ6$opQ<;, 

ô  àùyjxioç  vrjwç,    ô    TroXatô;  v«wç  rtç   AQjgvâç    (de  Pausanias),   o 

L'Erechthéion  étant  encore  en  construction  en  405 
Tépithète  d'ipx3"0*  ou  de  «aXaioç  qu'on  trouve  déjà  dans 
Xénoph.  1,6  pour  Tannée  406 a  ne  saurait  s'appliquer  selon 
M.  Dœrpfeld  à  un  temple  aussi  jeune.  Il  se  tonde  en 
outre  sur  deux  textes  de  Strabon  et  de  Pausanias  que 
nous  retrouverons  plus  loin.  Toutefois  sur  ce  point 
M.  Dœrpfeld  a  soutenu  plusieurs  théories.  D'abord8  il 
admettait  que  Strabon  IX,  p.  396*  avait  confondu 
l'Krechthéion  et  i'Hékatompédon.  La  même  année  il 
supposait  au  contraire  que  Strabon  a  bien  entendu  dési- 
gner I'Hékatompédon  par  les  mots  0  o^y^Uç  ve&>s  **<;  noXia- 
&>ç...  mais  qu'il  y  a  par  erreur  placé  la  lampe  de  Calli- 
maque.  Enfin,  en  1897,  poussé  par  la  logique  de  ses  pré- 
misses, M.  Dœrpfeld  remarque  que  le  témoignage  de 
Strabon  contient  au  contraire  un  renseignement  pré- 
cieux et  que  la  fameuse  lampe  de  Callimaque  se  trou- 
vait en  réalité  dans  I'Hékatompédon,  debout  encore  du 
temps  du  grand  géographe.  D'autre  part,  la  vieille  statue 
d'Athéna  étant  mentionnée  par  Pausanias  immédiate- 
ment avant  la  lampe  inextinguible,  elle  se  trouvait  donc 
-dans  I'Hékatompédon.  L'Erechthéion,  connu  du  temps 
d'Hérodote  était  un  temple  affecté  au  héros-roi  attique, 

1   Décret  de  Carpathos,  Szanzo,  A.  E.  M.  Œst.,  1891 . 

*  Sur  la  distinction  établie  par  Michaëlis  entre  ô  TtoXatôç  vswç 
et  ô  %ùypûo<;  viwç,  cf.  Jahrb.,  XVII,  p.  22. 

•  A.  M.,  XII,  p.  63. 

4   6  àf^atoç  vgw;  6  ri;  îroXiâflo;  iv  w  ô  a$P«GTo;  A'^voî. 


—     160    — 

du  moins  toute  sa  partie  occidentale  ;  quant  à  la  celu 
ouest,  son  usage  «échappe  à  notre  connaissance». 

Objections.  i°  Cette  théorie  méconnaît  tout  ce  que 
nous  savons  de  la  communauté  du  culte  de  Poséidon- 
Erechthée  et  d'Athéna,  les  ©sot  «ywaoi  ;  Erechthée  est  k 
nipztynç  d'Athéna.  Un  texte  de  Plutarque,  Symp.  qu.  9.  n 

dit  :  va  vsw  xoivwvtï   noo-£t<îâ»v  furà  Tr,;  \\9kjv*;.   Ce  Cuite  CO(D- 

mun  se  révèle  déjà  dans  les  passages  d'Homère  que  j'ai 
cités  plus  haut.  Le  plan  de  l'Erechthéion  peut  se  rappro- 
cher de  celui  des  temples  doubles  *.  20  L'inscription  CIA 
322  relative  à  la  construction  de  TErechthéion  fait  un  eu: 
des  chantiers  lors  de  la  reprise  des  travaux  «4001.  Dan> 
cette  pièce  officielle,  l'Erechthéion  est  désigné  ainsi  :  % 

vjgç  0  èpnôl&i   iv   m  tÔ    iûyxioj   oyaXux.     Il  est    donc   COnSUQt 

qu'en  405  l'antique  Çozvov  se  trouve  dans  rErechthéio^ 
Pausanias  l'y  verra  encore.  C'est  contre  toute  évidence 
que  M.  Dœrpfeld  explique  que  l'expression  h  ù  -. 
àpyodov  07a) pa  se  rapporte  à  l'avenir,  à  un  projet.  Il  fifi- 
drait  sous-entendre  un  futur  :  mai.  La  vieille  sots 
devait  être  transférée  dans  l'Erechthéion,  alors  en  cor^- 
truction  :  on  y  renonça  et  elle  resta  dans  l'HékatonH*- 
don.  M.  Dœrpfeld  fonde  cette  restitution  d'un  tue 
sur  les  mots  £).ev<rivtzxôç  aWo;  npôç  w  ri  £*>*  :  les  dalles  oc 
calcaire  éleusinien  de  la  frise,  destinés  à  porter  desrepR- 
sentations  figurées.  Ici  aussi  il  faut  sous-entendre  bî 
futur.  Mais  il  n'est  point  sûr,  a  remarqué  M.  Funwir- 
gler1,  que  les  dalles  en  question  n'aient  pu  être  ache*sfc 
et  n'aient  servi  de  modèle;  en  outre,  il  n'y  avait  aucr 
danger  d'équivoque,  tandis,  que  dans  notre  cas,  les  is* 

1  Temple  de  Vénus  et  de   Rome.   Furlwângler,   \fr*s'-r-   \  , 
werkc,  iy3. 

2  Sit^ungber.  d.  b.  Akad.,  1898. 

•  * 
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iv  w  doivent  déterminer  exactement  le  temple  en  ques- 
tion, c'est  le  titre  de  Tin ven taire.  Si  Ton  admet  avec 
Dœrpfeld  que  la  vieille  statue  était  conservée  depuis  471) 
dans  l'Hékatompédon,  les  épistates  de  l'Erechthée  au- 
raient choisi  précisément  l'expression  la  plus  impropre 
et  la  plus  maladroite  ;  ils  auraient  désigné  l'édifice  en 
construction  par  une  épithète  s'appliquant  au  temple 
voisin.  Bien  plutôt,  si  l'opinion  de  Dœrpfeld  sur  la 
vieille  statue  était  juste,  il  en  faudrait  déduire  que  la 
grande  inscription  del'Erechthéion  traite  delà  construc- 
tion de  l'Hékatompédon.  Furtwangler  a  donc  raison 
d'affirmer  que  ce  texte  constitue  l'écueil  sur  lequel  la 
théorie  de  Dœrpfeld  viendrait  se  briser  immédiatement. 
en  admettant  qu'elle  ait  évité  les  autres. 

La  même  inscription  fournit  encore  une  autre  objec- 
tion. Lors  de  la  construction  de  l'Erechthéion,  les  maté- 
riaux de  tous  genres,  blocs  à  demi  travaillés,  iuUoyz,  etc. 
sont  disséminés  dans  les  environs  immédiats.  L'état  des 
travauxen  constituel'inventaire  détaillé,  minutieusement 
examiné  par  M.  Choisy1.  Les  épistates  ont  soin  d'in- 
diquer avec  précision  l'emplacement  occupé  par  tel  bloc 
non  ravalé,  telle  corniche  à  moulures  inachevées.  Si  l'on 
songe  quelle  faible  distance  sépare  l'Erechthéion  du  sou- 
bassement du  vieil  Hékatompédon,  on  doit  s'étonner  que 
celui-ci  ne  soit  pas  nommé  à  propos  d'une  seule  de  ces 
pierres  éparpillées  dans  le  chantier.  Les  épistates  ont 
coutume  de  signaler  les  différentes  parties  du  temple 
d'après  les  objets  tout  proches,  la  paroi  occidentale 
d'après  le  Pandroseion.  le  portique  est  d'après  l'autel. 
Comment  admettre  que  le  portique  des  Corèset  la  paroi 

1  Etudes  épigraphiques  sur  l'architecture  grecque. 
Bull.  Inst.  Nat.  Oen.  —  Tome  XXXVIII.  1 1 
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sud  ne  soient  pas  mentionnés  comme  «  près  ou  en  face» 
du  vieux  temple.  Le  portique  des  Corès l  est  dit  i  r^A^r^ 

y,  7T6&;  rw  Kcy&OTrûu,  la  paroî   Sud    g  TOt^o;   o  5tc&?  vôti*    inêjm 

L'angle  de  1  édifice  où  se  trouvent  la  plupart  des  biocs 

y,ut£07sc  est    dit  î:    ywvîa  y,   sroo;  tw    Ksxoiîri'i*.    Si    rHékatODQ- 

pédon  n'eût  pas  été  à  cette  époque  rasé  jusqu'au  sou- 
bassement, les  épistates  l'auraient  pris  comme  point  de 
repère. 

Ce  même  argument  du  silence  doit  être  appliqué  aui 
textes  anciens  et  aux  inscriptions;  si  l'à&xaio;  >&»;  es 
l'Hékatompédon,  comment  s'expliquer  l'oubli  où  et 
laissé  le  joyau  de  l'Acropole  car  il  n'en  est  plus  ques- 
tion jusqu'à  Pausanias. 

Ceci  nous  amène  au  dernier  des  arguments  de 
M.  Dœrpfeld.  Kn  1887,  M.  Dœrpfeld  reconstituant  l'iti- 
néraire suivi  par  Pausanias  au  moyen  des  bases  àt 
Conon  et  Timothée  admettait  que  le  périgète  avart 
passé  au  nord  du  Parthénon  et  se  trouvait  1.  2±i 
auprès  de  l'Hépatompédon,  niant  l'hypothèse  dTlncb 

I  Le  Cécropion  est  identifié  par  Kurtwangler  avec  le>p».e 
ouest  de  l'Krechthéion;  les  êphèbes  de  la  tribu  cécropide  t  p> 
cent  des  décrets  d'honneur,  B.  C.  //.,  1880.  p.  257:  Fun*i> 
^ler  distribue  les  divers  locaux  de  l'Krechthéion  par  anai-CK 
avec  le  plan  de  l'Hékatompédon.  A  l'est,  grande  cellad'Airwj. 
à  l'ouest,  deux  grands  locaux,  dont  l'un,  la  partie  centrale &: 
divisée  en  deux  parties  égales  :  c'est  le  o«r>.ov;  icn  7*  vx?« 
de  Pausanias,  oitt/ovç  signifiant  deux  parties  symétriques.  P-*»- 
don.  Boutés  et  Cécrops  ont  chacun  un  autel  et  un  lieu  decn> 
distinct.  La  OxAXîo-a  EosyJJrtiç  est  dans  la  chambre  nord  q^ 
communiquait  par  la  crypte  avec  la  marque  sacrée  du  znàtzi 
de  Poséidon  identifié  par  Borrmann  sous  le  portique  nord. 

II  y  a  une  polémique  entre  Michaëlis  et  Petersen,  Jshri.. 
iyo2.  au  sujet  de  la  distribution  des  locaux  de  rErechthêwc. 
L'argument  tiré  par  Dœrpfeld  et  Michaëlis,  de  l'épaisseur  te 
dalles  dominant  la  citerne  turque  me  parait  sans  fondement 
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sur  l'existence  d'un  temple  d'Athène  Erganè.  Dœrpfeld 
admet  une  lacune  considérable  dans  le  texte,  lacune 
dans  laquelle  Pausanias  décrivait  THékatompédon.  Enfin 
il  retrouvait  deux  fois  encore  la  mention  du  dit  temple 

dans    les    passades   :w  va™  tJ:  À9»vâ;    Uzwmwj  vaô;   ffuvsgifc 

ca-rtv  et  wpô;  t&i  vaw  Tr4;  Âônjvi;  1 1,  27.2  et  41.  Cette  interpré- 
tation a  été  réfutée  par  M.  Homolle1,  dès  i8S5.  Il  n'y 
avait  pas,  du  temps  de  Pausanias,  un  temple  d'Athéna 
entre  le  Parthénon  et  l'Erechthéion,  car  en  longeant  le 
front  nord  du  Parthénon,  Pausanias  n'aurait  pas  vu  et 
ne  signalerait  pas  le  temple  d'Athéna  Polias,  mais  ce 
prétendu  vieux  temple  d'Athéna.  Ces  quelques  lignes 
montraient  à  M.  Dœrpfeld  le  dernier  pas  à  franchir.  Il 
s'y  est  résolu  et  dans  son  dernier  article,  il  n'établit  plus 
aucune  distinction  entre  le  vsw;  ?ïtz  À  Os  va;  et  le  v«w;  zr.ç 
riotatôo;;  tous  deux  sont  les  noms  facilement  échan- 
geables par  lesquels  Pausanias  désigne  le  vieil  Hékatom- 
pédon  2. 

Mais  le  texte  de  Strabon  cité  plus  haut  mentionnant 
raçSwTo;  WJyjfs;  dans  le  temple  de  Polias,  le  témoignage 
de  Pausanias,  décrivant  un  temple  de  Polias  qui  con- 
tient la  lampe  et  la  vieille  statue,  enfin  l'inscription  de 
l'Erechthéion,  i  v««;  h  y  tô  ip/tûov  fyyXuL'x  constituent  un 
réseau  de  preuves  convergentes.  J'ajouterai  seulement 
que  Vitruve  décrit  un  temple  d'Athéna  sur  l'Acropole  où 


1  bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  France,  1889  et 
B.  C.  //.,  XVII,  181.  Petersen,  .1.  A/.,  XII,  71,  traite  l'interpré- 
tation de  Dœrpfeld  d'  «  hochst  unwahrscheinlich».  La  réfuta- 
tion de  Frazer,  /.  c,  p.  i5o  est  faible. 

2  A.  A/.,  1897.  Miss  Harrison  avait  soutenu  cette  thèse  avant 
M.  Dœrpfeld,  Myth.  and  Monum.  of  Ancient  Athens,  p.  507- 
5  11. 


—     164    — 

Ton  ne  saurait  reconnaître  que  l'Erechthéion.  Le  v»:i; 
noXtâoo;  est  bien  la  cella  orientale  du  temple  ionique  : 
Pittakys  a  retrouvé  dans  cette  cella  l'inscription  sui- 
vante AOvjvâ  roXtiot  gvtaixsv^  àv*0  '. 

L'Hékatompédon  n'a  pas  subsisté  à  côté  de  TErech- 
théion  durant  toute  l'antiquité.  La  thèse  de  M.  Dœrp- 
feld  doit  être  décidément  abandonnée.  Je  résume,  en 
matière  de  conclusion,  ce  qui  me  paraît  acquis  sur  les 
rapports  des  deux  temples. 

A  l'origine,  un  temple  double,  l'Hékatompédon,  dédié 
aux  cultes  réunis  de  Poseidon-Erechthée  et  d\\thénâi 
La  cella  ouest  est  désignée  par  Hérodote  sous  le  nom  de 

70     psy'/.pQ"4   tÔ    st&Ô;   ïnviyjL'J    TSTcaauivov  ;    la    cella    Est,  celle 

d'Athéna  est  rô  -ISjzoj  rr,;  Oso-;.  Une  chapelle  vouée  a 
Pandrose  contient  les  livres  sacrés.  Elle  est  attenante  à 
la  paroi  ouest.  La  Ozaz??^  et  la  marque  du  trident  de 
Poséidon  sont  encore  à  l'air  libre.  Lors  des  travail 
d'élargissement  de  l'Acropole  destinés  avant  tout  à 
gagner  de  la  place,  le  nouveau  temple  de  Palîas  et 
d'Erechthée  est  poussé  plus  au  nord  3;  il  abrite  l'antique 
statue  et  les  signes  sacrés.  Callimaque  exécute  pou: 
lui  la  fameuse  lampe.  La  construction  du   portique  de> 

1  CI  A..  III,  1 33.  *  Im  Ercchtheion  ».  Piitakis.  Ancienne 
Athènes,  p.  3qj,  dit  formellement  avoir  trouvé  ce  fraumen: 
dans  la  cella  orientale. 

*  Les  Epidaurïens  doivent  offrir  un  sacrifice  tt,  A  O*-/*»,  rf  -* 
iro).iz']i  y.JLi  tw  Koî/Oît,  Herod.,  V.  82. 

*  Kc\\.  Anonym.  Arg.,  p.  92.  «  Man  wollte  Raum  aul*  drr 
Burt»  gewinnen;  die  dauernde  Erhaltung  des  pisistratischer 
Tempels  ist  aus  diesem  Grunde  besonders  unwahrschen- 
lich.  Stand  erst  der  neue  Parthenon  und  blieb  der  neue  Tcn> 
pel,  so  hatte  man  auf  der  Burg  weniger  Raum  als  vordem.» 
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Cariatides  donne  le  signal  de  la  démolition  de  l'Héka- 
tompédon,  portique  et  cella;  des  fragments  de  colonnes 
et  d'entablements  sont  encastrés  dans  le  mur  de  l'Acro- 
pole l. 

Dès  la  fin  du  Ve  siècle,  l'aspect  de  l'Acropole  était  tel 
que  l'ont  connu  Strabon  et  Pausanias  :  deux  temples 
d'Athéna,  l'Erechthéion  et  le  Parthénon  se  dressent  seuls 
sur  le  rocher  de  l'Acropole,  chefs  d'oeuvre  où,  selon  le  mot 
de  M.  Lechat2«sont  venus  converger  au  moment  de 
leur  plein  épanouissement  les  deux  ordres  d'architecture 
qui  sont,  chacun  à  sa  manière,  l'expression  de  l'idéal 
grec.  » 


.  x  Je  n'admets  pas  l'hypothèse  de  Michaëlis  qui  applique  les 
mots  o  772>.y.io;  vgw;  tï.s  Hoà.  £V£7rp>i<707j,  Xén.,  1 .  6.  à  THéka- 
tompédon. 

-  Le  temple  grec.  Conclusion. 


ABRÉVIATIONS 


.4-  M.  =  Athenische  Mittheilungen. 
Arx.   Ath.  =  Michaëlis.   Arx.   Athenarum.  *  # 
Bonn.  ioot- 

B.  C.  H.  =  Bulletin  de  Correspondance  hellénique 

C.  I.  A.  =  Corpus  Inscriplionum  Atticarum. 
Jakrb.  =  Jahrbuch  des  archafologischen  Institue 
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«  L'homme  individuel,  écrit  Charles  Secrétan  (!i, 
possède  une  vie  propre;  mais  cette  vie.  il  la  tient  d'êtres 
semblables  et  ne  peut  la  conserver  qu'avec  l'aide  de  ses 
semblables,  au  maintien  desquels  il  concourt  («parfois» 
ajouterons-nous  i.  Dans  l'espace  et  dans  le  temps  les 
êtres  humains  sont  rattachés  entr'eux  par  des  fils  intan- 
gibles que  rien  ne  saurait  briser.» 

Les  iils  intangibles,  mais  non  moins  réels  pour  cela, 
dont  parle  le  philosophe  romand,  ce  sont  les  phéno- 
mènes inter-cérébraux*  différents  des,  et  quelquefois 
opposés  aux  phénomènes  intra-cérébraux  de  la  psyché 
individuelle  (-). 

En  effet,  comme  le  dit  Th.  Ribot,  il  y  a  «  un  ordre 
de  phénomènes  que  ni  l'introspection,  ni  l'expérimen- 
tation, ni  le  raisonnement  ne  peuvent  nous  révéler, 
parce  qu'ils  naissent  d'une  action  réciproque  des  esprits, 
parce  qu'ils  ne  dérivent  pas  de  l'individu  seul,  mais  des 
rapports  des  individus  entre  eux  (M.»  Ce  sont  d'après 

(')  Ch.  Secrétan.  Mon  utopie.  Lausanne  1892,  p.  48. 

(*)  Ces  termes  sont  empruntés  à  G.  Tarde.  Etudes  de  psy- 
chologie sociale.  Paris  1898,  p.  47. 

(:i)  Th.  Ribot.  La  psychologie  de  1 8g 6  à  igoo.  Compte 
rendu  du  IV'  Congrès  international  de  psychologie.  Paris 
1901,  p.  46. 


Durkheirm1!  «les  représentations  collectives  produites 
par  les  actions  et  les  réactions  échangées  entre  les 
consciences  élémentaires  dont  est  faite  la  société.»  La 
science  de  ces  phénomènes  «  de  la  psychologie  spéciale 
qui  est  en  rapport  direct  avec  les  phénomènes  sociolo- 
giques (-),  cette  «  psychologie  interpsychique  < :t  ».  nous  a 
nommons  —  d'accord  avec  Bernheim  i  *  i.  avec  Schaifle  • . 
avec  Groppali  i">,  avec  Riboti7'.  et  d'autres  —  psycho- 
logie sociale. 

Si  le  mot  :  psychologie  sociale,  est  sûrement  de 
création  récente,  la  chose  —  au  moins  en  partie  —  est 
assez  ancienne.  Groppali'*1  revendique  l'honneur  àî 
l'avoir  entrevue  pour  trois  de  ses  compatriotes  :  Gio- 
vanni Battista  Yico,  le  grand  philosophe  de  l'histoire, 
pour  Carlo  Cattaneo,  l'intrépide  républicain  fédéraliste. 
le  fondateur  du  Politecnico  et  pour  Cataldo  Janell 
Bernheim  r'u  au  contraire,  proclame  Hegel  le  précurseir 
de  notre  science,  et  Auguste  Comte  son  véritable  :on- 

(!)  Dt'RKHEiM.  Représentations  individuelles  et  représen- 
tions collectives.  Kevue  de  métaphysique  et  de  morale,  P.  lîly* 

[*)  Herbert  Spencer.  Principles  of  psychology\  4*  es- 
London  1899,  II,  5j6. 

i/1)  G.  Tarde,  op.  c,  p.  62. 

('•)  Krnst  Bernheim.  Lehrbuch  der  historischen  Methoi:. 
3.  AuM.  Leipzig  1903,  p.  609. 

;  •)  A.  Sch.ekfi.e.  Bail  und  Leben  des  socialen  Kôrpers.* 
Autî.  Tubingen  1896,  l,  176. 

(,;)  Alessandro  Groppali.  Psicologia  sociale  e  psicoîcf^ 
collet tiva.  Compte  rendu  du  IV*  Congrès  international  -' 
psychologie.  Paris  1901,  p.  738.  t 

{")  Th.  Hibot,  o.  c,  p.  46.  } 

(H)  A.   Groppali.   Sociologia    e  psicologia.    Studi   cnû:'-    i 
Verona  1902,  p.  1 35.  ? 

f'j   Bernheim,  o.  c,  606.  i 
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dateur.  D'après  lui  ce  sont  H.-Th.  Buckle.  J.-W.  Draper. 
W.-E.-H.  Lecky,  E.-B.  Tylor,  Gustav  Freytag,  Jacob 
Burckhardt,  W.-H.  Riehl  et  d'autres  qui  l'ont  appliquée 
à  1  étude  de  l'histoire,  après  que  John  Stuart-Mill  ('  ) 
avait  développé  la  théorie  de  VEthologie\'\. 

Les  auteurs  cependant  qui,  les  premiers,  ont  délimité 
le  champ  de  la  nouvelle  science  d'une  manière  transi- 
toirement  durable,  sont  Moritz  Lazarus  «  1824-1903) 
et  Heymann  Steinthal  (1823-1899)  les  fondateurs  de  la 
Zeitsch rift  fit r  \  'olkcr psychologie  1 1 860 1 .  Ces  sa v a n ts 
revendiquent  deux  champs  d'action  pour  la  nouvelle 
branche  d'études,  l'un  théorique  et  l'autre  descriptif: 
ils  veulent  présenter  les  conditions  générales  et  les  pro- 
cessus de  la  vie  psychique  dans  la  société  et  ils  veulent 
décrire  les  phénomènes  psychiques  que  déterminent  ces 
conditions  et  ces  processus  chez  les  différents  peuples  (M. 

Nous  ne  suivrons  pas  Bernheim  dans  le  récit  des 
polémiques  suscitées  par  la  publication  de  Lazarus  et 
Steinthal,  tant  au  point  de  vue  du  fond,  qu'au  point  de 
vue  de  la  terminologie! M.  Voici  seulement  la  définition 
que  donne  de  la  nouvelle  science  le  professeur  de  Greifs- 
wald  lui-même  (/')  :  «  La  psychologie  sociale  a  pour  tâche 
d'étudier  ls  phénomènes  psychologiques  se  produisant 
dans  les  activités  et  les  états  des  collectivités  sociales, 
c'est-à-dire  parmi  des  pluralités  d'individus  se  trouvant 

(')  John  Stuart  Mii.i..  System  of  logic  ratiocinative  and 
inductive,  ^  éd.,  London  i85ô,  II,  6,  §  3. 

{*)  Il  faudrait  examiner  si  Montesquieu  ne  doit  pas  figurer 
à  la  place  d'honneur  des  précurseurs  de  la  psychologie  sociale. 

(■*)  Bernheim,  o.  c,  607,  *3o8. 

(M  Ibid.,  608,  609. 

('•)  Ibid.,  609. 
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çn  action  sociale  réciproque.  Elle  étudie  ces  phénomè- 
nes dans  ses  formes  et  conditions  générales  (psychologie 
sociale  générale)  et  dans  ses  manifestations  particulières 
et  concrètes  chez  certaines  collectivités,  notamment  chez 
les  nations  (psychologie  sociale  particulière  ou  descrip- 
tive). » 

Cette  définition  i  même  en  faisant  abstraction  de  sa  lour- 
deur) n'aura  pas  l'assentiment  de  tous.  S'y  opposeront 
ceux  qui,  comme  Georg  von  Mayrf1)  —  tout  en  s'occu- 
pant  des  sciences  sociales  en  général  —  croient  pouvoir 
laisser  de  côté  presque  complètement  le  côté  psycho- 
logique de  ces  questions.  La  combattront  ceux  qui. 
comme  Scipio  Sighele  (*)  voient  dans  la  psychologie 
sociale  une  science-sœur  de  la  psychologie  collective: 
enfin  ceux  qui.  comme  Tarde  i3».  identifient  la  psycho- 
logie sociale  et  la  sociologie.  Personnellement,  la  défi- 
nition de  Bernheim  nous  plaît  beaucoup,  surtout  daib 
sa  première  partie;  nous  préférons  cependant,  à  cautf 
de  sa  grande  brièveté,  la  définition  suivante  exprinuaî 
la  même  idée  :  La  psychologie  sociale  est  la  scievi 

DES    ENTr'iNFLUENCES    PSYCHOLOGIQUES  (*)• 

(!;  Georg  von  Mayr.  Bcgriff  und  Gliederung  der  SuzSr 
ivissenschaften,  2.  Aufl.  Tûbingen  1906. 

(-)  Scipio  Sighele.  La  foule  criminelle.  2"'  éd.,  Fans  '?• . 
p.  100.  Pour  Sighele,  comme  pour  Fcrri,  la  psycholoc 
sociale  est  la  psychologie  des  collectivités  réunies  dynami- 
quement ;  la  psychologie  collective  est  la  psychologie  Je* 
collectivités  réunies  statiquement. 

(:<  (i.  Tai'De.  Etudes  de  psychologie  sociale.  Paris  :&*■ 
p.  1.  *  l'auteur....  entend  par  sociologie  la  psychologie  co  ta- 
tive  tout  simplement,  si  tant  est  que  la  chose  soil  simple* 

(M  Plus  exactement:  ...la  science  des  entr'influences  da 
individus   et    des    groupements    d'individus*   quant    à    iew 

psyché  respective. 
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Cette  définition  indique  presqu  automatiquement  la 
place  de  notre  science  dans  le  plan  des  sciences  sociales 
en  général.  La  psychologie  sociale  se  trouve  sur  le  même 
niveau  que  l'étude  des  entr'influences  des  individus 
quant  aux  conditions  économiques,  juridiques,  poli- 
tiques, etc.  C'est  en  se  combinant  avec  ces  différents 
phénomènes  et  en  étudiant  les  lois  de  leur  mutuelle  dé- 
pendance que  l'ensemble  de  ces  sciences  se  transforme 
en  sociologie  (l).  —  La  psychologie  sociale  elle-même  se 
subdivise  en  plusieurs  parties,  qui  seront  à  étudier. 

Nous  avons  vu  que  Bernheim  distingue  entre  une 
psychologie  sociale  générale  et  une  psychologie  sociale 
spéciale  ;  on  parle  d'un  point  de  vue  dynamique  et 
statique  pour  étudier  les  entr'influences  psychologiques  ; 
on  a  publié  des  psychologies  des  sectes  (*»,  des  foules  — 
tant  normales  que  morbides  (:|),  des  peuples  (M.  des 
militaires <;*),  des  socialistes i'M,  des  anarchistes  (r),  sans 

(l)  La  subordination  de  ta  psychologie  sociale  à  la  socio- 
logie est  aussi  enseignée  par  L.  Gumplowicz.  Grundriss  der 
Sociologie.  Wien  i885,  p.  72. 

(-)  Scipio  Sighele.  Psychologie  des  sectes.  Paris  1898. 
D'  Binet-Sanglet.  Les  lois  psychophysiologiques  du  déve- 
loppement des  religions.  Paris  1907. 

(3)  Gustav  Le  Bon.  Psychologie  des  foules.  5""  éd.,  Paris 
1000. 

Dott.  Pasquale  Rossi.  Psicologia  collettiva  morbosa.  Torino 
njn\ . 

(M  A.  Fouillée.  Psychologie  du  peuple  français.  Paris 
1  HcjS. 

îbid.  Esquisse  psychologique  des  peuples  européens.  Paris 
1  oo3. 

E.  Murisier.  La  psychologie  du  peuple  anglais.  Archives 
le   psychologie,  t.  I,  p.  261-277.  Genève  1902. 

yi.  Fielding  Hall.  The  soûl  of  a  people  (Hirma).  London. 
c><>3. 
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parler  des  psychologies  collectives t*i  tout  court,  et  de> 
psychologies  de  la  langue  r1),  de  la    littérature  s .  de>    * 
cultes,  etc. 

C'est  un  sabbat.  On  y  parle  d'agglomérations  con* 
tantes  de  peuples j,  mi-constantes  ide  sectes),  passagère 
(de  foules);  d'états  psychologiques  individuels,  de  pro- 
venance indubitablement  sociale  «socialisme,  anar- 
chisme),  de  psychologies  de  métiers  (militaire,  mé- 
decin), des  résultats  extra-personnels  de  rentr'influenoî 
psychologique  (langue,  littérature  i.  etc. 

Si  la  psychologie  sociale,  à  l'heure  actuelle,  est  encore 
aussi  désordonnée,  c'est  du  au  fait  -  nous  semMe+il 
—  qu'on  a  commencé  à  l'étudier  par  la  tin.  Les  rare 
travaux  qu'on  possède  (rares  par  rapport  à  la  productiofl 
sociologique  colossale  paraissant  chaque  année)  traites! 
presque  toujours  des  questions  excessivement  complexe*, 
des  combinaisons  d'états  psychologiques  multiple»  cî 
souvent  opposés. 

D'  Campaneo.    Essai  de  psychologie  militaire  :k*^i* 
due  lie  et  collective.  Paris  1902. 

A.  IIvmon.  Psychologie  du  militaire  professionnel.  Ni- 
velle éd.  Paris  1895. 

1")  Gustav  Le  Bon.  Psychologie  du  socialisme.  4"*  éd.  P*^ 

(")  A.  Ma.mon.  Psychologie  de  l'anarchiste  socialiste,  y  cl 

Paris  iS()5. 

(*'   Doit.  Pasquale  Rossi.  Psicologia  collettiya.  M'rlano  :vi»« 

Alberto  Sthatico.  La  psicologia  collettira.  Milano.  s- *- 
Biblioteca  Sandron.  N.  27. 

;')    H.    HGffding.   Esquisse  d'une  psychologie  fondée  s*"  ï 
l'expérience.  Paris  ujoo,  p.  32.  • 

Ad.  1*1-'").  —  Ces  indications  n'ont  nullement  ia  prêter.:-»*  5 

•d'être   une  bibliographie  du  sujet;  ce  n'en  est  qu'une  pc"-  . 

partie  destinée  à  montrer  dans  quelles  directions  de*  ira^*-1  ■ 

ont  déjà  été  effectués.  i 
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Un  exemple. 

La  psychologie  du  jury  fait  indubitablement  partie  de 
la  psvchologie  sociale.  C'est  même  une  des  rares  parties 
sur  lesquelles  on  ait  travaillé  chiffres  en  main.  Qu'il  nous 
soit  donc  permis  de  citer  le  résultat  auquel  est  arrivé  un 
des  auteurs  les  plus  estimés  de  notre  science.  «  Le  jury, 
écrit  Gabriel  Tarde  ('),  se  laisse  influencer  toujours  dans 
la  même  mesure <'-)  (la  concordance  des  chiffres  propor- 
tionnels est  frappante)  par  le  sexe,  l'âge  et  le  degré 
d'instruction  des  accusés,  plus  sévères  pour  les  accusés 
à  mesure  qu'ils  sont  moins  jeunes  ou  plus  instruits,  plus 
sévère  pour  les  hommes  que  pour  les  femmes  et  pour  les 
crimes  contre  la  propriété  que  pour  les  crimes  contre  les 
personnes.  On  voit  qu'il  est  galant  et  propriétaire.  Sans 
plaisanterie,  cela  signifie,  non  qu'il  a  une  jurisprudence 
inconsciente,  mais  qu'en  moyenne,  comme  la  chose  doit 
fatalement  arriver  pour  des  esprits  de  même  ordre  moyen, 
du  même  pays  et  du  même  temps,  il  a  égard,  suivant 
une  mesure  invariable,  à  des  circonstances  aggravantes 
ou  atténuantes  qui,  dans  l'ensemble  des  cas,  ne  changent 
pas  ».  Et  plus  tard  Tarde  écrit \'A\  :  «  Ln  tout  cas  il  est 
manifeste  que  le  jury  est  encore  moins  intelligent  que 
les  jurés »i  *«. 

Ces    constatations    sont  certainement    intéressantes, 

(!l  G.  Tarde.  La  criminalité  comparée.  Paris  1886,  p.  107. 

tai  C'est  Tarde  qui  souligne. 

(*)  Ibid.  L'opinion  et  la  foule.  Paris  1901,  p.  186. 

(M  Cette  constatation  est  analogue  à  la  phrase  bien  connue  : 
Senator  bonus  vir,  senatus  autem  mala  bestia.  (Monsieur  Paul 
Oltramare,  professeur  à  l'Université  de  Genève,  interrogé  par 
nous  sur  l'origine  de  l'adage,  ne  Ta  jamais  rencontré  dans  un 
auteur  antique;  il  pense  qu'il  date  du  Moyen-Age  ou  de  la 
Renaissance). 
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mais  on  aimerait  connaître  le  mécanisme  ;si  je  pui> 
m'exprimer  ainsi)  de  la  psychologie  du  jury.  Comment 
se  fait-il  que  les  jurés  dans  leur  ensemble  soient  moins 
rationnels  que  pris  isolément?  Tarde  a  lui-même  résolu 
une  partie  du  problème  en  montrant  l'influence  énorme 
de  VimttationQ  )  sur  la  vie  sociale.  Mais  quel  est  le  méca- 
nisme de  l'imitation  même?  Pourquoi  favorise-t-elle fes 
sentiments  de  «galanterie  »  et  de  «  propriétarîsme»  chez 
les  jurés  au  lieu  de  favoriser  les  sentiments  d'équité  eide 
respect  de  la  vie  humaine  et  l'idée  de  la  prophylaxie 
sociale  ?  —  Points  encore  à  étudier. 

Et  si  la  constatation  de  Tarde  sur  les  tendances  du  jury 
est  exacte  pour  la  moyenne  des  cas,  il  faudrait  encore  voir 
les  cas  mêmes.  Y  a-t-il  une  différence,  et  quelle  différence 
y  a-t-il  entre  des  jurés  de  la  ville  et  de  la  campagne? k 
jugement  sera-t-il  le  même  dans  le  premier  cas  si  les 
jurés  sont  des  ouvriers  industriels,  des  commerçants  ou 
des  professeurs  de  l'université?  dans  le  second  cas  s'ils 
sont  de  grands,  de  petits  propriétaires  ou  des  ouvriers 
agricoles  ?  Ceteris  pari  bu  s,  le  verdict  sera-t-il  identique 
en  France  et  en  Angleterre,  en  Corse  et  en  Norvège* 
prononcé  par  des  Suisses  romands  ou  allemands?  —  F 
est  certain  que  la  race,  l'éducation,  l'histoire,  la  religion, 
les  institutions  jouent  un  rôle  énorme.  —  D'autre  part 
un  congrès  international  de  mathématiciens  est  beau- 
coup plus  homogène,  psychologiquement  parlant,  que. 
par  exemple,  un  congrès  des  mutualistes  de  la  Haute* 
Savoie.  —  Tout  ce  qui  parmi  ces  facteurs  est  d'ordrt 
psychologique  est  encore,  ou  à  peu  près,  à  étudier.  — 
Faisons  abstraction  de  la  psychologie  de  la  race,  de  U 


('j  G.  Tapde.  Les  lois  de  l'imitation.  3'  éd.  Paris  iqoo. 
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nation,  du  métier,  de  la  communauté  religieuse,  de  la 
Weltanschauung,  etc.;  ne  considérons  que  la  psycho- 
logie de  la  «  tendance  sociale  »  d'un  individu.  —  Analy- 
sons, par  exemple,  un  conservateur,  sans  la  prétention, 
d'ailleurs,  d'en  faire  un  portrait  à  la  La  Bruyère  ou  une 
étude  documentaire  à  la  Hamon.  Nous  lui  découvrons 
du  misonéisme,  du  philarchaïsme  ('),  du  sens  pratique; 
sa  vie  émotionnelle,  souvent,  est  réduite  à  la  sentimen- 
talité, etc.  (*).  Mais  le  misonéisme  lui-même,  pour  ne 
prendre  qu'un  point  du  tableau,  est  encore  un  état  psy- 
chologique composé.  Voici  d'abord  des  exemples  pour 
en    montrer  l'essence.   Buckle  (:l)  rapporte   qu'en    1760 
4c  quelques  hommes  du  gouvernement  aux  idées  har- 
dies proposèrent  de  faire  nettoyer  les  rues  de  Madrid  ; 
cette  audace  excita  la  colère  générale.  Ce  ne  furent  pas 
seulement  les  gens  du   peuple  qui   exprimèrent  hau- 
tement leur  blâme,  les  gens  qu'on  qualifiait  de  bien 
élevés    firent  chorus  avec  eux.    Le  gouvernement  en 
appella  au  corps  médical,  comme  ayant  la  haute  direc- 
tion de  la  santé  publique  :  le  corps  médical  n'hésita  pas 
à  donner  son  opinion  :  il  n'y  avait  pas  lieu  à  enlever  les 
immondices;  les  déplacer,  c'était  faire  une  expérience 
dont  il  était  impossible  de  calculer  les  conséquences. 
Leurs  pères  avaient  bien  vécu  dans  l'ordure,  pourquoi 

l1)  Qu'il  nous  soit  permis  de  «  lancer  »  le  mot  :  philar- 
chaïsme,  c'est  le  complément  nécessaire  de  misonéisme,  déjà 
admis  dans  le  langage  scientifique.  Philarchaisme  c'est  le 
contraire  de  cupiditas  novarum  rerum,  c'est  la  tralaticiarum 
rerum  cupiditas,  l'amour  de  l'ancien  parce  que  c'est  l'ancien. 

(*)  Sur  la  légitimité  de  pareilles  recherches,  comp.  D'  Theo- 
dor  Sternberg.  Charakterologie  aïs  Wissenschaft.  Lau- 
sanne 1997. 

(3)  H.  T.  Buckls.  Histoire  de  la  civilisation  en  Angleterre, 
traduction  Baillot.  Paris  i865,  t,  IV,  p.  109. 

Bull.  Inst.  Nat.  Oen.  -  Tome  XXXVIII.  12 
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n'y  vivraient-ils  pas,  eux?  Leurs  pères  étaient  des  hom- 
mes sages,  qui  savaient  ce  qu'ils  faisaient.  Les  odeurs 
mêmes  dont  quelques  personnes  se  plaignaient,  étaient 
probablement  très  saines,  car  l'air  étant  vif  et  piquamjl 
était  extrêmement  probable  que  les  mauvaises  exhalai- 
sons, en  rendant  l'atmosphère  plus  lourde  combattaient 
quelques-unes  de  ses  propriétés  malsaines  (*).  Donc  le* 
médecins  de  Madrid  émirent  l'opinion  qu'il  valait  mieux 
laisser  toutes  choses  comme  leurs  ancêtres  les  avaient 
laissées  et  qu'on  n'essayât,  en  aucune  façon,  de  remuer 
les  ordures  qui  étaient  éparpillées  de  tous  les  côtés». 

Lord  Brougham  (■)  rapporte  que  la  cour  de  George  lit 
était  énergiquement  opposée  à  la  suppression  de  la  traite 
des  noirs  et  que  le  roi  lui-même  «  ne  considérait  cette  ques- 
tion qu'avec  horreur,  parce  quelle  sentait  l'innovation  » 

Montaigne  (:i)  analyse  très  finement  son  propre  misoné- 
isme  :  «Je  suis  desgoûté  de  la  nouvelleté,  quelque  visose 
qu'elle  porte,  et  ay  raison,  car  i'  en  ay  vu  des  effects  très- 
dommageables  :  celle  qui  nous  presse  depuis  tant  dans, 
elle  n'a  pas  tout  exploicté;  mais  on  peut  dire  avecque» 
apparence  que  par  accident  elle  a  tout  produit  et  engen- 
dré, voire  les  maux  et  ruines  qui  se  font  depuis,  sans 
elle  et  contr'  elle  :  c'est  à  elle  à  s'en  prendre  au  nez  : 
Heu!  patior  telis  vulnera  facta  meis  ». 

Baudrillart(  *  ),  commentant  ces  paroles  ajoute  :  «  Alon- 

\l)  Opinion  émise,  en  plein  XIX*  siècle,  par  Louis  Veuille- 

(-')    Bkoi  gham.    Skelches    of  statesmen    of   the    time  c/ 
George  III.  London,  s.  a.,  t.  II,  p.  104. 

(aj  Montaigne.  Essais,  liv.  I,  chap.  22.  De  la  coustume  à* 
ne  changer  aysement  une  loy  receue. 

{'*)  Hknki  Bmdrillart.  Jean  Bodin  et  son  temps;  TabU 
des  théories  politiques  et  des  idées  économiques  au  sei^iè* 
siècle.  Paris  1 853,  p.  81. 
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taigne  a  en  dégoût  les  nouveautés.  Outre  qu'elles  trou- 
blent et  dérangent,  elles  amènent  des  excès  qui  blessent 
son  bon  sens  et  son  humanité,  elles  dépassent  les  prévi- 
sions de  leurs  auteurs,  elles  ont  pour  point  de  départ 
des  opinions  aussi  incertaines  que  celles  dont  elles  pré- 
tendent prendre  la  place  ». 

Voici  clairement  montré  quelques  composantes  du 
misoncisme.  Nous  ne  sommes  plus  très  éloignés  de  la 
limite  —  bien  vague  —  qui  sépare  la  psychologie  sociale 
de  la  psychologie  individuelle. 

Mais  alors  une  nouvelle  question  se  pose  :   Faut-il 
réduire  tous  les  phénomènes  de  psychologie  sociale  à 
leurs  dernières  composantes?  —  Nous  le  pensons  en 
effet,  et  nous  croyons  (mais  ceci  n'est  pour  le  moment 
qu'une  croyance)  qu'en  faisant  ces  réductions  on  arri- 
vera   à    un    nombre    relativement  petit  de  tendances 
socialo-psychologiques,  c.-à-d.  s'expliquant  par  le  contact 
de  la  psyché  individuelle  avec  les   psychés  ambiantes. 
On  nous  répondra  peut-être  avec  GumplowiczC)  qu'il 
est  plus  facile  de  prévoir  la  manière  d'agir  d'une  collec- 
tivité que  celle  d'un  individu.  Est-ce  bien  exact?  —  Que 
dans  certains  cas  pathologiques  (paniques,  surexcitation 
admirative  ou  exécrative)  les  collectivités  agiront  d'une 
manière  facile  à  prévoir  —  nul  ne  le  niera.  Autrement 
chez  les  collectivités  en  état  de   repos.  Quel   meilleur 
exemple  de  la  difficulté  de  prévision  que  le  référendum 
suisse  du  20  mai  1900  contre  la  loi  d'assurance,  votée 
par   tous   les  conseillers  moins    un,   et  repoussée  par 
le    peuple    à    une     majorité    de    deux    tiers  ?    Certes, 

(')  Ludwig  Gumplowicz.  Sociologie  und  Politik.    Leipzig 
1892,  p.  53. 
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Schàffle(!)  a  raison  de  dire  qu'on  peut  prédire  en  général 
l'attitude  que  prendront  certains  milieux  sociaux  vis-à-vi* 
de  certaines  questions  de  l'économique,  de  la  politique, de 
l'art,  de  la  religion,  etc.  Mais  ceci  se  prédît,  aussi  hier., 
croyons-nous,  si  non  mieux  pour  un  individu  qu'on  se 
donne  la  peine  d'étudier  un  peu.  Même,  s'il  n'y  avait 
pas  cette  possibilité,  les  relations  humaines  seraient  ren- 
dues presqu'impossibles,  car  nul  ne  pourrait  plus  se  tk: 
à  autrui.  Mais  supposons  même  que  Gumplowicz  ai 
raison  et  qu'il  soit  plus  aisé  d'étudier  la  psychologie  de* 
groupes  que  la  psychologie  (sociale)  des  individus,  céj 
ne  dispenserait  pas  encore  de  l'étude  des  phénomène 
simples.  L'avantage  incontestable  de  la  socialo-psycho- 
logie  macroscopique  —  si  je  peux  m'exprimer  ainsi  — 
c'est  de  ne  pas  être  absorbée  par  certains  cas  extrêmes 
Mais  il  faut  se  demander  si  ces  cas  extrêmes  ne  sont 
pas  précisément  le  levain  qui  provoque  la  fermenta- 
tion de  l'agrégat  humain,  et  qu'en  négligeant  la  social- 
psychologie  microscopique  nous  ne  nous  trouvions 
devant  nos  problèmes  comme  les  chimistes  devant  une 
cuve  de  bière  avant  les  travaux  de  Thénard.  —  N<ws 
continuons  donc  à  penser  qu'il  faut  étudier  les  phéno- 
mènes de  psychologie  sociale  en  commençant  par  U 
base.  Qu'on  prenne  d'abord  les  états  psychologiques 
résultant  du  contact  de  deux  individus.  Nous  trouverai": 
le  désir  de  communiquer  ou  de  se  fuire,  de  s  entraide 
ou  de  s'exterminer,  de  s'imposer  ou  de  se  soumettre.  :aï 
par  la  force  que  par  la  persuasion.  —  Ajoutons  untrc- 
sième  individu  :  ces   rapports  changeront   en  certains 

(')  Sch.-effle.   Bau  und  Leben  des  socialen    Kôrpers. 

bingen  1875,  I3d.  I,  p.  3o8. 
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points;  laissons  grandir  le  groupe  —  nous  pourrons  en 
étudier  les  différentiations.  Ceci  serait  la  méthode  idéale» 
Or  nous  savons  fort  bien  que  «  l'individu  »(*)  n  existe 
pas;  mais  alors  il  faut  isoler  autant  que  possible  et  étu- 
dier ces  «  Reinkulturen  »  puisque  nous  savons  que  dans 
les  manifestations  collectives  <c  les  activités  individuelles, 
en  s'additionnant,  engendrent,  non  une  somme  numé- 
rique, non  un  simple  accroissement  d'intensité,  mais 
des  résultats  nouveaux  »(2). 

Malheureusement  les  difficultés  signalées  sont  loin 
d'être  les  seules;  les  individus  n'agissent  pas  seulement 
sur  leur  milieu,  leur  milieu  réagit  encore  sur  eux.  On  a 
même  pu  aller  jusqu'à  prétendre  que  ce  sont  les  seuls 
facteurs  économiques  qui  façonnent  la  psyché  tant  indi- 
viduelle que  sociale.  C'est  encore  un  problème  à  résoudre 
que  l'influence  des  institutions  sur  l'homme  et  celle  de 
l'homme  sur  les  institutions.  C'est  le  complément  de 
l'étude  de  l'entr'influence  des  individus,  car  celle-ci 
n'embrasse  pas  la  totalité  des  phénomènes  socialo-psy- 
chologiques.  En  effet,  nous  ne  pensons  pas  violer  notre 
définition  de  lajsychologie  sociale  en  faisant  entrer  les 
institutions  dans  le  cadre  de  notre  étude,  car  nous  consi- 
dérons les  institutions  comme  des  phénomènes  psycho- 
logiques secondaires,  précipités  (chimiquement  parlant). 
—  Il  est  certain  que  la  psychologie  sociale  n'a  pas»  la 
prétention  de  remplacer  l'économique,  p.  e.;  mais  elle 
en  étudie  le  côté  psychologique,  et  celui-ci  est  énorme. 

(*)  «  L'individu  »  est  un  proche  parent  de  «  l'homme  moyen  » 
de  Quetelet. 

(*)  Th.  Ribot.  La  psychologie  de  i8g6  à  igoo;  dans  Compte 
rendu  du  IV*  Congrès  international  de  psychologie.  Paris 
1901,  p.  46. 
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Le  mobile  utilitaire  ressort  de  la  psychologie  sociale.  Pis 
de  théorie  sur  l'intérêt  sans  des  considérations  socia!> 
psychologiques.  Toute  «  l'école  autrichienne»  se  ba*j 
sur  des  phénomènes  cérébraux.  —  Et  même  si  le  «  raa:ê- 
rialisme  historique  »  était  légitime,  son  existence  n'ôte- 
rait  rien  à  notre  science,  il  la  simplifierait  seulemen;  de 
beaucoup  :  la  voie  qui  relie  les  surconstructions  sociale 
avec  leur  base  économique  est  encore  une  voie  îbrmtn: 
par  les  nerfs  de  la  collectivité,  ou  plutôt  par  les  nerfs  c. 
ceux  qui  forment  la  collectivité. 

Aussi  l'objection  :  mais  tout  est  de  la  psychologie 
sociale,  ne  nous  émeut  guère.  Si  tout  n'est  pas  de  a 
psychologie  sociale,  celle-ci  entre  un  peu  partout.  —  CV: 
comme  pour  l'hématologie.  Le  sang  comme  tel  est  rela- 
tivement vite  étudié,  mais  il  circule,  et  il  traverse  :e 
cerveau  et  l'estomac,  l'oeil  et  le  fessier.  Il  nourrit  tout» 
les  parties  du  corps  mais  chacune  d'elles  modifie  sa  com- 
position chimique,  la  rapidité  de  sa  marche,  etc.  Personne 
cependant  accusera  l'hématologie  de  vouloir  absorbe 
l'anatomie  et  la  physiologie  du  corps  humain (ri.  —De 
même  la  psychologie  sociale  s'occupe  de  très  nombreux 
phénomènes  sociaux,  mais  elle  ne  les  étudie  qu'à  »- 
point  de  vue,  laissant  aux  économistes,  aux  juristes. et: . 
le  soin  d'envisager  les  mêmes  phénomènes  sous  ieu: 
angle  visuel  respectif. 

Ceci  rapidement  esquissé,  l'énorme  difficulté  d'unî 
classification    de    la    psychologie  sociale    se   manifext 
clairement.  Notre  science  est  encore  à  l'état  chaotique 
ou  plutôt  à  l'état  d'un  astre  lorsque  la  première  surtac: 

(*)  Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  que  ceci  n'est  qu'c: 
image;  nous  ne  sommes  nullement  partisan  de  l'organisr 
sociologique  à  la  Lilienfeld. 
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solide  commence  à  se  former;  rien  n'est  définitif,  les 
terres  surgissent  et  disparaissent,  aucun  contour  n'est 
tixe,  à  peine  quelques  sommets  dominent-ils  par  leur 
hauteur  et  leur  stabilité  l'écorce  fluctuante.  Qui  oserait 
alors  en  écrire  la  géographie?* —  La  psychologie  sociale 
possède,  elle  aussi,  quelques-unes  de  ces  montagnes,  bien 
rares,  hélas;  mais  les  continents  sont  sujets  à  de  perpé- 
tuels bouleversements  et  leurs  limites  n'ont  rien  de 
permanent.  —  Tout  ce  qu'on  peut  faire  en  ce  moment, 
c'est  de  montrer  les  principales  parties  de  notre  astre  en 
voie  de  formation. 

Ce  qu'il  faudra  distinguer  avant  tout,  en  ne  jamais 
perdant  de  vue  leur  dépendance  réciproque,  ce  sont  les 
milieux  psychologiques  formatifs  et  les  formations  psy- 
chologiques (*). 

L'étude  des  milieux  formatifs,  ou  de  la  psychologie 
des  collectivités,  envisage  deux  groupements  morpho- 
logiques des  agglomérations  humaines  :  les  aggloméra- 
tions temporaires  et  les  agglomérations  (relativement)  du- 
rables. La  réunion  temporaire  de  deux  ou  plusieurs  êtres 
pour  l'amour  ou  pour  le  combat  est  du  premier  groupe  ; 
elle  sera  constante  et  deviendra  la  famille  et  l'armée, 
agglomérations  permanentes,  fort  différentes  des  pre- 
mières. Dans  le  premier  cadre  nous  plaçons  une  foule 
accourue  sur  le  lieu  d'un  sinistre,  le  public  d'un  théâtre, 
une  procession,  etc.;  dans  le  second  nous  mettrons  les 
expansions  de  la  famille  :  le  clan,  la  tribu,  etc.;  les  mé- 
langes de  ceux-ci  :  les  nations;  les  subdivisions  politi- 
ques et  économiques  :  les  classes;  les  subdivisions  pro- 

(*)  Comme  il  faut  commencer  par  un  bout,  nous  nommons 
d'abord  celui  qui  le  premier  a  été  étudié. 
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fessionnels:  la  magistrature,  le  corps  enseignant,  le  pro- 
létariat industriel  et  agricole,  etc.,  etc.  —  La  séparation 
des  deux  grands  groupes,  d'ailleurs,  n'est  pas  absolue, 
de  nombreuses  transitions  existent;  ainsi  la  horde  se 
formant  pour  razzier  une  caravane  et  se  dispersant  en- 
suite; l'ensemble  des  émigrants  sur  un  transatlantique: 
un  jury,  etc. 

Quant  aux  formations  socialo-psychologiques  elles- 
mêmes  (M,  une  double  division  s'impose,  quoiqu'il  y 
soit  encore  plus  difficile  que  pour  la  psychologie  de* 
collectivités  d'en  déterminer  les  limites.  Faute  de  mie.:t 
nous  distinguons  des  entr'infiuences  psychologiques 
simples  et  composées.  Parmi  les  premières  nous  clas^on* 
l'imitation  et  l'opposition,  l'égoïsme  et  l'altruisme.  U 
crédivité,  l'obéissance,  la  sociabilité,  la  ponctualité,  tic 
Parmi  les  secondes  nous  nommons  l'individualisme  et 
le  socialisme  (dans  le  sens  étymologique  du  moti.  k 
conservatisme  et  le  révolutionnarisme,  etc.  Quelle  com- 
plexité dans  le  «sentiment  d'honneur»  ou  le  «  nationa- 
lisme »!  Or  ce  n'est  rien  en  comparaison  de  phénomènes 
tels  que  la  religion  ou  la  langue.  Il  est  vrai  que  dans  ces 
derniers  entrent  de  nombreuses  «institutions*  et  que 
les  facteurs  matériels  y  jouent  un  rôle  énorme  :  tempéra- 
ture, nature  du  sol,  flore  et  faune  ambiantes,  etc.  Mais 
il  est  vrai  que  les  religions  et  les  langues  sont  elîffr 
mêmes  des  institutions,  au  moins  en  partie,  institutions 
beaucoup  plus  stables  que  «  l'opinion  publique  »  p.  e., 
moins  stables  que  la  logique  considérée  psychologique- 
ment. 

(M  On  en  trouvera  une  liste  assez  longue  en  parcourant  k 
Lexique  sociologique  qui  forme  l'appendice  de  Wajewei-éî 
Esquisse  d'une  sociologie.  Bruxelles  1906. 
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Une  autre  division  s'ajoute  encore  à  celle  que  nous 
venons  d'esquisser;  celle  entre  phénomènes  d'ortho- 
psychologie  sociale  et  entre  phénomènes  de  psycho- 
pathologie sociale.  Là  encore,  comme  pour  la  psyché 
isolée,  il  n'y  a  pas  de  délimitation  fixe  entre  ces  deux 
formes,  mais  comme  on  distingue  parfaitement  bien  un 
homme  normal  d'un  dément,  on  peut  distinguer  une 
toule  «normale»  d'une  foule  «morbide»,  une  entr'in- 
fluence  psychologique  «  normale  »  d'une  entr'influence 
pathologique.  La  comparaison  d'un  bal  et  d'une  épidé- 
mie choréique,  d'un  cortège  et  d'une  procession  de  flagel- 
lants, feront  bien  comprendre  notre  pensée  (!). 

Mais  en  développant  la  psychologie  sociale  dans  les 
sens  indiqués,  cette  science  ne  sera  pas  encore  complète- 
ment établie  ;  ses  lois  fondamentales  resteront  à  étudier. 
Comment  est-ce  que  se  produit  la  contagion,  la  survi- 
vance d'une  idée  ou  d'un  sentiment?  Quelles  sont  les 
lois  d'après  lesquelles  les  phénomènes  de  subconscience 
sociale,  dont  parle  Schaeffle  (2\  passent  le  seuil  de  la 
constatabilité?  —  Ce  sont  des  problèmes  de  cette  nature 
qui  sont  les  plus  simples  en  apparence,  mais  les  plus 
compliqués  de  fait.  Là  encore,  comme  pour  toutes  les 
sciences  naturelles,  il  faudra  procéder  par  induction.  Ce 
n'est  que  par  l'étude  approfondie  des  faits  très  terre-à- 
terre  qu'on  pourra  s'élever  jusqu'à  ces  dernières  formules 
qui,  peut-être,  nous  donnerons  la  clef  de  toute  notre 

t1)  Qu'il  nous  soit  permis  de  citer,  comme  se  trouvant  au 
contins  de  la  psychopathologie  individuelle  et  sociale,  le  beau 
livre  du  D'  Terrien.  L'hystérie  et  la  neurasthénie  che\  le 
paysan  (vendéen).  Angers,  1906. 

(2;  Sch.effle  :  Bau  und  Leben  des  so^ialen  Kôrpers.  2.  Aufl. 
Tûbingen  1896,  Bd.  I,  p.  180. 
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science (3).  Mais  nous  en  sommes  encore  bien  loin;  s 
peine  commence-t-on  à  voir  moins  trouble  dans  quel- 
ques détails,  et  ce  ne  sont  pas  des  travaux  comme  ie 
nôtre  qui  éclaireront  le  problème  d'une  lumière  intense. 
Notre  ambition,  et  elle  est  grande,  c'est  d'avoir  signait 
quelques  marches  à  monter  et  quelques  écueils  à  éviter. 
Puissions-nous  y  avoir  réussi. 


(3)  Voici  des  formules  qui,  peut-être,  appartiennent  à  la  caté- 
gorie signalée  : 

«  Dans  une  foule  religieuse,  la  réceptivité  suggestive  ie 
sujets  est  en  raison  de  leur  nombre  ».  (Binet-Sanglef  :  Le- 
prophètes  juifs.  Paris  1905,  p.  304.) 

«  L'intérêt  que  nous  prenons  à  un  événement  qui  ne  a  m* 
touche  pas  personnellement  est,  ceteris  part  bus,  en  rappor 
inverse  au  carré  de  la  distance  à  laquelle  elle  se  passe» 
P.  e.  —  Un  chien  écrasé  dans  notre  maison  nous  préocca^- 
s'il  a  été  tué  dans  notre  rue,  nous  demanderons  des  deuâ 
de  l'accident  ;  si  c'est  dans  noire  ville,  nous  en  parc«">r:^ 
la  nouvelle  des  yeux;  nous  ne  regardons  pas  cette  rubrique 
dans  un  journal  étranger.  —  L'affaire  Humbert  a  fait  :*-~  * 
l'intérêt  porté  aux  éruptions  de  la  Martinique. 

«  La  loi  de  Weber-Fechner  s'applique  aussi  aux  plwn»*rfr 
nés  socialo-psychologiques  ».  P.  e.  —  Kn  temps  ordinaire  * 
nouvelle  d'un  assassinat  scandalise  ;  en  temps  de  guerre  i»u* 
révolution  elle  passe  inaperçue.  —  Pendant  la  période  rêr?'> 
tionnaire,  alors  que  la  guillotine  était  en  permanence,  lcseie»  \ 
cutions  capitales  étaient  un  sujet  de  plaisanteries  et  une  00 
sion  de  jeux  dans  les  prisons  de  Paris. 


L'APPORT  DE  SISMONDI 

AUX    IDÉES    CONTEMPORAINES 

Par  Louis  ULLMO 


Dans  l'ordre  sociologique  contemporain  deux  idées  se 
partagent  l'attention  du  monde  :  l'idée  collectiviste  que 
nous  devons  à  Karl  Marx  et  qui  veut  placer  entre  les 
mains  de  l'Etat  toutes  les  forces  productrices  du  monde  ; 
l'idée  anarchiste  que  nous  devons  à  Bakounine  et  Kro- 
potkine,  et  qui,  aspirant  à  la  complète  destruction  de 
l'Etat,  veut  faire  de  l'individu  seul  le  centre  de  toute 
activité  sociale.  De  1869  à  1872,  ces  deux  tendances 
furent  un  instant  réunies,  lorsque  Bakounine  demanda 
et  obtint  son  admission  à  l'Internationale.  Mais  cette 
association  ne  put  durer,  les  divergences  de  méthode 
devant  amener  une  scission,  d'ailleurs  fatale  à  l'In- 
ternationale si  redoutée  auparavant.  On  a  beaucoup 
parlé  de  collectivisme  ces  dernières  années,  et  les  disci- 
ples de  cette  doctrine  sociale  foisonnent.  Par  contre,  on 
connaît  moins  l'anarchisme  dont  les  violences  bruyantes 
seules  arrivent  à  notre  oreille.  Mais  si  le  système  anar- 
chiste est  peu  connu,  le  rapport  profond  qui  lie  ces 
deux  systèmes  sociaux  aux  idées  économiques  de  M.  de 
Sismondi  est  totalement  ignoré  par  le  gros  du  public. 
C'est  à  prouver  ce  rapport,  qui  fait,  par  une  bizarre 
ironie  du  sort,  de  notre  concitoyen  ennemi  de  la  démo- 
cratie, le  promoteur  involontaire  des  deux  plus  grands 
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mouvements  sociaux  depuis  l'origine  du   monde,  que 
nous  consacrons  cette  brève  étude. 

Il  faut  distinguer  «  anarchie  »  et  «  doctrine  anar- 
chiste »  ou  doctrine  de  l'individualisme  à  outrance. 
Lorsqu'on  parle  d'  «  anarchie  »,  immédiatement  l'ima- 
gination épouvantée  aperçoit  des  bombes  et  du  sang,  ei 
par  une  association  d'idées  assez  naturelle  on  conclut, 
que  la  doctrine  anarchiste  est  la  doctrine  des  bombes  et 
du  sang.  C'est  une  erreur. 

Celui  que  les  mots  n'épouvantent  pas  doit  lire  «La 
conquête  du  pain  »,  par  Kropotkine.  Dans  ce  livre  bien 
écrit,  d'où  toute  idée  de  violence  est  exclue,  les  fonde- 
ments du  système  anarchiste  sont  brillamment  exposés. 
Il  n'y  est  question  ni  de  meurtre,  ni  de  sang  ;  l'ima^- 
nation  du  lecteur,  loin  d'être  épouvantée  par  le  taKeau 
sombre  des  crimes  contemporains,  y  trouvera,  au  con- 
traire, la  critique  scientifique  des  vices  de  noire  eu: 
social,  et  les  espoirs  riants  de  la  société  future.  Tout  en 
faisant  des  réserves  sur  le  fond  même  de  ces  idées,  fei- 
il  permis  d'ignorer  un  système  social  qui  exerce  une  y 
puissante  attraction  sur  une  partie  de  nos  contempo- 
rains et  qui  est  appelé,  croyons-nous,  à  exercer  une 
légitime  influence  sur  la  marche  de  la  société  vers  on 
avenir  de  progrès  ?  Nous  ne  le  pensons  pas,  et  vous  nos 
plus,  Messieurs. 

La  doctrine  anarchiste  a  pris  corps  vers  le  milieu  à. 
XIXmc  siècle.  Bakounineen  fut  le  père,  mais  RropotkiK 
en  fut  le  législateur.  Originaire  de  Russie,  d'où  elle  tre 
encore  aujourd'hui  le  meilleur  de  sa  sève,  ce  n'est  quK 
contact  de  notre  civilisation  qu'elle  a  réussi  à  se  déga- 
ger des  formes  violentes  dont  toute  doctrine  sociak 
nouvelle  est  enveloppée.  Ce  contact  peut  être  personni 
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par  l'association  et  la  collaboration  de  Karl  Marx  et  de 
Bakounine.  Parler  de  cette  association  et  de  ce  contact 
c'est  dire  qu'on  ne  peut  comprendre  en  plein  la  doctrine 
anarchiste  que  par  une  analyse  du  marxisme  qui  en  est 
la  souche  intellectuelle. 

Mais  qu'est-ce  que  le  marxisme  ? 
Au  début  du  XIXmc  siècle,  l'industrie,  grâce  à  l'inven- 
tion de  la  machine  à  vapeur,  prit  un  développement 
inconnu  jusqu'à  ce  jour.  Une  véritable  révolution  s'opé- 
rait dans  les  conditions  sociales,  comme  jadis  l'impri- 
merie opéra  une  révolution  intellectuelle  en  devenant 
la  promotrice  de  la  Réforme. 

A  l'origine  on  attribua,  non  sans  raison  d'ailleurs,  la 
crise  sociale  où  le  monde  se  débattait,  à  la  concurrence 
mortelle  que  la  machine  à  vapeur  faisait  à  la  main- 
d'œuvre  qu'elle  supplantait  presque  du  jour  au  lende- 
main; mais  bientôt  on  se  rendit  à  l'évidence  et  l'on 
comprit,  que  la  machine  à  vapeur  n'était  pas  aussi  cou- 
pable qu'elle  en  avait  l'air,  puisqu'en  multipliant  la 
production  et  en  rendant  celle-ci  meilleur  marché,  elle 
stimulait  d'autre  part  la  consommation,  et  que  loin  de 
détruire  la  main-d'œuvre,  elle  ne  fit  que  la  transformer 
en  l'améliorant.  Aussi  l'ardente  protestation  que  souleva 
ae  nouveau  mode  de  production  à  son  début,  s'atténua 
peu  à  peu,  la  classe  la  plus  nombreuse  ne  trouvant  que 
bénéfices  à  la  production  en  masse  qui  mettait  à  sa  por- 
des  marchandises,  que  des  gens  même  riches  devaient 
refuser  auparavant.  Le  léger  inconvénient  de  la  trans- 
formation de  la  main-d'œuvre  était  donc  largement 
compensé  par  les  agréments  qui  résulteraient  pour  tout 
monde  de  cet  épanouissement  de  l'industrie  ;  aussi  le 
incipal  grief  des  mécontents  eût-il  vite  fait  de  passer  à 
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un  autre  objet  dont  nous  allons  tenter  l'analyse.  Il  arriva, 
en  effet,  contrairement  aux  prévisions,  que  la  machine 
à  vapeur,  loin  de  diminuer  la  main-d'œuvre,  l'augmenta 
d'une  manière  imprévue.  La  campagne  fut  abandonnée, 
et  les  petits  bourgs  industriels  devinrent  des  villes 
importantes  et  cela  dans  l'espace  de  quelques  années 
seulement.  Plus  l'industrie  produisait  de  richesses 
trouvant  un  facile  écoulement,  plus  elle  put  offrir  des 
salaires  élevés  et  plus  elle  soutira  l'élément  campa- 
gnard au  profit  des  villes  tentaculaires.  Il  semblait  qus 
rien,  absolument  rien  n'était  susceptible  d'arrêter  U 
richesse  croissante  des  salaires  et  le  développement 
infini  des  villes.  Puis  un  beau  jour,  sans  motif  apparent, 
une  crise  formidable  s'abattit  sur  l'industrie  ;  la  produc- 
tion fut  subitement  arrêtée,  et  des  milliers,  des  centaines 
de  mille  d'ouvriers,  privés  de  leur  gagne-pain,  eu*  ei 
leurs  familles,  fournirent  l'armée  des  sans-travail,  da 
vice  et  du  crime,  ce  terrible  fléau  des  grandes  villes. 

La  crise  passée,  comme  tout  organisme  qui  vit.  U 
production  reprit  sa  courbe  ascendante,  puis  au  bout  de 
sept  ou  huit  ans,  la  crise  revint  et  ainsi  régulièrement, 
alternant  l'intense  production  avec  l'intense  misère,  et 
mettant  l'existence  de  la  classe  ouvrière  tout  entière  a  h 
merci  du  hasard  et  des  incidents  du  marché  mondai 

Ce  phénomène  de  l'intense  production  et  de  Tintea* 
misère  revenant  à  intervales  réguliers  ne  pouvait  pis 
rester  sans  influence  sur  l'état  social.  Un  universel  moir 
vement  de  protestation  contre  l'ordre  établi  naquit  n 
sein  de  la  société.  La  révolution  qu'on  crut  terminée  par 
la  proclamation  de  l'égalité  des  droits  politiques,  p.* 
une  forme  nouvelle  et  s'intitula  «  communisme  »  fr 
France,  en   Suisse,  en    Allemagne,  en   Angleterre,  te 


.1 
i! 

i 
i 


—       191         - 

théories  révolutionnaires  de  Babeuf,  de  Saint-Simon,  de 
Fourrier  eurent  une  vogue  extraordinaire.  A  la  société 
capitaliste  on  voulut  substituer  par  la  force  la  société 
égalitaire,  et  l'Europe  centrale,  durant  la  première  partie 
du  XlXme  siècle,  ressemblait  à  un  volcan  fumant  tou- 
jours prêt  à  éclater. 

Lorsqu'on  examine  de.  près  les  théories  sociales  qui 
.furent  en  vogue  à  cette  époque,  on  peut  aisément  les 
ramener  à  ceci  :  la  cause  de  la  révolution  sociale  fut 
attribuée  à  la  différence  des  classes,  c'est-à-dire  à  la  jux- 
taposition des  riches  et  des  pauvres,  ceux-ci  exploitant 
ceux-là,  et  le  remède  à  cet  état  de  chose  on  le  vit  dans 
le  communisme  des  biens  rendant  tous  les  hommes 
égaux  en  richesses  et  par  conséquent  incapables  de  se 
faire  du  mal.  Ainsi  prêchèrent  Bazard  en  France,  le 
fameux  Wutling  à  Zurich  et  Karl  Grùn  en  Allemagne. 
Ainsi  prêchèrent  tous  les  révolutionnaires,  et  la  diffé- 
rence d'école  qui  les  séparait  provenait  uniquement 
de  la  différence  des  moyens  à  employer  pour  réaliser 
cette  fin.  C'était  l'époque  du  communisme  utopique, 
auquel  devait  succéder  le  communisme  scientifique  de 
Karl  Marx  et  Frédéric  Engels. 

Le  trait  distinctif  du  communisme  utopique,  c'était 
d'opposer  une  société  idéale  toute  faite  aux  imperfections 
de  la  société  réelle,  et  de  vouloir  employer  la  violence  pour 
passer  d'un  état  social  à  l'autre.  La  violence  était  consi- 
dérée comme  le  moyen  par  excellence  pour  atteindre  à 
ces  fins  et  rien  d'étonnant  que  le  monde  de  cette  époque 
fut  pareillement  agité.  Le  trait  distinctif  du  communisme 
scientifique,  au  contraire,  tel  qu'il  fut  inventé  par  Karl 
Marx,  c'était  de  prendre  la  société  imparfaite  au  point 
où  elle  était,  et  de  la  transformer  progressivement  dans 
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le  sens  de  l'égalité  des  richesses,  en  se  servant  des  insti- 
tutions existantes.  Ainsi,  théoriquement,  tout  en  restant 
d'accord  avec  le  but  final  des  communistes,  Karl  Man 
répudia  la  violence  comme  inutile  et  dangereuse,  préfé- 
rant à  ce  mode  de  taire,  le  mode  pacifique  de  la  conquèè 
des  pouvoirs  et  s'appuyant  sur  les  institutions  existantes- 
Mais  ce  nouveau  communisme,  il  fallut  l'expliquer  et 
le  justifier.  Il  fallut  expliquer  à  la  classe  possédant 
pourquoi  elle  était  un  obstacle  au  bonheur  de  Thumaniic, 
et  il  fallut  expliquer  à  la  classe  dépossédée  pourquoi  elk 
devait  s'appuyer  sur  les  institutions  existantes  pour  m- 
liser  les  fins  communistes,  et  de  cette  double  explication 
réunie  dans  son  livre,  «  Le  Capital  »,  naquit  le  com- 
munisme scientifique,  c'est-à-dire  la  théorie  du  pi> 
grand  mouvement  social  depuis  l'origine  du  monde. 
C'est  grâce  au  «  Capital  »,  en  effet,  que  le  socialisme 
doit  de  ne  plus  être  une  chose  disparate  et  incohérent, 
majs  un  tout,  mais  une  doctrine  puissante  et  universel.* 
qui  a  ses  défauts,  certes,  mais  qui  survivra  en  certaine 
parties  à  ses  défauts,  grâce  à  la  trame  indestructible  çl 
en  constitue  le  fond  et  la  substance. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  en  créant  lecon- 
munisme  scientifique,  Karl  Marx  devait  une  doub^ 
explication  au  monde:  i°  Expliquer  comment  lacli>* 
dépossédée  était  exploitée  par  la  classe  possédante  ;  : 
Expliquer  pourquoi  la  transformation  sociale  devai:  -e 
faire  pacifiquement  en  s'appuyant  sur  les  insututiûss 
existantes. 

Nous  n'aborderons  pas  ici  la  deuxième  question  eu 
sort  du  cadre  de  cette  étude  ;  mais  quelle  fut  la  répons 
de  Marx  à  la  première  question  fondamentale  de  se* 
œuvre  ?   Comment    expliqua-t-il    l'exploitation    sociafc 
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dont  la  société  offrait  le  spectacle,  soit  la  coexistence  de 
la  richesse  et  de  la  misère  ? 

Karl  Marx,  esprit  scientifique  et  abstrait,  méprise  les 
utopies  courantes  et  les  dadas  populaires.  Comme  d'au- 
tjes  avant  lui,  il  voulut  être  un  réformateur,  mais  au 
lieu  de  baser  son  plan  de  réformes  sur  le  sable  des  pré- 
jugés populaires,  il  voulut  l'appuyer  sur  le  roc  solide 
de  la  science.  Les  récentes  découvertes  en  économie 
politique  devaient  fournir  la  substance  de  son  oeuvre  ; 
et  c'était  pour  la  première  fois  qu'on  appliquait  l'éco- 
nomie politique  à  la  réforme  sociale.  Il  lit  Adam, 
Smith,  Ricardo,  J.-B.  Say  ;  il  connaît  Malthus  et  Sis- 
mondi.  Aux  premiers  esprits  de  l'époque  il  emprunte  le 
fond  de  sa  théorie  scientifique,  et  à  ce  fond  scientifique 
il  ajoute  le  sien. 

Ses  maîtres,  il  ne  les  cherche  pas  parmi  les  écrivains 
socialistes  de  l'époque,  ceux-ci  jouissant  cependant  d'une 
vogue  considérable  ;  il  les  cherche,  au  contraire,  parmi 
les  économistes  les  plus  bourgeois  de  l'Angleterre  et  de 
la  France,  et  c'est  de  leurs  théories  même,  qu'il  tire  des 
conséquences  nouvelles,  inattendues,  avec  une  logique 
tellement  implacable,  que  les  maîtres  eux-mêmes  en 
sont  effrayés.  Tel  fut  le  procédé  de  Karl  Marx  ;  telle  fut 
aussi  la  raison  de  son  immense  influence.  D'un  côté  il 
bouleverse  la  classe  bourgeoise  par  les  conséquences 
implacables  qu'il  tire  de  ses  théories,  d'un  autre  côté  il 
bouleverse  la  classe  ouvrière,  dont  il  détruit  les  utopies, 
pour  leur  tracer  un  chemin  nouveau  vers  la  conquête 
du  bien-être. 

Reprenant  à  son  compte  la  vieille  discussion  sur  la 
valeur  des  choses,  il  examine  la  théorie  fondamentale 
d'Ad.  Smith  :  que  le  travail  est  la  mesure  delà  valeur. 

Bull.  Inst.  Nat  Oen.  —  Tome  XXXVIII.  13 
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Puis,  observant  la  conséquence  de  cette  prémisse,  il  la 
suit  pas  à  pas  dans  Ricardo  et  J.-B.  Say  :  «  Si  le  travail 
«  est  la  mesure  de  la  valeur,  plus  il  y  a  de  travail  plus  il 
«  y  a  de  valeur,  c'est-à-dire  de  richesses  sociales.  Qpen- 
«  dant  les  richesses  sociales  une  fois  créées  devant  être 
«  consommées  sous  peine  d'être  anéanties,  il  résulte  que 
«  plus  il  y  a  de  produits  plus  il  y  a  de  bien-être  dans 
«  toutes  les  classes  de  la  société.  »  La  solution  du  pau- 
périsme, d'après  Ricardo  et  J.-B.  Say,  consistait  doce 
dans  une  production  de  plus  en  plus  intense  de  tous  les 
objets  nécessaires  à  la  vie. 

«  Mais,  halte-là  !  s'écrie  Sismondi,  un  autre  écono- 
«  miste  de  l'école  anglaise,  votre  théorie  est  contraire 
«  aux  faits.  Vous  prétendez  que  l'intense  production  es 
«  la  solution  du  paupérisme  ?  Quelle  erreur  est  la  votre. 
«  Regardez  le  monde,  regardez  la  France,  l'Angleterre. 
«  les  Etats-Unis,  lancés  dans  la  production  en  masse. 
«  C'est  là  que  sévissent  les  crises  les  plus  terribles,  et  ce> 
«  crises  n'est-ce  pas  la  surproduction  qui  les  a  engŒ- 
«  drées  ? 

<c  Cette  surproduction  ne  provient-elle  pas  de  Texploi- 
«  tation  de  la  classe  ouvrière  par  la  classe  capitaliste 
«  qui,  ne  payant  pas  le  salaire  intégral  à  ceux  qu'eOe 
«  emploie,  diminue  la  puissance  de  consommation  et 
«  laisse  s'accumuler  les  marchandises  ?  Enfin  n  esxt 
«  pas  cette  accumulation  de  marchandises  non  consens» 
«  mées  qui  arrête  le  travail,  jette  sur  le  pavé  les  ouvrier 
«  par  milliers  et  produit  une  nouvelle  dépréciation  ifc 
«  travail  qui  produit  une  nouvelle  accumulation  i 
«  marchandises,  formant  ainsi  cercle  terrible  dont  b 
«  classe  ouvrière  est  l'éternelle  victime  ?  » 

Telle  fut  la  théorie  sociale  de  Sismondi  sur  roridoe 
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de  la  misère.  L'ouvrier  ne  touchant  pas  le  salaire  inté- 
gral de  la  valeur  qu'il  produit,  est,  de  ce  fait,  incapable 
de  consommer  toutes  les  marchandises  qui  s'accumulent, 
Mais  l'accumulation  des  marchandises  en  arrêtant  le 
travail  provoque  une  nouvelle  dépréciation  des  valeurs 
et  détermine  la  crise.  Telle  fut  également  la  théorie 
de  Karl  Marx  et  l'origine  du  communisme  scientifique. 
Ce  qui  frappe  l'œil  de  Marx  ce  sont  les  marchandises 
accumulées  qui  ne  parviennent  pas  à  s'écouler,  et  sa 
théorie  de  la  plus-value  n'est  pas  autre  chose  qu'une 
reproduction  au  sens  littéral  de  la  théorie  de  la  surpro- 
duction de  Sismondi. 

La  parenté  d'idées  entre  Sismondi  et  Karl  Marx  a  été 
signalée  par  plusieurs  auteurs  tels  que  Lavelaye  et 
Ausui  ;  nous  croyons  cependant  que  c'est  la  première 
fois  qu'il  est  indiqué  exactement  en  quoi  cette  parenté 
consiste. 

Mais  ceci  posé,  Karl  Marx  poursuit  toutes  les  consé- 
quences du  principe.  Tandis  que  Sismondi  se  contente 
de  constater  l'origine  de  la  misère  sociale  et  en  bon 
conservateur  qu'il  est,  ne  propose  comme  remède  que 
des  paliatifs  sans  portée  réelle,  Karl  Marx  tire  toute  la 
conséquence  logique  des  prémisses  posés  par  l'auteur 
genevois.  Puisque,  dit-il,  la  production  désordonnée  est 
la  cause  du  malaise  social,  puisque  les  volontés  indivi- 
duelles livrées  à  elles-mêmes  sont  impuissantes  et  igno- 
rantes à  réglementer  la  production  sur  les  besoins  et 
qu'il  en  sera  toujours  ainsi,  faisons  de  l'Etat  le  producteur 
universel  de  la  richesse.  L'Etat,  où  tous  les  renseigne- 
ments viendront  facilement  aboutir  et  qui  connaîtra, 
par  conséquent,  les  besoins  exacts  du  marché,  empêchera 
la  surproduction,  diminuera  la  quantité  de  travail  néces- 
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sa  ire  à  la  conservation  du  monde,  et  assurera  une  meil- 
leure répartition  des  produits. 

Or,  c'est  là  tout  le  fond  du  marxisme.  Chez  Man. 
comme  chez  Sismondi,  ce  qui  domine,  c'est  ridée  delà 
surproduction.  Mais  tandis  que  le  conservateur  genevois 
se  refuse  à  tirer  l'ultime  conséquence  du  principe,  k 
révolutionnaire  va  jusqu'au  bout  et  engendre  le  collec- 
tivisme. 

Ce  qui  caractérise  le  collectivisme,  c'est  la  puissance 
absolue  qu'il  attribue  à  l'Etat,  dans  la  production  de  la 
richesse. 

L'Etat  devant  devenir  le  propriétaire  de  tous  les  ins- 
truments de  production,  la  société  elle-même  ne  sera:t 
plus  qu'un  vaste  réseau  de  fonctionnaires  hiérarchique- 
ment organisés.  Tous  les  renseignements  sur  les  besoins 
du  marché  iraient  se  concentrer  vers  un  point  centrale 
c'est  de  ce  point  central  que  partiraient  toutes  les  dispo- 
positions  pour  la  satisfaction  du  marché.  Si  un  produit 
faisait  défaut  sur  un  point  du  monde,  l'Etat  offrirait  us 
salaire  légèrement  plus  élevé  afin  d'attirer  des  produc- 
teurs dans  cette  branche.  Au  contraire,  y  a-t-il  surpro- 
duction dans  une  branche,  aussitôt  l'Etat  di muerait  îe> 
salaires  pour  chasser  les  producteurs  vers  une  autre  bran- 
che. Quant  à  la  surproduction  générale  on  l'éviterai:  es 
réduisant  à  4  ou  5  heures  la  journée  normale  de  travail 

Telles  sont  les  dispositions  générales  de  l'Etat  collec- 
tiviste conçu  par  Marx,  qui,  tout  en  se  disant  comnu- 
niste,  laisse  subsister  certaines  inégalités  qu'il  estir.c 
salutaires,  mais  place  entre  les  mains  de  l'Etat  tous  :s 
fils  de  la  production  et  de  la  répartition  des  richesses 
C'est  de  l'Etat  que  doit  partir  toute  impulsion  et  c'est  vœ 
l'Etat  qui  doit  retourner  toute  activité. 


—     *97    - 

Cependant  l'exagération  même  de  cette  doctrine  devait 
engendrer  une  doctrine  opposée  :  la  suppression  de  l'Etat 
et  la  faculté  pour  chaque  individu  de  produire  librement 
et  de  consommer  suivant  son  besoin.  Ce  fut  la  doctrine 
anarchiste.  D'après  la  doctrine  anarchiste,  telle  qu'elle 
est  exposée  par  Kropotkine,  chaque  individu  travaille  de 
4  à  5  heures  par  jour,  porte  le  produit  de  son  travail 
dans  un  magasin  central  et,  en  échange,  prends  dans  ce 
magasin  les  produits  dont  il  a  besoin  pour  son  usage. 
Le  solde  des  magasins  centraux  serait  échangé  contre  le 
solde  d'autres  magasins  centraux  ;  de  cette  façon  la 
société  entière  sera  pourvue  des  produits  nécessaires  à 
son  existence. 

Or,  quel  est,  d'après  Kropotkine,  le  mécanisme  du 
système  anarchiste  et  qui  doit  en  assurer  le  fonctionne- 
ment? Ici  encore,  c'est  l'idée  de  la  surproduction  qui 
domine.  Comme  Marx,  comme  Sismondi,  Kropotkine 
attribue  l'origine  de  la  misère  sociale  à  cette  cause  ;  mais 
homme  du  Nord,  ayant  vu  de  près  les  effets  du  pouvoir 
absolu  et  les  crimes  auxquels  il  conduit,  ënnemi-né,  par 
conséquent,  de  tout  ce  qui  est  gouvernement  et  puis- 
sance, c'est  dans  la  liberté  absolue  de  l'individu  qu'il 
place  l'espoir  d'une  société  régénérée.  Mais,  constam- 
ment dominé  par  l'idée  de  la  surproduction,  il  déclare 
que  les  individus  ne  travailleraient  que  4  à  5  heures 
par  jour,  estimant  que  cela  suffirait  amplement  pour 
pourvoir  aux  besoins  de  la  société  et  pour  assurer  à  cha- 
cun sa  subsistance.  Les  marchandises,  au  lieu  d'être 
accumulées  en  stock  et  de  créer  des  perturbations  socia- 
les, seront  consommées  au  fur  et  à  mesure  de  leur  créa- 
tion, et  l'équilibre  entre  la  production  et  la  consomma- 
tion assurera  la  tranquillité  dont  la  société  est  privée. 
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Or,  que  voyons-nous  ici  encore?  Comme  dans  le  sys- 
tème collectiviste,  nous  voyons  à  la  base  du  système 
anarchiste  les  idées  de  Sismondi  sur  la  surproduction. 
L'équilibre  entre  la  production  et  la  consommation  fui 
la  préoccupation  constante  de  l'économiste  genevois. 
Cette  préoccupation,  il  la  transmit  à  Marx  qui  la  trans- 
mit à  Kropotkine  et  chacun,  suivant  son  tempérament, 
en  tira  des  conclusions  différentes.  Certes.  Messieurs,  si 
M.  de  Sismondi  revenait  parmi  nous,  il  serait  étonne, 
peut-être  indigné  de  se  voir  attribuer  la  paternité  scien- 
tifique du  collectivisme  et  de  l'anarchisme.  Et  pourtant 
qu'il  le  veuille  ou  qu'il  ne  le  veuille  pas,  cela  est. 

Un  principe  contient  quelquefois  plus  de  conséquen- 
ces que  l'auteur  lui-même  n'en  soupçonne  ;  celui  qii 
lance  une  pierre  en  bas  la  montagne  ne  se  doute  p*> 
que  cette  pierre  va  tuer  un  homme. 

Ainsi,  la  théorie  de  la  surproduction  que  Sismondi  n:  : 
en  circulation  produisit  des  effets  que  Sismondi  iu- 
même  eût  désavoués.  Mais  que  prouve  cela,  sinon  que 
l'arbre  doit  être  jugé  par  ses  fruits  et  qu'il  ne  convier?: 
d'adopter  qu'avec  une  extrême  réserve  la  théorie  de  h 
surproduction  ? 

Il  n'entre  pas  dans  le  cadre  de  cette  étude  de  faire  ': 
critique  de  l'œuvre  de  l'économiste  genevois.  Qu'il  so. 
dit  seulement  qu'il  a  attaché  à  une  des  plus  grades 
erreurs  économiques  du  XIXme  siècle,  l'autorité  de  m^ 
nom. 


Bulletin  d'.  l'Institut. 
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UN  NOUVEAU  BAOBAB 

PAR 

B.-P.-G.  HOCHREUTINER 

Docteur  ès-sciences 
Conservateur  du  Conservatoire  botanique  de  Genève 


Communication  faite  à  la  Section  des  Sciences  dans  la  séance 

du  14  janvier  igo8. 


J'ai  tenu  à  présenter  ce  nouvel  arbre  aux  membres  de 
la  Section  des  sciences,  parce  qu'il  est  intéressant  à  plus 
d'un  titre. 

Je  l'ai  découvert  à  Broome,  petite  station  de  pêcheurs 
de  perles  sur  la  côte  nord-ouest  de  l'Australie.  Le  pays 
tout  à  fait  plat  et  sablonneux  est  couvert  d'une  forêt 
continue  de  petits  arbres.  Quoique  situé  sous  les  tropi- 
ques, la  région  a  déjà  un  caractère  subtropical,  c'est-à- 
dire  désertique,  très  marqué,  et  qui  va  s'accentuant  à 
mesure  qu'on  avance  vers  le  sud. 

Dès  qu'on  s'éloigne  de  la  mer  et  des  habitations,  la 
forêt  commence,  pour  se  continuer,  monotone,  aussi 
loin   que  la  vue  peut  s'étendre. 

On  m'avait  bien  recommandé  de  ne  pas  y  pénétrer, 
parce  qu'on  s'y  perd  avec  une  facilité  extrême  et,  comme 
elle  est  fort  inhospitalière,  on  y  meurt  de  faim  ou  bien 
on  y  est  dévoré  par  des  anthropophages  qui  infestent 
le  pays.  Néanmoins,  je  ne  pus  m  empêcher  de  rôder  sur 
la  lisière. 

Les  arbres  y  sont  de  petite  taille,  et  des  espèces  comme 
celle  que  nous  allons  décrire,  frappent  d'autant  plus  que 
leur  sommet  s'élève  sensiblement  au-dessus  des  autres. 
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VAdansonia  Stanburyana,  c'est  le  nom  que  nous  lui 
avons  donné,  mesure  8-10  mètres  de  haut  et  dépasse 
de  2-4  mètres  les  végétaux  buissonnants,  formant  le 
«busch»  voisin.  L'exemplaire  dont  nous  avons  cueiili 
des  feuilles  et  des  fleurs,  se  trouve  près  de  la  station  de 
police  de  Broome.  Il  a  été  laissé  là  au  moment,  très  ré- 
cent du  reste,  où  Ton  défricha  la  brousse  vierge  pour  y 
bâtir  les  quelques  masures  constituant,  ce  qu  on  appeile 
avec  hyperbole,  la  ville. 

Un  fonctionnaire  du  gouvernement  que  je  rencontrai 
par  hasard  dans  les  champs  en  friche,  dénommés  «rues 
de  la  ville»,  et  qui  s'intéressait  à  la  botanique  me  con- 
duisit devant  cet  arbre  pour  m'en  faire  admirer  les  su- 
perbes fleurs  blanches.  Je  profite  donc  de  dédier  cette 
espèce  à  l'aimable  cicérone  d'un  jour  que  fut  pour  ma: 
M.  Stanbury.  Je  lui  renouvelle  à  cette  occasion  mes 
remerciements,  pour  l'intérêt  qu'il  porta  à  mes  études ei 
pour  son    hospitalité  si  cordiale. 


Le  baobab  classique,  Y Adansonia  digitata  avait  tmx 
déjà  les  premiers  navigateurs  qui  allèrent  explore:  L 
côte  occidentale  d'Afrique.  Cet  arbre  immense,  au  tror: 
énorme,  que  l'on  rencontrait  dans  beaucoup  de  vill^B 
nègres,  avait  éveillé  l'attention  par  ses  grosses  fleurs  roc- 
hes et  son  énorme  fruit,  pendant  tous  deux  au  bout  d**-" 
long  pédoncule. 

C'est  beaucoup  plus  tard,  seulement,  qu'on  décoir.:' 
d'autres  espèces  qui  furent  rattachées  à  ce  genre,  ce  rV. 
le  cas  pour  quatre  espèces  de  Madagascar  et  pouruzî 
espèce  d'Australie. 

De  sorte  qu'on  peut  supposer  aujourd'hui  que  le  pe 
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est,  sinon  originaire  de  Madagascar,  du  moins  que,  dans 
cette  île,  se  trouve  l'endémisme  le  plus  marqué.  Les 
raisons  qui  militent  en  faveur  de  cette  affirmation  sont 
les  suivantes  : 

Tout  d'abord,  Y  A.  digitata  d'Afrique  est  aussi  indi- 
gène à  Madagascar.  En  outre,  sans  outrepasser  la  vrai- 
semblance, on  peut  affirmer  que  Taire  de  dispersion  con- 
sidérable de  Y  A .  digitata  en  Afrique  est  due  à  la  culture, 
car  il  est  avéré  que  les  indigènes  plantent  volontiers  cet 
arbre  dans  leurs  villages.  M.  Aug.  Chevalier  a  récem- 
ment décrit,  il  est  vrai,  un  Adansonia  sphœrocarpa  en 
Casamance.  mais  ce  dernier  ne  diffère  du  digitata  par 
aucun  caractère,  sinon  par  la  forme  du  fruit  qui  est 
sphérique  au  lieu  d'être  obfong.  Comme  VA.  digitata  a 
une  structure  florale  et  un  port  tout  à  fait,  particulier,  il 
est  permis  de  croire  que  ce  sphœrocarpa  est  une  simple 
variété  locale  du  premier. 

Si  donc  Y  Adansonia  digitata  a  été  propagé  par  la  cul- 
ture au  travers  de  l'Afrique  tropicale,  il  n'est  pas  invrai- 
semblable d'admettre  que  lui  aussi  provient  de  Madagas- 
car, où  la  présence  de  cette  espèce  à  l'état  sauvage  et  de 
plusieurs  autres  du  même  genre  semblent  trahir  le  lieu 
d'origine.  Dès  lors,  constatant  l'existence  d'un  Adanso- 
nia en  Australie,  nous  devons  rapprocher  ce  fait  de  tous 
ceux  —  et  ils  sont  légion  —  qui  indiquent  une  relation 
de  parenté  étroite  pour  la  faune  et  la  flore  entre  Mada- 
gascar et  l'Insulinde,  ou  l'Australie  boréale  (M.  Or  cette 
relation  devient  plus  étroite  encore  par  la  découverte 
que  nous  venons  de  décrire,  et  qui  porte  à  deux,  les 
espèces  australiennes  de  baobab. 

C1)  Voir  à  ce  sujet  :  Hochreitiner,  Sertum  madagascariense, 
în  Annuaire  du  cons.  et  jardin,  bot.  de  Genève,  1908. 
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Ce  n'est  pas  le  lieu  d'épiloguer  ici  sur  l'hypothèse  de 
l'existence  ancienne  d'un  continent  reliant,  au  traversde 
TOcéan  Indien  les  deux  contrées  dont  nous  venons  de 
parler;  ce  continent  mystérieux  qu'on  avait  baptisé  la 
Lémurie?  Les  géologues  nous  enseignent  que  toutes  leurs 
observations    viennent  à   rencontre  de  cette  théorie; 
mais  il  n'en  est  pas  moins  un  fait  indéniable,  c'est  que 
les  animaux  et  les  plantes  de  la  grande  île,  surtout  ceui 
des  territoires  à  climat  tropical,  ressemblent  plus  à  ceux 
de  Tlnsulinde  et  de  l'Australie  qu'à  ceux  des  Indes  an- 
glaises, par  exemple,  et  que  leurs  relations  avec  l'Afrique 
tropicale,   pourtant  si   voisine,   sont  beaucoup  moins 
marquées  qu'on  pourrait  le  croire. 

Ce  genre  Adansonia,  dont  les  formes  si  tranchées  et >i 
caractéristiques  semblent  indiquer  la  haute  antiquité 
vient  ajouter  encore  à  l'importance  de  cette  constatation 

Quelle  explication  lumineuse  nous  fournirait  ans 
Lémurie  où  l'on  pourrait  situer  l'ancêtre  du  genre.  A 
partir  de  là,  divergeant  vers  l'ouest  et  vers  l'est,  les  diver- 
ses espèces  connues  actuellement  auraient  évolué  pcr 
aboutir  à  ces  formes  si  caractéristiques,  refoulées  b 
unes  sur  Madagascar,  les  autres  sur  l'Australie,  par  i*ec- 
vahissement  graduel  de  la  mer.  L'hypothèse  de  plusiej:*     ] 

■ 

grandes  îles,  séparées  par  des  bras  de  mer  relativemr:     ■ 

étroits,  est  plus  vraisemblable  et  devra  probablement fct     ] 

retenue.   Elle  pourrait  comme  la  Lemuria,    nous  ex:  - 

■ 

quer  les  migrations  des  A dansonia,  originaires  d'An^  V 

rique,  comme  toutes  les  Bombacées,  mais    aujourcTh-  " , 

éteints  dans  le  Nouveau-Monde.  Les  baobabs  d'Austra":  *' 
deviendraient  ainsi  les  jalons  du  chemin  parcouru. 


« 
• 


■L      i 
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Trêve  aux  hypothèses  !  Et  considérons  pour  un  mo- 
ment le  côté  systématique  de  la  question. 

Comme  nous  l'avons  dit,  on  connaissait  une  seule 
espèce  à' Adansonia  en  Australie.  Elle  avait  été  rappor- 
tée par  Gregory  de  la  côte  nord  tropicale  de  ce  continent 
et  décrite  pour  la  première  fois  par  Ferdinand  von 
Mûlller  qui  la  nomma  Adansonia  Gregorii. 

Au  premier  aspect,  je  ne  doutai  pas  un  instant  que 
l'arbre  que  j'avais  sous  les  yeux  ne  fut  cet  Adansonia 
Gregorii  et  je  n'y  ajoutai  pas  d'autre  importance  que  la 
constatation  de  sa  présence  sur  la  côte  occidentale.  Mais, 
dernièrement,  ayant  eu  l'occasion  de  comparer  mes  ma- 
tériaux avec  l'exemplaire  original  de  F.  von  Mûller,  con- 
servé au  musée  de  Kew  (près  Londres),  je  m'aperçus 
qu'il  y  avait  entre  ces  deux  plantes  de  notables  différen- 
ces. Sans  parler  de  la  dimension  des  fleurs,  laquelle 
semble  assez  variable  dans  la  famille  des  Bombacées,  on 
remarquait  au  premier  coup  d'oeil  que  VA.  Gregorii  se 
distinguait  par  ses  feuilles  abolument  velues  et  comme 
feutrées  sur  leurs  deux  faces,  tandis  qu'ici  elles  sont  tout 
à  fait  glabres,  même  celles  qui  viennent  de  sortir  du 
bourgeon. 

En  outre  le  calice,  qui  forme  une  forte  gaine  ayant  la 
consistance  du  cuir,  est  revêtu  chez  VA.  Gregorii  d'une 
épaisse  couche  de  poils  soyeux  et  brillants,  le  recouvrant 
complètement  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur.  Chez  VA. 
Stanburyana  le  calice  est  au  contraire  à  l'extérieur 
complètement  glabre  et  brunâtre  quand  il  est  sec.  A 
part  quelques  détails  négligeables  de  structure,  les  deux 
espèces  ont  une  organisation  florale  très  semblable. 

Si  nous  en  croyons  une  photographie  représentant 
l'arbre  de  Gregory    publié  dans  le    «  Register  »    par 
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M.  E.  Whitington  et  reproduite  ensuite  dans  sa  brochure 
«  In  northern  Seas  »  (l),  VA .  Gregorii  a  aussi  une  appa- 
rence très  spéciale  et  rappelle  par  son  tronc  extrèraemcn: 
enflé  YAdansonia  digitata,  le  célèbre  baobab  d'Afrique,  a 
l'intérieur  duquel  on  pourrait  ménager  souvent  plusieurs 
chambres.  Ses  branches  tortueuses  et  étendues  horizon- 
talement donnent  bien  l'impression  d'une  Bomback 
analogue  à  l'apparence  que  le  fromager  a  rendue  popu- 
laire dans  tous  les  tropiques.  Notre  espèce,  au  contraire, 
tout  en  présentant  un  tronc  relativement  épais,  possèfc 
cependant  un  port  beaucoup  plus  élancé  et  sa  couronne 
n'a  pas  l'aspect  trapu  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure: 
elle  est  au  contraire  plutôt  oblongue,  ainsi  qu'on  pourra 
s'en  convaincre  par  la  photographie  que  nous  publions 
ci-joint. 

Si  j'ajoute  à  cela,  la  mention  de  gros  aiguillons  acérés, 
situés  à  la  base  du  tronc,  et  qui  m'en  rendirent  l'ascension 
difficile,  j'aurai  énuméré  tous  les  caractères  saillants 
de  cette  remarquable  espèce.  Elle  doit  évidemment  d'art 
restée  inconnue  jusqu'ici,  au  fait  de  sa  localisation  ciass 
une  contrée  qui  n'a  encore  été  visitée  par  aucun  natura- 
liste. 

Deux  planches  sont  jointes  à  cette  note  :  L'une  repré- 
sente YAdansonia  Stanburyana,  tel  qu'il  existe  à  Brooaie. 
L'autre  donne  ses  détails  de  structure  à  savoir  : 

f.  :  une  feuille. 

JI.  :  une  fleur  entr'ouverte,  montrant  rindumentime- 
rieur  des  sépales  et  leur  aspect  extérieur. 

fr.  :  un  très  jeune  fruit,  avec  les  restes  de  la  pari 
inférieure  du  calice,  persistant  souvent  sous  forme  dur. 

(*)  By  Thomas  a.  C\  printers.  Greenfellstreet,  Adélaïde  :arè 
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anneau  se  séparant  du  pédoncule  par  une  ligne  de  déchi- 
rement circulaire.  Sur  cette  figure  on  peut  voir  aussi  la 
base  extrêmement  velue  du  stvle. 

et.  :  le  tube  staminal  qui  a  été  coupé  sur  une  partie  de  sa 
longueur,  seulement,  de  façon  à  ce  qu'on  puisse  voir 
les  villosités  revêtant  les  parois  externes  et  internes  ;  le 
style  a  été  retiré  de  cette  gaine  afin  de  le  montrer  sur 
toute  sa  longueur;  avec  le  tube  staminal,  un  pétale  a  été 
laissé  accollé,  afin  de  montrer  la  villosité  à  la  partie 
interne  et  inférieure  de  ce  dernier. 

a.  :  montre  une  coupe  du  calice,  où  les  longues  villo- 
sités de  la  paroi  interne  (inférieure)  et  l'entière  glabres- 
cence  de  la  paroi  externe  sont  mises  en  relief  par  un 
grossissement  approprié. 

b.  :  montre  une  coupe  homologue  du  calice  chez 
Y Adansonia  Gregorii,  où  la  villosité  est  bien  différente, 
et  où  la  paroi  externe  est  recouverte  d'un  tomentum 
dense  de  poils  étoiles.  Dans  la  figure  a,  comme  dans  la 
figure  b,  la  paroi  externe  est  placée  en  haut.  Ces  deux 
figures  sont  fortement  grossies.  Toutes  les  autres  gra- 
vures sont  de  grandeur  naturelle. 

« 
•      » 

On  trouvera  une  description  latine  de  Y  Adansonia 
Stanburyana  dans  VA  nnuaire  du  Conservatoire  et  jar- 
din botaniques  de  Genève  de  1908. 


VASES  A  SURPRISE 

ET 

VASES  A  PUISER  LE  VIN 

par  W.  DEONNA  (>) 


Les  notions  de  physique  que  les  anciens  avaient  acqui- 
ses sur  le  vide  et  la  compression  des  gaz  ont  été  appli- 
quées par  eux  à  la  construction  de  vases,  qui  montrent 
qu'à  une  époque  très  ancienne  déjà,  ces  données  avaient 
pénétré  dans  les  classes  industrielles. 

Cest  ce  qu'a  fait  observer  le  premier  M.  Pottier,  en 
étudiant  un  vase  du  Musée  du  Louvre,  «c  le  Satvre 
buveur  »(f).  Il  a  expliqué  d'une  manière  fort  nette  le 
fonctionnement  de  ce  jouet,  qui  permettait,  soit  de  faire 
disparaître  dans  le  corps  du  Satyre  le  vin  qu'on   versait 

(l)  Les  dessins  qui  illustrent  cet  article  sont  dûs  à  M.  F. 
Courby,  membre  de  l'Ecole  Française  d'Athènes,  qui  a  bien 
voulu  les  exécuter  pour  nous,  ce  dont  nous  le  remercions  vive- 
ment. 

(*;  Bulletin  de  correspond,  he II.,  1896,  p.  225  sq.,  pi.  XIX  et 
XX  ;  Revue  des  Etudes  grecques,  1896,  p.  290  ;  Berliner  Phi- 
lologische  Wochenschrift,  1898,  p.  222  ;  Winter,  Typen,  I, 
p.  214,  n°  8  ;  Jahrbuch,  1906,  p.  125;  American  Journal  of 
arch.  1906,  p.  424;  Die  Umschau,  1901,  p.  23o,  fig.  5  a,  5  b; 
Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France,  1891, 
p.  239;  Ath.  Mitt.i  1899,  P«  ^44- 
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dans  le  cratère  placé  devant  lui,  soit,  au  contraire,  de 
faire  rendre  au  satyre  le  vin  contenu  dans  son  corps.  Ce 
tour  de  physique  amusante  était  destiné  à  distraire  les 
convives  dans  un  banquet.  Le  Satyre,  personnage  enclin 
à  l'ivrognerie,  était  tout  désigné  pour  jouer  ce  rôle  *:: 
on  peut  remarquer  de  plus  que  l'anneau  circulaire  sur 
lequel  il  est  placé,  reproduit,  suivant  la  remarque  ingé- 
nieuse de  M.  Lœschke  (^),  un  type  ancien  de  table  de  fes- 
tin ^8),  autour  de  laquelle  s'accroupissaient  les  convives. 

(')  Le  Satyre  a  du  être  fréquemment  employé  comme  motif 
de  vase  à  surprise.  Héron  d'Alexandrie  décrit  une  fontaine 
miraculeuse  où  un  Satyre,  portant  une  outre  sur  son  épaute, 
en  verse  le  contenu  dans  un  vase  placé  devant  lui.  Héron 
d'Alexandrie,  Pneumatica  I,  éd.  Schmidt,  p.  170. 

(*)  Berliner  Philologische  Wochenschrift,  I.  c. 

(3)  Cette  forme  annulaire  du  récipient,  imitant  la  table  de 
festin,  se  rencontre  assez  fréquemment  à  l'époque  archaïque. 
Un  vase  de  ce  type  est  étroitement  apparenté  au  Satyre  du  Lou- 
vre (Athènes,  Musée  national,  n°  2067,  provenance  :  Malésina. 
YT  siècle).  Sur  un  anneau  est  accroupi  un  Satyre  qui  croise 
les  mains  sur  son  estomac  avec  toutes  les  marques  de  la  plus 
évidente  satisfaction  ;  devant  lui  est  fixé  un  vase  en  forme  de 
cornet  ;  l'anneau,  le  vase  et  le  cornet  communiquent  ente 
eux,  mais  il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  vase  à  surprise,  car  le  corps 
du  personnage  est  hermétiquement  clos. 

D'autres  vases  portent,  fixés  sur  l'anneau,  deux,  trois  ou 
plusieurs  récipients  de  formes  diverses.  Ex.:  Ohnefalsch-Rich- 
ter,  Kypros,  pi.  CXLVIII,  5,  10  ;  CXL1X,  i5  d,  e.;  Myres-Rich* 
ter,  Catalogue  of  the  Cyprus  Muséum,  p.  46,  n"  225-227; 
Berliner  Philologiscke  Wochenschrift,  1898,  p.  222  ;  Atk. 
Mitt.  XI,  1886,  Beilage,  p.  209,  pi.  111,  1,  2,  p.  23g;  XXIII. 
1898,  p.  3o3  ;  Duemmler,  Kleine  Schrifîen,  III,  1901,  p.  n:. 
fig.  123;  p.  116,  fig.  124;  Gardner,  Naucratis,  II,  pi.  VU,  3, 
p.  41  ;  Schliemann,  Ilios  (trad.  Egger),  p.  698,  1209-1210. 

C'est  aussi  de  ce  type  primitif  de  la  table  que  semblent  dén- 
ver  certains  vases  en  forme  de  couronne,  munis  d'une  anse 
d'un  goulot.  Ex.  Jahrbuch,  III,  p.  341,  fig.  22;  Arch.  Anjçeig 
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Ce  Satyre  ventru,  qui  tient  son  cratère  à  pleines  mains, 
a  l'air  d'un  joyeux  buveur  en  train  de  festoyer (l). 

Outre  les  quelques  pages  que  M.  Pottier  a  consacrées  à 
ce  petit  monument,  les  vases,  d'un  caractère  très  particu- 
lier, dont  la  construction  est  basée  sur  certains  principes 
de  physique  élémentaire,  et  dont  plusieurs  étaient  des 
vases  à  surprise,  ont  encore  été  l'objet  de  courtes  études, 
de  la  part  de  M.  Clermont-Ganneau  (a)  et  de  M.  Zahn  (3). 
Comme  nous  en  connaissons  un  certain  nombre  d'exem- 
plaires qui  sont  inédits,  ou  dont  le  rôle  n'a  pas  été  jus- 
qu'à présent  bien  compris,  il  nous  a  paru  intéressant  de 
les  réunir  tous,  et  d'examiner  quelle  était  leur  destina- 
tion. 

Nous  ne  les  avons  pas  groupés  d'après  l'ordre  chro- 
nologique —  on  en  rencontre,  en  effet,  à  toutes  les  épo- 

1893,  p.  162,  25;  Notifie  degli  Scavi.  i885,  pi.  IX,  i5  ;  i883, 
pi.  V.  25,  etc. 

Cf.  Aussi  le  vase  appelé  kernos  :  Ath.  Mitt.  XXIII,  p.  271 
sq  ;  Collignon-Couve,  Catalogue  des  vases  peints  du  Musée 
national  d'Athènes,  p.  28  ;  Walters,  History  of  ancient  Pot- 
tery,  I,  p.  195,  201  ;  Animal  of  the  British  School,  III,  1896-7, 
pi.  IV,  p.  57  ;  Jahrbuch,  1899,  p.  71. 

(')  On  peut  reconnaître  un  prototype  du  «  Satyre  buveur» 
dans  le  vase  de  Troie  (Schliemann,  Ilios,  trad.  Egger,  p.  673, 
n*  io83  ;  p.  390,  n*  i83,  partie  supérieure  d'un  vase  semblable  ; 
Perrot,  Hist.  de  l'Art,  VII,  p.  go5,  Jig.  455)  représentant  un 
personnage  qui  porte  devant  lui  un  récipient.  Celui-ci  commu- 
nique avec  la  panse  du  vase,  muni,  au-dessus  de  la  tète,  d'un 
goulot.  Si  Ton  fermait  ce  goulot  avec  le  doigt,  et  si  l'on  versait 
un  liquide  dans  le  petit  récipient,  ce  liquide  y  restait  ;  en 
débouchant  le  goulot,  il  pénétrait  dans  le  corps  du  personnage 
qui  paraissait  l'avoir  bu. 

(*)  Rev.  arch.,  1899,  I,  p.  325  sq  ;  Recueil  d'archéoL 
orient,,  III,  p.  206  sq. 

(3)  Ath.  Mitt.,  1890,  p.  339  sq;  Die  Umschau,  1901,  p. 
228   sq. 
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ques  —  mais  d'après  le  principe  suivant  lequel  ils  sont 
construits. 

Quelques  vases  sont  formés  d'un  récipient  clos  de 
toutes  parts,  à  l'exception  d'un  goulot,  qui  est  trop  étroiï 
pour  servir  à  l'introduction  du  liquide,  et  d'un  canal  qui 
pénètre  par  le  pied  et  s'arrête  à  peu  de  distance  du  som- 
met. Il  est  dès  lors  facile  de  comprendre  comment  ce* 
vases  pouvaient  être  remplis.  Il  suffisait  de  les'  plonger 
dans  le  liquide,  qui  montait  par  le  tube  dans  la  cavité, 
en  chassant  par  le  goulot  l'air  qui  y  était  contenu.  En 
retirant  le  vase,  le  liquide,  à  cause  de  la  disposition 
interne,  ne  pouvait  s'échapper,  et  pouvait  être  versé  par 
le  goulot. 

Les  personnes  qui  assistaient  à  cette  opération  s'éton- 
naient sans  doute  de  voir  remplir  de  la  sorte  un  vas* 
qui,  extérieurement,  ne  présentait  aucun  orifice  qui  per- 
mît de  le  faire.  L'opérateur  pouvait  aussi,  en  bouchant 
l'orifice  supérieur,  empêcher  que  le  vase  ne  se  remplît, 
ou,  lorsque  celui-ci  était  plein,  interrompre  la  sortie  du 
liquide  en  fermant  avec  un  doigt  l'orifice  inférieur  du 
canal.  Il  pouvait  ainsi  combiner  plusieurs  petites  expé- 
riences faciles,  destinées  à  l'amusement  de  ceux  qui 
l'entouraient. 

Cette  disposition  intérieure  se  rencontre  dans  le* 
exemplaires  suivants  : 

i°  Vase  chypriote,  provenant  de  Dali.  C'est  un  gobelet 
fermé,  monté  sur  un  pied;  le  goulot  est  formé  dune 
tête  d'antilope  ;  le  dessus  du  vase  est  muni  d'une  anse 
semi-circulaire  (1). 

0)  A  descriptive  Atlas  of  the  Cesnola,  Collection.  Pan  IV, 
pi.  XCV,  n'8i3. 
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2°  Vase  chypriote,  de  même  provenance  et  de  forme 

analogue  (l).  (Fig.  i.) 

3°  Il  en  est  vraisembla- 
blement de  même  pour  un 
vase  chypriote  de  forme 
analogue,  trouvé  avec  de 
la  poterie  mycénienne  dans 
un  tombeau  de  Lapithos, 
et  reproduit  sans  commen- 
taire par  M.  Ohnefalsch- 
Richter  (*). 

Fig.  i. 

4°  Vase  trouvé  en  Etrurie,  au  Musée 
étrusque  du  Vatican  (8).  La  forme  est 
celle  de  nos  théières  modernes  ;  le  réci- 
pient, arrondi,  est  muni   au  sommet  Fiê-  2- 
d'un  petit  bouton  et  sur  les  côtés  d'une  anse  et  d'un 
goulot  droit.  (Fig.  2.) 

La  structure  interne  peut  être  plus  compliquée.  Outre 
le  canal  qui  traverse  le  fond  et  aboutit  au-dessous  du 
sommet,  il  peut  y  en  avoir  un  second,  dirigé  en  sens 
inverse,  c'est-à-dire,  partant  du  bord  supérieur  du  réci- 
pient, et  descendant  jusqu'à  peu  de  distance  du  fond. 
A  part  ces  deux  ouvertures,  le  vase  est  entièrement  clos  j  4  j. 

0)  Ibid.  p.  XCV,  n-8i5. 

(2)  Kypros,  pi.  CLVII,  2d;  Mvres-Richter,  Catalogue  of  the 
Cyprus  Muséum y  p.  io,  n*  442. 

(3)  Museo  Gregoriano,  II,  pi.  I. 

I4;  Cette  disposition  se  rencontre  encore  aujourd'hui  dans 
des  vases  de  Tunis  et  de  Chypre.  Die  l'mschau,  1901,  p.  23 1. 
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A  ce  type  appartiennent  les  4  vases  suivants  : 

i°  Canthare,  à  couverte  noire,  de  l'Antiquarium  de 
Berlin,  provenant  sans  doute  de  Béotie,  et  datant  du 
VI«  siècle  (*). 
20  Canthare  à  figures  rouges,  du  British  Muséum  -. 
3°  Canthare  à  couverte  noire,  du  Musée  du  Louvre  5|. 
4*  Kylix  du  Musée  d'Athènes,  provenant  de  Tanagra(*. 

M.Hiller  von  Gaertringen  a  étu- 
dié, en  1892,  le  canthare  de  Berlin. 
et  a  montré  à  quelles  expériences 
il  se  prêtait  (6).  (Fig.  3.) 

M.  Pottier,  qui  Ta  rapproché  du 

Satyre  buveur  du  Louvre  (6  -,  pense 

que  tout  l'intérêt  de  ce  vase  consis- 
Fîg.  3 

tai  t  à  f ai  re  d  i  sparaî tre  le  1  i  q  u  ide  sans 

cause  apparente.  On  bouchait  avec  le  doigt  le  conduit  qui 

(1)  Arch.  An^eig.,  1892,  p.  24,  fig.;  Chroniques  d'Orient, 
2"  série,  p.  106  ;  Bulletin  de  correspondance  hellénique ,  i8o5. 
p.  235  ;  Héron  d'Alexandrie,  Pneumatica,  éd.  Schmidi.  p. 
XXXII  ;  Smith,  Catalogue  of  the  greek  and  etruscan  i*ases  in 
the  British  Muséum,  III,  p.  144,  n*  E  i56  ;  Collignon-Couve. 
Catalogue  des  vases  peints  du  Musée  national  d'Athènes* 
p.  277,  n'  854;  Die  Umschau,  1901,  p.  a3o,  fig.  6;  Ath.  Miii.* 
1899,  p.  344;  Rev.  Arch.,  1899,  I.  p.  327,  note  1. 

(2)  Smith,  Catalogue  of  the  greek  and  etruscan  Vases  in  îhe 
British  Muséum,  III,  p.  144,  E  i56  (référ.)  ;  Sagiio-Pottier, 
Dict.  des  Ant.,  s.  v.  Cantharus,  p.  893,  fig.  1 128. 

(3)  Rev.  arch.,  1899,  I,  p.  8-9;  p.  327,  note   1  ;  Ath.  MitU 

1899,  p.  344. 

('*)  Collignon-Couve,  Catalogue  des  vases  peints  du  Musée 
national  d'Athènes,  p.  277,  n*  854,  pi.  XXXVI. 

(b)  Arch.  An%eig.y  1892,  1.  c. 

t6)  Bulletin  de  correspondance  hellénique,  1895,  1.  c. 
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aboutit  sous  le  pied,  et  on  versait  du  vin  par  l'ouverture 
du  haut;  le  liquide,  par  suite  de  la  compression  de  l'air  à 
l'intérieur,  ne  remplissait  qu'une  faible  partie  du  réci- 
pient; si  l'on  retirait  le  doigt,  le  vin,  visible  à  l'orifice 
du  haut,  descendait  et  disparaissait  subitement.  On  peut 
penser  que  la  surprise  ne  devait  pas  être  bien  grande 
pour  les  spectateurs,  puisque  le  liquide  ne  se  voyait  qu'à 
peine  à  l'orifice  supérieur. 

Au  reste,  il  semble  que  ce  vase,  ainsi  que  les  trois  autres 
semblables,  pouvaient  servir  à  d'autres  expériences. 

Si  l'on"  versait  un  liquide  par  l'orifice  a,  il  emplissait  le 
vase  en  chassant  l'air  par  le  conduit  b,  jusqu'au  moment 
où  son  niveau  atteignait  le  sommet  de  ce  canal.  Dès 
lors,  tout  le  liquide  que  l'on  continuait  à  verser  s'écou- 
lait par  le  canal  b,  et  comme  celui-ci  monte  très  haut 
dans  le  vase,  on  pouvait  remplir  presqu'entièrement  le 
récipient  avant  que  le  liquide  ne  commençât  à  s'échapper. 

Héron  d'Alexandrie  décrit  des  vases  à  l'intérieur  des- 
quels était  disposé  un  syphon,  qui,  une  fois  entièrement 
remplis,  laissaient  brusquement  échapper  le  liquide 
qu'ils  contenaient  (').  Ce  sont  les  vases  à  surprise  connus 
sous  le  nom  de  gobelets  de  Tantale  (a).  Ce  n'est  cepen- 
dant pas  le  même  cas  ici,  puisque  le  canal  intérieur  ne 
se  recourbe  pas  comme  un  syphon  et  ne  redescend  pas 
jusqu'au  fond  du  vase. 

On  conçoit  à  quelles  plaisanteries  ce  genre  de  vase  se 
prêtait.  Le  convive  qui  tendait  son  canthare  ou  sa  kylix 
à  remplir,  voyait  le  liquide  s'échapper  brusquement  par 
le  fond  et  inonder  ses  vêtements. 

(*)  Héron  d'Alexandrie,  Pneumatica,  éd.  Schmidt,  p.  83. 
(*)  Ibid.p.XXXU. 
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On  pouvait  aussi  remplir  le  vase  par  le  fond,  en  k 
retournant.  Le  spectateur  s'étonnait  de  voir  que  le  vin 
ne  coulât  pas  par  l'autre  ouverture  pendant  cette  opé- 
ration, et,  une  fois  le  vase  replacé  sur  sa  base,  que  le 
vin  ne  s'échappât  pas  par  le  fond  percé  i  ri. 

Mentionnons  encore  des  vases  à  surprise,  dont  la 
structure  diffère  un  peu  de  celle  des  vases  précédents. 

®L'un  d'eux,  de  style  mycénien,  a 
été  trouvé  à  Zakro,  en  Crète  ;*  .  Un 
tube  descend  du  col  dans  l'intérieur 
du  vase,  et  s'arrête  à  peu  de  distance 
du  fond  ;  celui-ci  est  percé  d'un  trou; 
une  autre  ouverture  se  voit  sur 
l'épaule  du  vase.  (Fig.  4j. 
Une  disposition  analogue  se  ren- 
contre dans  un  fragment  degoulott'i 
qui  appartenait  à  un  vase  hellénistique  à  couverte  blan- 
che, en  forme  de  cruche,  rentrant  dans  la  série  céramique 
étudiée  en  dernier  lieu  par  M.  Zahn  (*),  et  qui  montre  le 
même  tube  interne. 

Une  anse  d'un  vase  de  même  type(6)  est  creuse  et  per- 
cée, près  de  sa  courbure,  d'un  trou.  Ces  deux  fragments 
permettent  de  reconstituer  ce  type  de  vase,  qui  devait 
être  semblable  à  celui  de  Zakro.  La  figure  5  représente 
le  vase  reconstitué,  tel  que  nous  le  supposons. 

(')  Die  Umschau,  p.  23 1  (Zahn). 

I2)  Journal  of  hellen.  Stud.,  igo3,  p.  253,  fig,  16. 

(*)  Wiegand,  Prient,  p.  401,  fig.  527,  n*  18. 

(*)  Ibiîi.,  p.  399  sq. 

(5)  Ath.  A/ï/f.,  1901,  p.  56,  n'  i3. 
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Sur  cette  simple  donnée  de  physique  qu'un  liquide 
contenu  dans  un  récipient  à  orifice  étroit  ne  peut  s'en 
échapper  si  la  pression  athmosphérique  ne  s'exerce  libre- 
ment aur  le  niveau  de  ce  liquide,  est  encore  basée  la 
construction  de  plusieurs  autres  vases  antiques. 

On  trouve,  déjà  à  une  époque  très  ancienne,  des  vases 
dont  le  fond  est  percé  d'un  trout1),  qui  servaient,  vrai- 
semblablement, ainsi  que  tous  ceux  dont  nous  allons 
nous  occuper,  à  puiser  le  vin.  On  les  remplissait  en  les 
plongeant  dans  le  liquide.  Le 
vase  une  fois  plein,  on  bou- 
chait avec  un  doigt  le  goulot, 
et  on  retirait  le  vase  du  réci- 
pient où  il  était  plongé.  Tant 
que  cette  obturation  durait, 
la  pression  athmosphérique 
s'exerçant  de  bas  en  haut, 
suffisait  pour  empêcher  tout 
écoulement  du  liquide  et  on 
pouvait  transporter  le  vase 
tout  chargé  à  l'endroit  où  on  Fig.  5. 

voulait  s'en  servir.  Il  suffisait 

alors  de  lever  le  doigt  pour  faire  intervenir  la  pression 
athmosphérique  s'exerçant  en  sens  contraire,  et  détermi- 
ner l'écoulement  du  liquide,  qu'on  pouvait  interrompre 
à  volonté. 


(')  Tous  les  vases  dont  le  fond  est  percé  n'avaient  cependant 
pas  la  même  destination  que  ceux  dont  nous  nous  occupons 
ici.  Dans  plusieurs,  Pouverture  du  col  est  trop  large;  il  faut  y 
voir  alors  de  simples  passoires.  Cf.  Journal  o/  hellen.  stad., 
1903,  p.  253,  n*  2.  fig.  17  ;  p.  256,  n*  3,  fig.  23. 


—       2l6 


Ce  principe  se  trouve  déjà  appliqué  dans  des  vases 
mycéniens.  Tel  est,  par  exemple,  le  cas  d'un  vase  trouvé 
en  Attique,  et  conservé  au  Musée  d'Athènes i1).  (Fig.S.i 
Cest  une  œnochoé,  ornée,  indépendamment  de  l'anse 
ordinaire,  de  quatre  anses  rondes,  entre  le  col  et  la 
panse.  Ces  anses,  qui  affectent  la  forme  de  serpents, 
sont  creuses  ;  elles  communiquent  chacune  avecl'inté- 
rérieur  du  récipient  en  deux  points,  à  l'endroit  où  elles 
touchent  le  col  et  la  panse.  Le  fond  du  vase  est  de  plus 

percé  d'un  trou.  A  dire 
vrai,  nous  ne  savons  pas 
comment  expliquer  la 
présence  de  ces  anses 
creuses,  peut-être  per- 
mettaient-elles de  réali- 
ser certaines  expériences 
amusantes;  le  vase, en 
plus  de  sa  destination 
utile,  serait  aussi  un  vase 
à  surprise.  Les  vases  à 
surprise  ne  sont,  en  effet, 
pas  inconnus  à  la  céramique  mycénienne;  nous  en 
avons  mentionné  plus  haut  déjà  un  exemple,  provenant 
de  Zakro,  et  M.  Zahn  m'en  signale  un  autre  qu'il  a  noté 
au  British  Muséum.  Suivant  ce  savant,  il  en  serait  de 
même  d'un  vase  mycénien  de  l'Antiquarium  de  Berlin^ . 
Deux  vases  de  Théra,  en  forme  de  cruche,  ont  aussi 
le  fond  percé,  et  avaient  même  destination. 

(')  Furtwaengler,  Mykenische  Vasen,  pi.  XIX,  n"  137:  pi. 
XLIV,  1 1 1,  p.  39  ;  Collignon-Couve,  Catalogue  des  rases  peints 
du  Musée  national  d'Athènes,  p.  19,  n*  io3,  pi.  VIL 

(2J  Arch.  An\eig.t  1891,  p.  116,  fig.  3. 


Fig.  6. 
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On  trouve,  dans  la  céramique  chypriote,  des  vases 
d'un  emploi  journalier,  où  Ton  voit  appliqué  ce  même 
principe.  La  panse  arrondie  est  surmontée  d'un  long  col 
percé  au  sommet  d'un  orifice  étroit,  et,  sur  le  côté,  d'une 
ouverture  plus  large.  Cette  dernière  ne  servait  pas  seule- 
ment à  l'introduction  du  liquide,  mais  aussi,  suivant 
qu'on  la  laissait  libre  ou  qu'on  la  bouchait  avec  un 
doigt,  à  faire  couler  ou  non  celui-ci  (l)  (fig.  7.) 

Tel  est  encore  le  cas  de  quelques 
vases  bien  connus  trouvés  à  Pom- 
péi  (a)  dont  on  n'a  pas  jusqu'à  pré- 
sent expliqué  exactement  le  fonc- 
tionnement. Ils  ont  la  forme  d'un 
personnage  grotesque  dont  le  phal- 
lus démesuré  tient  lieu  de  goulot. 
Derrière  la  tête  se  trouvent  une  anse 
et  un  second  goulot  étroit  qui  ne 
servait  nullement  à  remplir  le  réci- 
pient, mais  qu'on  débouchait  et 
qu'on  bouchait  alternativement  pour 
faire  couler  ou  non  le  liquide,  qui  s'échappait  par  le 
phallus,  et  remplissait  les  coupes  des  convives,  réjouis 
par  l'obscénité  de  ce  motif  1 8). 

(')  Perrot,  Hist.  de  l'art,  III,  p.  689.  fig.  491-3  ;  Baumeis- 
ter,  Denkmâler,  s.  v.  Vasenkunde,  p.  1935,  fig.  2049  î  l-au» 
Die  Griechischen  Vasen,  pi.  I,  n°  3,  p.  17;  Masner,  Die 
Sammlung  antiker  Vasen  und  Terracotten  im  k.k.œsterreich. 
Muséum,  p.  1,  n°  9. 

(s)  Roux-Barré,  Herculanum  et  Pompéi>  VIII,  pi.  40,  p.  179; 
Fiorelli,  Raccolta  pornograjica,  p.  i5,  rT  189-190;  Saglio-Pot- 
tier,  Dict.  des  ant.t  s.  v.,  Morio,  p.  2005. 

(3)  Ce  genre  de  représentation  n'est  pas  isolé  dans  l'anti- 
quité. L'Héraklès  mingens,  l'enfant  mingens  étaient  fréquem- 
ment employés  comme  sujets  de  fontaines.  Dans  une  statue 


Fig-  7- 
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Un  autre  de  ces  vases  pompéiens  offrait  un  divertisse- 
ment plus  raffiné  encore  (l>.  Le  motif  est  le  même,  mais 
le  récipient  n'a  d'autre  ouverture  que  celle  du  phallus. 
Pour  le  remplir,  on  aspirait  l'air  contenu  dans  l'inté- 
rieur, puis  on  bouchait  avec  le  doigt  le  phallus  et  on 
plongeait  le  tout  dans  le  liquide  qui  montait  dans  le 
corps  de  la  statuette,  procédé  qui  était  en  effet  employé 
par  les  anciens  pour  remplir  de  petits  récipients  à  ouver- 
ture unique  et  très  étroite  (a).  11  fallait  ensuite  boire  par 
succion  à  ce  vase  d'une  obscénité  révoltante. 

Le  fond  des  vases  pouvait  être  percé  de  plusieurs 
petits  trous  (8)  très  fins,  rapprochés  les  uns  des  autres 
comme  dans  une  passoire,  et  la  partie  supérieure,  géné- 
ralement l'anse,  munie  d'une  autre  ouverture,  que  Ion 
pouvait  facilement  boucher  avec  le  doigt.  Héron  d'Alexan- 
drie, dans  son  traité  de  Pneumatique,  décrit  un  appareil 
construit  de  cette  façon  qui  servait  à  puiser  le  vin  et  à 
le  verser  dans  les  coupes  (*).  Il  a  la  forme  d'une  peute 

d'Hermaphrodite,  le  phallus  servait  de  jet  à  l'eau  qui  tombai: 
dans  une  coupe  tenue  par  le  personnage,  Rev.  Arch.  i$o8, 1. 
p.  336.  Pour  descendre  jusqu'à  nos  jours,  mentionnons  auss 
le  fameux  Mannekenpis  de  Bruxelles.  Cf.  encore.  Ga\.  d.  R- 
Arts%  1879,  I,  p.  541,  fig. 

(1)  Roux-Barré,  Herculanum  et  Pompei,  VIII,  pi.  42,  p.  187. 

(2)  Héron  d'Alexandrie,  Pneumatica,  I,  éd.  Schmidt,  p.  §> 
i3)  Un  kélébé  du  British  Muséum  est  percé  dans  le  fond  ds 

trois  trous.  Il  ne  rentre  pas  dans  la  catégorie  des  vases  dont 
nous  nous  occupons,  car  l'ouverture  considérable  du  col  te 
permettrait  pas  de  s'en  servir  de  la  manière  que  nous  ind- 
quons.  Smith,  Catalogue  of  the  greek  and  etruscan  poses  ï« 
the  British  Muséum,  IV,  p.  242,  G.  29. 

(4)  Héron  d'Alexandrie, éd.  Schmidt,  Pneumatica,  1,  p.S-j.y 
Cf.  aussi,  Philon  de  Byzance,  (traduction  Carra  de  Vaux 
Le  livre  des  appareils  pneumatiques,  p.  106,  §  1 1,  fig.;  p.  99, 10: 
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boule  de  métal,  trouée  dans  le  bas  de  plusieurs  petits  orifi- 
ces et  .munie  à  son  extrémité  opposée  d'un  tube.  On  plon- 
geait l'appareil  dans  le  vin,  puis  on  le  retirait  en  fermant 
l'orifice  du  tube,  et  le  liquide  contenu  dans  la  boule  ne 
pouvait  s  écouler  que  lorsqu'on  débouchait  l'ouverture 
du  haut.  On  pouvait  aussi.,  à  l'aide  de  cet  instrument, 
faire  des  mélanges  de  vin  et  d'eau  ;  le  remplir  à  moite  de 
vin,  puis  le  plonger  dans  l'eau  et  achever  de  le  remplir. 
Le  tube,  ajoute  Héron,  était  parfois,  pour  plus  de  com- 
modité, recourbé  en    forme  d'anse.    En  passant  à  tra- 

Ôvers  les  trous  très  fins  du 
fond,  le  vin,  qui  était  géné- 
ralement chargé  d'impure- 
tés, se  filtrait.  Ce  petit  appa- 
reil servait  donc  à  la  fois  à 
puiser  le  vin  et  à  le  clarifier  ; 
les  deux  opérations  .étaient 
réunies  en  une  seule,  et 
Fig.  8.  l'on  évitait  ainsi  l'emploi 

des  passoires  (1). 
L'instrument  que  décrit  Héron  permet  de  comprendre 
quel  était  l'usage  de  certains  vases  dont  la  destination  a 
été  souvent  mal  interprétée. 

Dès  une  époque  fort  ancienne,  on  rencontre  des  vases 
dont  le  fond  est  percé  de  nombreux  trous,  tandis  que  le 
goulot  en  est  très  étroit.  Il  en  est  ainsi  d'un  vase  en  pierre 
trouvé  à  Mycènes  (a),  qui,  à  n'en  pas  douter,  servait  à 
puiser  le  vin  (fig.  8).  Il  en  est  de  même  d'autres  réci- 

(M  Cf.  Ath.  A/jff.,  189g,  p.  343;  sur  les  passoires,  Saglio- 
Pottier.  Dict.  desant.,  s.  v.,  Colum. 

(*)  Eph.arch.  1888,  pi.  VII,  fig.  1-1  d  ;  Perrot,  Hist.  de 
l'art,  VI,  p.  927,  fig.  487;  Monument i  antichi,  XIII,  p.  91. 
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pients  dont  la  forme  est  semblable;  malheureusement  le 
fond  manque,  et  on  ne  peut  affirmer  avec  certitude  s'il 
était  percé  de  trous  ou  non.  Nous  voulons  parler  du  vase 
bien  connu  en  stéatite  trouvé  à  Haghia  Triada  V.  que 
décore  une  procession  de  moissonneurs,  d'un  vase  en 
terre  cuite  peinte,  trouvé  à  Zakro  t*>.  Le  même  principe 
est  appliqué  dans  une  œnochoé  en  terre  de  Troie  (*). 

On  connaît  plusieurs  objets  en  bronze  qui  servaient 
à  l'usage  que  nous  avons  indiqué.  Ils  affectent  la 
forme  que  décrit  Héron  :  une  sphère,  percée  de  trous 
dans  le  bas  et  surmontée  d'un  tube  creux.  Deux  exem- 
plaires de  ce  type  se  trouvent  au  Musée  de  Berlin  (*i,  un 
au  Musée  d'Athènes  (6),  un  autre  à  Boston  (*•;  un  cin- 
quième est  mentionné  dans  le  Catalogue  de  la  Collection 
Hoffmann.  On  en  voit  aussi  en  terre  cuite  aux  Musées 
de  Berlin,  d'Heidelberg,  de  Boston  (7). 

Plusieurs  vases,  de  petites  dimensions,  reproduisent 
encore  la  disposition  de  l'appareil  à  puiser  le  vin  men- 
tionné par  Héron.  Ce  sont  les  suivants  : 

(1j  Monumenti  antichi,  XIII,  p.  77  sq.,  pi.  I— III  ;  Rer.arck. 

1904,  I,  52,  59,  pi.  V. 

(*)  Journal  of  hellenic  Studies,  1902,  pi.  XII,  n*  3,  p.  33v 
Monumenti  antichi,  XIII,  p.  81,  83-4,  ^8*  l- 

(:<)  Schliemann,  ///os,  (trad.  Egger),  p.  711-712,  n»  :2y 
1-2,  fig. 

(4)  L'un  d'eux  est  reproduit  par  M.  Zahn,  Die  Umscbx. 
1901,  p.  228,  fig.  1. 

(&J  Ath.  Mitt.,  1899,  p.  341,  342,  fig.  4;  De  Ridder,  CaUb* 
gue  des  bronzes  de  la  Société  archéol.  d'Athènes,  n«  114; 
Staïs,  Marbres  et  bronzes  du  Musée  national,  I,  p.  279.  r* 

7994- 

(6)  Muséum  of  fine  art,  Annual  Report  1899,  p.  5o,  n*  ** 

(7)  Annual  Report,  1903,  p.  75,  n°  83.  Ces  renseignera 
m'ont  çté  obligeamment  communiqués  par  M.  Zahn. 
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i .  Vase  de  verre  trouvé  à  Pompéi.  Il  affecte  la  forme 
d'une  bouteille  percée  dans  le  fond  de  sept  trous,  et  munie 
dans  le  haut  d'un  tube  brisé  (*)  (fig.  g). 

2.   Vase   du    Musée   national  d'Athè- 
nes (^   trouvé  à  Tanagra.  La  forme  est 
celle  d'une  sphère  aplatie,  dont  le  fond  est 
percé  de  nombreux  petits  trous  et  qui  est 
munie  d'une  petite  boule  au  sommet.  Une 
anse  semi-circulaire  la  surmonte;  elle  est 
creuse  et  communique  avec  l'intérieur  du 
récipient;  en  son  milieu,  elle  est  percée 
Fig.  9.        d'un  trou.  La  terre  rouge  clair  est  recou- 
verte d'un  vernis  noir  de  mauvaise  qua- 
lité, passant  au  rouge.  C'est  le  vernis  propre  aux  vases 
de  l'époque  hellénistique  (3);  il  permet  de  dater  ce  petit 
objet  et  de  l'attribuer  approximativement  aux  IIIe-IIc  siè- 
cles avant  notre  ère. 
N°  884,  haut.  0,17. 

3.   Vase  du  Musée  du   Louvre,  à   figures    noires i4), 
trouvé  en  Béotie.  Forme  identique. 

C1)  Roux-Barré,  Herculanum  et  Pompéi,  VII,  pi,  78,  p.  i5!, 

n'7- 

(*)  Die  Umschau,  1901,  p.  229,  fig,  2  a,  2  b;  Ath.  Mitt., 
1899,  p.  339,  fig.  1,  2. 

<3'  Cf.  sur  ce  vernis:  Ath.  Mitt.,  1901,  p.  84. 

(*)  Revue  arch,  1899,  I.  p.  8,  fig.  G;  p.  323  sq.;  Amer.  Jour- 
nal  ofarch.,  1900,  p.  352;  Ath.  Sfitt.,  1899,  p.  339;  Arch. 
A.n%eig.y  1899,  p.  5j.  M.  Clermont-Ganneau  avait  interprété  le 
vase  du  Louvre  comme  étant  un  vase  à  douche,  analogue  à 
nos  éponges  américaines.  M.  Zahn,  en  publiant  l'exemplaire 
d'Athènes,  a  montré  quel  en  était  le  véritable  emploi. 


4.  Vase  d'Eleusis,  avec  la  représentation  de  la  légende 
de  Midas('),  Forme  identique. 

5.  Vase  fragmenté,  provenant  d'un  tombeau  du  Cau- 
case. Le  style  de  la  décoration  est  très  voisin  de  celui  du 
vase  d'Eleusîst*).  Forme  identique. 

6.  Vase  fragmenté,  dans  le  commerce,  à  Athènes, 
recouvert  d'un  vernis  noir^3).  Forme  identique. 

7.  Vase  à  figures  noires,  de  forme  identique,  au 
Musée  de  Copenhague!;*). 


8.   Vase  du  Musée  national  d'A  thènes,  trouvé  au  Pha- 
ière,  dont  la  tonne  rappelle  celle  des  aryballesi.6).  L'anse, 

(')  Ath.MHt.,  1897,  pi.  Mil,  p.  387;  1899,  p.  339-40,  lîg.  3. 
1*1  Ath.  Mitt.,  1899,  p.  340;  Arck.  Airxeig.,  1899,  p.  57. 
(')  Communicaiion  de  M.  Zahn. 


(sj  Cf.  pour  la  forme,  A  descriptif 
Collection,  111,  part.  1  pi.  CX,  n°  5. 


Atlas  af  the  Cesnata 
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qui  a  disparu,  était  disposée  comme  dans  les  vases  précé- 
dents ;  on  voit  encore  sur  les  côtés  les  trous  par  lesquels 
elle  communiquait  avec  l'intérieur.  Les  autres  orifices 
sont  situés  dans  le  fond  du  goulot.  La  terre  et  le  vernis 
sont  identiques  à  ceux  de  l'exemplaire  n°  2,  et  le  vase 
date  de  la  même  époque  ;  on  pourrait  penser  qu'il  sort 
de  la  même  fabrique.  [Fig.  10  et  //.) 
N°  2216,  haut'.  0,095. 

9.  Vase  provenant  de 
Sardes.  Il  a  la  forme  d'une 
œnochoé,  haute  de  0,16, 
munie  dans  le  haut  d'une 
tête  de  bélier  percée  d'un 
petit  trou.  Le  fond  est 
troué  comme  précédem- 
ment. Nous  ne  connais- 
sons cet  exemplaire  que 
par  la  description  qu'en 
donne  VA  rchœologische 
Zeitungi}).  Flg'  M" 

10.  Vase  du  Musée  archéologique,  Genève. 

C'est  aussi  une  disposition  analogue  que  présente  une 
œnochoé  à  figures  noires  de  l'Antiquarium  de  Berlin  (2). 
Elle  date  du  VIe  siècle  et  porte  la   signature  du  potier 


(*)  Archaeologische  Zeitung.,  1861,  XIX,  p.  232. 

(*)  Gerhard,  Auserlesene  griechische  Vasenbilder,  II,  pi. 
CXXII-CXXIII,  p.  134;  Furtwaengler,  Beschreibung  der  Ya- 
sensammlung  Un  Antiquarium,  i885,  I,  p.  276,  n*  1732  (référ,); 
iCIein,  Die griechischen  Vasen  mit  Meistersignaturen,  p.  48; 
iCretschmer,  Die  griechischen  Vaseninschriften,  p.  75,  p.  i5i; 
Reinach,  Répert.  des  vases  peints,  II,  p.  66. 
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Kolchos.  Le  fond  est  percé  de  nombreux  petits  trous, 
tandis  que  l'anse,  qui  est  creuse,  et  communique  avec 
l'intérieur  du  vase,  est  trouée  à  son  point  de  jonction 
avec  le  col.  (Fig.  /2.) 
M.  Zahn  a  étudié  le  fonctionnement  de  ce  vase  [u-. 
C'est  à  la  description  qu'il  en  a  donnée, et  aux  rensei- 
gnements qu'il  m'a  gracieusement  fourni,  que  j'emprunte 

ce  qui  suit.  On  "remarque,  près 
du  col,  des  traces  d'une  disposi- 
tion interne  qui  a  actuellement 
disparu.  C'était  peut-être  une  cloi- 
son horizontale  qui  fermait  k 
haut  du  col,  en  sorte  que  le  fonc- 
tionnement de  récipient,  était 
tout  à  fait  celui  des  vases  précé- 
dents. Il  semble  cependant  pius 
probable  que  l'intérieur  avait  un 
double  fond,  disposé  comme  l'in- 
dique la  figure  (*).  On  pouva.: 
alors  avoir  dans  ce  vase  deux 
liquides  différents:  remplir  avec 
du  vin  la  partie  supérieure  communiquant  avec  le  col,  piS:s 
plonger  l'oenochoé  dans  de  l'eau  qui  envahissait  laca\irr 
inférieure.  En  opérant  comme  précédemment,  c"est-i- 
dire  en  bouchant  avec  le  doigt  le  trou  de  l'anse,  on  pou- 
vait retirer  le  vase  tout  plein  sans  que  l'eau  ne  s'en 
échappât  et  servir  à  volonté  aux  convives  soit  du  vin. 
soit  de  l'eau. 


Fig.  12 


(l)  Arch.  An^eig.,   1900,  p.   200;   Die    Umschau,  1901,  p. 
229,  fig.  3. 

(*)  M.  Zahn  me  signale  un  vase  du  Musée  de  Boston,  dû 
la  disposition  serait  telle,  et  qui  serait  aussi  un  vase  à  surprv 


—      225      — 

L'échanson  malin  pouvait  aussi  s'amuser  aux  dépens 
des  convives.  En  versant  avec  cette  œnochoé  le  vin  dans 
les  coupes,  il  pouvait  déboucher  les  trous  de  l'anse,  et 
laisser  couler  tout  le  contenu  de  la  seconde  cavité  du 
vase  sur  les  curieux.  C'est  d'une  façon  analogue  que 
nous  avons  expliqué  le  rôle  d'un  autre  vase.  (p..  21 3). 

On  peut  rapprocher  cette  œnochoé  des  vases  décrias 
par  Héron  d'Alexandrie,  dont  l'intérieur,  partagé  en  plu-^ 
sieurs  compartiments,  pouvait  contenir  des  liquides  dif-  I 
férents,  et  qui  se  prêtaient  à  diverses  expériences  amu-*\ 
santés.  \ 

Nous  verrons  plus  loin  des  vases  à  double  fond  dont    * 
la  disposition  est  autre  (*). 

Plusieurs  petits  vases,  dont  la  plupart  ne  datent  pas 
d'une  époque  antérieure  aux  II IM Ie  siècles  avant  notre 
ère,  et  qui  proviennent  en  grande  partie  de  la  Grèce  ou 
de  l'Italie  méridionale,  sont  percés  de  quelques  petits 
trous,  généralement  au  nombre  de  cinq  ou  six,  derrière 
lesquels  se  trouve  une  petite  anse,  et,  en  un  autre  point 
du  récipient,  d'une  seconde  petite  ouverture  ou  d'un 
goulot. 

Ces  trous,  qui  forment  une  petite  passoire,  ne  ser- 
vaient pas  à  filtrer  les  liquides,  comme  c'est  le  cas  pour 
certains  vases  d'époques  diverses  (2)  ;  il  s'agit  bien  plutôt 

(*)  Un  canthare  du  Musée  d'Athènes  (magasins)  a  le 
dessus  plein  et  le  pied  troué  en  passoire  ;  comme  il  ne  présente 
aucune  autre  ouverture  que  celle  du  pied,  il  est  difficile  de 
s'expliquer  remploi  de  ce  vase,  qui  semble  rentrer  dans  la  série 
que  nous  décrivons.  Vernis  noir  passant  par  endroits  au 
rouge. 

(*)  Ex.:  Kôrte,  Gordion,  p.  64,  fig.  34  ;  p.  59,  fig.  24;  von 
Bissing,    Fayencegefâsse  (Catalogue  général  des  antiquités 

Bu».  Inst.  Nat.  Oen.  —  Tome  XXXVIII.  15 
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de  petits  objets  de  construction  semblables  a  ceux  que 
nous  avons  décrits  et  que  l'on  remplissait  de  la  même 
façon. en  les  plongeant  dans  un  liquide,  puisen  fermant 
avec  un  doigt  les  trous  situés  près  de  l'anse.  Les  expé- 
riences que  nous  avons  fai- 
tes sur  plusieurs  d'entre  eux 
ne  laissent  subsister  aucun 
doute  à  cet  égard. 

Les  formes  varient  beau- 
coup. Ce  sont  de  petits 
askoi.des  vases  semblables 
à  nos  théières  modernes, 
ornés  fréquemment  à  l'ori- 
1  tice  par  où  s'écoulait  le  li- 
quide,d'un  mufle  delton('). 
Ce  sont  aussi  des  vases 
plastiquesen  forme  de  figu- 
rines, reproduisant  divers 
motifs  bien  connus  qu'ai- 
maient les  céramistes  : 
pieds,  têtes,  personnages  divers,  animaux,  etc.  (*).  Nous 
donnons  ici  (Fig.  i3  et  14),  l'image  de  deux    d'entre 


égyptiennes  du  Musée  du  Caire),  p.  91,  n'4000;  Brongnian, 
Traité  des  Arts  céramiques,  Atlas  pi.  XXXI.  6  A;  pi.  XXXIII, 
3  A,  3  B. 

(')  Kx.:  La  Blanchère,  Musée  de  Cherchell,  p.  74,  fig.;  p. 
73,  note  a  ;  Notifie  degti  Scai/i,  i883,  pi.  V,  n*  a?  ;  de  Ridder, 
Catalogue  des  vases  de  ta  Bibliothèque  nationale,  p.  5o6,  p. 
6*14,  n"  iaa5,  iaa6;  Smith,  Catalogue  0/  the  greek  and 
etruscan  Vases  in  the  British  Muséum,  III,  p.  36i,  n' E  763, 
764;  IV,  p.  190,  n'  F  411,  p.  î63,  n'  G  i6a. 

(")  Ex.:  La  Blanchère,  Musée  de  Constantine,  pi.  XII, n"  4, 
p.  hkj  ;  Walters,  Catalogue  of  the  Terracottas  in  the  British 
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eux,  affectant  l'un  la  forme  d'une  tête  de  nègre,  l'autre 
celle  d'un  masque  tragique(').  Ces  exemplaires  provien- 
nent des  fouilles  récentes  de  Délos,  où  l'on  a  trouvé 
plusieurs  vases  semblables,  ils  sont  recouverts,  comme 


Fig.  [4. 

c'est  le  cas  pour  tous  les  objets  de  cette  catégorie,  d'un 
vernis  métallique,  noir  ou  brun-rouge,  qui  est  celui  des 
vases  de  l'époque  hellénistique.  Il  est  peu  probable, 
comme  on  le  croit  généralement,  qu'ils  aient  contenu 
des  parfums.  En  effet,  le  récipient  ne  pouvant  être  com- 

\fuseum,  Dan,  ; 
etruscan  Vases  i 
a63,  G  i58. 

Le  Musée  du  Louvre  en  possède  une  riche  série  qui  pro- 
vient de  la  Collection  Campana.  Salle  H  de  la  céramique. 

(')   The  New-York  Herald.  Supplément  d'art,  3  mars  1007, 
p.  7-  fig- 


i3,  314;  Smith,  Catalogue  ofthe  greek  and 
t  the  British  Muséum,  IV,  p.  190,  F  41 3,  p, 
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plètement  bouché,  le  parfum  se  serait  évaporé  en  peu 
de  temps.  De  plus,  l'ouverture  d'écoulement  est  souvent 
située  au-dessous  du  niveau  que  le  liquide  atteignait  à 
l'intérieur,  et  comme  on  ne  pouvait  empêcher  celui-ci 
de  couler  qu'en  fermant  avec  un  doigt  les  petits  oritkes 
situés  près  de  l'anse,  il  en  résulte  que  ces  vases  devaient 
être  entièrement  vidés  avant  qu'on  les  posât,  ce  qui  ne 
convient  guère  à  des  vases  à  parfums.  II s-, servaient,  com- 
me tous  ceux  que  nous  venons  de  voir,  à  puiser  le  vin. 

Héron  d'Alexandrie  décrit  un  certain  nombre  de  vases, 
de  construction  plus  ou  moins  compliquée,  dont  cha- 
cun pouvait  contenir  à  la  fois  deux  ou  plusieurs  liqui- 
des différents^),'  le  principe  fondamental  consistant  à 

r 

partager  l'intérieur  par  des  cloisons,  de  manière  à  forror 
des  compartiments  isolés  les  uns  des  autres. 

C'est  de  ces  vases  qu'on  peut  rapprocher  quelque 
exemplaires  très  simples,  en  forme  d'askoi  (2).  Le  réci- 
pient, arrondi  et  terminé  à  spn  sommet  par  un  pes: 
bouton  (3),  est  muni  de  deux  goulots  opposés  lun  ï 
l'autre,  que  relie  une  anse.  L'intérieur  est  divisé  pr 
une  cloison  en  deux  compartiments  dont  chacun  a 
déverse  par  un  des  goulots.  La  coupe  reproduite  ici  fcn 
saisir  cette  disposition    mieux  que  toute   descriptkc 

(Fig.  i5). 

Pour  remplir  un  vase  de  ce  type,  on  pouvait  30* 
introduire    le    liquide   par   les   goulots,   soit   procéder 

l1)  Héron  d'Alexandrie,  Pneumatica,  I, éd.  Schmidt,  p.61  £ 
(*)  Cf.  pour  la  forme  :  Notifie  degli  Scavi*  1888,  pi.  XV,  5 
Cf.  aussi  les  vases  de  l'Italie  méridionale  :  Monumenti  s& 
chi,  VI,  p.  364  ;  Smith,  Catalogue  of  the greek  and  etn 
Vases,  IV,  p.  219,  fig.  24. 
(3)  Nous  avons  déjà  rencontré  ce  détail  plus  haut.  Cf.  p 
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comme  suit:  on  plongeait  le  vase  dans  du  vin,  par 
exemple,  de  telle  sorte  que  le  liquide  pénétrât  dans  le 
compartiment  dont  le  goulot  était  dressé,  et  ne  pût  rem- 
plir celui  dont  le  goulot  était  tourné  en  bas,  à  cause  de 
l!air  qui  y  était  contenu  et  ne  trouvait  pas  d'issue  (4)  ;  on 


Fig.  i5. 

renversait  le  vase,  et  on  recommençait  la  même  opéra- 
tion dans  de  l'eau  :  le  premier  compartiment,  qui  était 
plein  ne  pouvait  se  vider,  tandis  que  l'autre  se  remplis- 
sait. On  avait  ainsi,  dans  un  même  vase,  deux  liquides 
différents,  et  les  convives,  dans  les  repas  auxquels  ser- 


(*)  Les  anciens  connaissaient  bien  ce  principe;  ils  savaient 
que  le  liquide  ne  pénètre  pas  dans  un  vase  vide,  plongé  la  tête 
en  bas  dans  ce  liquide.  Cf.  Héron  d'Alexandrie,  Pneumatica, 
éd.  Schmidt,  p.  5  ;  Phi  Ion  de  Byzance,  De  ingeniis  spirituali 
bus  II,  éd.  Schmidt,  p.  461. 
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vaient  ces  récipients,  pouvaient  s'étonner  d'en  voir  cou- 
ler à  volonté,  soit  du  vin,  soit  de  l'eau. 

11  ne  faut  pas  confondre  ces  vases  à  double  fond  avec 
ceux  dont  la  disposition  intérieure  était  analogue,  ma:s 
qui  servaient  à  réchauffer  ou  à  rafraîchir  les  liquides  ' . 

Les  quatre  exemplaires  que  nous  mentionnons  daten: 
tous  de  la  même  époque;  l'ornementation  de  l'un, la 
qualité  du  vernis  des  autres,  permettent  de  les  attribuer 
aux  IIIc-IIe  siècles  avant  l'ère  chrétienne. 

i.  Vase  provenant  des  fouilles  de  l'Acropole  d'Athè- 
nes, au  Musée  national  d'Athènes,  décrit  et  reprodui: 
par  M.  Watzinger  (*),  qui  ne  s'est  pas  rendu  compe 
de  la  disposition  intérieure.  Il  est  recouvert  d'un  vernb 
noir  et  décoré  de  motifs  peints  en  jaune  mat. 

2.  Vase  du  Musée  national  d'Athènes  Œig.  161.  L'a 
des  goulots  se  termine  par  un  bectrilobé,  l'autre  parure 
embouchure  ronde;  cette  différence  permettait  sansdo:t: 
de  se  rappeler  quel  était  le  liquide  contenu  dans  chaq~ 
compartiment.  L'anse  est  formée  de  deux  cordons  aco> 
lés  et  striés.  La  terre  rouge  clair  est  recouverte  d'itf 
vernis  noir  qui  a  passé  en  maints  endroits  au  rouge. 

N°  2322.  Long,  d'un  bec  à  l'autre  :  0,21 5;  haut.  0,1 33- 

3-4.  Deux  vases  trouvés  récemment  à  Délos.  L'en?- 
bouchure  des  goulots  est  arrondie;  la  terre  et  le  vet* 
sont  les  mêmes  que  dans  les  exemplaires  précédents. 

Haut.  0,12. 

(*)  Die  Umschau,    1901,  p.  229,  fig.  4;  Cf.   Sagliivftc-- 
Dict.  des  ant.y  s.  v.  Calda,  p.  820,  en  particulier  l'ampti  >r«t* 
Vulci,  ibid.,  p.  821,  fig.   1026;  exemplaire  analogue,  Ma>"~ 
Die  Sammlung  antiker  Vasen  und  Terracotten  im  K.  K.  '& 
terr.  Muséum,  pi.  IX,  ^449,  p.  65. 

(■)  Ath.  Mitt.,  1901,  p.  83,  fig.  n#  33. 


En  terminant  cette  nomenclature,  mentionnons  encore 
un  fragment  de  vase  que  sa  technique  date  des  HIMI* 


siècles  avant  notre  ère(')-  Près  de  l'anse  se  voit  un  petit 
trou  qui  traverse  la  paroi  du  vase.  Il  est  impossible,  vu 
(')  Ath.  Mitt.,  1901,  p.  56,  n*  12. 
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l'état  mutilé  du  morceau,  de  dire  quelle  était  la  forme  du 
récipient  et  sa  structure  interne;  notons  cependant  que 
Héron  décrit  plusieurs  vases  à  surprise  troués  de  la 
même  manière  près  de  l'anse  (r). 

Parmi  les  vases  que  nous  avons  mentionnés,  les  uns 
sont  des  vases  à  surprise,  comme  on  en  a  fait  à  toutes 
les  époques,  et  comme  on  en  fait  encore  de  nos  jours  ll); 
ils  servaient  à  amuser  les  convives  et  faisaient  partie  des 
nombreux    divertissements  que    Ton   avait    l'habitude 
d'offrir  dans  les  festins  (8J.  Tel  était  le  rôle  du  Satyre 
buveur  du  Louvre,  des  vases  munis  de  deux  tubulures 
intérieures,  (Cf.  p.  21 1),  du  vase  de  Zakro  (Cf.  p.  214). 
des  fragments  de  vases  hellénistiques  à  couverte  blanche, 
et  d'autres  encore.  Mais  les  vases  à  surprise  proprement 
dits,  qui  avaient  uniquement  un  but  récréatif,  sont  rares 
On  sait  cependant  que  les  anciens  en  connaissaient  ur 
grand  nombre,  et  se  plaisaient  à  ces  jouets,  et  l'on  peut 
se  figurer  quelle  çn  était  la  variété  en  lisant  les  descrif 
tions  minutieuses  qu'en  a  laissé  Héron  d'Alexandrie  (4l: 
ce  genre  de  divertissement  remonte  à  une  époque  îor: 
ancienne,  puisqu'on  en  trouve  des  exemples  déjà  dans 
la  civilisation  mvcériienne. 

D'autres  vases  avaient  une  destination  pratique:  ils  ser- 
vaient à  puiser  le  vin  dans  le  vase  à  mélange  et  à  le  ver- 
ser dans  les  coupes  des  convives.  Cette  destination  noc* 

(M  Héron  d'Alexandrie,  éd.  Schmidt,  Pneumatica.  I,  p.  i:". 
fig.  36  ;  p.  169,  fig.  37  ;  p.  i85,  fig.  41;  p.  184,  fig.  41  a. 

V1)  Ex.:  Brongniart,  llraitè  des  arts  céramiques,  I,  p.  x& 
Atlas,  pi.  XXXVII,  9. 

(:<j  Cf.  Saglio-Pottier,  Dict.  des  ant.,  s.  v.  Acroama.  Q.t> 
satio. 

(4)  Héron  d'Alexandrie, éd.  Schmidt,  Pneumatîca,  I,  pts   * 


1 

/ 
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est  attestée  par  Héron  d'Alexandrie,  qui  mentionne  un 
instrument  de  ce  genre.  Mais  Héron  ne  faisait  que 
décrire  un  appareil  qui  avait  été  employé  bien  des  siècles 
avant  lui.  Ces  vases  qui  servaient  à  puiser  le  vin,  munis 
dans  le  fond  d'un  trou  unique,  ou  de  plusieurs  trous 
disposés  comme  dans  une  passoire,  ont  été  en  usage  à 
une  époque  très  reculée,  ainsi  qu'en  témoignent  les 
exemplaires  crétois  et  mycéniens  que  nous  avons  cités. 

Tout  en  ayant  leur  utilité,  ils  pouvaient  parfois  aussi, 
par  leur  forme  ou  leur  structure,  servir  à  l'amusement 
des  convives,  et  être  eux  aussi  des  vases  à  surprise.  Tel 
est  le  cas  de  l'œnochoé  de  Kolchos,  des  vases  obscènes 
de  Pompéi.  Ces  derniers  montrent  que  cegenre  de  diver- 
tissement pouvait  être  d'un  goût  douteux,  et  que  les 
convives  peu  délicats,  se  délectaient  à  des  spectacles  gros- 
sièrement obscènes. 

La  construction  de  ces  petits  vases,  au  dispositif  plus 
ou  moins  compliqué,  montre  que  les  connaissances 
hydrostatiques  des  anciens  remontent  très  haut.  Jusqu'à 
présent  les  monuments  qui  en  témoignaient  ne  dataient 
pas  d'une  époque  antérieure  au  VIe  siècle.  On  avait  cons- 
taté sur  des  vases  à  figures  noires  l'emploi  du  <ny«v  (*) 
de  la  simple  pipette,  dont  on  se  sert  encore  de  nos 
jours  ;  le  Satyre  du  Louvre,  et  d'autres  vases  que  nous 
avons  mentionnés,  datent  aussi  de  cette  époque. 

Nous  voyons  maintenant  que  ces  simples  notions  de 
physique  étaient  connues  avant  cette  date,  et  que  les 
populations  mycéniennes  les  avaient  déjà  appliquées 
aux  ustensiles  d'un  usage  courant. 

(*)  Pernice,  Jahrbuch,  1893,  p.  180  sq. 


■ 
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NOUVELLE  FORMULE  USUELLE 

d'émission  de  la  chaleur 

par  John  ALBARET,  ingénieur 


Nous  nous  bornerons  à  considérer  l'émission  d'un 
corps  chaud  placé  dans  une  enceinte  terne  et  entouré 
d'air  à  la  pression  atmosphérique. 

Ce  cas  pratique  a  été  étudié  premièrement  par  Péclet 
(i85o).  Les  consciencieuses  expériences  de  l'habile  phy- 
sicien français  forment  encore  aujourd'hui  la  source  la 
plus  claire  de  nos  connaissances  sur  ce  sujet. 

Péclet,  à  la  suite  des  travaux  de  la  Provostaye  et 
Desains,  doutait  déjà  de  l'exactitude  des  formules  d'émis- 
sion de  Dulong  et  Petit.  D'autres  travaux  plus  récents, 
en  particulier  une  étude  critique  de  Stéphan  et  des  expé- 
riences de  Gràtz  ont  établi  que  la  formule  du  rayonne- 
ment intégral  proposée  par  Dulong  et  Petit  n'a  pas 
l'exactitude  et  la  généralité  que  lui  attribuaient  ces  deux 
savants.  Toute  une  série  de  formules  ont  été  proposées 
depuis  pour  exprimer  la  radiation  intégrale.  Actuelle- 
ment, celle  de  Stéphan  est  généralement  adoptée  par  les 
physiciens. 

Mais,  dans  le  cas  particulier  qui  nous  occupe,  l'exac- 
titude des  formules  de  Dulong  et  Petit  a  été  confirmée 
par  les  expériences  de  Péclet. 
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Celui-ci  est  parvenu  aux  résultats  suivants  : 

i°  La  quantité  de  chaleur  R  émise  par  rayonnement 
dans  une  enceinte  dont  la  température  t%  diffère  peu  de 
12°  C.  et  pour  des  excès  de  température  (W*  compris 
entre  25°  C.  et  65°  C.  est  donnée  par  la  formule  : 

»)  R  =  k  (Jtx  — 1%)  \  i  -f  o,oo56  (tx  —  tt)  \ 

où  k  est  un  coefficient  dépendant  uniquement  de  la  na- 
ture de  la  surface  du  corps. 

2°  La  quantité  de  chaleur  A  perdue  par  le  contact  de 
l'air  dans  les  mêmes  circonstances  est  donnée  par  la  for- 
mule : 

■)  A  «  A'  (tx  -  g  {  i  +  0,0075  (tx  -  y  j 

où  K  est  un  cofficient  dépendant  de  la  forme  et  des  di- 
mensions du  corps. 

Dans  tout  autre  cas  Péclet  propose  l'emploi  des  for- 
mules de  Dulong  et  Petit  après  en  avoir  fixé  les  coeffi- 
cients comme  suit  : 

3;  R=  124,72.   k.  (a1! — a\) 

où  a  =      1 ,0077 

4)  A  =     o,552.  k\  (tx  —  ttfï* 

Les  formules  s)  et  4)  sont  évidemment  d'un  usage  peu 
commode  dans  la  pratique.  Aussi  les  auteurs  d'ouvrages 
traitant  des  applications  de  la  chaleur  utilisent-ils  pour 
la  plupart  les  formules  *)  et  a)  qui  sont  beaucoup  plus 
maniables.  Mais  malheureusement,  faute  de  remontera 
leur  source  pour  en  connaître  les  limites,  ils  étendent  le 
domaine  de  ces  formules  sans  souci  de  la  température  de 
l'enceinte  et  les  défigurent  ainsi  complètement. 
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En  effet,  si  A  ne  dépend  que  de  l'excès  de  la  tempéra- 
ture du  corps  sur  celle  de  l'enceinte,  il  n'en  est  pas  de 
même  pour  R. 

Il  suffit,  pour  le  voir,  de  mettre  8)  sous  la  forme  : 

R  =  C.  fll8  (ûV1i-  i) 

Le  facteur  a\  varie  de  l'unité  pour  t%  =  o  à  la  valeur 
2,1 5  pour  £a  =  ioo. 

La  formule  x)  ainsi  appliquée  donne  donc  des  résul- 
tats manifestement  inexacts.  Elle  tend  aussi  à  propager 
parmi  les  praticiens  des  idées  erronées  sur  les  lois  de  la 
radiation. 

Il  m'a  semblé  utile  d'établir  une  formule  de  rayonne- 
ment qui,  tout  en  conservant  la  simplicité  de  celle  de 
Péclet,  ne  puisse  donner  lieu  aux  mêmes  abus. 

On  y  arrive  en  substituant  à  l'exponantielle  de  la  for- 
mule 8)  une  expression  du  second  degré  : 

f(t)  =  m  +  nt  +  pt* 
L'expression  a\  —  a\  peut  alors  être  remplacée  par  : 

-»&-'•))  i  +  \  fe  +  '■)( 

Les  coefficients  m,  n  et  p  correspondant  à  la  plus 
grande  approximation  se  déterminent  par  la  méthode 
des  moindres  carrés  qui  donne  les  équations  suivantes  : 

8)  if(ti)  —  m.  q  —  n  l  ti  —  p  1  ti*  =  o 
•)  2/ (ri),  ti  —  mïti  —ni  ti*  —  piti*  =  o 
*)        lf(ti).  ti1  —  mlti2—niti3  —  pi  ti1  =  o 
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q  étant  le  nombre  des  points  choisis  pour  fixer  la  courbe 
et  ti  prenant  successivement  les  valeurs  correspondant 
à  tous  les  points. 

Entre  —  200  C.  et  +  I2°°  C.,  c'est-à-dire  pour  un 
intervalle  de  température  de  1400  C,  on  trouve,  par 
exemple  : 

m  =  1  ,oo36  n  =  o,oo566  p  =  0,0000587 

l'approximation  étant  de  Tordre  de  grandeur  des  erreurs 
probables  d'observation. 
Dans  ce  domaine,  on  aboutit  donc  à  la  formule  : 

8)      R  -  o,73.  K.  (*,  -  y  {  1  +o,oio36  (f,  -f  g  | 

où  K  est  le  coefficient  de  Péclet. 

Cette  nouvelle  formule  ne  diffère  de  la  formule1)  de 
Péclet  que  par  la  valeur  des  coefficients  et  par  un  signe. 
Elle  en  conserve  donc  entièrement  la  simplicité,  quoique 
essentiellement  différente. 

Il  est  clair  que  Ton  peut  augmenter  à  volonté  la  con- 
cordance de  cette  formule  avec  celle  de  Dulong  et  Petit. 
Il  suffit  pour  cela  de  réduire  l'intervalle  de  température 
choisi  comme  domaine,  ce  qui  ne  paraît  pas  indiqué  au 
point  de  vue  pratique. 

Les  formules  a)  et  8j  combinées  donnent  enfin  pour 
l'émission  totale  par  rayonnement  et  contact  de  l'air  une 
expression  de  la  forme  : 

où  S,  généralement  positif,  devient  négatif  dans  certains 
cas. 


RÉSULTAT  DE  QUELQUES  EXPÉRIENCES 

RELATIVES   A 

L'INFLUENCE  DES  RAYONS  RONTGEN 

sur  des  obrtysalides  de  papillons 

par  le  Prof.  Jaques  REVERDIN 


Des  expériences  analogues,  dans  lesquelles  on  recher- 
chait l'influence  des  rayons  Rôntgen  sur  le  développe- 
ment des  papillons,  ont  été  faites  dernièrement  par 
Bordier,  en  France,  et  par  le  docteur  Hasebrœck,  de 
Hambourg,  soit  sur  des  chrysalides,  soit  sur  des  che- 
nilles. Les  chrysalides  que  j'ai  choisies  sont  celles  des 
Pieris  brassicœ  et  rapœ,  des  Vanessa  urticœ,  io9 
polychloros;  mais  je  ne  parlerai  que  des  résultats  obte- 
nus sur  brassicœ  et  urticœ,  les  autres  étaient  en  trop 
petit  nombre  ou  bien  tous  les  papillons  ne  sont  pas 
encore  préparés.  Les  expériences  ont  été  faites  dans  le 
cabinet  de  radiographie  du  docteur  Curchod,  qui  a  bien 
voulu  soumettre  les  chrysalides  aux  rayons  et  a  donné 
la  note  suivante  sur  la  technique  suivie  :  tube  Gun- 
delach  petit  modèle;  machine  statique  à  10  plateaux 
comme  source  d'électricité;  rayons  X  de  pénétration 
moyenne,  degré  5  à  6  du  radiochromomètre  de  Benoit. 
Durée  des  séances  variant  de  2  à  3o  minutes,  au  nombre 
de  3  à  6  par  semaine;  distance  de  l'ampoule  aux  chrysa- 
lides de  10  centimètres  environ. 
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Vanessa  urticœ.  Un  grand  nombre  de  chrysalides  ex- 
posées aux  rayons  pendant  une  durée  totale  variant  de 
12  à  45  minutes  ont  donné  des  papillons  absolument 
normaux;  chez  6  d'entre  eux  seulement  on  observe  des 
modifications  très  nettes  :  sur  le  dessus  les  taches  bleues 
triangulaires  qui  se  trouvent  près  du  bord  des  quatre 
ailes  ont  disparu  complètement  ou  presque  complète- 
ment et  la  place  qu'elles  occupent  est  noire;  sur  le  dessous 
les  dessins  qui  se  trouvent  dans  la  même  région  som 
accentués,  en  particulier  les  taches  triangulaires  noires. 

Pieris  brassicœ.  Les  résultats  sont  différents  chez  les 
chrysalides  de  la  génération  de  printemps  et  celles  delà 
génération  d'été.  Chez  celles  de  la  génération  de  prin- 
temps, qui  passent  tout  l'hiver  à  l'état  nymphal,  on  ob- 
serve une  diminution  de  l'intensité  du  noir  de  la  tache 
apicale  et  cela  dans  les  deux  sexes;  ce  pàlissement es: 
quelquefois  très  accentué,  bien  plus  même  que  dans  la 
variété  chariclea  dans  plusieurs  exemplaires;  chez  les 
femelles  les  autres  taches  noires,  propres  à  leur  sexe,  ne 
sont  pas  du  tout  modifiées  et  sont  aussi  foncées  que  chez 
les  témoins.  Le  résultat  intéressant  à  noter  est  donc: 
modification  des  taches  communes  aux  deux  sexes  et 
absence  de  modification  de  celles  qui  sont  propres  aa 
sexe  féminin. 

Chez  la  génération  d'été  aucune  modification  de  U 
pigmentation  n'a  été  produite;  on  a  obtenu  plusieurs 
individus  de  taille  notablement  inférieure  à  la  normale. 
mais  cela  s'observe  parfois  dans  la  nature  et  ne  peut  pas. 
en  tous  cas,  être  attribué  avec  quelque  certitude  à  l'action 
des  rayons. 

L'absence  d'effets  chez  la  génération  d'été  est  peut-être 
due  à  ce  que  chez  elle  la  durée  de  la  période  nymphak 
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est  courte  et  que,  par  conséquent,  la  maturation  se  fait 
rapidement,  beaucoup  plus  rapidement  que  chez  la  gé- 
nération de  printemps. 


(Note  communiquée  à  la  Section  des  Sciences  naturelles  et 
mathématiques  de  l'Institut  dans  sa  séance  du  9  juin  1908.) 
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ÉTUDE  BIOLOGIQUE  ET  GÉOGRAPHIQUE 

SUR    LES 

TRICHOPTÈRES 

Par  le  Dr  Jacques  FELBER,  assistant  au   Laboratoire  de 

Zoologie  de  Genève 


La  biologie  et  la  distribution  géographique  des  Tri- 
choptères  ont  été  étudiées  pendant  les  dernières  années 
parG.  Ulmer(1),Dr  A.  Thienemann(a)etDrA.  SiltalàC8). 
Jusqu'à  leurs  publications,  la  vie  et  les  mœurs  de  ces 
insectes  furent  insuffisamment  connues,  cependant 
Pictet  (4)  nous  avait  donné  dans  son  ouvrage  quelques 
détails  importants  sur  leurs  métamorphoses. 

La  larve  étant  connue  par  les  descriptions  incomplètes 
qu'en  donnèrent  les  anciens  auteurs,  notamment  par 
Réaumur  et  De  Geers,  on  chercha  à  lui  assigner  la  place 
qui  lui  convient  dans  la  classification.  Frisch  (6)  dit  «  de 

(*)  G.  Ulmer:  Trichoptera.  Gênera  Insectorum.  Bruxelles, 
1907. 

(*)  A.   Thienemann  :    Biologie    der     Trichopteren-Puppe, 
Zool.  Jahrb.  Vol.  22.  Syst.  p.  489-574. 

(3)  A.    Silta-la.  :     Trichopterologische    Untersuchungen. 
Zool.  Jahrb.  Supp.  IX,  1907. 

(4)  F.  Pictet:  Recherches  à  servir  à  l'histoire  et  à  l'anatc- 
tnie  des  Phryganides.  Genève,  1834. 

(5)  Frisch:  Beschreibung  von  allerlei  Insecten  iy3o.  i3. 
Teil  n*  4,  p.  7. 
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i.qoo  m  Murgtal. 
ï.ooo  m  Gad  menti 
2.750  m  Stilfserjofi-.. 
2.400  m  LagodiNa-d 
2,000  ra  Gotthard 
2.400™  Dolomites 
2,450  m  Furka. 
2,400  m  Furka. 
2,3oo  m  Furka. 
2,800  m  Tvrol. 


H  aise  us  mendax 
Halesus  rubricollis 
Drusus  discolor 
Drusus  alpinus 
Drusus  chrysotus 
Drusus  monticola 
Drusus  m'grescens 
Drusus  melanchaetes 
Drusus  muelleri 
Asynarchus  axnosus(') 

La  métamorphose  de  ces  espèces  doit  être  tern -■mt 
sous  la  neige  et  la  glace  où  elle  est  déjà  si  avancée  q..c  - 
Phrygane  peut  quitter  l'état  de  chrysalide  pendant  le?  rrr- 
mîers  jours  du  printemps  alpin.  Kylliaset  Afeyer-bsrr 
ont  trouvé  Arcrophylax  cerberus  dans  un  temps  o-  * 
lacs  étaient  encore  entièrement  gelés  et  tout  couverts  & 
neige.  Zsckokke  trouva  aussi  des  Phryganes  êdosc>  H 
<ité  1006  près  du  Muttsee  (25 15  m.)  dont  la  glace  com- 
mençait a  peine  à  disparaître. 

L'étal  de  larve  est  la  période  la  plus  longue  de  h  et 
de  ces  insectes  et  aussi  la  plus  intéressante  au  poiatÀ 
vue  biologique.  Hors  de  sa  maison,  la  larve  ne  roWR 
que  sa  tète,  avec  deux  yeux  grands  et  noirs  et  son  th. 
pourvu  de  six  pattes  au  moyen  desquelles  elle  ramt.  ■.- 
et  là,  entraînant  sa  demeure  avec  elle.  Quelques  esp:.^ 
<  Enoicyla,  EcaomusfKSpirtnt par  la  peau;  leplusgrai: 
nombre  possèdent  des  branchies  filiformes  sur  les  -ju- 
ments abdominaux.  Une  ligne  latérale,  composé-.  ^ 
petits  poils,  produit  toujours,  grâce  à  ses  mouven^;- 
rythmiques  à  l'intérieur  du  fourreau,  un   courant  j'cjj 


,i  dans  les  ré^io 
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dans  lequel  flottent  les  branchies.  La  peau  mince  de 
l'abdomen  est  ainsi  pour  la  larve  de  Phrygane  d'une 
grande  utilité,  mais  c'est  aussi  dans  cette  partie  que  l'ani- 
mal est  attaqué  par  des  poissons  carnassiers  ;  c'est  pour- 
quoi il  se  protège  en  cachant  son  corps  dans  son  étui. 

La  coquille  est  souvent  construite  avec  beaucoup  d'art; 
Odondocerum  albicorne,  par  exemple,  une  espèce  très 
répandue,  sait  arranger  les  petits  grains  de  sable  comme 
une  fine  mosaïque.  A  côté  de  ce  type  se  trouvent  des 
maisons  de  Halesus  tesselatus,  grossièrement  construi- 
tes avec  des  tas  de  cailloux  ou  des  morceaux  de  bois, 
collés  les  uns  sur  les  autres,  montrant  quelle  force  mus- 
culaire la  larve  doit  employer  pour  ramasser  ces  maté- 
riaux, pour  les  tenir  et  les  porter  sur  son  dos.  Les  espèces 
des  eaux  tranquilles  (Limnophilus  politus)  prennent 
souvent,  pour  construire  leurs  maisons,  des  coquilles  de 
mollusques,  des  Limitées  et  des  Planorbes^  alors  même 
que  celles-ci  sont  parfois  encore  vivantes. 

Très  intéressants  au  point  de  vue  de  leur  architecture 
sont  les  fourreaux  de  deux  espèces  des  Sericostomatides. 
La  première  Helicopsyche  sperata  sait  construire  une 
maison  héliciforme,  composée  de  petits  grains  de  sable. 
C'est  ainsi  que  l'animal  a  su  tromper  les  naturalistes  qui 
l'ont  pris  pour  un  mollusque  :  Valvata  aerenifera  (Heli- 
copsyche sperata  est  une  espèce  méridionale  qui  se  trouve 
mais  assez  rarement,  dans  les  environs  de  Lugano). 

L'autre  espèce,  Thremma gallicum,  se  trouve  dans  les 
ruisseaux  froids  de  la  Forêt-Noire  et,  pour  bâtir  sa 
demeure,  elle  suit  le  même  plan  que  Ancylus  fluviatilis 
pour  la  sienne.  Ce  n'est  qu'avec  beaucoup  d'attention 
qu'on  peut  distinguer  la  coquille  du  limaçon  de  la  mai- 
son de  la  Phrygane. 
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Brachycentrus  subnubi lus,  espèce  très  commune  dans 
le  Rhône  et  le  Rhin,  bâtit  un  étui  de  brins  de  mousse, 
dont  la  forme  quadrangulaire  est  très  caractéristique. 
Ecclisopteryx  guttulata  emploie  les  feuilles  de  Fonti- 
nalis  antipyretica  et  les  arrange  comme  la  plante  qui 
les  porte,  donnant  ainsi  un  exemple  de  mimikry  quel- 
quefois frappant. 

Dans  deux  grandes  familles  (Rhyacophilides  et  f/v- 
dropsychides)  un  grand  nombre  d'espèces  ne  possède 
pas  de  coquille  à  l'état  de  larve;  d'autres  se  bâtissent  sur 
les  pierres  de  longs  corridors  dans  lesquels  elles  peu- 
vent chercher  la  nourriture  sans  crainte  que  l'eau  les 
emporte. 

Neureclipsis  bimaculata  et  Polycentropus  flavoma- 
culatus  se  construisent  des  filets  et  attendent,  ainsi  que  le 
ferait  une  araignée,  la  proie  qui  y  sera  apportée  par 
l'eau. 

Plusieurs  larves  changent  toujours  pendant  leur  vie  ks 
matériaux  de  construction  ;  elles  commencent  avec  des 
fragments  de  plantes  et  finissent  avec  des  pierres.  Comme 
ces  bêtes  vivent  dans  l'eau  courante,  ce  chargement  est 
bien  compréhensible  car  un  étui  exclusivement  végétal 
serait  trop  léger.  La  maison  typique  de  Stenophylax 
nigricornis  est  construite  maintenant  presque  entière- 
ment de  pierres,  autrefois  elle  aura  eu  possédé  des  four- 
reaux bâtis  de  plantes.  Les  habitudes  des  aïeux  sont 
aujourd'hui  chez  les  larves  encore  assez  fortes  qu'elles 
les  suivent  toujours  pendant  quelque  temps  même  con- 
tre leur  propre  intérêt.  Seulement,  au  cours  de  leur  vie, 
elles  comprennent  qu'une  maison  de  pierres  est  plus 
avantageuse,  elles  changent  alors  de  matériaux  et  quant 
l'animal  a  atteint  tout  son  développement,   il   porte  ? 
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coquille  typique  de  l'espèce.  Dans  ce  cas,  le  développe- 
ment de  l'individu  est  aussi  une  courte  répétition  de 
celui  de  sa  famille  (loi  biogénétique).  Comme  les  influen- 
ces externes  restent  toujours  les  mêmes,  la  première 
période  sera  supprimée  toujours  davantage  et  disparaîtra 
un  jour  entièrement. 

Si  Ton  n'a  pas  poursuivi  une  fois  avec  attention  la 
construction  du  bâtiment,  on  ne  peut  pas  imaginer  quel 
travail  immense  et  quels  efforts  sont  nécessaires  pour 
que  la  bête  puisse  achever  son  œuvre  et  l'entretenir  tou- 
jours en  bon  état.  Quand  les  larves  éclosent,  elles  por- 
tent déjà  une  petite  maison  construite  par  les  membranes 
et  les  algues  qui  entouraient  l'œuf,  mais  déjà  2-3  jours 
plus  tard  ces  matériaux  sont  remplacés  par  des  frag- 
ments de  plantes  ou  de  grains  de  sable.  Les  objets  sont 
encore  très  peu  liés,  c'est  seulement  plus  tard  que  l'ani- 
mal emploie  plus  de  soins  pour  sa  demeure.  Pendant 
toute  sa  vie  il  doit  agrandir  sa  maison  en  la  prolon- 
geant par  l'ouverture  antérieure. 

Chez  les  Rhyacophilides  et  les  Hydropsychides  la 
coquille  manque  souvent  chez  la  larve  ;  les  torrents  dans 
lesquels  vivent  ces  espèces  demandent  une  plus  grande 
agilité  de  ces  bêtes,  laquelle  serait  diminuée  par  la  pré- 
sence d'un  fourreau.  Quand  les  larves  passent  à  l'état  de 
chrysalides,  pendant  lequel  elles  doivent  rester  immo- 
biles, elles  suivent  les  mœurs  de  leurs  parents  et  com- 
mencent à  bâtir  une  maison. 

Pour  se  fixer  dans  l'eau  les  larves  employent  plusieurs 
méthodes.  Le  genre  Goëra  colle  aux  flancs  de  ses  mai- 
sons de  grandes  pierres.  Anabolia  nervosa  porte  sur  son 
dos  2-3  morceaux  de  bois  qui  possèdent  souvent  une 
longueur  de  7-8  cm.  Les  bois  ne  font  pas  seulement  la 
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maison  plus  lourde,  mais  ils  protègent  aussi  la  béte 
contre  les  poissons.  Brachycentrus  subnubilus  et  Ecdi- 
soptetyx  guttulata  attachent  les  maisons  par  des  iîis 
provenant  des  glandes  buccales.  La  fixation  de  Lithai 
obscur  us  est  assez  intéressante  pour  être  citée  spéciale- 
ment. On  trouve  ces  larves  quelquefois  en  grand  nombre 
sur  des  pierres  dans  une  position  étrange,  c'est  seulement 
avec  l'ouverture  antérieure  que  la  maison  touche  le  soi. 
Dans  cette  position  la  bête  n'est  pas  visible,  car  elle  s'est 
entièrement  retirée  dans  l'intérieur.  On  croit  quelk 
produit  (comme  c'est  probablement  le  cas  chez  Thremm 
gallicum),  par  rétraction  de  sa  tête,  un  vide  dans  ie 
fourreau. 

Les  coquilles  de  Drusus  discolor  montrent  aussi  trè> 
joliment  comme  la  larve  sait  se  protéger  contre  la  force 
de  l'eau.  Cette  espèce  vit  seulement  dans  les  ruisseau* 
alpins  sur  les  pierres  touffues;  sa  coquille  porte  dams 
partie  antérieure  un  grand  nombre  de  longs  brins  de 
bois.  Si  l'animal  venait  à  être  emporté  par  l'eau,  ces 
tiges  s'entortilleraient  tout  de  suite  dans  la  mousse. 

Pour  entrer  dans  l'état  de  chrysalide,  la  larve  cherefa 
d'abord  un  endroit  tranquille,  puis  elle  ferme  les  àtn 
ouvertures  de  son  fourreau  avec  des  pierres  ou  des  pin- 
tes, de  telle  sorte  que  l'eau  puisse  circuler  toujours  cu> 
l'intérieur.  Derrière  ces  couvercles,  une  membrane  çc- 
forée  est  encore  filée.  Pour  empêcher  que  leurs  trous  oc 
se  ferment  par  la  vase,  la  chrysalide  porte  sur  sa  lèvre  «i 
sur  le  dernier  segment  abdominal  des  soies  légèrement 
courbées  et  par  les  mouvements  rhytmiques  de  la  côc 
ces  soies  glissent  dans  ces  perforations,  les  laissant  a:n> 
toujours  ouvertes.  Chez  la  chrysalide  de  Enoicyla 
appareil  manque  complètement,  la  bête,  étant  terrer 
n'en  a  plus  besoin. 
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L'insecte  parfait  serait  perdu,  si  la  chrysalide  ne  pou- 
vait pas  ouvrir  sa  maison  et  nager  encore  jusqu'au  bord 
de  l'eau.  Pour  ouvrir  leur  fourreau,  toutes  les  chrysali- 
des portent  des  mandibules  fortes  et  dentées.  Si  Ton 
compare  ces  dents  avant  et  après  l'éclosion  on  peut  cons- 
tater leur  usure. 

.  Lorsque  la  chrysalide  a  quitté  la  coquille,  elle  nage  ou 
grimpe  sur  une  plante  ou  sur  une  pierre;  quelques  espè- 
ces éclosent  même  à  la  surface  de  l'eau.  Par  une  fente, 
située  sur  la  partie  dorsale,  la  tête  de  l'imago  apparaît, 
3-4  secondes  après,  tant  l'animal  s'est  déjà  dépouillé  de 
sa  couverture.  Chose  curieuse,  les  antennes  quelquefois 
très  longues  (Leptoceridœ)  peuvent  être  retirées  instan- 
tanément. La  jeune  phrygane  possède  bientôt  sa  couleur 
définitive,  les  ailes  se  développent  et  permettent  à  l'in- 
secte de  voler. 

L'insecte  ailé,  issu  d'un  «  ver  d'eau  »,  au  sortir  de  sa 
maison,  attend  quelques  moments  que  la  solidité  de  ses 
membres  soit  suffisante  et  quand  il  sent  la  force  de  ses 
ailes,  entraîné  par  son  instinct,  il  s'envole  plein  de  con- 
fiance au  sein  d'un  élément  qui  a  été  pour  lui  jusqu'alors 
tout  à  fait  inconnu. 


Le  tiré-à-part  de  cette  note  a  été  distribué  le  i5  octobre  1908. 


AVENTURES  D'UN  NATURALISTE 


GUSTAVE     MEYNIER 

1827-1862 


Par  le  Dr  J.  BLANCHARD 


A  mainte  reprise,  j'ai  été  tenté  d'écrire  la  biographie 
de  Gustave  Meynier  ;  des  liens  d'étroite  parenté  (j'étais 
son  neveu)  m'avaient  rendu  familière  cette  personnalité 
singulièrement  attachante,  et  ma  mémoire  avait  con- 
servé inaltéré  le  souvenir  de  cette  figure  entrevue  au 
cours  de  ma  jeunesse. 

Mais,  pour  me  permettre  de  le  faire  revivre,  pour  pré- 
ciser les  dates,  les  documents  me  manquaient,  et  je 
n'aurais  sans  doute.jamais  exécuté  ce  projet,  si  je  n'étais 
récemment  entré  en  possession  d'une  partie  de  sa  cor- 
respondance. 

I 

De  taille  moyenne,  fortement  constitué,  avec  des  che- 
veux blonds  épais,  un  peu  crépus,  et  une  forte  moustache 
blonde,  Gustave  Meynier  éveillait  au  premier  abord  une 
impression  d'énergie  et  de  franchise;  cette  impression 
s'accentuait  encore,  quand  on  voyait  s'animer  ce  visage 
aux  lignes  puissantes,  et  s'allumer  dans  ses  yeux  la 
flamme  d'une  intelligence  toujours  en  éveil. 

Lorsque  je  veux  retrouver  ses  traits,  il  m'apparaît  à 
Tâge  de  27  ans  (il  était  né  en  1827),  debout,  au  milieu 
d'une  allée  de  jardin  bordée  de  reines-marguerites  et  de 
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coreopsis,  où  il  m'avait  amené  pour  me  montrer  des 
fleurs  de  la  famille  des  Composées.  Nous  ne  parlions 
plus  des  Composées,  mais  des  machines  à  vapeur  mises 
en  mouvement  par  la  houille;  et  je  le  questionnais  : 

—  Oui,...  mais  alors,  il  n'y  aura  pas  toujours  du 
charbon  !...  et  quand  il  n'y  en  aura  plus  ? 

—  Je  ne  sais  pas,  répondit-il  rêveur;  puis  il  sourit  et 
avec  une  conviction  qui  m'étonna,  il  reprit  : 

—  Quand  il  n'y  aura  plus  de  houille,  on  aura  depuis 
longtemps  trouvé  autre  chose. 

Plus  tard,  en  effet,  sont  venus  le  pétrole  et  la  force 
motrice  des  chutes  d'eau,  «  la  houille  blanche  >.  comme 
on  Ta  surnommée.  Ces  nouvelles  sources  de  force  sont 
aujourd'hui  connues  de  tous,  mais  pendant  bien  des 
années,  j'ai  guetté,  incrédule,  la  réalisation  de  cette  pro- 
phétie. 

Dans  ma  mémoire  est  aussi  demeuré  gravé  le  souvenir 
d'un  repas  à  la  Grande-Gorge,  dont  il  voulait  étudier  les 
fossiles  ;  après  avoir  fait  honneur  à  nos  provisions,  nous 
causions  assis  auprès  du  petit  bassin  où  nous  avions 
puisé  de  l'eau.  Et  là  encore,  je  le  revois  sérieux,  selfor- 
çant  de  faire  naître  en  moi  le  goût  de  la  nature  et  de 
communiquer  à  mon  intelligence  à  peine  ouverte  la  pas- 
sion de  la  science.  Il  m'expliquait  le  soulèvement  des 
montagnes,  les  convulsions  du  globe,  qui  avaient  ap- 
porté au  sommet  du  Salève  les  coquillages  de  la  mer 
primitive:  ce  fut  ma  première  leçon  de  géologie.  En 
descendant  le  Pas  de  l'Echelle,  il  m'avait  pris  la  main. 
et  comme  le  soir  approchait,  nous  dévalions  par  les  rac- 
courcis, riant  et  sautant  comme  deux  écoliers. 
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II 

Janvier  1846  —  Décembre  1847 

Jusqu'en  novembre  1845,  Gustave  Meynier  n'avait  pas 
quitté  Nantua,  sa  ville  natale;  à  cette  date,  il  se  rend  à 
Paris  pour  entreprendre  l'étude  du  droit.  La  première 
lettre  de  la  correspondance  lui  est  adressée  par  son  père 

—  M.  Joseph  Meynier  (directeur  des  contributions  indi- 
rectes à  Nantua),  qui  lui  donne  des  conseils  sur  les  per- 
sonnes qu'il  doit  fréquenter,  et  insiste  sur  la  nécessité 
de  rechercher  des  relations  haut  placées,  en  position  de 
faciliter  la  carrière  d'un  débutant  : 

«c  Tu  as  dit  à  cet  égard  à  ton  oncle  que  tu  n'étais  pas 
«  assez  riche  pour  faire  ces  connaissances  et  les  cultiver. 
4c  C'est  justement  là  le  raisonnement  d'un  sot  amour- 
«  propre  et  de  l'ignorance  des  bons  principes.  Car  c'est 
4c  justement  en  faisant  de  bonnes  connaissances  que  l'on 
«  fait  moins  de  dépenses,  et  que  l'on  se  prépare  pour 
«  l'avenir  des  amis  sûrs  et  à  même  de  vous  rendre  de 
«  grands  services.  Il  n'y  a  donc  là  que  du  positif,  - 
«  tandis  que,  dans  ce  tourbillon  de  dissipés  et  de  bat- 
«  teurs  de  pavés,  comme  ceux  que  tu  parais  avoir  si  vite 
4<.  abordés,  on  ne  trouve  que  dépravation  et  sujets  nom- 
«  breux  de  dépense.  »  (26  janvier  1846.) 

Ces  directions  sont  tracées  en  lettres  aiguës,  d'une 
main  crispée  sur  la  plume  d'oie  tenue  transversalement, 

—  les  déliés  inférieurs  devenant  ainsi  des  pleins,  —  en 
lignes  rapprochées,  les  mots  à  peine  séparés  et  souvent 
réunis  par  une  liaison,  presque  sans  marge. 

De  ce  fragment,  il  faut  rapprocher  les  lignes  suivantes 
du  ier  décembre  1847  : 

«  De  quoi  seras-tu  capable,  puisque,  à  21  ans,  tu  n'as 
«  pas  encore  pu  apprendre  à  conduire  tes  petites  res- 
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«  sources?  Que  t'ont  servi,  jusqu'à  présent,  ces  moyens 
«  et  cette  facilité?  —  A  fréquenter  des  individus  paniers 
«  percés  comme  toi,  qui  n'ont  plus  ni  honneur  ni  dâi- 
«  catessel....  Ils  sont  dignes  de  la  qualité  que  tu  leur 
«  donnes,  ces  espèces  d'amis;  ils  ont  en  outre  tout  le 
«  crédit  qu'il  faut  avoir  pour  vivre  de  misère  et  de  re- 
«  mords;  mais  rien,  ici-bas  pas  plus  que  dans  l'autre 
«  monde,  ne  reste  impuni  :  le  mépris  que  tu  as  fait  de 
«  mes  conseils  et  l'abandon  de  tout  principe  se  retrouve- 
«  ront  sur  ta  route.  » 

Qui  étaient  donc  ces  paniers  percés  sans  honneur  ni 
délicatesse?  Presque  dans  chaque  lettre  sont  mentionné 
les  sculpteurs  Lebœuf  et  Clésinger,  G.  Doré,  les  profes- 
seurs Marey,  Chauveau,  Milne-Edwards,  G.  St-Hilaire. 
Quatrefages,  le  Dr  Thulié  ;  —  tous,  soit  par  leurs  travaui 
considérables,  soit  par  leurs  remarquables  facultés  intel- 
lectuelles, sont  parvenus  plus  tard  dans  les  arts  et  les 
sciences  à  des  situations  éminentes.  Dès  son  arrivée  i 
Paris,  Meynier  s'était  senti  attiré  vers  ces  hommes  d'élire, 
qui  durant  toute  sa  vie  lui  ont  donné  des  preuves  de  ii 
plus  profonde  affection. 

Ces  noms  suffisent  déjà  à  faire  pressentir  les  divergen- 
ces qui  troubleront  si  fréquemment  les  relations  ca 
Directeur  des  contributions  et  de  son  fils  :  parmi  les  ca- 
marades de  ce  dernier,  on  compte  des  artistes,  des  litièra- 
teurs,  des  savants, —  presque  tous  de  haute  valeur.  L 
est  vrai,  —  mais  pas  un  Juriste  ! 

Car,  sans  qu'il  soit  possible  d'en  douter,  dans  le  cors 
des  années  1847  et  1848,  l'étudiant  en  droit  n'eut  avecU 
jurisprudence  que  des  rapports  fort  intermittents  ;  qc 
qu'il  ne  se  prononce  pas  catégoriquement,  il  est  aisé 
se  rendre  compte  qu'il  éprouve  un    attrait  irrésisti 
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pour  les  sciences  naturelles,  et  qu'il  a  le  droit  en  hor- 
reur. Lorsqu'un  de  ses  camarades  préférés,  cultivant  les 
sciences,  obtient  quelque  succès,  il  n'oublie  pas  de  l'an- 
noncer; à  ces  nouvelles  d'importance  capitale,  il  ajoute 
des  considérations  sur  le  froid  qui  règne  à  Paris  et  né- 
cessite un  supplément  de  bois  de  chauffage;  puis  il 
insiste  sur  le  prix  exorbitant  des  denrées  usuelles,  et  ter- 
mine en  général  par  un  appel  de  fonds  extrabudgétaires. 
Que  son  père  réponde  par  une  semonce,  cela  se  con- 
çoit,... surtout  lorsqu'on  connaît  le  père.  Au  physique, 
M.  Meynier  offre  de  nombreuses  analogies  avec  son  fils, 

—  sans  cependant  qu'il  y  ait  dans  les  traits  du  visage 
une  ressemblance  évidente  :  corps  vigoureux,  massif 
sans  obésité;  tête  anguleuse,  surmontée  d'une  chevelure 
grisonnante;  une  mèche  volontaire  traverse  le  front  en 
biais,  et,  soulignée  par  une  forte  ride  transversale,  ac- 
centue la  dureté  du  regard  embusqué  sous  d'épais  sour- 
cils. La  courbe  des  lèvres  contractées  en  un  mince  arc 
sinueux,  le  menton  projeté  en  avant  par  une  haute  cra- 
vate noire  à  plusieurs  tours,  ne  sont  point  pour  tempérer 
l'expression  sévère  et  obstinée  de  l'ensemble.  En  exami- 
nant côte  à  côte  les  portraits  du  père  et  du  fils,  on  com- 
prend l'acuité  que  devaient  acquérir  les  moindres  dis- 
sentiments entre  ces  deux  caractères  trop  semblables. 

Lorsqu'on  sait  que  M.  Meynier  avait  toujours  vécu  à 
Nantua,  qu'il  était  fonctionnaire  depuis  fort  longtemps, 

—  que  par  conséquent,  selon  lui,  un  seul  chemin  con- 
duit à  la  fortune...  le  chemin  au  bout  duquel  s'élève, 
majestueux  et  solide,  l'édifice  des  Contributions  indirec- 
tes, —  on  est  moins  surpris  qu'il  considère  comme 
absolument  dépravée  la  conduite  de  son  fils.  Celui-ci  a 
bien  quelques  peccadilles  sur  la  conscience  :  dans  un 
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moment  de  détresse  financière,  il  a  contracté  un  em- 
prunt auprès  d'un  compatriote,  —  d'où  sévère  admones- 
tation, enquête  serrée,  missives  répétées,  et  enfin  aveu 
du  compatriote,  qui  reconnaît  avoir  prêté  treize  francs. 

Un  autre  Nantuatien,  Maissiat,  étudiant  à  Paris,  est 
atteint  d'une  maladie  grave,  dont  la  convalescence  est 
fort  longue.  Ses  amis,  tour  à  tour,  passent  la  nuit  à  son 
chevet,  et,  après  la  guérison,  continuent  leurs  visites 
assidues.  Le  madade  a  été  traité  par  des  sommités  mé- 
dicales; tout  Nantua  s'émeut;  on  admire,  on  potine, on 
critique  :  la  ville  a  si  peu  de  sujets  de  conversation  ! 

«  J  apprends,  dit  une  lettre  du  24  février  1847,  que  dans 
«  la  chambre  de  Maissiat  ont  eu  lieu  des  orgies...  qu'une 
«  dame  même,  pour  avoir  un  prétexte  de  pénétrer  cha 
«  lui,  a  apporté  un  pot  de  confiture!  N'est-ce  pas  là  k 
<c  comble  de  la  dépravation  ?  » 

Hélas  !  le  progrès  a  fait  son  œuvre,  et  depuis  long- 
temps, en  fait  de  dépravation,  nous  avons  trouvé  mieux 
que  les  pots  de  confiture. 

D'ailleurs,  l'année  suivante  apporte  à  l'Europe  d'au- 
tres soucis. 

III 

1848 

Jusques  alors  languissante  et  embarrassée,  la  corres- 
pondance prend  soudain  en  février  une  allure  enfiévrée; 
lémeute  a  éclaté,  un  ouragan  de  révolution  souffle  dans 
le  quartier  des  Ecoles,  et  Meynier,  dans  des  lettres  lyri- 
ques, commente  l'avènement  de  la  République: 

«  La  Belgique  nous  a  imités  :  plus  de  Léopold  !  Les 
«  Belles  sont  républicains.  Londres  se  soulève,  et  la 
«  vieille  cause  des  monarchies  est  bien  malade...  Les 
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«  édifices  publics  portent  l'ancienne  devise,  retracée  de 
«  nouveau  et  pour  la  dernière  fois  :  Liberté,  Egalité, 
«  Fraternité.  » 

Il  ne  prévoit  pas  le  Second  Empire  qui  bientôt  cachera 
cette  devise  sous  les  ailes  de  l'aigle  ;  les  monarchies  sont 
atteintes  de  maladies  chroniques,  mais  n'y  succombent 
pas  ;  les  Anglais  sont  demeurés  des  commerçants  impas- 
sibles, et  la  Belgique  possède  encore  un  Léopold. 

Sur  l'enthousiasme  de  son  fils,  M.  Meynier  verse  une 
terrible  douche  ;  il  le  somme  de  rentrer  à  Nantua  au  plus 
tôt;  au  jeune  homme  qui  s'efforce  de  retarder  son  dé- 
part, il  écrit  le  10  avril  : 

«  Tu  taxes  de  lâcheté  ceux  qui  préféreraient  le  toit 
«  paternel  et  la  famille  aux  besoins  de  la  patrie  ;  et  moi 
«  je  considère  comme  le  plus  grand  des  lâches  celui  qui 
«c  n'a  pas  le  courage  de  rompre  ses  funestes  liaisons  et 
«c  ses  mauvaises  habitudes.  » 

Le  1 1  mai,  réponse  de  l'étudiant  : 

«  Il  faut  que  tout  cela  s'explique  :  j'ai  bientôt  21  ans, 

«c  je  n'ai  aucun  but  fixé;  j'ai  voulu  entrer  à  l'Ecole  po- 

«  lytechnique,  tu  n'as  pas  voulu.  J'ai  voulu  faire  ma 

«  médecine;  tu  n'as  pas  voulu.   Aujourd'hui,  je  fais 

«  mon  droit:  pourquoi  ça?...  Etre  substitut  pendant 

«c  douze    ans    à    1,800    francs,  et  procureur  du  roi   à 

«  2,000  francs  pour  le  reste  de  ses  jours,  c'est  une  triste 

#c  perspective.  Je  ne  pense  pas  que  tu  aies  l'intention 

«  de  me  fixer  à  Nantua  comme  avocat  :  j'aimerais  au- 

4c  tant  être  menuisier. 

«  Alors,  il  faudra  entrer  dans  ton  administration; 
«c  c'est  une  administration  que  je  n'aime  pas  :  ce  travail 
«*  de  chiffres  et  de  copies  me  répugne;  mais  enfin  il  faut 
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«  vivre,...  il  faut  dire  adieu  à  tous  les  rêves  d'ambition, 
«  et  refouler  au-dedans  de  soi  tout  ce  qu'on  se  sent  «i'in- 
«c  telligence  et  d'idées.  » 

Ici,  la  correspondance  cesse  :  Meynier  a  regagné  le 
bureau  paternel,  où  il  est  initié  aux  mystères  des  comn- 
tions  indirectes. 

IV 

Août  1849 -Novembre  1851 

Malgré  le  manque  de  pièces  à  l'appui,  il  est  possible 
de  combler  en  partie  cette  lacune  :  étant  données  Jo 
deux  volontés  en  présence,  on  peut  soupçonner  k> 
déboires  de  l'étudiant,  ses  nausées  en  face  de  la  comru- 
bilité,  l'insistance  du  père,  les  discussions,  les  lunes.fi 
enfin  la  rupture  définitive  avec  l'administration. 

Car.  soit  comme  châtiment  infligé  pour  une  faine 
grave,  soit  par  un  coup  de  désespoir,  le  24  août  iSiù. 
Meynier  s'embarque  à  Bordeaux,  comme  pilotin,  sur  lu 
vaisseau  marchand.  Par  le  détroit  de  Magellan,  il  vaa 
Vera-Cruz  et  revient  par  le  même  chemin.  Ses  lettre 
sont  rares,  mais  très  longues,  parsemées  de  notes  ré- 
tives à  la  zoologie  et  à  la  géologie,  d'observations  hun>- 
ristiques,  de  souvenirs  attendris  adressés  à  la  famille. 

Dès  lors  apparaissent  de  plus  en  plus  nettes  des  &:- 
rations  élevées,  des  qualités  morales  que  ne  laissait  p 
espérer  le  passé;  et  pourtant,  si  les  vastes  solitude>  & 
l'océan  l'ont  mis  à  l'abri  des  remontrances  paternelle, 
il  ne  peut  s'y  soustraire  entièrement  :  à  son  retour.  '< 
Ier  février  i85o,  il  trouve  à  Bordeaux,  deux  letrre>  - 
dont  l'une  le  guettait  depuis  un  mois,  —  se  faisant  s..  ' 
l'une  à  l'autre,  et  ne  renfermant  qu'une  série  de  rc 
ches.  numérotés  de  1  à  12,  sur  des  faits  relatifs  au  ^ 
à  Paris. 
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Désormais,  il  ne  cesse  de  naviguer;  le  6  avril  i85i,  il 
part  pour  l'île  Bourbon;  grâce  à  sa  correspondance,  on 
assiste  au  développement  graduel  de  sa  personnalité; 
quant  aux  profits  et  aux  plaisirs  de  sa  situation,  on  peut 
les  supposer  d'après  les  fragments  suivants  : 

«  Le  capitaine  Gorphe  me  fait  de  très  belles  proposi- 

«  tions;  il  me  donnerait  le  grade  de  lieutenant,  et  cin- 

«  quante  ou  soixante  francs  par  mois...  » 

Et  dans  le  cours  d'un  autre  voyage  : 

«  Tu  me  demandes  quelles  ont  été  nos  aventures  de- 

«  puis  les  dernières  nouvelles  que  tu  as  reçues  ;  nous  en 

-«  avons  eu  de  toutes  lès  sauces  et  de  toutes  les  couleurs. 

«  Personne  n'y  a  gagné  :  un  matelot  et  le  mousse  sont 

«  morts,  le  lieutenant  vient  de  mourir,  le  capitaine  a 

«  fait  un  pauvre  voyage.  Moi  seul,  portant,  à  la  façon 

«  des  escargots  et  des  philosophes  stoïques,  ma  maison 

««  sur  mon  dos,  je  m'en  suis  trouvé  quitte,  sauf  une 

«  fièvre,  jaune  ou  verte,  qui  m'a  retenu  un  mois  à  la 

«  maison  de  santé  de  Tamatave  (Madagascar)  ;  —  plus 

«c  cet  accroc  à  la  cuisse  que  vient  de  me  faire  la  vergue 

4c  de  perroquet...  Bref!  nous  voilà  de  retour  dans  un 

4c  état  de  délabrement  à  faire  frémir;  nos  deux  mâts  de 

4c  perroquet  cassés,  notre  vergue  de  misaine  cassée,  nos 

4c  voiles  défoncées;  nous  étions  jolis,  très  pittoresques, 

4ç,  du  reste.  » 

Le  2  février  i85o,  il  écrit  : 

«  Notre  traversée  a  été  très  pénible  depuis  le  ier  jan- 
«  vier  (car  l'année  nous  a  quittés  en  nous  laissant  une 
«  tempête  pour  héritage).  Nous  avons  eu  continuelle- 
*  ment  gros  temps,  coups  de  vent  sur  coups  de  vent; 
«c  nos  pompes,  engorgées  par  le  sable  que  nous  avions 
«  pris  en  lest,  nous  ont  obligé  à  vider  l'eau  de  la  cale 
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«  avec  des  seaux.  De  plus,  nous  avions  perdu  un 
«  homme  à  Vera-Cruz,  notre  second  avait  un  coup  de 
«  pistolet  dans  la  cuisse,  un  matelot  rapportait  la  fièvre 
«  jaune,  deux  autres  s'étaient  à  moitié  estropiés  ;  il  ne 
«  restait  donc  plus  à  bord  de  valides  que  le  capitaine. 
«  le  maître,  moi,  un  matelot,  plus  un  novice  de  i5  ans 
«  et  un  mousse  de  12  ans.  Voilà  avec  quel  équipage 
«  nous  sommes  revenus  en  France,  dormant  à  peine, 
«  dans  l'eau  jusqu'à  mi-jambe.  Quand  je  suis  arrivé,  il 
«  y  avait  un  mois  que  je  n'avais  pas  couché  au  sec  et 
«  que  je  portais  du  linge  mouillé  sur  la  peau,  ce  qu; 
«  commençait  à  devenir  tant  soit  peu  ennuyeux,  sur- 
«  tout  par  un  froid  de  — 40  à  — 3°.  —  En  somme,  mû- 
«  gré  toutes  ces  misères,  je  suis  revenu  bien  portant:  es 
<c  rivière,  les  matelots  n'ont  pu  résister  aux  souffrances 
«  qu'ils  avaient  endurées,  et  sont  allés  se  reposer  chez 
«c  eux.  J'ai  voulu  leur  prouver  que  les  gens  de  Tinte- 
«  rieur  étaient  aussi  marins  qu'eux,  quand  ils  voulaient 
«  s'en  donner  la  peine,  —  et  je  n'ai  abandonné  le  na- 
«  vire  que  quand  il  a  été  amarré.  Cependant  je  souffrai* 
«  cruellement  de  mes  doigts  de  la  main  gauche  :  cr 
«  j'en  ai  eu  trois  gelés,  étant  à  la  barre  pendant  la  nuit 
«  du  27  au  28  janvier,  à  la  hauteur  de  Pertuis.  Aujour- 
«  d'hui,  cela  va  mieux,  et  il  ne  me  reste  plus  guère  de 
«  cette  engelure  qu'un  engourdissement  dans  la  raaia 
«  gauche.  » 

Par  ces  récits,  on  comprend  mieux  la  durée,  lcsdinV 
cultés,  les  périls,  —  un  peu  oubliés  aujourd'hui, —de 
ces  lointains  voyages  sur  les  navires  à  yoîles  ;  on  apprécie 
plus  exactement  les  qualités  d'endurance  nécessaires  anT 
marins  d'autrefois.  Dans  les  pages 'suivantes  achève 
se  dessiner  la  psychologie  du  jeune  voyageur  : 
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«  Le  roman,  écrit-il  le  6  avril  i85i,  n'existe  plus  dans 
<c  la  vie  et  tout  se  fait  ici  juste  à  rencontre  des  relations 
«c  de  voyage,  romans  nautiques,  élégies  sur  les  goëlet- 
«  tes,  etc.  Donc,  conjointement  avec  des  barriques  de 
«  vin  de  Bordeaux,  des  caisses  de  fromages,  des 
«  briques,    des  gueuses   de  fer,    nous    sommes    arri- 

«  vés  à   Port-Louis  (île  Maurice) Nous  ne  savons 

«  si  les  rentes  baissent  ou  montent;  notre  Bourse,  c'est 
«  le  baromètre  :  est-il  haut,  invariable  ?  temps  des  vents 
«  alizés,  brise  régulière,  zéphyr  renouvelé  des  Grecs,  — 
«  on  s'endort  et  on  se  réveille  insouciant.  Il  descend? 
«  fâcheux  pronostic,  de  la  pluie  à  recevoir  sur  le  dos, 
«  des  coups  de  vent,  une  tempête  peut-être.  —  Voilà  nos 
«  émotions!  Singulière  vie  passée  à  regarder  l'horizon... 
«  Que  fait-on  en  France  ?  On  se  bat,  on  vote  ou  on  tri- 
«  pote?  Ce  n'est  pas  que  je  m'inquiète  de  votre  politique 
«  au  moins  :  je  ne  suis  plus  de  ce  monde,  comme  le  rat 
«  de  la  fable;  seulement  au  lieu  d'un  fromage,  c'est  un 
«  morceau  de  bois  que  j'habite.  Je  m'intéresse  à  la  poli- 
ce tique  comme  à  la  lecture  d'un  feuilleton,  —  comédie, 
«  drame  ou  farce.  » 

Ces  aventures  maritimes,  certaines  prouesses  de  na- 
geur dans  des  sauvetages,  une  persévérante  ténacité,  — 
que  ses  proches  qualifiaient  volontiers  d'entêtement,  — 
lui  firent  décerner  plus  tard  par  ses  amis  le  surnom  de 
Caïman, 

V 

Décembre  1851  -    Août  1859 

A  partir  de  la  fin  de  i85i,  les  lettres  sont  datées  de 
Paris  :  Meynier  a  été  autorisé  à  commencer  ses  études  de 
médecine,  et  dès  lors,  en  proie  à  une  intense  fièvre  de 
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travail,  il  écrit  à  sa  famille  des  lettres  fréquentes,  pleines 
de  menus  faits,  presque  des  résumés  :  l'avènement  du 
second  Empire,  le  mariage  de  Napoléon  III,  les  féeries 
parisiennes  de  cette  brillante  époque,  le  choléra,  la  guerre 
de  Crimée  ne  le  détournent  pas  de  ses  études.  S'il  les 
mentionne,  c'est  en  une  ligne;  tandis  que,  pour  lui,  les 
événements  capitaux  sont  les  incidents  de  l'Ecole  de 
médecine,  la  nomination  d'un  professeur,  une  opération 
nouvelle,  le  doctorat  d'un  camarade. 

Les  lettres  de  son  père  sont  de  plus  en  plus  rares,  un 
peu  moins  acerbes;  peut-être  sa  verve  épistolaire  était- 
elle  mieux  adaptée  aux  réprimandes  et  aux  malédictions. 
Toutefois  il  semble  plutôt  que,  sous  l'influence  de  l'âge. 
sa  vivacité  s'engourdit,  que  ses  forces  déclinent.  La  main 
est  toujours  ferme,  la  plume  d'oie  crache  encore  quel- 
quefois avec  rage;  mais,  dès  la  seconde  page,  les  lignes 
s'espacent,  les  lettres  s'ouvrent,  se  déforment.  —  M.  Mey- 
nier  demeure  cependant  fidèle  à  ses  principes,  et  le  2* 
février  i853,  il  renouvelle  à  son  fils  ses  conseils  de  jadis 
sur  le  moyen  de  parvenir  : 

«  Ce  serait  en  effet  bientôt  temps  que  tu  y?/  quelques 
«  bonnes  connaissances  et  que  tu  te  décides  à  cultive* 
«  celles  qui  peuvent  te  servir;  d'un  autre  côté,  la  bonne 
«  société  ayant  été  jusqu'à  présent  un  épouvantait  poo* 
«  toi.  tu  as  grand  besoin  de  te  former  aux  usages  et  atu 
«  convenances  indispensables  à  un  médecin,  si  touteîco 
«  tu  arrives  jamais  à  en  faire  un.  » 

11  a  du  applaudir  aux  premiers  succès  de  son  fils,  qs 
réussit  d'emblée  dans  ses  examens,  dans  les  concours 2 
l'externat  et  de  l'internat;  mais  ses  lettres  sont  mueî 
sur  ce  sujet.  Lorsque,  dans  les  journaux  scientifiques. 
futur  médecin  publie  des  articles  de  zoologie  ou  de  £ 
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logie,  et  les  envoie  à  Nantua,  M.  Meynier  n'accuse  pas 
réception;  d'ailleurs  il  écrit  de  moins  en  moins;  —  et  il 
s'éteint  en  i855. 

Deux  ans  plus  tard,  Gustave  Meynier  passe  quelques 
semaines  de  vacances  chez  son  beau-frère  (le  Dr  Blan- 
chard), à  la  Boissière,  près  de  Genève.  Son  ami  Milne- 
Edwards,  fils  du  zoologiste  bien  connu,  vient  lui  faire 
une  visite,  arrive  à  Genève  un  dimanche  matin,  et 
durant  toute  la  journée  cherche  vainement  le  domicile  de 
son  camarade.  Ne  trouvant  pas  de  voiture,  il  erre  au 
hasard  dans  la  ville  déserte  et  morne  ;  la  poste,  où  l'at- 
tend une  lettre  explicative,  est  fermée;  aucun  magasin, 
aucun  café  n'a  ouvert  ses  portes;  son  hôtel  a  été  évacué 
par  le  personnel.  A  la  tombée  de  la  nuit,  comme  un 
papillon  nocturne,  il  est  attiré  par  le  phare  coloré  d'un 
pharmacien  qui  entrebaille  ses  volets,  —  et  il  obtient  de 
lui  l'adresse  introuvable.  C'était,  il  y  a  cinquante-et-un 
ans,  le  jour  du  Jeûne  fédéral. 

Le  8  juin  i85g,  Meynier  fut  reçu  docteur  en  médecine. 

VI 
1859-1861 

A  la  clientèle  urbaine,  aux  services  hospitaliers,  le 
jeune  docteur  préfère  les  études  scientifiques,  l'histoire 
naturelle  surtout,  — et  pendant  quelques  mois  il  achève 
les  travaux  entrepris  et  se  livre  à  des  recherches  de  labo- 
ratoire. 

Puis  soudain  sa  vie  change  de  direction  :  ses  profes- 
seurs ont  une  telle  estime  pour  son  caractère,  ils  appré- 
cient si  hautement  ce  cœur  excellent,  cette  intelligence 
vive  et  pondérée  que,  sans  hésiter,  ils  le  désignent 
comme  le  plus  capable  et  le  plus  digne  de  remplir  une 
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mission  fort  délicate.  Ainsi,  —  sans  avoir  recours  aux 
relations  mondaines,  sans  avoir  recherché  la  protec- 
tion des  puissants  personnages  sur  lesquels  comptait 
son  père  pour  lui  créer  une  brillante  situation,  —  il  voit 
se  réaliser  le  rêve  prodigieux,  le  plus  souvent  chiméri- 
que, de  tout  naturaliste  :  un  voyage  d'exploration  à  tra- 
vers le  monde,  sans  avoir  à  compter,  et  avec  l'espérance, 

—  sa  mission  achevée  au  bout  de  deux  ou  trois  ans,  — 
d'un  avenir  assuré  et  conforme  à  ses  désirs. 

M.  d'E...,  appartenant  à  la  haute  finance  parisienne, 
a  trois  enfants;  l'aîné,  Louis,  âgé  de  24  ans,  est  pour 
lui  une  cause  de  soucis  sans  cesse  renouvelés.  Le  sa- 
chant capable  de  tout,  sottises,  folies,  escroqueries,  etc., 
son  père  veut  à  tout  prix  l'éloigner  de  Paris;  il  veut 
tenter  de  lui  inspirer  le  goût  d'un  travail  quelconque,  le 
faire  vivre  sous  la  discipline  d'un  ami  ferme  et  patient, 
qui  lui  enseignera,  si  possible,  à  se  conduire  d'une 
façon  correcte.  —  Il  faudra  déraciner  des  habitudes  per- 
verses, les  remplacer  par  du  bon  sens  et  de  l'honnêteté, 

—  et  comme  appât,  lui  offrir  les  aventures  d'un  voyage 
lointaines  distinctions  honorifiques,  la  renommée  qui 
accueillent  un  explorateur  à  son  retour. 

Meynier  sera  cet  ami,  ce  guide  dévoué  et  absolument 
sûr;  il  sera  aussi  le  chef  de  l'expédition.  Voici  le  portrait 
qu'il  trace  de  son  compagnon,  Louis  d'E...  : 

«  Beaucoup  de  vanité,  une  irréflexion  absolue,  une 
«  timidité  morale  qui  le  fait  mentir  comme  un  arra- 
«  cheur  de  dents... ,.  et  pour  brocher  sur  le  tout,  ce  dia- 
«  ble  de  Louis  a  des  idées  aussi  décousues  qu'une  veste 
«  de  la  Belle-Jardinière.  »  (21  janvier  1861.) 

A  rapprocher  de  cette  appréciation,  la  lettre  de 
M.  d'E...  (23  décembre  1860)  : 
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«  Je  sais  si  bien  que,  ce  qui  domine  chez  lui,  c'est  le 

«  désir  de  faire  parler  de  lui,  en  mal,  s'il  ne  peut  réussir 

«  à  se  mettre  en  vue  par  le  bien,  —  que  cette  conviction 

«  a  décidé  le  choix,  pour  ce  voyage  qui  doit  être  très 

«  long  pour  être  utile,  de  pays  presque  inconnus  ici  et 

«  desquels  il  est  possible  de  rapporter  beaucoup  de  nou- 

«  veau.  Mais  je  ne  me  fais  pas  illusion  :  le  succès  ne  peut 

«  venir  que  de  vous  ;  il  faut  que  vous  ayez  la  volonté 

«  énergique  de  le  sauver,  pour  y  réussir  par  autant  de 

«  patience  que  d'énergie,  de  laisser-âller  que  d'irrésis- 

«c  tible  pression.  Sauvez-le,  rendez-nous  un  fils,  sans 

«  que  nous  ayons  à  vous  offrir  autre  chose  qu'une  pro- 

«  fonde  reconnaissance.  » 

Une  lettre  de  Meynier  à  sa  famille  (22  août  1860) 
nous  renseigne  sur  les  conditions  du  voyage  : 

«c  Il  s'agit  (dit-il)  d'un  voyage  dans  toute  la  Russie 
«  d'Asie,  depuis  les  Monts  Ourals  jusqu'à  l'embouchure 
«  du  fleuve  Amour.  Arrivés  là,  nous  nous  embarque- 
«  rions  pour  Shanghaï,  et  nous  reviendrions  par  mer 
«  en  visitant  les  Philippines,  les  Moluques,  Cey- 
«  lan,  etc.  jusqu'à  l'isthme  de  Suez. 

«  Je  pars  sur  le  pied  complet  d'égalité  avec  M.  d'E...  ; 
«  tous  les  frais  du  voyage,  dépenses  personnelles,  ins- 
«  truments,  cartes,  bagages,  etc.,  aux  frais  de  M.  d'E...  ; 
«  de  même  pour  les  achats  de  collections.  Ces  dépenses 
4c  sont  évaluées  à  soixante  ou  quatre-vingt  mille  francs 
«  par  an.  C'est  moi  qui  dirige  l'expédition,  et  tiens  la 
<c  bourse.  » 

Durant  les  derniers  mois  qui  précédent  le  départ, 
M.  d'E...  est  en  rapports  journaliers  avec  Meynier,  pour 
les  achats  et  la  correspondance  que  nécessitent  les  pré- 
paratifs; il  ne  tarde  pas  à  lui  témoigner  une  confiance 
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absolue,  l'introduit  dans  l'intimité  de  sa  famille, et  à 
toute  occasion  l'invite  à  séjourner  dans  sa  propriété  de 
Ste-Marie-lèz-Dixmonts.  Mme  d'E...  et  sa  fille,  à  leur 
tour  apprécient  les  qualités  du  futur  explorateur,  et 
celui-ci,  quand  plus  tard  il  correspondra  avec  M.  d'E..., 
«écrira  souvent  les  noms  de  Mme  et  de  Mlle  d'E... 

M.  d'E...  a  appartenu  au  groupe  Saint-Simonien du 
Père  Enfantin  et,  comme  plusieurs  des  adeptes  de  cet 
utopiste,  il  a  conservé  toute  sa  vie  les  qualités  morales 
que  le  Maître  exigeait  de  ses  disciples.  Outre  le  travail  et 
les  aptitudes  spéciales  qui  l'ont  élevé  à  une  situation 
exceptionnelle,  il  possède  un  rigide  sentiment  du  devoir 
une  impeccable  droiture;  père  de  famille  très  aimant. ii 
supporte  avec  courage,  grâce  à  l'affection  de  ses  deux 
cadets,  les  chagrins  sans  cesse  renouvelés  que  lui  appor- 
tent les  frasques  de  Louis,  son  fils  aîné.  —  Sa  taille 
élancée,  son  visage  allongé,  entièrement  rasé,  ses  cbe» 
veux  blancs,  courts  et  droits,  donnent  à  sa  physionomie. 
—  un  peu  britannique,  —  une  raideur  intimidante  sous 
laquelle  se  dissimulent  les  mouvements  d'un  cœur  dé- 
bordant de  bonté. 

En  décembre  1860,  le  Docteur  Meynier,  —  charge  de 
missions  scientifiques  par  le  Muséum  d'histoire  natu- 
relle, le  Ministère  de  l'agriculture,  l'Institut,  la  Sodé* 
d'acclimatation,  —  traverse  la  Belgique  et  s'attarde  que* 
que  peu  dans  les  villes  d'Allemagne.  Il  juge  les  Allemafli 
avec  beaucoup  de  justesse,  sans  parti-pris,  et  se  mooec 
enchanté  de  l'accueil  que  lui  font  les  médecins. 

A  Pétersbourg,  il  est  reçu  par  le  Duc  de  MontebeEc 
ambassadeur  de  France,  —  par  un  Genevois,  M.  M~ 
sard.  «  qui  est  ici,  dit-il,  une  Excellence,  et  le  sécréta 
des  commandements  de  la  Grande-Duchesse  Marie 
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par  son  dévouement  inlassable,  M.  Mussard  lui  a  rendu* 
en  mainte  occasion,  de  signalés  services,  en  expédiant 
en  France  ses  caisses  de  collections,  ses  lettres,  faisant 
rechercher  dans  les  bureaux  les  colis  perdus,  les  corres- 
pondances égarées,  etc. 

Retardé  par  la  lenteur  des  fonctionnaires  russes  qui 
doivent  assurer  les  transports,  il  en  profite  pour  étudier 
<c  la  langue  avec  fureur,  et  la  société  avec  indifférence. 
«  Une  des  grandes  préoccupations  des  Russes  de  Péters- 
«  bourg,  dit-il  dans  une  lettre  du  21  janvier  1861,  après 
«  les  bals,  les  soirées,  c'est  le  théâtre  ;  au  Théâtre  Fran- 
«  çais,  on  joue  nos  drôleries,  sinon  les  plus  spirituelles, 
«  du  moins  les  plus  crues;  à  l'Opéra,  on  y  va  par  mode; 
«  mais,  quand  on  y  danse,  c'est  autre  chose.  11  faut  voir 
«  applaudir  tous  ces  généraux  et  toutes  ces  générales 
«  quand  la  danseuse  entame  un  pas  qui  la  ferait  mettre 
«  à  la  porte  d'un  bal  public  de  Paris.  Voilà  leur  goût  ! 
«  dames,  demoiselles,  tout  le  monde  court  à  ces  repré- 
«  sentations,  et  dans  des  toilettes...  plus  que  décolle- 
«  tées.  Et  je  m'amuse  à  voir  cette  ville  gelée  qui  singe 
«c  Tltalie.  » 

Et  plus  loin  :  «  Ce  peuple  est  d'une  frivolité  qui 
«c  m'étonne,  ses  mœurs  sont  douteuses,...  bref!  Cela 
«c  rappelle  le  gâchis  moral  d'une  colonie.  » 

Désormais  le  voyageur  écrira  plus  rarement  ;  sa  cor- 
respondance se  compose  surtout  de  notes  scientifiques  et 
de  détails  sur  les  mœurs  des  pays  traversés. 

Le  i5  mars  1861,  près  de  Novgorod,  il  assiste  à  une 

chasse  : 

«  Cette  chasse  à  l'ours  a  été  pour  moi  un  épisode 
«  intéressant  :  pendant  huit  jours  qu'elle  a  duré,  j'ai  vu 
«  de  très  beaux  sites  :  coteaux,  vallons,  forêts,  semés  de 
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«  villages,  dont  les  maisons  ressemblent  beaucoup  à  ces 
«  chalets  de  bois  d'if  que  nous  avons  vus,  Aimé  et  moi, 
«  dans  notre  ascension  de  la  Gemmi.  Nous  voyagions 
«  dans  des  espèces  de  berceaux  de  bois  et  d'osier,  ouverts 
«  à  tout  vent,  montés  sur  patins;  nous  passions  ainsi 
«  les  nuits  en  plein  air,  dormant  enveloppés  dans  nos 
«  pelisses,  et  réveillés  subitement  au  beau  milieu  delà 
«  neige,  le  traîneau  sans  dessus  dessous....  Quant  à  la 
«  chasse,  c'est  intéressant  pour  un  novice  :  on  connaît 
«  la  tanière  de  Tours,  les  paysans  vendent  aux  chas- 
«  seurs  l'animal  avant  sa  mort,  juste  comme  dans  la 
«  fable....  Le  mien,  je  l'ai  tiré  à  vingt-cinq  pas,  avec  ma 
«  carabine;  il  est  arrivé  sur  moi  au  grand  galop;  le 
«  second  coup  Ta  atteint  à  la  tête  et  Ta  tué  raide.  Natu- 
«  Tellement  j'avais  mes  lunettes  sur  le  nez,  ce  qui  devait 
«  être  assez  ridicule  avec  le  bonnet  russe  et  la  houppe- 
«  lande  en  peau  de  mouton  :  mais  je  tenais  à  réhabiliter 
«  le  chasseur  myope.  » 

La  peau  de  cet  ours  fut  envoyée  à  MUcd'E...  Le  2  avril, 
l'expédition  part  de  Moscou;  le  25  mai,  elle  atteint 
Ekaterinenbourg,  d'où  les  voyageurs  envoyent  des  nou- 
velles et  des  photographies  de  Samoyèdes.  Les  journée» 
sont  remplies  par  de  multiples  travaux  :  chasse,  empail- 
lage, photographie,  observations  anthropologiques  fl 
météorologiques,  traitement  des  malades  indigènes. 

Le  2  août,  à  Tomsk,  leur  valet  de  chambre,  atteint  du 
mal  du  pays,  rebrousse  chemin  vers  l'Europe.  —  Leao 
août,  Mevnier  écrit  : 

«  En  été,  la  Sibérie  est  un  immense  parc  anglais,  sen* 
«  de  lacs  et  de  marais';  jusqu'à  l'infini,  les  prairies  ne 
«  sont  qu'un  champ  de  plantes  peu  élevées,  toutes  fleo- 
«  ries,  peuplé  de  gibiers  variés  et  abondants.  Dans  te 
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«  plaines  à  perte  de  vue,  la  chaleur  est  torride;  l'absence 
«  d'accidents  de  terrain  et  d'arbres  m'a  rappelé  l'expres- 
se sion  de  Rabelais  :  «  Se  mettre  à  l'ombre  d'une  va- 
«  che  »,...  ce  qui  m'est  arrivé.  Mais  dans  trois  semaines, 
«  ce  sera  l'hiver,  et  tout  sera  fini.  » 

Le  6  novembre  1861,  Meynier  découvre  que,  à  Péters- 
bourg,  Louis  a  adressé  à  son  père  un  télégramme  signé 
«Meynier»,  demandant  l'envoi  immédiat  de  vingt  mille 
francs,  qui  avaient  été  aussitôt  dissipés;  il  s'efforce  de 
lui  faire  comprendre  la  gravité  d'un  pareil  abus  de  con- 
fiance, obtient  du  coupable  des  engagements  sérieux  pour 
l'avenir,  promet  lui-même  d'oublier,...  et  le  lendemain 
matin  on  remet  à  Meynier  une  lettre  qui  débute  ainsi  : 
«  Je  suis  accablé  par  la  honte,  je  pars  pour  Pétersbourg  ; 
ne  me  méprisez  pas,...  vous  ne  me  reverrez  plus,  etc.  » 
Il  était  parti,  en  effet,  avec  cinq  mille  francs  pris  à  la 
caisse. 

Pour  achever  ici  l'histoire  de  Louis,  il  faut  se  souvenir 
que,  en  novembre,  la  Sibérie  dort  sous  la  neige,  et  qu'un 
tel  voyage,  sans  escorte  ni  recommandation,  présente 
des  difficultés  inouïes.  Il  les  surmonta,  et  parvint  sain  et 
sauf  dans  l'Amérique  du  Nord,  où  il  prit  du  service  dans 
l'armée  fédérale  ;  c'était  l'époque  de  la  guerre  de  séces- 
sion. —  Plus  tard,  il  revint  à  Paris. 

Cette  équipée  n'interrompt  pas  l'expédition  :  connais- 
sant bien  son  fils,  M.  d'E...  l'avait  stipulé  formellement, 
avant  le  départ  de  Paris.  D'ailleurs,  il  réitère  cette  assu- 
rance dans  une  lettre  du  5  décembre  1861  à  la  sœur  du 
naturaliste  : 

«  Votre  frère  n'a  cessé  d'être  pour  nous  d'un  dévoue- 
«  ment  dont  nous  lui  serons  toujours  reconnaissants;  il 
«  a,  depuis  le  départ,  beaucoup  souffert  pour  notre  fils, 
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«  qui,  dans  un  véritable  accès  de  folie,  l'a  quitté,  est 
«  arrivé  à  Londres,  et  est  reparti  pour  l'Amérique. 

«  Vous  imaginerez  notre  douleur. 

«  Votre  frère  a  été  bien  ébranlé  ;  mais  il  était  bien  au 
«  moment  où  il  m'écrivait  et  me  charge  de  vous  le  dire... 
«  Il  continuera  ce  voyage,  qui,  je  l'espère,  le  placera  ai: 
«  rang  qu'il  mérite.  » 

«  Quelle  douleur  pour  tous  !  écrit  Meynier  le  8  décem- 
«  bre,...  môme  pour  Mllc  d'E...  qui  chérit  son  frère 
«  comme  les  demoiselles  bien  élevées  chérissent  le  nuu- 
«c  vais  sujet  de  la  famille.  » 

Le  28  décembre  1861 ,  une  lettre  à  son  ami,  le  D* 
Thulié,  nous  renseigne  sur  sa  prochaine  campagne. 

«  ....  Mais  tout  ira  bien;  je  ne  crains  pas  les  ijensde 
«  trop  d'ambition  ;  je  ne  redoute  que  les  mélancoiiq-s 
«  et  les  panosses,  comme  on  dit  en  Franche-Comté,  k 
«  suis  payé  pour  cela.  Je  suis  encore  un  peu  souffrant 
«  d'une  otite  aiguë  qui  me  fait  encore  très  sourd  :  ct> 
«  en  revenant  de  Torask  à  Barnaoul  que  j'ai  accrocha ost 
«  horrible  mal,  qui  m'a  fait  bien  souffrir  ;  j'ai  ëprou\t 
«  sur  la  route,  en  traîneau,  recouvert  seulement  d-r; 
«  natte,  un  froid  inimaginable  pour  nous,  45°  à  3^!- 
«  vous  figurez-vous  de  pareilles  gelées  blanches?  * 

VU 
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Cette  indisposition  est  plus  dangereuse  qu'-I  '* 
l'avoue  ;  elle  a  déterminé  une  inflammation  de  la  z$'$ 
et  des  oreilles,  d'autant  plus  inquiétante  que.  à  Par!*.* 
voyageur  avait  déjà  souffert  d'une  grippe  comrî:^- 
d'otite,  et  à  Pétersbourg  une  rechute  avait  nécesbtt 
traitement  sévère. 
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Cependant,  vers  le  milieu  de  janvier,  il  annonce  une 
amélioration  de  son  état;  il  quitte  le  lit,  et  date  de  Bar- 
naoul  une  très  longue  lettre  à  M.  d'E...  auquel  il  fait 
part  de  ses  projets  pour  l'été  suivant;  il  annonce  l'envoi 
de  documents  variés  :  au  Dr  Rayer  des  notes  sur  les  ma- 
ladies de  la  peau  en  Sibérie,  — à  M.  Lortet,  un  mémoire 
sur  des  fouilles  opérées  dans  les  cavernes  et  les  tumuli, 
—  à  M.  de  Quatrefages  un  article  sur  l'anthropologie 
des  Samoyèdes.  Et  il  ajoute  : 

«  J'ai  cru  que  j'avais  une  fièvre  cérébrale,  mais  j'en 
«  suis  quitte  pour  une  inflammation  aiguë  des  oreilles, 
«  et  à  présent  je  suis  tout  à  fait  sourd.  Sans  m'inquiéter 
«  beaucoup,  cette  infirmité  momentanée  et  un  reste  de 
«  fièvre  me  rendent  tout  hébété...  et  la  clarté  de  cette 
«<  lettre  doit  s'en  ressentir.  » 

Il  ne  dit  pas  que,  comme  conséquence  des  progrès  de 
la  maladie,  probablement  compliquée  de  septicémie,  il  a 
perdu  un  œil,  et  souffre  vivement  de  plusieurs  articula- 
tions. Cette  feuille  de  papier  est  navrante  à  étudier  :  les 
phrases  ne  sont  pas  achevées,  les  idées  ont  de  la  peine  à 
se  préciser;  il  revient  à  plusieurs  reprises  sur  le  même 
sujet,  sentant  qu'il  ne  l'a  pas  suffisamment  développé  ; 
des  paragraphes  entiers  sont  raturés,  l'écriture  a  perdu  sa 
régularité.  A  chaque  ligne,  on  perçoit  la  fatigue  du  cer- 
veau, l'effort  pour  vaincre  l'incohérence  des  idées  et 
surmonter  les  douleurs  articulaires  qui  entravent  la 
main. 

Le  mal  s'aggrave  :  le  12  février  1861,  il  rédige  pour 
M.  d'E...  ses  dernières  volontés,  règle  ce  qui  a  rapport  à 
l'expédition;  puis,  après  avoir  fixé  la  destination  de 
tous  les  objets  en  sa  possession,  il  termine  par  ces 
mots  : 
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«  Me  voilà  à  bout  :  je  succombe.  Continuez-moi  vaut 
«  protection  et  votre  amitié  même  après  ma  mon    ff 

*  vous  recommande  mes  neveux  et  mon  sincère  am: 
«  Thulié;  je  vous  serre  la  main,  à  vous,  à  M™*  ex  i 
«  M"«d'E... 

*  Adieu,  ami,  je  mourrai  bientôt;  je  crois  à  l'âme  un- 

*  mortelle,  nous  nous  reverrons, 

*  Barnaoul,  12  février  186t.  » 

Pendant  un  mois  encore,  perdu  dans  cette  immetKHk 
glacée,  loin  de  tout  secours  et  de  toute  affection,  il  Ii.ru 
contre  la  maladie;  mais  cette  intelligence  lumineus   S 

obscurcie;  cette  puissante  volonté  est  paralysée 

n'écrit  plus,.,  personne  n'envoie  de  nouvelles  en  Europe 
et  il  succombe  le  12  mars  1861. 

La  nouvelle  de  sa  mort  n'est  transmise  à  Paris  que  1= 
2  mai,  par  l'entremise  de  l'ambassade  française  à  PéM» 
bourg. 

VIII 

Pour  achever  ce  portrait  d'un  homme  de  science.  (<jî- 
être  ne  serait-il  pas  superflu  d'y  poser  une  dernière::;. 
che;  encore  devrait-elle  être  à  peine  appuyée,  car  * 
correspondance  est  d'une  extrême  discrétion  surcesiqfl 
à  peine  effleuré  d'une  allusion  dans  la  lettre  au  Dr  Thd  • 
déjà  citée  : 

«  Et  vous,  que  faites-vous?  A  mesure  que  mesàe- 
«  veux  grisonnent,  je  songe  à  une  chose  capitale  [■:■.: 
«  nous  tous  :  il  faut  que  notre  idée  s'incarne,  mon  dis 

*  ami;  il  faut  se  marier  et  ne  pas  traîner   tous  dtfc  - 

*  crasse  du  célibat.  Notre  œuvre  d'amitié  ne  sera  c>'- 
«  plctc  qu'avec  des  femmes,  de  vraies  femmes  queue™ 

*  façonnerons  pour  nous.   Eh!  quoi,   nous   n'oseri 
«  pas  nous  risquer?...  Faites  hardiment  de  vos  l'emn 
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«  si  elles  le  méritent,  vos  associées,  —  sinon  pour  toutes 
«  les  spéculations  intellectuelles,  du  moins  pour  les 
«  détails  pratiques.  C'est  une  admirable  réaliste  que  la 
«  femme;  bien  souvent  ce  réalisme  serait  nécessaire 
«  pour  compenser  notre  penchant  à  l'idéologie.  Pesez  ce 
«  que  je  vous  dis  :  d'ici  il  me  semble  que  je  vois  très 
«  clair...  Mariez-vous  donc,  vous  qui  le  pouvez,  et  que 
«  je  me  retrouve,  en  arrivant,  au  milieu  d'une  famille 
«  nouvelle.  » 

Ce  fragment  n'est  point  une  boutade;  il  exprime  en 
toute  sincérité  une  pensée  mûrie  par  la  réflexion,  et  on 
peut  prévoir  que  Meynier  se  serait  efforcé,  à  son  retour, 
de  suivre  le  conseil  qu'il  adressait  à  ses  amis.  Il  est  proba- 
ble qu'il  avait  emporté  en  Sibérie  le  souvenir  de  paroles 
solennelles  échangées  au  départ;  il  est  même  possible 
d'esquisser  un  visage  aimé,  dont  l'image  a  adouci  les 
angoisses  de  son  agonie  solitaire. 

Admis  à  vivre  pendant  plusieurs  mois  dans  l'intimité 
de  la  famille  d'E...,  il  a  dû  éprouver  pour  MUe  d'E...  une 
sympathie,  puis  une  affection  d'autant  plus  vives  qu'il 
connaissait  mieux  cette  âme  d'élite.  Son  insistance  à 
rappeler  son  nom,  —  brièvement,  il  est  vrai,  — dans 
chacune  de  ses  lettres,  jusque  dans  ses  adieuxà  M.  d'E..., 
est  un  indice  caractéristique,  Meynier  n'usant  pas  de 
vaines  formules. 

Par  ses  qualités  morales,  par  son  extérieur,  MUe  d'E... 
avait  produit  sur  le  jeune  docteur  une  impression  pro- 
fonde, ineffaçable;  de  son  côté,  elle  a  éprouvé  pour  lui 
un  attachement  qui  a  transformé  son  existence.  Depuis 
le  départ  des  voyageurs,  elle  a  renoncé  aux  relations 
mondaines  ;  et  jusqu'à  la  fin,  sa  vie,  —  plutôt  semblable 
à  celle  d'une  veuve,  —  s'est  écoulée  auprès  de  son  père 
(mort  en  1894  ou  189D). 


■ 
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Mllc  Blanchard,  la  nièce  de  Mevnier,  la  rencontra  à 
Paris  en  1896,  trente-quatre  ans  après  la  catastrophe  de 
Barnaoul  ;  elle  a  gardé,  de  cette  première  entrevue,  un 
souvenir  ému,  très  précis  : 

«  Dès  l'abord,  dit-elle,  je  fus  attirée  par  le  charme  de 
«  sa  physionomie  ;  elle  est  de  taille  moyenne,  fine  et 
«  délicate;  ses  traits  réguliers,  ses  cheveux  blancs  coiffes 
«  avec  simplicité,...  tout  cela  forme  un  ensemble  d'une 
«  distinction  parfaite,  éclairé  par  des  yeux  noirs,  rayon- 
«  nants,  d'une  profondeur  si  expressive  qu'on  y  décou- 
«  vre  tout  entier  son  cœur  ardent.  Elle  parle  peu;  duc 
«  seul  mot,  d'un  regard,  d'une  pression  de  la  main,eLc 
«  achève  sa  pensée.  » 

A  cette  parente  de  Meynier,  elle  montra  une  aquardie 
représentant  le  domaine  de  Dixmonts  (où  Meynier  aval: 
été  invité),  et  d'une  voix  basse,  éteinte  par  l'émotion,  die 
ajouta  : 

«  Vous  voyez  ces  bosquets,  des  pivoines  en  fleurs  y 
«  attiraient  une  multitude  d'insectes,...  nous  les  regar- 
«  dions,....  ses  paroles  étaient  si  saisissantes,  si  de- 
«  vées  !...  et  depuis  lors,  je  n'ai  jamais  pu  passer  près  ce 
«  ces  pivoines,  sans  penser  à  cette  heure  qui  précéda  ce 
«  peu  son  départ.  » 

Elle  n'avait  pas  même  prononcé  le  nom. 

L'an  dernier,  en  1907,  la  même  personne,  arrivant  i 
Paris,  et  sachant  Mllc  d'E...  très  malade,  accourut  à  soc 
hôtel;  en  y  arrivant,  elle  croisa  son  cercueil. 


LES    FAUX- SCORPIONS 

ET  LEUR  MORSURE 

par   le    Dr  Emile    ANDRÉ 

Privat-docent  à  la  Faculté  des  Sciences 


Les  faux-scorpions  ou  Chélifères,  dont  on  a  trouvé  en 
Suisse,  jusqu'à  présent,  une  douzaine  d'espèces,  consti- 
tuent un  groupe  très  homogène  de  la  classe  des  Arachni- 
des, tenant  pour  ainsi  dire  te  milieu  entre  les  araignées 
et  les  scorpions.  Les  Chélifères,  en  effet,  tiennent  des 
araignées  par  leurs  glandes  fileuses  et  des  scorpions  par 
leurs  palpes  maxillaires  transformés  en  pinces  mena- 
çantes; ils  se  distinguent  néanmoins,  à  première  vue, 
des  scorpions  par  l'absence  du  postabdomen  et  de  l'ai- 
guillon venimeux  qui  le  termine.  Du  reste,  leur  taille, 
qui  ne  dépasse  guère  un  centimètre,  est  très  inférieure  à 
celle  des  scorpions. 

Les  Chélifères  sont  cosmopolites;  ils  s'avancent  loin 
vers  les  pôles,  mais  sont  cependant  beaucoup  plus  nom- 
breux, en  espèces  et  en  individus,  dans  les  régions  chau- 
des du  globe.  Simon,  le  grand  arachnologue  français,  en 
signale  17  espèces  dans  les  environs  de  Paris  et  3o  en 
Provence  et  en  Corse;  il  cite  4  espèces  de  haute  monta- 
gne et  6  habitant  les  cavernes.  Dans  nos  contrées,  les 
faux-scorpions  habitent  sous  les  écorces,  dans  les  mai- 
sons, dans  les  caves,  les  volières,  les  pigeonniers,  les 
ruches.  Au  repos,  leurs  pattes  et  leurs  pinces  sont  collées 
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au  corps  ;  tandis  que,  lorsqu'ils  marchent,  les  Chélifères 
tiennent  leurs  pinces  ouvertes  et  étendues  en  avant.  Ces 
petits  animaux  partagent  avec  quelques  crustacés,  les 
crabes  par  exemple,  la  curieuse  habitude  de  marcher  de 
côté  ou  même  à  reculons.  Autre  particularité  bizarre,  et 
spéciale  à  ces  bestioles  :  celles-ci  saisissent  quelquefois 
les  mouches  avec  leurs  pinces  et,  ainsi  cramponnées, 
se  font  véhiculer  à  des  distances  plus  ou  moins  grandes. 

Comme  les  araignées,  disions-nous,  les  faux-scorpions 
possèdent  des  glandes  à  filer,  mais  ils  ne  les  utilisent  pas 
pour  tisser  une  toile  destinée  à  capturer  des  proies  ;  ils 
emploient  leur  fil  à  construire  une  sorte  de  cocon,  dans 
lequel  ils  se  retirent  pour  pondre  ou  pour  passer  l'hiver 
à  l'abri  des  intempéries.  D'autres  espèces  se  cachent  dans 
ce  cocon  au  moment  de  la  mue  et  y  retournent  plus  uni 
pour  hiverner.  La  femelle  pond  une  cinquantaine  d'œufs. 
assez  gros,  agglutinés  en  une  seule  masse  qu'elle  porte 
sous  son  abdomen. 

Les  Chélifères  ont  été  considérés,  jusqu'à  présent, 
comme  absolument  inoffensifs  pour  l'espèce  humaine. 
Les  rares  cas  où  la  présence  de  ces  animaux  a  été  cons- 
tatée  sur  l'homme  {*)  étaient  des  cas  de  pseudoparasi- 
tisme, dans  lesquels  les  Chélifères  vivaient  de  compa- 
gnie avec  des  poux  de  tête  et  se  nourrissaient  à  leurs 
dépens.  Nous  avons  eu  récemment  connaissance,  grkt 
à  l'obligeance  de  M.  le  prof.  Chavannes,  d'un  cas  où b 
nocivité  d'un  faux-scorpion  à  l'égard  de  l'homme  parai: 
manifeste.  La  victime  est  une  dame  habitant  le  centre* 
la  ville  de  Genève  ;  le  coupable  est  le  Chelifer  cancrùh 

0)  Artault.  Pseudoparasitisme  du  Chelifer  cancroidesâ 
l'homme.  Comp.  rend.  Soc.  biol.  Paris  1901,  t.  53,  p.  io5. 
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des,  espèce  assez  répandue  dans  les  habitations  et  proba- 
blement cosmopolite.  Ce  qui  donne  quelque  certitude  à 
l'observation  que  nous  décrivons,  c'est  que  le  Chélifère 
a  été,  pour  ainsi  dire,  pris  sur  le  fait  et  que  sa  piqûre  ne 
présentait  aucune  analogie  avec  celles  qui  sont  causées 
par  d'autres  insectes  vivant  ordinairement  aux  dépens 
de  l'homme.  Mmc  N.  a  subi  quatre  piqûres  :  trois  à  la 
cuisse,  puis,  peu  de  temps  après,  une  au  dos;  c'est  sur 
cette  dernière  qu'a  été  trouvé  le  Chélifère.   La  douleur 
fut  assez  violente,  au  point  de  provoquer,  à  chaque  atta- 
que, un  fort  soubresaut.  Est-ce  que  l'animal  a  agi  en 
perforant  la  peau,  ou  en  la  pinçant?  La  victime  n'a  pu 
nous  le  dire  d'une  façon  certaine.  La  piqûre,  ou  peut- 
être  plus  exactement  la  morsure,  a  laissé  un  point  rouge 
entouré  d'une  ecchymose  bleuâtre;  puis,  tout  autour,  la 
peau  s'est  légèrement  tuméfiée.   L'intumescence  ainsi 
formée  était  douloureuse  à  la  pression  ;  elle  était  aussi 
plus  rouge  et  plus  chaude  que  la  peau  environnante.  La 
douleur  a  été  fugace,  très  localisée  et  elle  n'a  eu  aucun 
retentissement  sur  l'état  général  de  la  patiente  ;  elle  n'a 
été  suivie  d'aucun  prurit.  Il  est  bon  d'ajouter  que  les 
parties  lésées  ont  été  tout  de  suite  lavées  avec  une  solu- 
tion  de  sublimé  au  millième  et  qu'il  est  possible,  ou 
même  probable,  que  ce  petit  traitement  aura  atténué  les 
effets  irritants  de  la  morsure  du  Chélifère.  L'intensité  de 
la  douleur  a  été  en  s'affaiblissant  depuis  la  première  pi- 
qûre jusqu'à  la  dernière,  peut-être  par  un  effet  d'accoutu- 
mance de  la  patiente,  ou  plus  vraisemblablement  par 
diminution  de  la  quantité  de  salive  irritante  ou  de  venin 
déversée  dans  la  petite  plaie.  11  est  difficile  de  dire  avec 
certitude  si  le  Chélifère  a  mordu  sa  victime  avec  ses 
pinces  ou  avec  ses  chélicères.  Cependant  il  est  probable, 
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en  raison  des  faits  relatés  plus  haut,  qu'une  certaine 
quantité  de  venin  ou  de  salive  a  été  introduite  dans  h 
petite  plaie  ;  c'est  pourquoi  nous  supposons  que  ce  son: 
les  chélicères  qui  ont  fonctionné  et  non  pas  les  pince* 
qui,  comme  on  le  sait,  ne  possèdent  pas  d'appareil  veni- 
meux. De  plus,  il  est  probable  que  les  deux  chélicères 
sont  entrés  en  jeu  simultanément  en  pinçant  la  peau  ce 
leur  victime.  Le  flagellum,  la  serrula  et  le  galea  n'oa: 
vraisemblablement  joué  aucun  rôle  dans  la  morsure,  et 
cela,  à  cause  de  leur  faible  rigidité. 

Dans  les  habitations,  les  pseudo-scorpions  se  tiennent 
volontiers  dans  les  armoires,  dans  les  piles  de  lince  sî 
ce  n'est  que  fortuitement  qu'ils  peuvent  arriver  su- 
rhomme, peut-être  lorsque  celui-ci  change  de  linge  oz 
de  vêtements. 


Le  tiré-à-part  de  cette  note  a  été  distribué  le  l*r  Décembre  !«£. 


Ll  REPRÉSENTATION  DD  CORPS  MASCULIN 


DANS   LA 


STATUAIRE  ARCHAÏQUE  DE  LA   GRÈCE 

AU    Vf   SIÈCLE   AVANT   NOTRE    ERE  4 


par 
W.     DEONNA 


Celui  qui  admire  les  belles  créations  des  maîtres  de 
l'art  grec  classique,  celui  qui  s'arrête  avec  émotion  devant 
les  corps  superbes  du  Doryphore,  du  Diadumène,  de 
tous  ces  athlètes  et  éphèbes  que  prodigua  l'art  grec,  où 
éclate  la  maîtrise  des  anciens  sculpteurs  et  bronziers  à 
représenter  le  corps  humain  nu,  a-t-il  réfléchi  souvent  à 
la  somme  de  travail  dépensée  avant  eux  pour  que  l'art 
ait  pu  atteindre  à  cette  perfection,  pour  que  les  naïves 
images  des  âges  primitifs  aient  pu  se  transformer  en 
chefs-d'œuvre  ?  Ce  n'est  pas  seulement  grâce  à  leur  génie 
que  les  Myron,  les  Phidias,  les  Polyclète,  les  Praxitèle 
ont  su  donner  à  leurs  œuvres  ces  formes  parfaites  qui, 

!)  W.  Deonna,  Les  «  Apollons  archaïques  »,  étude  sur  le 
type  masculin  de  la  statuaire  grecque  au  VI""  siècle  avant 
notre  ère. 

Préface  de  M.  Henri  Lechat,  professeur  à  la  Faculté  des 
lettres  de  l'Université  de  Lyon.  Ouvrage  honoré  d'une  subven- 
tion de  la  Société  auxiliaire  des  Sciences  et  des  Arts  de  Ge- 
nève. —  Genève,  Georg,  1909,  in-40,  xn-407  p.,  9  planches  et 
202  gravures. 
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aujourd'hui  encore,  après  des  siècles,  nous  enchantent. 
Tous  ont  mis  à  profit  les  expériences  acquises  par  leurs 
devanciers,  et  y  ont  ajouté  les  résultats  de  leur  propre 
expérience.  N'est-il  donc  pas  intéressant  de  remonter  aux 
débuts  de  l'art  hellénique  et  de  voir  comment  sont  nées 
et  se  sont  développées  les  premières  ébauches  que  les 
imagiers  primitifs  conçurent  de  la  forme  masculine 
nue? 

Les  restes  les  plus  anciens  de  la  sculpture  grecque  ne 
sont  pas  antérieurs  au  VIIe  siècle.  Alors  que  la  poésie  a 
produit  depuis  longtemps  déjà  des  œuvres  admirables, 
la  plastique  en  est  encore  à  ses  premiers  essais,  qui  nous 
étonnent  par  leur  grossièreté.  Cependant,  bien  des  siè- 
cles auparavant,  la  Grèce  avait  vu  s'épanouir  une  bril- 
lante civilisation.  La  Crète  avait  été  son  centre,  mais  elle 
avait  rayonné  sur  tous  les  rivages  de  la  Mer  Egée,  et  en 
Grèce  même,  Mycènes,  Tirynthe,  Argos,  Orchomène, 
en  avaient  été  des  ramifications  provinciales.  Alors  les 
arts  étaient  prospères.  L'architecte  savait  construire  de 
vastes  demeures,  comme  ces  palais  retrouvés  à  Cnossos, 
à  Phaestos.  à  Haghia  Triada;  le  céramiste  connaissait 
un  décor  charmant,  emprunté  au  règne  végétal,  d'une 
grâce  très  délicate  qui  rappelle  souvent  celle  de  notre  art 
moderne;  le  peintre  couvrait  de  ses  fresques  les  parois 
des  palais,  et  traçait  d'un  pinceau  très  souple  des  scènes 
diverses;  la  plastique  savait  modeler  des  figurines  en 
porcelaine,  comme  cette  déesse  aux  serpents,  fondre  des 
petits  bronzes,  comme  ces  pleureuses  de  Berlin  et  d'Athè- 
nes, sculpter  des  ivoires,  comme  cet  acrobate,  qui  a  dû 
appartenir  au  thème  des  courses  de  taureau  si  aimé  des 
Cretois.   Quelle   liberté    de    mouvements    déjà,    quelle 
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aisance  dans  l'attitude  de  ces  personnages!  Cetait  un 
temps  heureux  pour  l'art  que  celui  où  le  vieux  roi  Minos 
assurait  sur  les  rivages  de  la  Méditerrannée  sa  prépondé- 
rance maritime,  où  les  relations  commerciales  condui- 
saient les  Egéens  jusqu'en  Egypte,  plus  de  deux  mille 
ans  avant  notre  ère. 

Brusquement,  tout  s'était  effondré,  et  d'autres  popula- 
tions, plus  jeunes,  plus  vigoureuses,  avaient  ruiné  la  civi- 
lisation minoenne  et  mycénienne.  Après  l'invasion 
dorienne  commence  la  nuit  artistique,  ce  que  l'on  a 
appelé  parfois  «  le  moyen-àge  hellénique  »,  et  quand  se 
montrent  les  premières  manifestations  nouvelles  de 
l'art,  elles  sont  rudes  et  grossières.  Sans  doute,  les  tradi- 
tions antérieures  n'ont  pas  toutes  disparu,  il  en  reste  des 
épaves;  dans  l'art  commençant  de  la  Grèce,  il  y  a  des 
survivances  de  l'art  préhellénique,  ainsi  que  l'a  récem- 
ment prouvé  M.  Pottier.  en  étudiant  «  Le  Problème  de 
l'Art  dorien  »  (Conférences  du  Musée  Guimet,  1908). 
Mais,  si  la  chaîne  n'est  pas  complètement  rompue,  on 
ne  peut  nier  que  l'art  n'ait  subi  à  ce  moment  un  choc. 
C'est  une  Grèce  nouvelle  qui  se  forme,  rudemment 
façonnée  par  la  conquête  dorienne. 

Quand,  après  la  mystérieuse  période  des  xoana  en 
bois,  dont  les  textes  seuls  nous  ont  gardé  le  souvenir, 
les  premières  statues  de  pierre  font  leur  apparition,  on 
voit  nettement  l'abîme  qui  sépare  ces  œuvres  naïves  et 
informes  des  créations  déjà  si  élégantes  de  l'art  égéen. 
La  plastique  reparaît,  mais  elle  a  tout  oublié,  et  elle 
recommence  sur  des  données  nouvelles  le  travail  des 
générations  passées. 

C'est  à  partir  de  la  fin  du  VII*  siècle  et  pendant  toute 
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la  durée  du  VIe  siècle  que  s'élaborent  les  types  plasti- 
ques. Pendant  cette  période,  l'artiste  a  patiemment  ré- 
pété les  mêmes  motifs,  les  reprenant  sans  se  lasser,  y 
ajoutant  chaque  fois  un  détail  nouveau.  A  première  vue, 
la  sculpture  du  VIe  siècle  peut  paraître  monotone;  elle 
semble  figée  dans  une  routine  inféconde  et  vouée  à 
d'éternelles  répétitions.  Mais  cette  impression  est  fausse. 
Au  contraire,  parmi  toutes  les  oeuvres  de  cette  époque,  il 
n'y  en  a  pas  deux  qui  soient  semblables  ;  sous  une  appa- 
rente uniformité,  c'est  une  grande  diversité,  et,  petit  à 
petit,  grâce  à  ce  lent  et  patient  labeur,  on  s'achemine 
vers  l'âge  classique,  où,  héritant  de  toutes  les  acquisitions 
de  leurs  devanciers,  les  grands  maîtres  pourront  aller  de 
l'avant  et  créer  des  chefs-d'œuvre.  C'est  l'âge  des  précur- 
seurs, c'est  l'âge  de  formation  de  l'art  grec. 

Parmi  les  créations  artistiques  de  cette  époque,  il  en 
est  deux  qui  résument  à  elles  seules  toute  l'histoire  de 
l'art  grec  du  VIe  siècle.  C'est  la  Coré,  la  «jeune  femme», 
appellation  qui  convient  à  merveille  à  ces  statues  de 
femmes  jeunes  et  belles,  qui  ne  sont  ni  des  déesses,  ni 
des  mortelles,  mais  des  figures  sans  signification  précise, 
dans  lesquelles  l'artiste  a  voulu  concrétiser  son  idéal  de 
la  beauté  féminine.  Des  débuts  du  VIe  siècle  jusqu'aux 
premières  années  du  Ve  siècle,  les  Corés  naissent  en 
foule.  Créées  dans  les  ateliers  ioniens  de  Chios,  elles  se 
répandent  dans  les  îles  et  dans  la  Grèce  continentale,  et 
les  fouilles  les  ont  ressuscitées  à  Délos,  à  Athènes,  à 
Eleusis,  à  Delphes,  en  Italie  même,  partout  où  la  civili- 
sation hellénique  de  ce  temps  a  pénétré.  Ne  sont-elles 
pas  charmantes,  ces  Corés,  qui,  dans  le  Musée  de 
l'Acropole,  s'offrent  au  visiteur?  L'éternel  sourire  archaï- 
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que  flotte  sur  leurs  lèvres.  Elles  se  tiennent  debout,  le 
pied  gauche  avancé;  elles  sont  vêtues  d'un  fin  chiton  de 
laine  aux  plis  délicats,  et,  par-dessus,  d'un  himation  qui 

traverse  obliquement  leur  poi- 
trine; d'une  main,  elles  relèvent 
coquettement  les  plis  de  leur  vête- 
ment, de  l'autre  elles  tiennent 
une  offrande.  Des  bijoux,  colliers, 
boucles  d'oreilles,  bracelets,  sté- 
phanés,  viennent  ajouter  •  leur 
prix  au  prix  de  ces  belles  étoffes, 
et  les  broderies  minutieuses  du 
costume,  peintes  sur  le  marbre, 
avivent  encore  l'éclat  de  cette 
parure.  La  chevelure  forme  des 
bandeaux  soigneusement  frisés 
et  ondulés;  elle  tombe  dans  le  dos 
en  une  nappe  épaisse,  et  détache 
sur  la  poitrine  quelques  boucles 
roulées  en  spirale,  ou  creusées 
de  gaufrures.  C'est  l'élégance,  la 
grâce  souvent  un  peu  mièvre, 
que  recherchèrent  les  sculpteurs 
de  Corés. 

Mais  il  est  une  autre  forme  de 
la  beauté  plastique  qu'aimèrent 
les  Grecs  du  VIe  siècle,  celle  qui 
s'attache  aux  représentations  de 
l'homme,  «  pris  en  pleine  jeu- 
nesse, imberbe,  entièrement  nu,  brillant  du  seul  éclat  de 
sa  beauté  et  de  sa  force  corporelles.  »  (Lechat,  Sculp- 


Fig.  /.  —  Kouros  de  Chypre. 
Athènes,  Musée  national. 


—  286  — 

ture  attique,  p.  25 1.)  La  femme,  les  artistes  la  représen- 
tent embellie  par  les  artifices  du  vêtement  et  de  la  parure; 
l'homme,  ils  le  figurent  dans  une  totale  nudité.  Ces  sta- 
tues, debout,  la  jambe  gauche  avancée,  les  pieds  posant 
à  plat  sur  le  sol,  les  bras  allongés  contre  le  corps  et  colfo 
aux  cuisses,  sont  connues  généralement  sous  le  nom 
d'  «Apollons  archaïques».  On  voulait  voir  en  elles  k 
dieu  toujours  jeune  et  beau,  tel  que  le  dépeint  l'hymne 
homérique  :  «  le  dieu  était  semblable  à  un  homme  plein 
de  sève  et  de  vigueur,  dans  l'éclat  de  sa  première  jeu- 
nesse ;  une  chevelure  flottante  se  déroulait  sur  ses  largo 
épaules.»  (Hymn.  ApolL  Pyth.,  v.  271.)  Mais  le  terme 
d' «Apollon  >►  n'était  pas  exact.  Comme  les  Cortssoa: 
des  représentations  impersonnelles  de  la  femme,  ce  son: 
des  représentations  impersonnelles  de  l'homme.  Ce  n*es 
que  le  type  général  humain  au  repos,  sans  qu'il  soitpifr 
sible  de  préciser  s'il  s'agit  d'un  dieu  ou  d'un  hommcar 
l'art,  à  ses  débuts,  ne  peut  songer  à  varier,  selon  lcsss- 
jets,  ses  procédés  et  ses  moyens  d'expression.  Ce  ses 
l'intention  du  donateur,  de  l'acheteur,  qui  décideras  j 
statue  sera  statue  de  culte,  ex-voto  dans  un  sanctuaut 
ou  statue  dressée  sur  la  tombe  du  défunt.  C'est  pourquc» 
Ton  peut  désigner  les  figures  masculines  qui  fontexacc- 
ment  pendant  aux  Corés,  «  les  jeunes  filles  »,  du  noir  k 
Kouroi,  «  les  jeunes  hommes.  >► 

A  voir  ces  statues  raides  et  gauches,  on  pense  aux  vi- 
vres égyptiennes,  et  l'on  se  demande  si  l'art  séculaire* 
l'Egypte  n'a  pas  exercé  quelque  influence  sur  laitca* 
sant  de  la  Grèce,  si  le  sculpteur  de  Kouroi  n'a  pas  em- 
prunté quelque  détail  au  sculpteur  égyptien.  Ce  ne  » 
dans  l'attitude  des  bras  qu'il  faut  chercher  la  preu1   * 


cette  influence,  car  c'est  une  convention  de  tout  art  pri- 
mitif que  de  laisser  pendre  les  bras  contre  le  corps,  atti- 


-  Kouros  de  Rhodes.  Londres,  Britiih  Muïcum. 
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tude  la  plus  simple  à  concevoir,  et  la  plus  facile  à  repro- 
duire. Ce  n'est  pas  non  plus  dans  le  geste  de  la  main, 
fermée,  geste  instinctif,  ou  dans  la  chevelure  flottante, 
mode  masculine  courante  au  VIe  siècle.  Mais  la  jambe 
gauche  est  avancée,  et  c'est  là  que  Ton  constate  l'emprunt 
fait  à  un  art  étranger.  Si  l'artiste  avait  été  livré  à  lui- 
même,  il  n'aurait  assurément  pas  fait  avancer  à  ses  sta- 
tues la  jambe  gauche,  car,  en  Grèce,  la  gauche  était  de 
mauvais  augure,  et  il  fallait  toujours  partir  du  pied  droit 
pour  conjurer  les  influences  néfastes.  S'il  a  agi  contrai- 
rement à  ses  traditions  religieuses,  c'est  qu'il  s'inspirait 
de  modèles  venus  d'Egypte.  C'est  sans  doute  par  les  Mi- 
lésiens,  les  Samiens,  les  Rhodiens,  les  Chypriotes,  que 
l'influence  égyptienne  a  pu  s'exercer  sur  le  type  du  Kou- 
ros.  Mais  elle  se  réduit  à  peu  de  chose.  Elle  ne  s'exerce 
pas  sur  le  type  lui-même,  celui  de  l'homme  debout,  au 
repos,  qui  est  commun  à  tous  les  arts  primitifs.  Brunna 
raison  de  dire  que  si  les  ressemblances  entre  les  Kouioi 
et  les  statues  égyptiennes  sont  frappantes,  c'est  que  les 
deux  arts  étudient  le  même  type,  et  que  les  arts  primitifs, 
tant  anciens  que  modernes,  ne  disposent  pas  à  leurs  de- 
buts  d'attitudes  bien  variées,  et  Lange  a  dit  fort  juste- 
ment :  «  aux  degrés  primitifs  du  développement  de  l'ait, 
certaines  règles  communes  dominent  la  manière  de  re- 
présenter la  figure  humaine  chez  tous  les  peuples  du 
globe  terrestre.  »  L'Egypte  n'a  eu  pour  rôle  que  d*iotr> 
duire  quelques  modifications  de  détail,  par  l'intermédiaire 
des  colonies  grecques  qui  étaient  en  rapport  avec  elle. 

Mais  les  différences  avec  l'art  égyptien  sont  nombreu- 
ses. En  Egypte,  de  tout  temps  l'artiste  s'est  attachée  repro- 
duire les  traits  individuels  de  son  modèle  ;   dès  les  plu 


anciennes  dynasties,  les  portraits  fidèles  abondent,  tandis 
que  tes  corps,  au  contraire,  sont  d'une  facture  molle  et 


Fig.  4-5.  —  Kooros  de  Nancratb.  Londres,  Britisii  Mus 


Bull-  Imi.  Nil.  Ocn.  -  Tome  XXXVIII. 
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sans  accent.  L'artiste  grec,  lui,  procède  autrement.  Ce  qui 
le  frappe,  ce  n'est  pas  l'expression  du  visage.  Il  n'y  a  pas 
de  portraits  dans  l'art  grec  archaïque,  où  au  contraire, 
les  traits  sont  tout  de  suite  idéalisés  :  ce  ne  sont  pas 
ceux  d'un  homme  en  particulier,  mais  ceux  de  l'homme 
en  général.  Le  portrait  ne  commencera  qu'au  mo- 
ment  où  l'art  aura  quitté  les  régions  de  l'idéal  pou: 
s'humaniser,  pour  s'intéresser  aux  accidents  de  la  vk 
journalière.  Alors  on  serrera  de  plus  près  la  réalité,  poui 
tomber  à  l'époque  hellénistique,  dans  un  réalisme  sou- 
vent exagéré.  Mais  au  VIe  siècle,  nous  sommes  encoit 
bien  }oin  de  ces  temps,  l'art  ne  fait  que  commencer,  et 
dès  ses  débuts,  il  idéalise  les  types  humains. 

M 

Si  l'artiste  ne  s'attarde  pas  à  rendre  les  traits  du  visage 
c'est  l'étude  du  corps  lui-même  qui  l'arrête.  Tandis  qu*. 
chez  les  Egyptiens,  le  corps  humain  n'est  presque  jamâb 
entièrement  nu,  mais  conserve  tout  au  moins  un  pagtK. 
en  Grèce  la  nudité  des  Kouroi  est  complète.  11  y  en: 
sans  doute  qui  portent  une  ceinture,  un  vêtement  peut 
ou  en  relief  (fig.  i),  mais  jamais  cet  habillement  n'est 
destiné  à  cacher  le  corps,  dont  tous  les  détails,  qœtt 
réalité  ne  devraient  pas  être  apparents,  sont  rendus.  Qt 
là  une  survivance  des  conventions  primitives  de  Tfci 
L'union  du  vêtement  et  de  la  nudité  totale  est 
à  l'art  primitif:  l'artiste  veut  tout  rendre  à  la  fois, 
les  enfants,  les  formes  du  corps  avec  les  caractères âfr 
tinctifs  du  sexe,  et  le  vêtement  qui  le  cache,  sans  vattt 
quer  que  la  représentation  de  l'un  exclut  celle  de  l'aOBC. 

On  a  souvent  dit  que  la  nudité  des  Kouroi  et  le  sa» 
qu'ils  trahissent  de  Tanatomie,  étaient  des  conséquence 
de  la  palestre. 
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Chez  ce  peuple  au  beau  corps,  des  Immortels  aimé,  . 

on  sentit  assurément  de  bonne  heure  l'harmonie  d'un 

corps  développé  par  les  exercices 
gymniques,  et  Ton  éprouva  le  désir 
de  traduire  dans  la  matière  les  for- 
mes masculines  qui  avaient  charmé 
les  yeux.  Mais  il  semble  qu'il  ne 
faille  pas  accorder  à  la  palestre  une 
place  trop  grande  dans  l'élaboration 
du  type  viril  archaïque.  Bien  avant 
qu'Orsippos  eût  rejeté  dans  le  stade 
le  caleçon  qui  le  ceignait,  les  lutteurs 
—  les  peintures  céramiques  le  prou- 
vent —  combattaient  nus.  Cette  nu- 
dité est  une  survi vance  de  la  conven- 
tion artistique  commune  à  tous  les 
peuples  à  leurs  débuts  ;  les  jeux  de  la 
palestre  auront  pu  cependant  trans- 
former cette  nudité  conventionnelle 
en  une  nudité  voulue  ;  l'artiste  la 
représentait  jusqu'alors  par  tradi- 
tion, il  la  représentera  dès  lors  le 
sachant  et  le  voulant,  ouvrant  son 
œil  aux  beautés  de  la  forme  mascu- 
line, et  s'efforçant  de  la  rendre  dans 
sa  vérité. 

Dans  les  statues  de  Kouroi,  dans 
ces  «beaux  corps  nus  en  marbre 
blanc  changés,  »  se  trahit  une  étude 
attentive  de  la  musculature  humaine. 

\  6.  —  Kouros  du  Ptoion,        ^  , . ,   .  .  ,     ,  . 

.thènes,  Musée  national.        Déjà  les  artistes  égéens  avaient  eu  ce 


■6.* 
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souci  :  ils  s'exerçaient  à  saisir  le  jeu  des  articulations  et 
des  muscles,  et  ils  en  ont  donné  des  preuves  incontesta- 
bles dans  leurs  bas-reliefs  en  gypse  ou  en  pierre  dure.  Ce 
serait  donc  un  héritage  de  la  civilisation  prèhellénique 
que  ce  goût  pour  l'étude  du  corps  humain. 


Fig.  7.  —  Tête  Je  Perinthe  (?).  Musée  de  Berlin. 

Mais  autre  chose  est  de  vouloir  rendre  la  musculature 
d'un  corps,  autre  chose  est  de  savoir  l'exprimer  dans  la 
pierre.  Dans  la  série  des  Kouroi  où  se  résume  tout 
entière  l'étude  du  nu.  on  pourra  examiner  attentivement 
comment  les  sculpteurs  archaïques  ont  conçu  la  repré- 
sentation de  la  nudité  masculine,  quelles  sont  les  con- 
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Tentions  qu'ils  adoptèrent  pour  traduire  de  leur  mieux 
l'anatomie  humaine.  Des  conventions  bizarres,  on  en 
trouve  dans  chaque  statue,  de  même  qu'on  en  trouve 
dans  l'art  des  enfants,  auquel  on  a  parfois  comparé  l'art 
des  sculpteurs  d'  *  Apollons.  »  Mais  ces  conventions 
mêmes,  qui  varientd'une  statue  à  l'autre,  témoignent,  de 
la  part  de  ceux  qui  les  créèrent,  d'un  effort  de  réalisme 
annonçant  la  belle  époque  de  la  statuaire  grecque.  Les 


K.ourot  à  l'anatomie  maladroite  sont  les  prédécesseurs 
des  éphèbesà  l'anatomie  parfaite  que  produiront  les  artis- 
tes du  V*  siècle.  Par  une  jolie  comparaison,  Brunn  en 
rapproche  ces  recrues  malhabiles  encore,  raides  et  gauches, 
qui  cependant,  après  des  semaines  d'exercices,  devien- 
dront des  soldats  dégourdis  et  adroits. 
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Le  vieil  imagier  a  éprouvé  de  nombreuses  difficultés, 
et  les  Kouroi  nous  font  assister  à  ses  lents  tâtonnements 
avant  qu'il  fût  arrivé  à  reproduire  avec  vérité  le  jeu  des 
muscles  humains,  leur  place  réelle,  l'aspect  qu'ils  présen- 
tent. A  cette  étude  il  consacrera  tout  le  VIe  siècîe. 
Négligeant  d'abord  tout  détail  anatomique  précis,  car îi 
est  encore  incapable  de  le  rendre,  il  arrivera,  au  commen- 
cement du  Ve  siècle,  à  une  représentation,  schématisée  il 
est  vrai,  mais  exacte. 

La  musculature  de  l'abdomen  l'a  longtemps  arrête. 
Dans  la  réalité,  on  aperçoit  la  ligne  blanche,  le  mu>ck 
grand  droit,  partagé  en  trois  divisions  par  les  aponé- 
vroses, et  ces  détails  sont  nettement  visibles  sur  un  corps 
bien  développé.  Comment  l'artiste  primitif  s'y  est-il  pn 
pour  les  rendre  ?  Dans  les  plus  ancien  ries  statues,  rien 
ne  vient  interrompre  la  surface  unie  de  l'abdomen.  Pui>. 
par  un  essai  timide,  le  sculpteur  marqué  par  un  a» 
aigu  le  bas  de  la  cage  thoracique.  II  ajoute  ensuite U 
ligne  blanche.  Puis  il  se  décide  à  indiquer  les  division 
du  grand  droit.  Mais  que  d'erreurs  encore  !  Craignante 
se  tromper  sur  le  nombre  des  aponévroses,   l'artiste  :ù 
pas  voulu  économiser  son  travail,  et  en  a  donne  à* 
statue  cinq,  convention  que  Ton  retrouve  dans  la  pc> 
ture  de  vases  contemporaine.  Ailleurs,  un  autre  marbra 
en  a  indiqué  quatre.  Mais  bientôt  ce  nombre  sabais* 
et  ce  ne  sont  plus  que  trois  lignes  qui,  au-dessous  * 
l'angle  marquant  la  cage  thoracique,   traversent  la  iur* 
blanche.  On  se  rend  compte  ensuite  que  cet  angle  s 
beaucoup  trop  aigu,  que,  sur  le  corps  humain,  le  musa- 
grand  droit  se  confond  avec  la  cage  thoracique  par  ^ 
courbure,  et  cette  courbure,  on  la  substitue  à  lar 
schéma,  tout  en  gardant  les  trois  divisions  arbitrs 
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Enfin,  par  un  dernier  effort  d'observation,  on  réduit  ces 
dernières  à  deux,  et  désormais  l'artiste  est  arrivé  à  une 
conception  juste,  qui  restera  dans  l'art,  et  qui  n'appa- 
raît pas  avant  les  dernières  années  du  VIe  siècle  ou  les 
premières  années  du  Ve  siècle.  N'est-il  pas  intéressant 
de  voir,  par  une  étude  minutieuse,  les  tâtonnements  de 


l'artiste,  ses  hésitations  dans  la  recherche  de  la  vérité,  et 
finalement,  après  des  essais  informes,  d'assister  à  son 
triomphe  ? 

Cette  lente  évolution  se  constate  dans  toutes  les  autres 
parties  des  statues.  Les  pectoraux  sont  tout  d'abord  pla- 
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ces  trop  haut,  presque  sous  les  aisselles;  le  nombril 
occupe  une  place  arbitraire  ;  l'articulation  du  genou  est 
risible  ;  l'oreille  est  informe  ;  en  profil,  la  ligne  du  dos 
n'a  aucune  courbure,  et  forme  un  plan  parallèle  à  celui 
de  la  poitrine  et  du  ventre  (fig.  a  et  4).  Petit  à  petit, 
tous  ces  défauts  s'atténuent,  chaque  détail  reçoit  sa  place 


Fig.  10.  —  Kouroi  du  Ptoioir.  Athènes,  Musée  utkmal  (d.  Bit.  6). 

exacte,  le  dos  se  creuse  et  se  cambre,  les  omoplates  font 
équilibre  à  la  saillie  des  pectoraux.  On  sent,  là  encore,  le 
désir  toujours  ardent  de  l'artiste  de  vaincre  la  matière 
rebelle,  et  de  lui  faire  transcrire  avec  fidélité  le  modèle 
qu'il  a  sous  les  yeux.  El  tous  ces  efforts  sont  enfin  cou- 
ronnés de  succès  ;  au  sortir  du  VIe  siècle,  si  le  rendu  du 
corps  n'est  pas  encore  impeccable,  il  est  cependant  bien 
loin  des  conventions  naïves  du  début  de  ce  siècle. 


-  Konros  du  Cip  Snnlum.  Athènes,  Musée  nitiontl. 


-   298   - 

Mais  un  idéal  constant  domine  toute  cette  représenta- 
tion. Les  artistes  pourront  s'essayer  pendant  longtemps 
à  rendre  les  diverses  parties  du  corps  viril,  toujours  ils 
lui  donneront  une  taille  mince  (fig.  3jy  et  des  cuisses 
très  développées.  Car  tel  est  l'idéal  archaïque,  celui 
qu'Aristophane  célèbre  dans  les  Nuées,  où  il  conseiller 
jeune  homme  de  suivre  les  préceptes  d'une  vie  vertueuse, 
qui  lui  donnera  une  poitrine  robuste,  de  fortes  épaule. 
des  cuisses  vigoureuses.  La  gracilité  de  la  taille  est  un 
héritage  des  civilisations  Cretoise  et  mycénienne.  Ce  goût 
des  proportions  allongées  et  sveltes,  visible  surtout  dan> 
les  œuvres  des  sculpteurs  insulaires,  qui  ont  le  pluscoo- 
tribué  à  le  répandre  dans  la  Grèce" continentale,  vientde 
l'art  crétois,  par  l'intermédiaire  du  style  géométrique. 

Il  y  a  encore  un  autre  ordre  de  progrès  qu'il  ne  tan  . 
pas  négliger  en  étudiant  cette  longue  série  de  statues,  û  ■ 
sont  ceux  qui  ont  été  réalisés  dans  l'attitude.  Lespfr  '. 
mières  statues  grecques,  ces  xoana  dont  la  traditio;  ; 
nous  a  conservé  le  souvenir,  devaient  être  encore  pb  ' 
gauches  et  plus  rigides  que  les  plus  anciens  Kouroi.  E&  • 
avaient  non  seulement  les  bras  collés  au  corps,  mu  ■ 
encore  les  jambes  jointes.  Un  premier  progrès  consistai  , 
disjoindre  les  jambes,  à  en  avancer  une,  la  gauche.  Mi^  ; 
lié  par  la  loi  de  frontalité,  le  sculpteur  n'alla  pas  p>  J 
loin  dans  cette  voie  pendant  tout  le  VIe  siècle. 

D'autres  détails  attiraient  son  attention.  Les  bras» 
statues,  à  l'origine,  sont  étroitement  collés  au  corps  & 
toute  leur  longueur  (fig.  2  e.14).  Peu  confiant  encore  &"> 
son  habileté,  le  sculpteur  craint  qu'ils  ne  se  romp£ 
sous  son  ciseau  maladroit,  s'il  les  détache  du  corps.  M& 


;.  12.  —  Kouros  du  Cap  Sunium.  Alhtnes.  Mutie  national. 
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à  mesure  que  sa  main  s'affermit,  il  se  risque  à  les  déga- 
ger, il  évîde  le  marbre  entre  les  bras  et  les  flancs,  si  bien 
qu'à  la  fin  les  bras  ne  tiennent  plus  aux  côtés  queoirles 
mains.  En  même  temps,  le  mar- 
brier les  infléchit  au  coude  -jM 
i3),  pour  leur  donner  moins* 
raideur.  Enfin,  par  un  demi0 
effort,  la  main  se  détache,  «I1 
bras  est  désormais  entièrement 
libre.  Là  encore,  il  y  a  t«K 
une  série  de  progrès  accompli» 
depuis  les  plus  anciennes  • 
tues  jusqu'aux  dernières  de  a 
type. 


On  assiste  ainsi  à  l'évolua» 
de  ce  type  plastique.  On  voit 
comment  d'informe  et  rude  qui 
était  à  ses  débuts,  il  s'assoupln 
peu  à  peu  sous  ta  main  des* 
vriers  anonymes  qui,  pendu 
plus  d'un  siècle,  se  dévouée 
à  cette  tâche,  consacrant  m 
leurs  efforts  à  donner  à  latthulc 
plus  de  naturel,  autant  que' 
leur  permettait  l'inexorable  b 
de  frontalité,  s'efforçant  de  n 
duire  de  leur  mieux  lanatoc" 
du  corps  humain  qui  les  avait* 
duits.  Artistes  obscurs,  ils  n 
'  pas  pris  soin  de  nous  laisser  lesr 


-  Sor- 
tirai!, excepté  l'un  d'eux,  Polymédès  d'Argos,  -qui  a 
voulu  que  sa  statue,  taillée  pour  Delphes,  gardât  son 
souvenir.  Mais  d'habitude, 
ils  se  sont  effacés  devant 
les  donateurs,  qui,  parfois, 
ont  gravé  leur  nom  sur  la 
base  ou  sur  la  cuisse  de  la 
statue.  Humbles  ouvriers 
qui  préparèrent  les  voies 
des  grands  maîtres,  ils  sem- 
blent avoir  voulu  disparaî- 
tre derrière  ceux  qui,  au 
Ve  siècle,  porteront  leur 
art  naissant  à  la  perfec- 
tion. 


Mais  si  ces  œuvres  sont 
anonymes  et  ne  nousdisent 
rien  sur  leurs  auteurs,  elles 
gardent  le  reflet  des  diverses 
écoles  artistiques  qui  les 
ont  conçues.  Suivant  leurs 
caractères  de  style,  elles 
peuvent  être  rattachées  aux 
écoles  ionien  nés  de  la  Grèce 
d'Asie  ou  des  iles,  à  l'école 
attique,  à  l'art  local  de  la 
Béotie,  à  l'art  pélopon- 
nésien.  A  l'école  samio- 
milésienne,  on  rattachera 
ces     K-ouroi    aux     formes 
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lourdes  et  rondes,  au  modelé  mou  et  enveloppé,  aux 
chairs  bouffies  et  flasques,  qui  caractérisent  l'art  de  cette 
région  (fig.  y).  A  l'île  de  Rhodes,  on  attribuera  ce  Kouros 
si  égyptien  d'aspect  (fig.  2-3),  par  sa 
chevelure  qui  imite  le  klaft,  par  l'expres- 
sion même  de  sa  physionomie  nulle- 
ment grecque.  A  l'art  chypriote,  on 
rapportera  ces  statues  dont  le  type  bien 
spécial  est  celui  de  cette  île  (fig.  i).  A 
l'art  insulaire  de  Chios,  on  donnera  les 
Kouroi  élégants  de  formes,  sveltes  et 
élancés,  à  l'aspect  gracieux,  souriant, 
quelque  peu  maniéré,  tels  que  les  Kou- 
roi de  Milo  (fig.  8),  de  Théra  (fig.  g), 
du  Ptoion  (fig.i5,  iy),  où  se  voient  les 
mêmes  qualités  de  finesse  que  dans  les 
Corés  insulaires;  à  l'art  de  Naxos,  ce 
Kouros  aux  traits  mornes  et  sans  vie 
(fig.  67  io).  L'art  attique  revendique  la 
paternité  de  ces  Kouroi  à  la  muscula- 
ture énergique  sans  excès,  sèchement 
marquée  (fig.  11-12).  L'industrie  béo- 
tienne, qui  fut  toujours  à  la  remorque 
des  arts  voisins,  ne  peut  se  glorifier  que 
d'oeuvres  grossières,  taillées  dans  la 
pierre  du  pays  (fig.  i3).  Le  goût  pélo- 
ponnésien  se  montre  dans  les  Kouroi 
trapus,  lourds  et  forts,  aux  muscles 
débordants    (fig.  14).   Ainsi,   dans  la  ^  **■  —  Kom^tàg^ 

r      .  .  .  t  Athènes,  Musée  ■•■•* 

foule  anonyme  des  «Apollons»,   on 

peut  opérer  des  groupements,  et  reconnaître  la  marqfê 

de  telle  ou  telle  école  de  l'art  archaïque  du  VIcsièdc 


1 
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Si  nous  récapitulons  l'immense  labeur  fourni  par  les 
imagiers  du  VIe  siècle,  nous  verrons  que  les  progrès  sont 
grands.  Prenant  un  type  qui  est  celui  de  tous  les  arts 
dans  l'enfance,  celui  de  l'homme  nu,  debout,  ils  l'ont 
dégagé  de  la  rudesse  primitive  ;  ouvrant  les  jambes,  ils 
lui  assurent  la  stabilité  ;  détachant  les  bras,  ils  lui  donnent 
la  souplesse  ;  s'attaquant  à  la  charpente  du  corps,  ils  dé- 
terminent la  place  exacte  des  divers  muscles.  Et,  sur  la 

,  plupart  des  visages,  ils  ont  répandu  cet  air  souriant,  qui 
est  la  marque  conventionnelle  de  l'archaïsme. 

A  ce  moment,  nous  sommes  aux  dernières  années  du 
VIe  siècle  et  aux  premières  années  du  siècle  suivant.  L'ère 
des  précurseurs  est  terminée,  et  l'ère  des  grands  artistes 
va  s'ouvrir.  Elle  est  rendue  possible  par  les  efforts  des 

"  devanciers  et  par  les  conditions  nouvelles  faites  à  l'art. 
La  vieille  loi  qui  avait  régi  tyranniquement  l'art  du 
VIe  siècle,  la  loi  de  frontalité,  disparaît,  et  avec  elle 
tombe  une  des  barrières  qui  avaient  empêché  les  mar- 
briers d'accomplir  de  plus  grands  progrès.  Désormais,  la 
statue  ne  s'appuie  plus  également  sur  les  deux  jambes  : 
le  poids  du  corps  porte  sur  une  jambe  plus  que  sur  l'au- 
tre, et  il  en  résulte  un  déhanchement  qui,  tout  d'abord 
peu  sensible,  s'accentue  de  plus  en  plus.  Ce  principe 
nouveau  est  gros  de  conséquences  pour  l'histoire  de  l'art 
grec.  Son  application  donne  à  la  statue  une  autre  allure, 
toute  différente  de  celle  des  anciens  «Apollons»  figés 
dans  leur  frontalité  ;  le  corps  commence  à  s'émouvoir, 
les  lignes  vont  perdre  de  leur  fixité,  s'animer,  les  han- 
ches dessineront  dès  lors  des  courbes  harmonieuses,  en 
un  mot  la  pose  du  corps  subira  une  infinité  de  variations 
que  l'observation  de  la   frontalité  interdisait.  Et  c'est 
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toute  la  lignée  des  beaux  éphèbes  de  l'âge  classique  qui 
va  surgir,  continuant  la  série  des  «  Apollons  archaïques.» 
Quelle  différence  entre  une  de 
ces  vieilles  statues  et  le  Dory- 
phore !  Là,  tous  les  mouve- 
ments sont  justement  balan- 
cés. A  la  jambe  droite  qui 
soutient  le  corps,  correspond 
le  bras  gauche,  qui,  lui  aussi, 
agit,  et  porte  la  lance;  à  la 
jambegauche,  inerte  et  fléchie, 
correspond  le  bras  droit,  qui 
pend  le  long  du  corps.  Il  y  a 
là  un  rythme  des  mouvements 
qui  nous  mène  bien  loin  des 
Kouroi  où  toujours  la  jambe 
gauche  s'avance,  tandis  que 
les  bras  tombent  symétriques 
aux  côtés. 

Un  autre  progrès,  dans  les 
premières  années  du  Ve  siècle, 
libère  la  statuaire  grecque  de 
ses  dernières  entraves.  Jus- 
qu'alors la  jambe  gauche  était 
avancée  dans  les  statues,  tant 
masculines  que  féminines.  A 
partir  de  ce  moment,  on  avan- 
cera aussi  bien  la  droite,  et 
même  celle-ci  de  préférence. 
Il  y  a  là  une  réaction  contre 
les  conventions  qui  avaient  si 
longtemps  exercé  leur  contrainte  sur  l'art  grec.  Cestle 


Fig.  16.  —  Kooros  é*  Pw* 
Athènes,  Musée 
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moment  des  guerres  médiques,  où  le  Grec  lutte  contre  le 
Barbare  ;  il  repousse  tout  ce  qui  vient  de  l'étranger,  et 
cette  convention,  qui  avait  été  sans  doute  imposée  à  ses 
prédécesseurs  par  l'art  égyptien,  il  la  rejette  aussi  avec 
mépris. 

Une  onde  de  simplicité  envahit  l'art  grec.  Les  statues 
féminines  abandonnent  les  riches  vêtements  ioniens,  le 
chiton  et  l'himation  finement  plissés,  pour  reprendre  le 
vieux  péplos  national,  plus  sévère;  elles   quittent  ces 
bijoux    qui    paraient   les    pimpantes    Corés,    et    leurs 
savantes  coiffures.  La  Grèce  artistique  secoue  l'influence 
ionienne  et  sa  mollesse  voluptueuse,  pour  se  rapprocher 
d'un  idéal  plus  austère,  plus  grave.  Aux  cheveux  longs 
qui  couvrent  la  tête  des  Kouroi,  descendent  sur  les  épau- 
les, et  parfois  détachent  par  devant  quelques  boucles, 
succèdent  des  chevelures  plus  simples,  courtes  (Jig.  16). 
La  chevelure  longue  est  désormais  réservée  aux  divini- 
tés, elle  est  remplacée  pour  les  éphèbes  et  les  athlètes, 
par   la  chevelure  courte,  comme  celle  des   statues  de 
Myron  ou  de  Polyclète. 

Et  c'en  est  aussi  fini  du  sourire  archaïque,  qui  s'était 
joué  sur  les  lèvres  des  Corés  et  des  Kouroi  (Jig.  iy); 
une  expression  grave,  parfois  même  un  peu  morne,  le 
remplace  partout. 

Toutes  ces  modifications  s'accomplissent  dans  les  pre- 
mières années  du  Ve  siècle.  Une  autre  ère  s'ouvre  pour 
la  sculpture  grecque,  au  seuil  de  laquelle  nous  abandon- 
nons les  «  Apollons  archaïques  ».  L'art  va  continuer  de 
représenter  l'homme  nu,  mais  avec  une  variété  sans  cesse 
croissante;  des  vieilles  conventions  du  VIe  siècle,  rien  ne 
subsiste,    et    le    sculpteur,  en   possession   de  tous  ses 

Bull.  Inst.  Nat.  Qen.  -  Tome  XXXVIII.  20 
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moyens,  voit  s'ouvrir  devant  lui  une  voie  splendiJe. 
Maïs  il  ne  doit  pas  trop  se  glorifier;  il  eut  la  àfat 
d'être  venu  à  la  bonne  heure,  d'être  le  dernier  venu.  ■ 
terme  d'une  longue  et  pénible  évolution  artistique.  Piw 
heureux  que  l'artiste  du  VIe  siècle,  qui,  lui,  eut  à  préfé- 


rer la  route  de  ses  successeurs,  il  jouit  au  contraire 
efforts  de  ses  devanciers,  et  ce  que  d'obscurs  ima^ 
avaient  tenté,  sans  y  réussir,  à  cause  de  la  faiblesse  i 
leurs  moyens,  il  arrivera  à  le  faire,  car  il  n'a  plus  à  11 
contre  les  difficultés  de  la  technique  naissante,  cont: 
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matière  rebelle,  contre  les  conventions  des  arts  primitifs, 
mais,  débarrassés  de  toutes  ces  entraves  et  maître  de  la 
technique  du  marbre  et  du  bronze,  il  peut  hardiment 
aller  de  l'avant.  Toutefois,  en  considérant  le  Doryphore 
ou  Tune  des  multiples  représentations  de  l'homme  nu  au 
repos  qu'a  aimées  l'art  du  Ve  siècle,  souvenons-nous  que 
ces  œuvres  n'ont  pu  naître  que  grâce  au  travail  anonyme 
des  générations  antérieures.  Dans  le  Kouros  de  Théra, 
dans  celui  de  Ténéa,  sont  en  germe  toutes  les  promesses 
de  ces  belles  figures  d'un  art  plus  récent,  qui  sut  réaliser 
de  façon  harmonieuse  ce  qu'ébauchèrent  les  sculpteurs 
naïfs  de  Kouroi.  Les  artistes  de  l'âge  classique  auraient 
pu  répéter  ce  que  disaient  les  imagiers  Eutélidas  et  Chry- 

SOthémis  :  Ti^vav  ftàoreç  ne  nporspoiv. 
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LE  POETE  LOUIS  DUCHOSAL 

dans  l'intimité 

(1887-1901) 

par    F.   VINCENT 


Les  hommes  ne  sont  jamais 
plus  eux-mêmes  que  dans  leurs 
meilleures  pensées. 

E.  Rambert. 

Les  souvenirs  que  j'exhume,  un  peu  prématurément1, 
à  mon  avis,  ne  sont  qu'une  partie  de  ce  que  je  pourrais 
raconter  sur  Louis  Duchosal  et  si  l'actif  Président  de 
notre  Section  de  littérature  ne  m'y  avait  pas  invité,  nous 
ne  traverserions  pas  aujourd'hui  cette  «Forêt  enchan- 
tée »  de  souvenirs  que  nous  avons  explorée  nous-même, 
inlassablement,  en  tous  sens,  par  le  gai  soleil  et  par 
l'enveloppante  et  triste  brume. 

Les  fragments  de  poème  que  je  citerai  chemin  faisant, 
figureront  les  fleurs,  éclatantes  ou  sombres,  et  les  mille 
riens,  les  lettres  ou  les  billets  que  mon  ami  m'écrivit, 
passeront  au  travers  de  mon  récit  comme  une  végétation 
folle  ;  caprices  charmants  d'un  sol  trop  riche. 

Et  nous  nous  promènerons  ainsi,  sans  trop  muser 
toutefois,  car  le  vent  d'orage,  plaintif  et  siffleur,  précur- 
seur sinistre,  domine  toutes  les  voix. 

Les  principaux  traits  que  je  voudrais  faire  ressortir 
dans  cette  esquisse  un  peu  hâtive,  ne  sont  pas  ceux  qui 

1  Mai  1904. 
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sembleraient  devoir  y  figurer  le  plus  naturellement  et 
caractérisant,  pour  ainsi  dire,  un  Duchosal  batailleur  et 
frondeur  par  nécessité,  dans  la  lutte  pour  la  vie;  non. 
les  traits  que  j'ai  essayé  de  fixer  d'une  manière  plus 
spéciale,  sont  ceux  d'un  Duchosal  sensible,  aimant 
généreux,  amoureux  et  toujours  fatalement  malheureux. 

Duchosal,  plus  qu'aucun  autre,  connut  les  amertumes 
de  la  vie  ;  car,  il  était  à  la  merci  de  difficultés  physique^ 
qui  ont  entravé  tous  ses  projets.  Il  est  vrai  que  certains 
se  demandent,  si  Duchosal,  aurait  été  poète  et  si  son 
àme  aurait  vibré  en  ce  palpitant  et  impérissable  lamento 
dans  l'ensemble  de  son  œuvre,  s'il  n'avait  pas  souffert 
lui-même  intensivement  ? 

Ne  vous  est-il  pas  arrivé,  à  vous  ses  anciens  amis 
ou  ses  admirateurs  qui  m'écoutez,  d'avoir  vécu  en 
songe  de  ces  minutes  atroces  où  l'on  se  sent  pour- 
suivi par  un  ennemi  imaginaire,  que  l'on  sait  inexora- 
ble, et  où  l'on  se  trouve  dans  l'impossibilité  d'appdffi 
l'aide  ou  surtout,  de  fuir?  Duchosal  a  vécu  ce  cauchemar, 
à  l'état  de  veille,  et  durant  toute  son  existence;  il  n 2 
jamais  pu,  comme  le  héros  de  Shakspeare  :  «mante 
dans  son  rêve  étoile  ». 

Duchosal,  toutefois,  prenait  son  mal  en  patience, 
se  berçait  d'illusions,  le  pauvre,  et  s'il  n'a  pas  su  donne 
une  orientation  plus  pratique  à  sa  vie  morale  ou  mat- 
rielle,   nous  devons  lui  pardonner  ses  faiblesses,  pas* 
qu'il  ne  fut  pas,  absolument,  son  maître. 

Duchosal  qui  était  atteint,  comme  on  sait,  de  troubb 
de  la  moellç,  ne  pouvait  pas  pousser  la  philosophie  jfr 
qu'à  «  purger  son  esprit  de  toute  humaine  sollicitude 
mettre  tout  en  nonchaloir  ».  Né  de  parents  peu  a:s& 
Duchosal  vivait  de  sa  plume  et  lorsqu'on  fait  le  com?a 
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de  tous  les  impedimenta  journaliers  de  la  vie,  pour  un 
homme  valide,  on  peut  dire,  avec  M.  Rod*  dans  la  pré- 
face du  Livre  de  Thulé  :  «  Vous  comprendrez  tout  le 
mérite  qu'a  eu  M.  Duchosal  à  rêver  plutôt  qu'à  se  plain- 
dre !  » 

Duchosal,  faute  de  mieux,  prenait  la  vie  comme  elle 
venait,  tant  il  est  vrai  «  qu'il  en  est  de  la  vie  comme 
de  mainte  jolie  femme  :  pour  ne  pas  s'exposer  à  la  trou- 
ver mal  faite,  il  faut  la  prendre  tout  habillée l  ». 

Ce  dont  Duchosal  souffrait  le  plus,  c'était,  des  nerfs, 
conséquence  inévitable  provenant  des  suites  d'une  affec- 
tion nerveuse  de  naissance  sur  laquelle,  par  suite  de  cau- 
ses diverses,  était  venue  se  greffer  :  la  neurasthénie. 

«  Je  me  connais  un  peu,  m'écrivait-il,  j'ai  des  nerfs 
impossibles,  aussi  ai-je  l'habitude  de  toujours  avouer  mes 
torts,  quand  je  suis  en  faute.  » 

Et  dans  une  autre  lettre,  où  il  me  traite  amicalement 
de  «  canaille  bien-aimée,  »  à  la  suite  de  l'une  de  nos 
nombreuses  brouilles  d'un  jour  : 

«  Ma  mauvaise  humeur  s'adressait  à  moi  plutôt  qu'à 
toi,  qui  avais  raison.  Que  nous  sommes  bêtes.  » 

Duchosal  avait  eu  un  mouvement  d'humeur,  mais  il 
s'était  vite  ressaisi,  et  il  ajoute  en  post  scriptum,  d'un  air 
détaché  pour  bien  me  faire  sentir  que  tout  est  oublié  de 
son  côté  et  pour  me  forcer  à  revenir,  tout  de  suite,  au- 
près de  lui  : 

«  En  venant,  apporte-moi  mon  courrier  que  tu  as 
oublié,  et  une  feuille  de  ton  papier.  » 

1  Edm.  Thiandière. 
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Oui,  «  une  feuille  de  ton  papier,  »  Duchosal  en  était 
là,  il  n'avait  pas  même  de  papier  à  lettre;  mais,  nous 
reviendrons  sur  ce  sujet. 

Encore  et  toujours  ses  indomptables  nerfs  : 

«  Cher, 

«  Je  veux  te  dire  deux  mots,  avant  de  me  mettre  au  lit 
et  pour  que  notre  malentendu  ne  dure  pas.  parce  que 
notre  intimité  ne  saurait  exister  sans  une  absolue  con- 
fiance, notre  confiance  des  premiers  jours.  Que  je  sois, 
un  peu  l'auteur  de  la  situation  je  le  sais,  je  n'ignore  pa> 
les  multiples  «  agréments  »  de  mon  caractère  ;  mais,  es- 
tu  toujours  indulgent,  te  mets-tu  toujours  dans  la  peau 
du  bonhomme? 

Il  y  a  des  périodes  où  l'on  se  sent  immensément  malheu- 
reux sans  trop  savoir  de  quoi. 

J'ai  tant  souffert,  j'ai  tant  pleuré,  je  suis  aigri.  j  ai  le* 
nerfs  à  fleur  de  peau,  j'en  suis  à  ne  plus  oser  me  regarder 
en  face  de  crainte  d'éclater  en  pleurs.  La  mort  s  avoisinc 
Tognetti,  Deshusses,  j'y  ai  des  amis....  Je  suis  un  peu 
fou,  mais  je  tenais  à  t'écrire  tout  cela,  je  serai  plus  à 
Taise  pour  te  dire  le  reste.  » 

Par  moment,  la  chape  de  la  vie  lui  est  trop  lourde  : 

«  La  vie  me  pèse  depuis  longtemps,  m'écrit-il  en  date 
du  5  mai  1889,  mais  ce  soir  elle  m'est  si  lourde  que  je 
me  décide  à  m'en  débarrasser,  persuadé  qu'on  est  mieui. 
qu'on  est  bien,  n'importe  où,  hors  du  monde. 

Et  pour  atténuer,  parce  qu'il  sait  que  cette  menace 
m'attristera,  il  trace  une  ligne,  comme  pour  séparer  deux 
strophes  de  poème  et  écrit  à  la  suite  : 
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«  Car  celle  que  j'aime 
D'un  amour  extrême 
En  ce  moment  même 
Va  bientôt  partir.  »  l 

Néanmoins,  quelques  jours  après,  le  suicide  le  hante 
encore  et  il  m'écrit  : 

«  Je  t'écris  un  mot  avant  de  me  coucher,  parce  que 
je  suis  triste  à  mourir  —  et  il  faut  bien  que  je  le  dise. 
S'il  y  avait  par  là  des  roseaux,  comme  le  barbier  du  roi 
Midas,  j'irais  leur  confier  mon  secret,  c'est-à-dire  mon 
immense  peine.  J'ai  beau  lutter  contre  le  malheur,  je 
suis  forcé  de  reconnaître  que  tout  est  vain  et  qu'il  est 
plus  fort  que  moi.  Autrefois,  je  me  sentais  moins  seul 
qu'aujourd'hui,  et  j'ai  peur  de  la  solitude,  j'en  ai  une 
peur  épouvantable,  si  l'on  peut  dire  que  je  t'écris  parce 
que  c'est  une  façon  de  n'être  pas  seul.  Tu  ne  peux  avoir 
l'idée  de  ce  que  je  souffre...  je  dépense  ma  vie  au  café 
pour  n'être  pas  seul...  Cherche  à  la  fin  des  Fleurs  du 
mal  le  conseil  que  Barbey  d'Aurevilly  donne  à  Baude- 
laire. Hélas  !  jamais  on  ne  me  comprendra...  Mon  cœur 
et  mon  cerveau  forment  une  mauvaise  bouillie  d'où 
monte  une  fumée  nauséabonde.  Rappelle-toi  la  chanson 
d'Ophélie  : 

Que  Dieu  garde 
Celui  qui  s'attarde 
Le  soir,  au  bord  du  lac  bleu... 

«  Ah,  cher,  je  me  suis  un  peu,  je  me  suis  trop  attardé... 
rappelle-toi  aussi...  :  C'est  une  chanson  d'amour... 
Je  rêverai  bien  demain  de  t'avoir  écrit  tout  cela.  » 

(*j  Chanson  bretonne. 
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Suivant  l'indication  de  Duchosal,  je  cherche  le  du 
conseil  à  la  fin  des  Fleurs  du  mal  que  Barbey  d'Aure- 
villy qualifie  *  d'horribles,  de  fauve  éclat  et  de  sen- 
teurs »  et  je  lis  :  «  Après  les  Fleurs  du  mal,  il  n'y  a  plus 
que  deux  partis  à  prendre  pour  le  poète  qui  les  fit 
éclore  :  ou  se  brûler  la  cervelle...  ou  se  faire  chrétien  * 


Je  possède  ce  volume  de  Baudelaire  que  je  consene 
précieusement  comme  le  plus  beau  souvenir  de  ma» 
ami;  il  me  fut  donné  dans  un  de  ces  trop  courts  ins- 
tants, dont  parle  Th.  Gauthier,  dans  un  de  ces  «entre- 
tiens vagabonds,  pleins  d'ellipses  et  de  sous-emcnd . 
où  un  mot  fait  lever  des  essaims  d'idées,  où  la  vie  s  i- 
guise  en  paradoxes,  où  l'on  touche  à  tout  sans  en  avn.r 
l'air,  où  la  plaisanterie  a  des  profondeurs  inconnue  ■ 

Duchosal  me  dit  un  jour,  en  prenant  les  Fleurs  à 
mal  qui  étaient  sur  sa  table,  à  sa  portée  :  *  On  ne  mu 
pas  ce  qui  pourrait  arriver  avec  cette  diable  de  verm.-- 
qui  me  ronge  l'esprit  ;  mais,  je  veux  que  tu  sois  le  lè> 
taire  privilégié  de  ce  que  j'ai  eu  de  plus  précieux.  »  e 
me  donna  son  Baudelaire  avec  cette  dédicace  : 

«  .1  mon  François  Vincent,  le  livre  amer  de  *  l 
poète,  qui  a  été  le  bréviaire  de  ma  première  jeunesst  • 

Il  est  évident  que  je  suis  très  fier  de  ce  témoignage  A 
confiance  de  mon  ami  ;  mais,  on  voudra  bien  me  pBf 
mettre  de  faire  remarquer  en  passant  qu'il  n'est  îi  - 
ici  qu'à  titre  documentaire. 

On  verra  plus  loin  que  les  lettres  de  Duchosal.  mê- 
les plus  désolées,  se  terminent  toujours  par  une  citât  ■ 
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musicale  évocatrice,  mélancolique  ou  gaie;  celle  que  je 
viens  de  vous  lire  et  dans  laquelle  il  désespère  d'être 
compris,  même  par  moi,  se  termine  ainsi  : 

«  C'est  une  chanson  d'amour.  » 

de  l'opéra  bien  connu  d'Offenbach,  la  chanson  de  prédi- 
lection de  mon  ami,  et  qui  est  comme  le  leitmotiv  de 
son  cœur  aimant  et  douloureux.  C'est  dans  ces  réminis- 
cences  que  se  révèle  le  Duchosal  musicien  ou  plutôt 
mélomane,  et  c'est  ainsi  qu'il  me  dit,  dans  une  autre 
lettre  : 

«J'ai  des  tas  d'opéras  qui  me  reviennent,  c'est  : 

N'est-ce  plus  Manon 
Que  cette  main  presse. 


Sa  lèvre  a  murmuré  Marie, 
Mon  cœur  Gontran  ! 

ou  bien 

Pourquoi  donc  faut-il  tant  de  choses, 
Que  deviennent  les  plus  beaux  jours  ? 

enfin,  et  c'est  toujours  lui  qui  écrit  :   le  plus  doux,  le 
plus  cher,  la  meilleure  invocation  : 

C'est  une  chanson  d'amour 
Qui  s'envole 
Triste  ou  folle  ? 

-«On  dirait  que  l'auteur  de  ce  couplet  me  connaissait. 
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Ah  !  triste  ou  folle  !  Es-tu  toujours  le  Vincent  d'autre- 
fois ?  Si  oui,  je  t'aime  à  tort  et  à  travers.  » 


Cet  autre  sensitif,  A.  Daudet,  ne  disait-il  pas  : 

«  La  musique  me  remue  jusqu'en  mes  dernières  pro- 
fondeurs. Les  regrets,  les  douleurs,  les  tristesses  qui  s  > 
étaient  déposées  en  couches  tranquilles  par  le  simple 
effort  de  la  raison  et  du  temps  s'agitent  et  remontent  a 
la  surface.  Cette  vase  précieuse  une  fois  remuée,  je  vois 
reparaître  au  jour  tous  les  débris  de  mon  cœur.  » 

Les  sens  exacerbés  de  Duchosal  vibraient  ainsi  aui 
caresses  de  la  musique  et  ses  vers  l'expriment  : 

Parle-moi  le  divin  langage  d'harmonie, 

Je  voudrais  aujourd'hui  cette  marche  infinie 

Où  semblent  concentrés  tous  les  râles  humains. 


La  légèreté  naïve  et  simple  du  couplet  «t  C'est  u« 
chanson  d'amour  »,  véritable  obsession,  que  nous  re- 
trouvons dans  les  lettres  de  Duchosal  évoque  une 
gaîté  mêlée  de  regrets.  Le  voilà  bien  le  dilettante, 
triste  et  moyennageux  «  Ducho,  »  comme  on  l'appelai! 
familièrement,  le  Duchosal  du  beau  temps  des  trouver» 
et  des  cours  d'amour,  le  «  Ducho  >►  rêvant  marquises  i 
frimas. 

Le  doigt  délicat 
Au  coin  de  la  bouche 
Arrange  une  mouche. 
Un  grain  de  muscat. 


i 
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C'est  une  fossette 
A  l'affût  du  ris, 
Un  duvet  de  riz, 
Neige  de  coquette. 

Et  cette  phrase,  fredonnée  par  lui  et  par  nous  dans 
toutes  les  circonstances,  «  C'est  une  chanson  d'amour  » 
et  que  Duchosal  appelle  sa  «meilleure  invocation»  re- 
vient à  chaque  instant  «  comme  un  frisson  de  luth  ou  de 
viole  flottant  dans  la  pureté  de  l'air  ».  * 

Duchosal  se  laissait  griser  par  son  rêve  de  marquises 
à  tel  point  que,  quelques  amis  et  moi4  nous  en  étions 
arrivés  à  le  persuader,  qu'il  devait,  lui-même,  descen- 
dre de  haute  lignée  et  que  son  nom  Duchosal  avait  été, 
sans  nul  doute,  démocratisé  par  la  grande  Révolution  ; 
la  véritable  orthographe  de  son  nom  devait  être,  n'est-ce 
pas.  Du  Chosal,  en  deux  mots  ?  Il  ne  fut  plus  question, 
dès  lors,  entre  nous,  que  de  blasons,  de  pals  d'azur, 
d'armoiries  : 

Ce  n'étaient  que  pages  hautains, 
Seigneurs  friands  de  l'escarmouche, 
Dames  qu'on  baisait  sur  la  bouche 
En  froissant  un  peu  de  satin. 

Duchosal  se  prêtait  bénévolement,  du  reste,  à  ces 
plaisanteries  innocentes  et  il  esquissait  lui-même,  à  la 
plume,  au  bas  de  ses  lettres,  les  projets  fantaisistes  de 
reconstitution  de  ses  armoiries.  Ce  sont  les  seuls  dessins 
que  nous  ayons  de  lui:  en  voici  un  spécimen,  où  les 
armes  tiennent  lieu  de  signature  : 


Daudet. 
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W  nul-   Ctu,  Jt*+  pJ«   j>cu>  \m*&1> 


Duchosal,  néanmoins,  savait  «qu'il  portait  au  front k 
signe  »,  ce  que  personne,  désormais,  ne  pourra  lui 
contester,  et,  il  se  plaisait  à  déclarer  avec  une  certaine 
fierté  : 

«  Je  suis  la  synthèse  de  toute  une  race.  »  On  retrouve 
même  cette  affirmation  dans  ses  vers  : 

t  J'étais  Penfant  promis  aux  fêtes  de  l'esprit.  » 


Le  soir,  au  café,  nos  plaisanteries  l'amusaient  énormé- 
ment et  il  faisait  bon  voir  rire  ce  bourdonnant  «Ducbo». 
car  il  avait  une  voix  grave.  Duchosal,  riait  de  toutes  ses 
dents,  son  visage  s'illuminait;  il  se  renversait  en  arrière 
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sur  la  banquette,  son  pince-nez  bilboquetait  ;  le  feu  de 
sa  cigarette  fusait  en  gerbe  et  lorsque  ses  accès  de  gaité  le 
prenaient,  les  autres  consommateurs  riaient  à  leur  tour 
de  le  voir  exulter  si  bruyamment.  —  Pauvre  Duchosal  ! 


Je  lui  avais  raconté,  certain  jour,  que  Dumas,  à  qui 
l'on  demandait  s'il  n'avait  pas  de  blason,  avait  ré- 
pondu simplement  :  «  Mes  armes  à  moi  !...  C'est  champ 
d'azur  et  beaucoup  de  gueule  !  >►  et  Duchosal  me  priait 
de  raconter  ce  trait  à  d'autres  amis.  Lorsque  je  re- 
commençais, pour  la  dixème  fois  au  moins,  ma  petite 
histoire,  Duchosal  prenait  un  air  placide,  et  tout  en 
tordant  sa  moustache,  il  feignait  d'écouter  sagement 
jusqu'au  milieu  de  mon  récit  ;  mais,  lorsque  j'arrivais 
à  la  fin,  et  que  nos  amis  riaient,  Duchosal  vibrait  de 
tout  son  être,  comme  si  on  l'eût  chatouillé  à  l'impro- 
viste  et  il  s'écriait,  en  se  jetant  brusquement  en  avant  et 
en  effleurant  presque  la  table  de  son  menton  :  «  C'est 
trouvé  ça  hein  ?  C'est  tout  un  poème  ?  *  Et  la  table 
même,  à  laquelle  nous  étions,  au  Café  Lyrique,  partici- 
pait à  notre  gaîté,  elle  dansait  et  riait  avec  nous,  comme 
si  nous  avions  évoqué  au  sens  psychique  du  mot,  l'esprit 
d'Aurélien  Scholl.  Le  café  crème,  l'encrier,  les  bocks, 
tout  roulait.  On  se  serait  cru  en  mer,  par  un  gros  temps. 

Duchosal,  comme  il  le  dit  lui-même,  passait  la  moitié 
de  sa  vie  au  café  où  du  reste  il  travaillait  aussi;  mais, 
dans  une  solitude  tout  au  moins  relative.  Il  avait  une 
prédilection  marquée  pour  la  Promenade  des  Bastions  au 
printemps,  et,  en  été  principalement;  nous  y  passions 
presque  toutes  nos  soirées.  La  lumière  des  lampes  à  arc 
et  des  réverbères  baignait  et  pénétrait  de  clartés  crues  les 
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hautes  frondaisons,  tandis  que  nous  voyions,  en  sillon- 
nant cette  belle  promenade,  se  profiler  sous  le  ciel  plein 
d'étoiles,  les  grands  arbres  et  la  terrasse  de  Sellon.  Ce 
paysage  nocturne,  romantique,  enchantait  notre  ami  et  si. 
comme  par  hasard,  ce  bon  M.  Hugo  de  Senger,  qui  diri- 
geait l'orchestre  du  Kiosque,  nous  «envoyait*  quelques- 
unes  de  nos  mélodies  préférées  d'Oflenbach,  de  Delibes. 
de  Massenet  ou  de  Poise,  le  bonheur  du  poète  était  à  son 
comble,  et  les  passants  auraient  pu  l'entendre  fredonner 
ses  airs  favoris  en  battant  gauchement  la  mesure,  et  en 
marquant  chaque  passage  préféré  d'un  hochement  de  tète. 
Les  mouvements  réitérés  de  son  corps  faisaient  oscille: 
et  grincer  les  ressorts  fourbus  de  sa  petite  voiture  à  trois 
roues,  dont  les  caoutchoucs  étaient  retenus  de  la  façon  ia 
plus  primitive  par  des  ficelles.  La  mesure  du  morceau 
joué    venait-elle  à  changer   inopinément,    les  lentilles 
convexes  de  son  pince-nez  ajusté,  scintillaient  —  métro- 
nome vivant  et  capricieux  —  à  contre-temps,  à  la  faveur 
de  l'éclairage  ambiant.  Ces  verres  jetaient  par  intermitten- 
ces de  vives  et  fugitives  lueurs  de  phares,  comme  pou: 
symboliser,  par  association  d'images  :  la  détresse  intérieu- 
re, cachée,  que  notre  ami  voulait  oublier,  lui-même,  à  tou: 
prix  !  —  C'est  dans  ces  moments-là  que  Duchosal  gnsc 
de  contentement  et  heureux   de  se  sentir   entouré  c: 
compris,  s'écriait  :  «  Ecoutez  1  Mais  écoutez  donc,  cène 
musiquç!  Çà,...  cest  un  véritable  plaisir  des  dieux!* 
Cette  dernière  phrase  était  pour  Duchosal   l'exprès^ 
de  tout  son  bonheur. 

Lorsque  nous  n'allions  pas  chez  M.  E.  Tavan,àChatr- 
pel,  nous  passions  nos  après-midi  du  dimanche  au  Jar- 
din Anglais,  devant  l'éventail  bleu  du  lac,  ouvert  large- 
ment.   Mais   la   promenade  des   Bastions  nous  attirai: 
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davantage  ;  le  décor  familier  de  l'ancienne  Orangerie, 
composé  d'un  jet  d'eau  minuscule,  de  rocailles,  de  murs 
couverts  de  verdure,  de  routes  en  viaducs,  comme  on 
en  voit  dans  les  œufs  en  sucre,  à  Pâques  ;  nous  plaisait 
de  jour  comme  de  nuit.  Ce  qui  nous  amusait  surtout, 
c'était  de  voir  passer,  pendant  le  jour,  les  étudiants  en 
casquette,  aux  airs  conquérants,  les  étudiantes,  aussi 
dégingandées  que  nihilistes  pour  la  plupart  ;  de  regar- 
der déambuler  les  bourgeois,  placides  et  béats,  les 
plantureuses  nounous,  les  fils  à  papa,  nouvellement 
évadés  d'un  journal  de  modes,  et  armés  de  leur  insé- 
parable badine;  de  critiquer  les  cravates  assassines  de 
ces  jeunes  héritiers  et  d'admirer  les  «  suivez-moi  jeune 
homme  »  des  gentes  demoiselles  ;  car,  n'est-ce  pas,  «  nous 
aimons  les  femmes  que  nous  trouvons  belles,  et  nous 
trouvons  belles  celles  que  nous  aimons  :  c'est  un  agréable 
cercle  vicieux  ! 1  y>  Nous  avions,  pour  ces  dernières,  de 
très  précises  et  distinguées  préférences. 

Un  dimanche  d'août,  Duchosal  se  trouvait  seul  aux 
Bastions  —  j'étais  en  séjour  à  la  campagne.  —  lia  vu 
passer  MUe  X.  à  laquelle  il  avait  été  présenté  et  qui  lui 
a  souri,  et  voici  les  impressions  qu'il  m'envoie  : 

«  Rassure-toi,  elle  ne  me  dit  rien  à  l'oreille  de  l'àme. 
je  fais  mon  métier  de  dilettante  et  plus  que  jamais  : 
*  C'est  une  chanson  d'amour  »...  qui  s'envole  triste  ou 
folle....  Tu  me  manques  énormément.  Je  compte  les 
jours.  Dis-moi  des  choses,  des  choses  qui  me  feront  plai- 
sir. Mais,  écris-moi  vite,  une  lettre  et  non  une  carte. 

Ton  ami  d'esprit,  de  rêve,  de  cœur,  etc.  » 

Oh  !  que  ce  petit  «  etc.  »  de  la  fin  est  malicieux  ? 

«   G.-M.  Valtour. 
Bail.  Inst.  Nat.  Oen.  -  Tome  XXXVIII.  21 


—   322   — 

Le  lendemain,  nouvelle  lettre  : 

«  11  va  sans  dire  que  je  suis  impatient  de  ton  retour,  et 
que  je  m'ennuierais  lamentablement  si  je  ne  me  trouvais 
dans   plusieurs    circonstances  heureuses  et  dont  voici 
quelques-unes  :  mes  jambes  vont  très  bien,  le  Karcher- 
Ducho  l  semble  devoir  naître  et  Ducho  a  trouvé  quel- 
ques actionnaires;  j'ai  vu  dimanche  Ariane  et  sa  sœur? 
J'ai  encore  entrevu  lundi,  en  passant,  certaine  robe  rouge 
et  taille  blanche  que  tu  sais  bien,  et  ce  rien  me  ravit,  me 
contente,  me  rend  heureux,  je  me  croyais  très  vieux,  très 
blasé  et  voilà  que  je  m'éprends  comme  un  enfant  naï- 
vement, platoniquement,  j'ai  trouvé  mon  eau  de  Jou- 
vence et  me  voilà  redevenu  jeune  comme  toi,  et  amoureux 
de  la  petite  fleur  bleue,  comme  le  poète  allemand.  Nous 
allons  avoir  de  beaux  jours  et  nous  ferons  de  longues 
promenades  sentimentales,  sous  les  étoiles.  Je  t'envoie 
des  vers  comme  je  souhaite  que  ton  amoureuse  en  re- 
çoive et  qui  te  diront  mon  état  sentimental  : 

Pour  Ariane 

J'ai  roulé  dans  plus  d'une  ornière 
Avant  de  trouver  ce  chemin, 
Mon  enfant,  donnez-moi  la  main 
Et  montrez-moi  de  la  lumière. 

Je  suis  un  esprit  dégoûté 
Du  mensonge  et  du  paysage; 
Mais  je  retrouverai  ma  gaîté 
A  regarder  votre  visage. 

Avant  vous  j'ai  blessé  mon  cœur. 
Avant  vous  j'en  ai  connu  d'autres; 
Mais  vous  êtes  le  seul  vainqueur: 
Les  plus  beaux  yeux,  ce  sont  les  vôtres. 

1  La  Revue  de  Genève, 
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Votre  âme  est  un  lac  parfumé 
Où  régnent  des  cygnes  de  neige, 
Mon  espoir  s'est  laissé  charmer 
Par  leur  grâce  et  par  leur  manège. 

Il  me  semble  qu'un  mur  épais 
Fermait  l'espace  à  mon  envie  ; 
Et  puis,  que  je  vous  attendais, 
Que  vous  viendriez  dans  ma  vie. 

Voici  mon  cœur  tout  simplement, 
Et  que  votre  caprice  en  joue... 
Heureux  le  voile,  heureux  le  vent 
Qui  peut  effleurer  votre  joue  ! 

Réponds-moi  tout  de  suite.  Ton  Achate, 

Louis  Duchosal.  » 

Et  toujours  en  post  scriptum  son  évocation  poétique 
et  surtout  musicale,  favorite  : 

«  Cest  une  chanson  d'amour.  » 


Cependant,  malgré  mes  lettres,  Duchosal  commence  à 
s'impatienter,  Il  ne  comprend  pas  que  je  puisse  avoir 
besoin  de  tant  d'air  de  montagne  et  il  m'écrit  de  nou- 
veau : 

«  Je  pense  à  toi  toutes  les  cinq  minutes  environ  et 
naturellement  je  ne  jouis  qu'à  demi  des  choses.  Enfin,  je 
t'attends,  je  fais  des  vœux  pour  que  finisse  vitement 
ton  purgatoire  de  la  montagne  et  pour  que  nous  repre- 
nions nos  habitudes  charmantes.  Hier,  Ariane  et  sa  sœur 
—  j'use  de  ton  vocabulaire  —  étaient  au  kiosque.  Seule- 
ment Ariane  m'était  cachée,...  tu  es  de  cet  amour-là.  J'ai 
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eu  tout  le  jour  mille  fourmillements  au  cœur.  Je  suis  un 
pauvre  fou.  Il  y  a  des  moments  où  je  me  trouve  grotes- 
que avec  tout  ce  manège.  Ces  moments  me  sont  les  plus 
pénibles  :  tout  l'échafaudage  d'espoir  et  d'illusions 
croule...  Je  m'arrête  là.  J'ai  mille  choses  à  te  dire  et  je 
ne  trouve  pas  un  mot.  En  tous  cas,  réponds-moi  vite 
et  dis-moi  vers  quand  tu  penses  abandonner  les  hau- 
teurs. Ton  Achate, 

Louis  Duchosal.  » 

Les  voilà  bien  les  sautes  brusques  et  les  irréfrénabks 
impatiences  de  cette  imagination  féconde  et  tourmentée. 
Duchosal  plane  quelques  instants  dans  le  rêve  : 

Pierrot  beau  comme  un  papillon. 
Casaque  blanche  et  fraise  rose, 
Va  ce  soir  trouver  une  rose 
Qui  l'attend  au  creux  du  sillon. 

Mais,  inévitablement,  l'implacable  réalité  flagelle  le 
pauvre  infirme  et  tue  ses  illusions  ;  il  retombe  anéanti, 
il  se  trouve  «  grotesque  »,  les  mille  fourmillement*  c* 
son  cœur  se  muent  en  souffrances  : 

Il  me  faut  des  nuits 
De  musique  et  d'ombre  ; 
Mon  poème  est  sombre. 

C'est  alors  que,  désespérément,  Duchosal  fait  appel  i 
l'amitié  que  d'autres  avant  moi  lui  ont  donnée,  nos 
moins  sincère;  mais  qui  n'ont  peut-être  pas  eu  le  bon- 
heur d'être  payés  en  retour,  par  lui,  aussi  générale- 
ment que  je  l'ai  été  moi-même? 
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Et  depuis  cet  instant  où  nos  deux  destinées 
Ont  dans  l'éternité  fait  se  croiser  leurs  cours 
Que  de  cris  éperdus,  que  d'appels  de  secours  ; 
Ont  couru  sur  la  mer  sinistre  des  années.  * 


Duchosal  ne  savait  pas  compter,  son  budget  ne  lui 
permettait  pas  de  faire  de  grandes  dépenses  et  ses  mo- 
destes ressources  étaient  vites  épuisées;  il  se  conso- 
lait toutefois  aisément  de  toutes  ses  déceptions  suc- 
cessives, en  pensant  à  l'avenir,  qu'il  habillait  de  rose 
et  de  bleu.  Ses  amis,  du  reste,  se  seraient  bien  gardés  de 
lui  ravir  cette  espérance. 

Lorsque  Duchosal  se  trouvait  court  d'argent,  il  savait 
en  demander  de  façon  si  plaisante  qu'il  n'y  avait  pas 
moyen  de  refuser.  Qu'on  en  juge  : 

«  Cher, 

J'ai  deux  services  à  te  demander,  je  t'écris  l'autre  :  c'est 
un  service  comme  tu  m'en  a  rendu  tant  que  je  ne  puisse 
encore  te  le  rendre  ;  mais,  tu  n'a  pas  douté  que  je  ne  me 
libère  aussitôt  les  jours  meilleurs  venus  !! 


Les  roses  fleuriront  demain,  les  bonnes  roses  ? 


La  rue  qui    s'appelle    demain    conduit   à    la  place 
jamais,  dit  un  proverbe  espagnol.  Ah,  «  ces  jours  meil- 

1  Ces  vers,  comme  la  plupart  de  ceux  qui   sont  cités,  se 
trouvent,  on  Ta  compris,  dans  le  Livre  de  Thulé. 
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leurs»  que  ne  lui  a-t-il  été  donné  de  les  pouvoir  vivre. 
Pourquoi  aussi  lai-je  grondé  si  souvent  ?  Eh  oui,  je  le 
tançais  vertement  comme  si  j'eusse  été  laine,  je  lui  gar- 
dais parfois  rancune,  lorsqu'il  avait  manqué  à  ses  enga- 
gements, envers  des  tiers  ou  envers  moi.  Lorsque  je  vou- 
lais lui  faire  plus  spécialement  sentir  ses  torts,  je  feignais 
de  l'abandonner.  Duchosal  trouvait  alors  pour  s'excuser 
une  foule  de  prétextes,  qu'il  étayait,  sur  un  ton  badin  et 
triste  à  la  fois. 

«  Mon  cher, 

Une  ligne  de  plus  et  tu  me  demandes  des  excuses  de 
ce  que  je  t'ai  demandé  de  l'argent.  Si  je  t'avais  rencontre 
hier  au  soir,  je  t'aurais  rendu  dix  francs  que  ne  n'ai  pu 
t'envoyer  hier  avant  5  heures.  J'attendais  que  ce  matin 
ma  mère  rentrât  du  marché  pour  t'adresser  mon  garçon. 
Je  suis  désolé  d'avoir  à  te  faire  attendre  autant,  etc. 


Ma  manière  d'aimer  vaut  la  tienne.  La  mienne  con- 
siste à  souffrir  de  ne  plus  retrouver  la  poignée  de  main 
d'autrefois...  mais  je  bavarde:  tu  as  touché  mon  point 
faible  et... 

Adieu,  merci  et  pardon  pour  l'attente  ». 

11  faut  bien  dire  à  la  décharge  de  Duchosal  qu'il  était 
tributaire  de  son  état  particulier  et  spécial  d'infirme.  Se> 
parents  le  soignaient  avec  beaucoup  de  dévouement: 
mais,  il  y  avait  des  missions  dont  ceux-ci  ne  pouvaient 
se  charger.  Duchosal  avait  à  son  service  des  domesti- 
ques hommes,  qui  devaient  le  promener  dans  sa  petite 
voiture  ou  le  conduire  chez  ses  amis.  Ses  «garçons 
comme  il  les  appelait,  devaient  savoir  écrire   Iisibl< 
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ment  pour  faire  des  copies,  en  cas  de  besoin  ;  j'avais 
la  haute  mission  de  les  recruter  et  de  les  choisir.  Ducho- 
sal  m'écrit  à  ce  propos  ; 

«  Il  te  faut  leur  expliquer  la  chose  d'avance,  même  en 
exagérant.  Rentrée  après  minuit,  quelquefois  ;  le  matin 
neuf  heures  et  demie,  brossage,  habits  et  souliers,  écritures; 
cependant  pour  plus  tard,  fais  prévoirde  l'augmentation. 
Une  fois  tout  ceci  bien  établi  de  sorte  que  je  n'aie  pas 
d'ennui  à  craindre,  tu  pourras  me  le  faire  voir  une  après- 
midi  chez  toi.  Fais  leur  bien  entendre  qu'il  ne  s'agit  pas 
d'une  promenade  de  la  voiture,  mais  d'un  véritable  ser- 
vice. Enfin,  vois,  fais  et  juge.  » 

Je  jugeais  et  faisais  de  mon  mieux.  Ce  qui  m'embar- 
rassait le  plus,  c'était...  de  faire  prévoir  l'augmentation 
des  appointements.  N'étais-je  pas  placé  pour  savoir  que 
Duchosal  ne  disposait  pas  d'excédent  ? 

Duchosal  eut  de  véritables  «  types  »  à  son  service,  et, 
entre  autres,  deux  genevois,  dont  l'un,  le  père  Lambecht, 
ancien  cabinotier1,  nous  racontait  que  «  Dans  le  temps 
on  avait  toutes  les  peines  du  monde  à  dépenser  sa  pièce 
de  cent  sous  par  semaine  en  distraction  et  en  picho- 
lettes2,  aujourd'hui  y  faut  bien  se  veiller,  l'argent  s'en 
sauve,  elle  court  plus  vite  que  les  bicyclettes  (sic)  ». 
L'autre,  le  père  Brun,  ancien  peintre-décorateur,  presque 
aveugle,  nous  parlait  du  colonel  Kunkler  et  des  ancien- 
nes milices  genevoises.  «  Les  sapeurs,  disait-il,  avaient 
des  bonnets  à  poils  hauts  comme  ça,  il  fallait  une  peau 
de  chèvre  tout  entière  pour  en  faire  un.  Ah,  c'était  le 
beau  temps.  » 

1  Horloger. 

2  Trois  décis  de  vin. 
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Nous  faisions  jaser  ces  braves  gens,  leurs  narrations 
nous  amusaient  énormément.  Pour  Duchosal,  cette 
époque-là  fut  aussi,  le  beau  temps.  Ces  «garçons» 
et  notamment  ceux  que  je  viens  de  nommer,  hom- 
mes âgés,  étaient  tout  au  moins  honnêtes.  Duchosal 
en  eut  beaucoup  d'autres  à  son  service,  de  plus  jeunes, 
qui  lui  jouèrent  de  vilains  tours,  ils  étaient  irréguliers, 
buveurs  ;  ils  abusaient  parfois  de  la  confiance  de  leur 
maître  et,  plusieurs  fois,  j'ai  été  chargé  d'aller  racheter 
des  volumes  dédicacés  qui  avaient  été  vendus,  à  vil  prix, 
par  ces  derniers,  chez  les  Château  vieux  du  moment. 

Quand  je  pense  à  toutes  ces  tribulations,  je  médis 
que  dans  ses  œuvres, ou  dans  ses  moments  de  désespoir. 
Duchosal,  n'a  pas  fait  montre  dune  tristesse  de  conven- 
tion et  qu'à  lui,  pas  plus  qu'à  M.  de  Amicis,  on  ne  peut 
reprocher  ses  larmes  comme  une  marque  de  faiblesse  ou 
de  sensiblerie,  et  comme  le  dit  M.  Ph.  Monnier  à  propos 
de  l'auteur  que  je  viens  de  citer: 

«  C'est  avec  des  larmes  semblables,  je  m'imagine,  re- 
cueillies aux  joues  de  la  multitude,  que  Houen-Thsang. 
le  pèlerin  de  l'apologue  boudhiste,  guérit  les  yeux  aveugles 
de  son  prince,  irrémédiablement  condamné  à  la  cécité  et 
sur  qui  les  médecins  des  hommes  ne  pouvaient  rien.» 


Duchosal  ne  pouvait  jamais  rentrer  le  soir  et  quoique 
je  fusse  moi-même  un  noctambule  invétéré,  j'avais  que^ 
ques  scrupules  à  faire  veiller  ses  «garçons»  qui  dor- 
maient et  quelquefois  ronflaient  au  café,  à  la  table  voisine 
Duchosal  comprenait  ce  sentiment,  mais  il  avait  pour  a 
fautes  des  indulgences  d'auteur,  selon  le  joli  mot  c 
Gustave  Droz,  et  il  me  répondait: 
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—  «  Oui,  rentrons  ;  mais,  laisse-moi  finir  ma  con- 
sommation tranquillement  ;  quand  je  bois  trop  vite  cela 
me  fait  mal  !  » 

La  voilà  bien  Pexcuse  translucide.  Duchosal  était  en 
cela,  de  la  manière  la  plus  évidente,  en  contradiction 
avec  les  faits  de  tous  les  jours;  car,  lorsque  nous  passions 
nos  après-midi  de  dimanche  au  Kiosque  des  Bastions,  par 
exemple,  Duchosal  absorbait  successivement  un  café,  de 
la  bière,  une  glace,  du  vin  au  hasard  des  occasions,  sans 
s'inquiéter  des  conséquences  que  pourraient  avoir  ces 
mélanges  sur  sa  digestion.  Duchosal  avait  un  estomac  de 
fer;  je  ne  l'ai  jamais  vu  indisposé,  et  l'excuse  dont  il  se 
servait  pour  retarder  notre  rentrée,  le  soir,  était  tout 
enfantine. 

Duchosal,  comme  il  l'a  déclaré  à  maintes  reprises,  ne 
consentait  à  être  seul  que  le  moins  longtemps  possible, 
et  lorsque  nous  étions  plusieurs  autour  de  lui,  il  me 
disait,  pour  me  faire  rester  le  dernier  : 

—  Laisse  partir  les  autres,  j'ai  quelque  chose  à  te  de- 
mander et,  lorsque  ceux  qu'il  appelait,  les  autres,  étaient 
partis,  je  lui  disais  : 

—  Eh  bien,  Louis,  tu  as  donc  quelque  chose  de  parti- 
culier à  me  dire? 

—  Oui  !!....  Donne-moi  du  feu  !  ! 

Et,  pendant  ce  temps-là,  ses  «  garçons  »  baillaient.  En 
dehors  de  ces  moments  de  gaité,  où  nous  riions  comme 
des  enfants,  il  y  avait  des  périodes  où  je  le  morigénais 
sérieusement.  Hélas  !  j'avais  peu  d'ascendant  sur  Du- 
chosal. 11  se  révoltait,  haussait  les  épaules,  se  moquait 
de  toutes  les  conséquences  de  ses  fautes  qui  étaient  par- 
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fois    très    lourdes.    Ce    sentiment    est    manifestement 
exprimé  dans  les  vers  suivants  : 

Secouons  la  torche  hardie 
Sur  la  ville  de  nos  valets, 
Et  du  haut  de  quelque  palais 
Nous  contemplerons  l'incendie.  » 


Duchosal  n'avait  pas  l'expérience  que  donne  la  vie 
normalement  vécue,  il  voyait  ses  contemporains  se  mou- 
voir commodément,  sans  pouvoir  bénéficier  lui-même 
de  ces  élémentaires  avantages.  11  avait  conscience  de  son 
infériorité  et  pour  simplifier  les  choses,  pour  arriver 
plus  directement  au  but,  sans  intermédiaires,  il  passait 
sur  la  forme  et  brusquait  les  mouvements  ;  son  habituel 
autoritarisme  ne  lui  laissait  pas  le  temps  de  faire  la  psy- 
chologie de  ses  intentions,  il  devenait  impulsif.  Quand 
je  ne  voulais  pas  entrer  dans  ses  vues,  il  me  traitait 
d'enfant.   Il  me  récrit  du  reste  : 

«  Mon  pauvre  François,  tu  es  un  enfant,  tu  évenire> 
ta  poupée  et  tu  ne  vois  que  du  son,  il  y  a  cependant 
autre  chose.  Il  va  qui  t'a  aimé,  aimé  au  point  de  te  sacri- 
fier des  pensées  de  femme,  et  qui,  pour  un  peu,  t'aime- 
rait encore  autant Quand  même » 

Mais,  «  la  vie  est  une  addition  de  mécomptes,  »et  tes 
jours  meilleurs  ne  venaient  pas,  hélas  !  Ce  simple  met 
qu'il  m'envoie  vous  fera  comprendre  surabondamment 
qu'il  est,  de  rechef,  très  gêné  : 

«  Peux-tu  me  donner  deux  feuilles  de  papier  à  lettre  « 
des  enveloppes.  » 
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Cette  demande,  répétée  dans  plusieurs  lettres,  pourrait 
laisser  supposer  que  je  rationnais  Duchosal  de  mon 
bristol.  Ce  détail  ne  trouve  sa  place  ici  que  pour  montrer 
que  cet  artisan  des  lettres,  manquait  souvent  du  néces- 
saire, d'habits  même  et,  malgré  les  ruses  que  sa  fierté  lui 
inspirait  pour  narguer  sa  pauvreté,  d'autres  que  moi  la 
devinaient,  c'est  ainsi  que  M.  Léon  Berschtold  fut  conduit 
à  organiser,  avec  le  concours  de  quelques  artistes,  une 
loterie  au  bénéfice  de  cet  autre  Gringoire.  Cette  inspira- 
tion généreuse  eut  les  plus  déplorables  effets. 

Dès  que  Duchosal  se  trouva  à  la  tête  d'un  petit  capital, 
il  se  crut  riche  ;  et,  après  avoir  payé  quelques  dettes,  il  se 
lança  dans  un  débordement  inénarrable  de  dépenses.  Et 
quelles  dépenses  !  Il  aurait  pu  rendre  des  points  à  la 
mère  de  Jack,  dans  le  Petit  Chose.  Son  premier  soin  fut, 
comme  bien  on  pense,  d'acheter  du  papier  à  lettres,  des 
plumes,  de  l'encre  de  toutes  les  couleurs.  Songez  donc, 
Duchosal  allait  pouvoir  écrire  le  mot  «  Rêve  »  en  bleu  ! 
Mais,  faut-il  le  dire,  ce  n'est  pas  tant  à  ses  amis  que 
Duchosal  écrivait  sur  du  papier  à  monogramme  en  re- 
lief !... 


Le  cœur  d'un  ami  est  un  tombeau,  la  porte  de  plâtre 
ne  doit  pas  s'ouvrir. 


Profitant  des  quelques  ressources  dont  il  disposait, 
Duchosal  voulut  goûter  d'un  voyage  à  Paris.  Il  refusa 
d'entendre  la  voix  qui  cherchait  à  le  raisonner,  à  le  dis- 
suader de  cette  folle  équipée  et  il  l'avoue  : 

Ni  la  fraîcheur  des  bois,  ni  le  conseil  des  roses, 

Ne  suffisent  à  l'âme  éprise  de  soleil  ; 

Et  le  jour  vient  enfin  d'audace  et  de  réveil, 

Où  l'effort  rompt  les  fers  qui  la  rivent  aux  choses. 
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Il  lui  semblait  que  le  contact  direct  des  hommes  et  des 
choses  de  cette  Ville-Lumière  dont  il  buvait  le  rayonne- 
ment tous  les  jours  dans  ses  lectures,  lui  donnerait  des 
forces  nouvelles  ;  il  voulait  aller  boire  à  la  source. 

«  Chaque  homme,  poète  ou  non,  dit  Th.  Gauthier.se 
choisit  une  ou  deux  villes,  patries  idéales  qu'il  fait  habi- 
ter par  ses  rêves,  dont  il  se  figure  les  palais,  les  rues,  les 
maisons,  les  aspects,  d'après  une  architecture  intérieure, 
à  peu  près  comme  Piranèse  se  plaît  à  bâtir  avec  sa  pointe 
d'aquafortiste,  des  constructions  chimériques,  mais 
douées  d'une  réalité  puissante  et  mystérieuse.  Qui  jette 
les  fondations  de  cette  ville  intuitive?  Il  serait  difficile  de 
le  dire.  Les  récits,  les  gravures,  la  vue  d'une  carte  géo- 
graphique, quelquefois  l'euphonie  ou  la  singularité 
du  nom,  un  conte  lu  quand  on  était  tout  jeune,  a 
moindre  particularité  :  tout  y  contribue...  tout  y  apporte 
sa  pierre.  » 

Voir  Paris  était  un  des  rêves  de  Duchosal.  cette  ville 
s'était  bien  haussemannisée  comme  architecture,  dans 
son  esprit;  mais,  il  voulait  une  fois  au  moins  en  respirer 
la  vie  artistique  intense.  Et  dans  le  nombre  de  ses  désirs 
jamais  satisfaits,  Duchosal  en  choyait  un  plus  particuliè- 
rement :  c'était  de  vivre  une  bonne  fois,  disons  le  carré- 
ment :  de  vivre  son  content,  et  loin  de  sa  bonne  petite 
ville.  Et.  sur  le  point  de  satisfaire  enfin  cet  appétit 
maladif,  Duchosal  donne  libre  cours  à  ses  idées  vaga- 
bondes : 

Qu'on  élargisse  l'horizon  ! 
Je  veux  l'infini  pour  m 'ébattre, 
C'en  est  trop  de  cette  prison 
Où  j'ai  souffert  la  part  de  quatre. 
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Le  séjour  de  Duchosal  à  Paris  fut  de  courte  durée; 
mais,  on  peut  dire,  qu'il  fit  là  une  expérience  mal- 
heureuse qui  eut  un  néfaste  prolongement  sur  la  fin  de 
sa  carrière.  Quelques-uns  de  ses  amis  lui  tinrent  rigueur 
de  cette  escapade.  «  Il  y  a  des  cœurs  qui  ne  se  lèvent  pas 
matin  ». 

De  retour  à  Genève,  Duchosal  fut  un  peu  délaissé. 


J'ai  le  sentiment  très  net  que  j'ai  abusé  des  citations 
et  notamment,  des  délicats  et  substantiels  fragments 
du  Livre  de  Thulé  ;  mais  comment  résister  à  la  ten- 
tation de  montrer  les  trésors  que  j'ai  manipulés  si 
longtemps?  D'autres,  plus  autorisés  que  moi,  ont  parlé 
de  ce  livre  et  en  reparleront,  je  l'espère;  mais  on  com- 
prendra aisément  que  je  me  sois  laissé  entraîner,  t)'ail- 
leurs,  si  j'ai  pillé  le  poète  pour  enrichir  cette  pâle  et 
indécise  esquisse,  n'était-ce  pas  pour  faire  aimer  l'artiste 
à  côté  de  l'homme,  et  pour  faire  pardonner  à  celui-ci  ses 
petits  travers?  Aussi  bien,  quand  je  cite,  on  oublie  heu- 
reusement ma  personnalité  falote  de  clair  de  lune,  mise 
trop  souvent  en  relief,  pour  ne  voir  que  le  scintillement 
de  l'étoile  ? 


Duchosal  ne  prenait  pas  grand  soin  de  ses  ma- 
nuscrits et  même  des  livres  de  sa  bibliothèque  qu'il 
laissait  se  disperser  en  les  prêtant  à  tout  venant.  Je 
lui  ai  offert  à  maintes  reprises  de  l'aider  à  faire  un  cata- 
logue, je  n'ai  jamais  pu  obtenir  l'appui  de  sa  bonne 
volonté,  il  atermoyait  toujours  en  me  disant  que  ses 
garçons  devaient  se  charger  incessamment  de  ce  travail  ; 
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cette  offre,  comme  tant  d'autres,  étaient  repoussées. 
Aussi  n'ai-je  pas  été  étonné  de  recevoir  un  jour  ce 
mot  : 

«  As-tu  des  livres  à  moi  et  sais-tu  à  qui  j'en  ai  prêtés? 
Ma  bibliothèque  fond,  disparaît  comme  si  elle  était  de 
neige.  C'est  à  devenir  fou.  Réponse.  >► 

Ses  vers,  ses  ébauches  ou  projets  de  poèmes  étaient 
consignés  dans  un  épais  carnet  de  petit  format,  ou  écris 
sur  des  feuilles  volantes  qui  traînaient  sur  sa  table,  dans 
son  char  ou  dans  ses  poches.  Il  fallait,  pour  que  ses  ma- 
nuscrits ne  fussent  pas  perdus,  les  lui  enlever  discrète- 
ment, les  recopier  et  lui  intimer  l'ordre  de  les  compléter. 
Il  ne  consentait  à  recopier  lui-même  ses  vers  que  pou: 
nous  # faire  plaisir,  ou  lorsqu'on  le  persuadait  que  telle 
pièce  raturée  ou  tachée  qu'il  voulait  envoyer,  n'était  déci- 
dément pas  présentable.  Son  infirmité,  qui  affectait  sur- 
tout les  membres,  était  la  cause  de  cette  inhérente  ma.* 
déconcertante  impéritie.  Comme  Duchosal  ne  pouvait, 
je  le  répète,  ni  se  transporter,  ni  se  mouvoir  facilement 
on  lui  apportait  ses  repas  à  sa  table  de  travail,  et  îorv 
qu'il  ne  renversait  pas  son  encrier,  c'était  son  potage  oo 
son  vin,  le  plus  souvent  son  café,  dont  il  ne  pouvait 
pas  se  passer,  qu'il  répandait  sur  ses  manuscrits;  aussi, 
lui  faisais-je  de  sérieuses  recommandations  quand  je  lu: 
prêtais  des  livres.  Voici  de  quelle  manière  il  me  répon- 
dait : 

«  Monsieur  François, 

(C'est   François-les-bas-bleus...  etc.)  est   prié  de  m: 
prêter  les  volumes  que  je  ne  dois  toucher  qu'avec  " 
gants  et  je  l'avise  en  outre  que  je  serai  chez  lui  o 
après-midi  vers  4  heures. 


i 
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En  attendant,  j'ai  l'honneur  d'être  ton  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur.  » 

Certain    jour    d'automne,    je    spécifie,    nous    nous 
étions    donné   rendez-vous  au    Café  de  Genève;    Du- 
chosal,  avait  une  lettre    importante  à  écrire  au  Con- 
seil Administratif.   Je    lui    avais  apporté,   sur    sa  de- 
mande, une  de   mes  belles   feuilles  de  papier  à  lettre 
qu'il    enviait    tant.    Duchosal    m'avait  dicté    la    lettre 
et  l'avait  entièrement  recopiée  de  sa  main.  Pour  plus  de 
sûreté,  j'avais  éloigné  les  consommations  de  sa  portée, 
de   manière  à  éviter  toute  catastrophe.  La  lettre  était 
terminée  et  il  n'avait  plus  qu'à  la  signer,  lorsqu'il  eut 
l'idée  très  légitime,  du  reste,  pendant  que  j'allais  pren- 
dre mon  chapeau,  de  boire  son  café.  Je  le  vis,  dans  la 
grande  glace  qui  nous  faisait  face,  étendre  gauchement 
son  bras,  saisir  sa  tasse,  la  passer  au-dessus  de  la  lettre 
et  au  moment  où  j'allais  me  retourner  pour  lui  crier  : 
Attention  !    Un   accès    de    toux    le  secoua  et   tout    le 
liquide,  cher  à  Voltaire,  à  Balzac  et...  à  moi;  —  car, 
j'avais  la  détestable  habitude  de  payer  —  se  répandit 
sur  le  «  Monsieur  le  Président  et  Messieurs  ».  Cette  fois, 
je  l'avoue  à  ma  honte,  je  n'y  tins  plus,  je  m'en  allai  en 
faisant  claquer  la  porte.  Nous  nous  étions  déjà,  en  effet, 
houspillés  sur  l'opportunité  de  la  lettre  en  question  et 
sur  les  termes  employés.  Mes  nerfs  étaient  à  bout.  Nous 
ne  sortîmes  pas  ensemble  ce  soir-là. 

Mais,  comment  tenir  rigueur  à  Duchosal  de  cette 
vétille.  Notre  intimité  connut  bien  des  motifs  plus 
sérieux  de  rupture.  Toutefois,  si  nous  nous  sommes 
disputés  souvent,  mon  amitié  lui  est  restée  fidèle  jusqu'à 
sa  mort.  Voici  la  lettre  que  je  reçus  le  lendemain  de  la 
scène  du  café  de  Genève  : 
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«  Suite  (si  Je  vous  ai  bien  compris j  de  la  conversation 
de  mercredi. 

à  F.  V., 

Mets  ton  cœur  là  tout  près  du  mien, 
Qui  sans  toi  ne  s'éjouit  guère  ; 
Ne  soyons  qu'un,  comme  naguère. 
N'ayons  qu'un  vœu,  n'ayons  qu'un  bien. 

Partageons  la  peine  et  la  joie. 
Veux-tu  ?  Vivons  chacun  pour  deux. 
Et  de  nos  chemins  hasardeux 
Ne  taisons  qu'une  seule  voie. 

Notre  vie  est  comme  une  nuit 

Dans  un  bois  de  mélancolie 

Où  la  destinée  erre  et  plie, 

Et  presque  toujours  meurt  d'ennui. 

L'heure  passe,  le  vent  l'emporte; 
L'oubli  monte  et  n'en  laisse  rien  ; 
Mets  ton  cœur  là,  tout  près  du  mien, 
Et  l'angoisse  y  sera  moins  forte. 

Ne  vous  semble-t-il  pas  que  Duchosal  pourrait  faire 
sienne  cette  appréciation  que  Lamartine  donnait  sur 
lui-même  ? 

«  Je  suis  le  premier  qui  ai  fait  descendre  la  poésie  du 
Parnasse  et  qui  ai  donné  à  ce  qu'on  appelait  la  Musc. 
au  lieu  d'une  lyre  à  sept  cordes  de  convention,  les  libres 
mêmes  du  cœur  de  l'homme.  » 


Encore  une  fois,  comment  résister  au  désir  de  fa:rt 
voir,  dans  toute  sa  beauté,  la  générosité  de  Duchosa1 
qui   donnait  tout  ce    qu'il    possédait,   ses    livres,  s 
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tableaux,  qui  se  serait  privé  du  nécessaire  pour  fleurir 
d  une  gerbe,  un  anniversaire.  Il  avait  le  cœur  sur  la 
main  ! 

Duchosal,  comme  les  Goncourt,  avait  Un  faible  pour 
le  XVIIImc  siècle.  Il  s'inspirait  de  Fragonard,  et  de 
Watteau.  Ses  Pierrot  et  ses  Colombine  ne  sont,  si  on 
les  regarde  de  près,  que  des  pages  ou  des  marquises 
masqués  pour  un  jour. 

En  musique,  je  vous  ai  déjà  parlé  de  ses  préférences 
pour  les  heures  de  délassement  ;  pour  la  musique  sé- 
rieuse, il  affectionnait  Wagner,  Chopin  et  Beethoven, 
mais,  nous,  ses  amis  et,  notamment  Carrai,  qui  mourut 
de  façon  si  tragique  dans  la  catastrophe  de  St-Gervais  ; 
nous  ne  laissions  pas  Duchosal  «  s'abîmer  dans  ces 
vagues  d'harmonie  »,  comme  il  le  disait  lui-même. 
Nous  lui  jouions  tout  au  plus  et  comme  concession  du 
Brahms  ou  du  Smetana  en  faisant  revenir,  après  un 
court  prélude,  sa  chanson  favorite  des  contes  d'Hoff- 
mann :  «  C'est  une  chanson  d'amour.  » 

Nous  collectionnions  pour  lui  les  dessins  de  Wil- 
lette. Nous  tâchions  de  l'égayer  de  notre  mieux  et  d'au- 
tant plus,  qu'encore  et  toujours,  les  «  jours  meilleurs  », 
si  impatiemment  attendus,  tardaient  décidément  trop  à 
venir. 


Duchosal,  heureusement,  avait  des  amis  haut  placés 
qui  veillaient.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  bénéficia  d'une  mo- 
deste pension  de  l'Etat.  Ce  secours  inespéré,  dû  à  l'initia- 
tive de  deux  avocats  «  modernes  Le  Quesnoy,  chez  qui  les 
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tripatouillages  du  code  n'ont  pas  ossifié  l'homme», em- 
pêcha Duchosal  de  mourir  dans  le  dénùment  et  lui 
permit  de  publier  ses  œuvres  qui  sont,  comme  on  le 
sait,  en  vers,  le  «  Livre  de  Thulé  »,  «  La  forêt  enchan- 
tée »,  «  Le  rameau  d'or  »,  et  en  prose  «  La  petite  fleur 
bleue  »,  sans  compter  deux  pièces  en  un  acte  de  théâtre 
et  d'autres  contes  et  nouvelles  ;  toutes  ces  œuvres  sont 
empreintes  d'un  sens  littéraire  très  fin,  très  aristocrati- 
que. 

Il  *  me  resterait  à  vous  montrer,  dans  l'intimité. 
Duchosal  journaliste,  écrivain  politique,  Duchosal 
chroniqueur  théâtral  et  critique  d'art.  Je  pourrais  racon- 
ter une  foule  d'anecdotes  typiques  ;  mais,  je  m'éloigne- 
rais trop  du   but  vers  lequel  je  tends  présentement. 


La  suprême  ambition  de  Duchosal,  je  le  dis  véhé- 
mentement, aurait  été  d'avoir  un  journal  à  lui  ;  mais, 
tous  ses  efforts  en  faveur  de  cette  réalisation  demeurè- 
rent stériles  : 

Cher  Hamlet,  laissez-là  votre  oiseau  de  folie 
Pour  écouter  le  chant  que  va  dire  Ophéiie 


Ophélie,  comme  la  Willis  de  la  légende,  dort  so* 
l'eau  profonde.  L'ami,  certain  jour,  sans  toutefois  ou- 
blier complètement,  est  allé  vers  d'autres  archipels; 
c'est  alors  que  Duchosal  retrouve  un  refuge  momeas- 
nément  abandonné  :  le  cœur  de  sa  mère  et  que  dans  us 
élan  suprême  vers  ce  renouveau  sentimental,  il  Yiw 
que  et  l'exalte.   Duchosal   fut    un    fils  respectueux 
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aimant;  qu'on  en  juge  par  l'« Intermède  maternel» 
qu'il  a  placé  à  la  fin  de  son  livre  et,  qui  est,  comme  le 
couronnement  de  son  œuvre  première  : 

Intermède  maternel 

Pour  m'isoler  un  temps  de  l'angoisse  hautaine, 
Mère,  dont  rien  n'a  su  tarir  le  cœur  aimant, 
Prends-moi  sur  tes  genoux,  berce-moi  doucement, 
Comme  aux  jours  lumineux  de  l'enfance  lointaine. 

Roule,  roule  mon  front  las  et  décoloré 
Entre  les  seins  bénis  qui  m'ont  versé  la  vie, 
Et,  pour  me  délivrer  du  mal  et  de  l'envie, 
Mets-y  les  frais  baisers  dont  je  suis  altéré. 

Pour  que  le  sommeil  vienne,  il  me  faudrait  entendre 
Une  vieille  balade,  —  oh  I  mère,  dis-la  moi  : 
Mais  surtout  pas  d'amour,  rien  qui  donne  l'émoi, 
Quelque  chose  de  pur,  de  paisible,  de  tendre... 

Lorsque  tu  m'endormais,  jadis,  par  tes  chansons, 
Lisais-tu  dans  mes  yeux  naïfs  la  destinée  ? 
Entendais-tu  vibrer  dans  ton  âme  étonnée 
Le  lamentable  écho  de  mes  futurs  frissons  ? 

Devinais-tu  qu'un  jour  ce  fils  que  tu  fis  naître, 
Cherchant  la  guérison  de  son  spleen  éternel, 
Reviendrait  implorer  ton  amour  maternel, 
Mère,  et  qu'il  te  faudrait  deux  fois  lui  donner  l'être  ? 

Le  vin  de  l'idéal  a  causé  son  tourment, 
Son  cœur  porte  on  ne  sait  quelle  plaie  incertaine, 
Comme  aux  soirs  étoiles  de  l'enfance  lointaine 
Prends-le  sur  tes  genoux,  berce-le  doucement... 

Cette  tendre  mère,  qui  venait  jusqu'aux  derniers 
moments  de  la  vie  du  poète,  lui  border  son  lit,  est 
morte  trois  ans  après  son  fils,  sans  avoir  pu,  par  suite  de 
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circonstances  défavorables  et  de  malentendus,  taire 
arriver  à  chef  les  dernières  volontés  de  celui  qu'elle 
appelait  son  «  Louis  »  ;  à  savoir  :  la  publication  de 
ses  œuvres  posthumes. l 

M.  Duchosal  père,  dix  jours  après,  suivait  sa  femme 
dans  la  tombe. 


A  l'exemple  de  Musset,  et  sans  vouloir,  bien  entendu, 
établir  aucun  rapprochement.  «  J'ai  pu,  tel  que  je  suis, 
entamer  cette  histoire,  pleine,  telle  qu  elle  est.  d'une  atro- 
cité noire  »  et,  en  citant,  in  extenso,  les  trois  poèmes  de 
«  Pour  Ariane  »,  «  Mets  ton  cœur  là  »,  et  l'«  [ntermédt 
maternel»,  dont  j'ai  fait  un  triptyque,  je  vous  ai  mon- 
tré, je  crois,  le  caractère  intime  de  mon  vaillant  ami; 
dont  les  rêves,  les  uns  après  les  autres,  comme  des 
oiseaux  trop  frêles,  se  sont  évanouis  au  vent  amer  de  la 
destinée  ?  Et,  j'arrive  au  bout  de  cette  causerie,  qui  a 
remué  en  moi  tout  un  monde  de  souvenirs  douloureux: 
mais,  combien  chers,  et  vibrants  à  jamais  ! 


Don  Quichotte  a  fermé  ses  beaux  yeux  de  héros. 
Et  son  âme,  échappant  aux  ruses  des  bourreaux. 
S'ouvre  maintenant  comme  une  rose  éclatante. 


1  «  Derniers  vers  »  publiés  par  les  soins  de  M.  Ph.  Meunier. 
(A.  Jullien,  éditeur,  Genève  1905.) 


LE  CINQUANTENAIRE  DES  PUBLICATIONS 

DE 

M.  Arthur    massé 

Paroles  prononcées  à  la  séance  de]  la  Section  de  littérature 

du  19  novembre  Î9Ù8 

par 

Emile    REDARD 

Professeur  à  la  Faculté  des  Lettres 


Mesdames, 
Messieurs, 

Comme  le  porte  l'ordre  du  jour  d'aujourd'hui,  j'ai  été 
appelé  à  saluer  ce  soir,  au  nom  de  notre  Section  et  de 
l'Institut,  notre  cher  et  vénéré  collègue,  M.  Arthur 
Massé,  dont  les  publications  variées  et  bien  connues 
atteignent  en  ce  mois  de  novembre  1908  leur  cinquan- 
tième année  d'existence,  puisque  la  première  a  été  lan- 
cée en  novembre  i858,  il  v  a  un  demi-siècle. 

Ce  n'est  pas  sans  émotion  et  sans  hésitation  que  — 
écarté  depuis  longtemps  de  nos  chères  réunions  par  une 
santé  encore  mal  rétablie  —  je  me  suis  décidé  à  répondre 
affirmativement  à  cet  appel.  Mais  il  m'a  paru  qu'aucune 
raison,  même  tirée  de  la  fatigue,  ne  pouvait  valablement 
être  invoquée  en  face  du  souhait  d'un  homme,  dont 
toute  l'existence  donne  l'exemple  de  la  vaillance  active  et 
de  la  résistance  aux  suggestions  de  l'indolence. 

Je  professe  en  effet  une  exceptionnelle  admiration  pour 
la  bravoure  et  la  persévérance  avec  lesquelles  notre  collé- 
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gue  a  supporté  ses  insupportables  infirmités  et  en  a 
triomphé,  en  faisant  de  sa  vie  invalide  un  effort  continu 
vers  un  but  bienfaisant;  et  je  ne  crois  pas  qu'aucun  des 
membres  de  notre  Société,  qu'aucun  de  nos  conci- 
toyens, témoins  de  sa  vie  et  de  son  activité,  puisse  nour- 
rir d'autres  sentiments  à  son  égard. 

C'est  même  sur  ce  terrain,  où  l'on  n'a  qu'à  parler  sous 
la  dictée  de  ses  impressions,  —  bien  plutôt  qu'avec  l'in- 
tention de  procéder  à  une  étude  littéraire,  à  un  classe- 
ment bibliographique  d'ouvrages  imprimés,  —  que  je  me 
sens  appelé  à  lui  présenter  ce  soir  notre  hommage  una- 
nime. 

Représentez-vous  un  instant,  Messieurs  et  chers  col- 
lègues, l'anxiété  tragique  du  début  de  cette  existence. 
C'était  le  7  janvier  1837,  il  y  aura  72  ans  dans  un  mois 
et  demi  :  «  Une  masse  inerte,  déposée  dans  un  coin, 
comme  mort-née.  »  Tout  à  coup,  l'enfant  bouge;  et 
quelqu'un  s'écrie  :  «  Ça  vit!  »  —  Tel  est  le  récit,  en  pro- 
pres termes,  du  héros  de  cette  apparition  au  jour,  qui 
—  s'ex primant  lui-même  avec  la  liberté  la  plus  sereine 
sur  la  trame  de  ses  entraves  et  de  ses  invalidités  —  nous 
a  expressément  autorisé,  invité  même,  à  user  de  la  mètne 
franchise. 

Pour  moi,  cette  pauvre  petite  vie,  presque  condamnée 
dès  le  premier  souffle,  me  fait  penser  à  ces  plantes  ma- 
lingres, étiolées,  sans  sève,  qui  ne  s'abstiennent  d  esp- 
rer  et  ne  s'obstinent  à  verdir  et  pousser  qu'à  force  ôe 
culture  et  de  soins  minutieux.  Puis  enfin,  un  jour, 
pointe  un  bourgeon,  que  Ton  couve  dans  la  crainte  con- 
tinuelle de  le  voir  se  dessécher  et  tomber;  mais  il  gros* *i 
lentement,  s'entrouvre,  déroule  peu  à  peu  une  feuille;  une 
autre  feuille  pointe;  puis  un  bouton;  puis  une  fleur; « 
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puis,  tout  d'un  coup,  nourrie  des  sucs  de  la  terre  et  de 
ceux  qu'on  y  ajoute  avec  sollicitude,  voilà  que  la  plante 
devient  robuste,  qu'elle  se  couvre  de  verdure;  que  le 
feuillage  se  ramifie;  que  des  fleurs  s'épanouissent;  que 
des  fruits  même  apparaissent,  s'arrondissent,  se  colo- 
rent. 

Et  le  chétif  végétal  est  devenu  un  buisson,  un  arbuste, 
un  abri  sous  lequel  les  petits  trouvent  de  l'ombre  et  où 
les  oiseaux  nichent  et  gazouillent. 

N'est-ce  pas  ainsi  réellement  que  s'est  développée  cette 
destinée  ? 

Le  jardinier  de  cette  frêle  planté,  celui  dont  la  sollici- 
tude,  l'esprit  inventif  la  dirigèrent  jusqu'au  jour  où  elle 
dut  et  put  continuer  seule  à  se  développer,  fut  un  père 
d'une  patience  et  d'un  dévouement  exceptionnels,  «  an- 
géliques  »,  aime  à  dire  son  fils. 

Déçu  dans  ses  ambitions  paternelles  naturelles,  ce  ma- 
gistrat et  militaire  distingué  (qui,  par  parenthèse,  eut  le 
bonheur  et  l'esprit  de  marquer  sa  place  dans  l'histoire  de 
Genève  par  un  mot  inoubliable  :  c'est  lui  en  effet,  qui,  en 
181 3,  caporal  au  poste  de  la  Place  Neuve,  accompagna  le 
dernier  soldat  français  à  sa  sortie  de  notre  ville, 
et  s'écria,  en  refermant  la  porte  sur  les  talons  de  cet 
ultime  intrus  :  «Cette fois,  nous  sommes  cheç  nous/  »), 
ce  père  hors  ligne  donc  n'eut  d'autres  buts  successifs, 
à  travers  les  phases  de  cette  enfance  douloureuse  et  in- 
quiétante, mais  heureusement  non  dépourvue  d'intelli- 
gence ni  de  cœur,  que  de  rendre  à  son  enfant  la  vie  possi- 
ble d'abord;  puis  agréable;  puis  intéressante;  puis 
élevée;  et  enfin,  terme  suprême  et  presque  inespéré: 
utile  à  d'autres  même  ! 

Leçons  paternelles;  choix  exquis  de  bonnes  et  de  pré- 
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ccpteurs;  concours  de  gentils  ânes  et  de  petits  chevaux 
(non  ceux  du  Kursaal,  encore  inîn ventés)  attelés  à  la 
mobile  charrette;  latin,  histoire  littéraire,  théologie,  par 
l'intermédiaire  de  cours  empruntés  tour  à  tour  aux  dejx 
Facultés,  nationale  et  libre  :  il  ne  manqua  pas  grand- 
chose  à  ce  programme  pour  égaler  celui  de  l'écolier  le 
plus  favorisé. 

L'enfant,  le  jeune  homme  grandissait,  sans  devenir 
plus  ingambe,  mais  sans  se  plaindre;  attentif  au  con- 
traire aux  souffrances  ou  aux  faiblesses  de  ses  petib 
camarades,  tâchant  déjà  de  les  leur  épargner. 

Ce  qui  me  frappe  en  lui.  en  effet,  dès  l'éveil  de  ses 
premiers  instincts,  et  plus  tard  à  travers  ses  actes,  ses 
conversations  et  ses  nombreux  ouvrages,  dont  j'ai  feuil- 
leté plusieurs,  c'est  la  gaîté  pour  ainsi  dire  enfantine, 
l'invariable  bonne  humeur,  la  bienveillance  universelle, 
l'absence  de  toute  nuance  de  jalousie  à  l'égard  de  plus 
valides,  —  et  même  de  tout  regret  pour  les  lacunes  dont 
il  souffrait;  j'irai  jusqu'à  dire  un  air  de  bonheur  cons- 
tant, qui,  quelles  qu'en  soient  les  causes  et  les  sources, 
qu'il  résulte  de  dispositions  naturelles  extrêmement  heu- 
reuses, ou  d'une  volonté  toujours  ferme  et  en  éveil,  ou 
de  convictions  religieuses  consolantes,  ou  d'un  mélange 
de  ces  différents  facteurs,  n'en  constitue  pas  moinsàme> 
yeux  un  trait  vraiment  remarquable  de  sa  personnalité. 

Quand  (en  s'entourant  de  toutes  les  réserves  pour  nt 
pas  empiéter  sur  le  sanctuaire  de  son  for  intérieur)  - 
mais  poussé  par  la  légitime  curiosité  de  pénétrer,  d'ana- 
lyser l'intérieur,  peut-être  étrange,  des  êtres  dont  1  exté- 
rieur s'écarte  de  la  norme  ordinaire,  —  on  l'interroge  su 
la  réalité  de  ce  phénomène  et  sur  son  essence,  M.  Masse 
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répond  à  ceux  qui  lui  inspirent  confiance  (et,  à  ce  titre, 
je  ne  vois  personne  ici  à  qui  je  craindrais  de  répéter  sa 
confidence)  :  «Cette  gaîté  m'a  été  donnée  d'en  Haut. 
Elle  est  innée  en  moi.  J'ai  toujours  été  comme  je  suis;  je 
ne  saurais  être  autrement.  Je  n'v  ai  donc  aucun  mérite. 
Les  épreuves  de  ma  vie  m'ont  été  adoucies,  et  pour  ainsi 
dire  effacées,  par  le  fait  que  je  n'ai  jamais  connu  d'autre 
état.  » 

Et  pour  le  dire  en  passant,  il  y  a  dans  toute  cette  na- 
ture des  mystères  et  des  combinaisons  qui  mériteraient 
au  premier  chef  une  étude  moins  superficielle,  plus  com- 
pétente, que  la  simple  intuition  ne  la  permet.  Ce  ne 
serait  pas  trop  de  toute  la  capacité  d'observation  et  l'ex- 
périence des  maîtres  dans  la  double  science  de  la  psy- 
chologie et  de  la  physiologie  pour  tirer  de  cette  analyse 
les  conséquences  intéressantes  qu'elle  comporterait. 

Mais  nul,  doue  du  don  de  prophétie,  ne  savait  encore 
quelle  heureuse  direction  allait  prendre  la  jeune  àme  à 
la  sortie  de  l'adolescence;  à  ce  moment  où  Hercule. 
c'est-à-dire  l'être  le  mieux  armé,  hésite  entre  les  deux 
chemins,  et  où  l'amertume,  la  réflexion  pouvaient  faci- 
lement précipiter  dans  les  mécontentes  récriminations, 
la  rancœur  et  le  découragement. 

Les  dispositions  intérieures,  les  préparations  du  dehors 
étaient  bonnes  certes.  Mais  quelle  serait  la  cause  plus  ou 
moins  fortuite  qui  pèserait  sur  un  des  plateaux  de  la 
balance? 

Ce  fut  une  branche,  non  gourmande,  mais  de  luxe,  de 
cette  éducation  compliquée,  qui  devint  l'appui  provi- 
dentiel et  décisif  :  son  précepteur  lui  parlait  des  poètes 
et  lui  dessinait  quelques  linéaments  de  la  prosodie; 
ses   lectures,   ses  leçons  l'avaient   insensiblement  con- 
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duit  à  rythmer  ses  pensées,  ses  pensées  religieuses  sur- 
tout ;  de  ces  essais  sortirent  quelques  hymnes,  destinées 
aux  enfants,  pour  chaque  jour  de  la  semaine. 

Et  une  surprise,  analogue  à  celle  qui  impressionnas! 
vivement  Xavier  de  Maistre  (quand  son  frère  Joseph  lui 
renvoya  imprimé,  c'est-à-dire,  dit-il,  «  changé  en  nour- 
rice», son  brouillon  du  «  Voyage  autour  de  ma  chambre*). 
attendait  le  jeune  Arthur.  Ses  parents,  en  i858,  éditèrent 
à  son  insu  sa  <c  Semaine  »,  laquelle  réussit,  s'écoula  et 
enhardit  Fauteur  à  en  donner  une  suite  sous  le  titre  de  : 
Jours  de  Fête;  et  ce  fut  là  le  germe  des  récits  pour  la 
jeunesse,  devenus  les  Publications  illustrées  Ma$séy<\\i\ 
parurent  dès  lors  à  chaque  Noël,  et  dont  la  49e  est  sortie 
de  presse  le  mois  dernier;  sans  préjudice  d'autres  com- 
positions de  genres  et  volumes  variés. 

Or  ce  succès,  même  en  un  si  modeste  domaine,  a 
Thabitude  de  rédaction  qui  en  fut  la  suite,  non  seulement 
fournirent  au  jeune  infirme  un  passe-temps  et  un  travail 
intéressant,  mais  surtout  une  impulsion  dans  une  voie 
morale,  d'où  il  ne  s'écarta  plus  et  où  il  persévéra  et 
accomplit  une  véritable  ascension. 

Ce  fut  un  émerveillement  pour  lui  de  reconnaître 
que,  tout  petit  et  tout  faible  qu'il  fût,  il  en  était  de  pi** 
faibles  et  de  plus  petits  que  lui,  à  qui  il  pouvait  procurer 
le  secours  d'une  distraction  et  d'un  aliment. 

Puisque  des  enfants  prenaient  plaisir  à  ses  rimes,  ii 
jugea  qu'il  n'avait  pas  fait  œuvre  vaine,  et  pourrait  * 
rendre  utile  dans  la  vie.  «c  Quelle  Joie  ce  fut  pour  lui!* 
s'écrie-t-il  naïvement,  dans  ses  souvenirs  d'enfance,  oc 
il  se  présente  au  lecteur  sous  le  surnom  de  Bontiti,  pén- 
ètre réellement  le  sien  à  son  foyer. 

Cette  vocation,  qui  ne  vise  pas  au  bonheur  person 
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mais  qui,  par  l'altruisme,  et  sans  y  songer,  y  parvient, 
me  rappelle  un  des  mots  les  plus  profonds  de  Victor 
Hugo. 

Vous  souvenez-vous  de  ce  pauvre  héros-martyr,  dans 
l'un  des  livres  les  plus  splendides  du  XIXe  siècle,  quoi- 
que peut-être  pas  l'un  des  plus  lus  ?  Gwynplaine  !  c'est-à- 
dire  L'Homme  qui  rit,  l'homme  dont  les  traits  ont  été 
pétris  par  les  Bohémiens  et  façonnés  à  exprimer  un  rire 
continuel,  est  condamné  par  la  cruauté  d'un  destin  incu- 
rable à  servir  toute  sa  vie  de  jouet  grotesque  à  la  foule  ; 
mais  près  de  lui  se  trouve  la  douce  petite  aveugle  Dea, 
qui,  sans  lui,  n'aurait  point  d'appui,  et  à  laquelle  il  faut 
qu'il  se  dévoue  ;  et  le  poète  s'écrie  :  «  Sur  cette  terre,  où 
il  semblait  qu'il  ny  eût  rien  pour  lui,  il  avait  découvert 
le  devoir.  »  (L'Homme  qui  rit9  II,  p.  206.) 

Le  devoir,  c'est-à-dire  la  vocation,  c'est-à-dire  la  tâche, 
dont  l'accomplissement  persévérant  créera  une  source 
inépuisable  de  bonheur.  En  effet,  dès  ce  jour,  dans  la 
carrière  demi-séculaire  du  jeune  homme  juste  majeur, 
bien  qu'impotent,  qui  ne  répondait  encore  qu'à  l'appel- 
lation familière  et  puérile  de  Bontiti*  tout  s'enchaîne 
logiquement  et  progressivement. 

Dans  son  cœur  palpitent  des  sentiments  puissants  :  sa 
foi  religieuse  sincère,  et  son  amour  ardent  de  la  si  petite 
et  si  grande  patrie;  son  admiration  pour  les  belles  œu- 
vres des  écrivains,  et  pour  les  actes  héroïques  des 
réformateurs;  il  faut  qu'il  transmette  à  d'autres,  — 
qui  n'en  possèdent  pas  autant  que  lui  l'héritage  tradi- 
tionnel ou  acquis  par  de  laborieux  efforts  et  malgré  des 
canaux  plus  ou  moins  imparfaits,  —  ce  patrimoine  bien- 
faisant. 

Et  dès  lors  il  ne  perd  plus  une  occasion  d'associer  à  la 
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vie  nationale  ou  chrétienne,  telle  qu'il  l'entend,  les 
enfants,  chez  lesquels  il  espère,  en  toute  humilité,  dé- 
poser quelques  germes,  qui  s'épanouiront  en  souvenirs 
fécondants  lorsqu'ils  seront  devenus  hommes. 

Les  anniversaires  annuels,  Noël  en  particulier,  avec 
ses  Bûches,  ses  Sapins,  ses  Poupées,  ses  Crèches,  ses 
Fruits  dorés  et  autres  ;  Pâques  et  ses  Œufs  ;  Le  Jour  de 
l'An  et  ses  Baraques;  L'Escalade  et  ses  Echelles:  Le 
3r  décembre  avec  les  Canons  genevois  que  les  Autrichiens 
ramenèrent  de  Vienne  à  Genève,  —  et  combien  j'en 
passe!  —  deviennent  autant  de  récits,  de  paraboles,  de 
petites  conférences  familières,  de  conversations  souvent 
ingénieusement  mises  en  scène  ;  le  tout  adressé  directe- 
ment aux  petits  par  un  cœur  qui  se  plaît  à  adopter  exac- 
tement la  pensée  et  le  langage  des  cœurs  auxquels  il 
parle. 

Puis  il  s'élève  d'un  degré,  en  développant  non  seule- 
ment des  sujets  périodiques  —  chroniques  pourrait-on 
dire  —  mais  en  participant  aux  questions  actuelles,  aux 
problèmes  moraux  et  sociaux,  aux  discussions  qui  agi- 
tent le  forum,  l'église  ou  l'atelier,  et  dont  les  échos  vont 
souvent  se  répéter  tout  de  travers,  en  passant  par  des 
milieux  plus  ou  moins  opaques  ou  déformants,  aux 
oreilles  des  incultes,  des  novices  et  des  garçonnets. 

Ce  sont  les  Ecoles  du  dimanche,  la  Protection  des  ani- 
maux (pour  lesquels  il  faut  plaider,  puisque  le  don  du 
plaidoyer  leur  a  été  refusé,  et  pour  lesquels,  ainsi  que  pour 
tous  les  incapables  de  défense  ou  de  protestation,  Bon- 
titi  s'est  intéressé  passionnément  dès  sa  petite  enfance)  ; 
ce  sont  les  ardentes  polémiques  sur  la  Paix  et  la  guerre, 
sur  la  Bible,  son  inspiration,  son  interprétation  littérale... 
ou  libérale.  La  Salle  de  la  Réformation,  avec  sa  significa- 
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tion,  les  raisons  de  sa  construction,  quelques  coups  d'oeil 
rétrospectifs,  vibrants,  bien  que  sommaires,  sur  l'his- 
.  toire  des  grands  événements  et  des  grands  hommes  qui 
ont  mérité  ces  noms  de  Réforme  et  de  Réformateurs,  les 
Missions,  la  famille,  les  artisans,  les  mômiers,  les  Tirs 
fédéraux  et  la  vraie  cible  où  Ton  peut,  l'on  doit  viser, 
sans  carabine  ni  revolver,  la  vivisection,  les  rapports  de 
la  Loi  et  de  la  Conscience,  etc.,  etc.  Tous  les  sujets  enfin 
que  mettent  tous  les  jours  en  relief  le  déroulement  quo- 
tidien des  faits  ;  les  journaux,  les  Congrès,  qui,  comme 
les  mouettes  et  les  sarcelles,  éclosent  et  nichent  de  plus 
en  plus  nombreux  sur  les  rives  du  Léman,  car  on  y  pro- 
tège les  uns  et  les  autres. 

Avec  quelle  ardeur  il  les  suit,  et  s'y  initie!  qui  ne  Ta 
vu,  poussé  dans  son  petit  char,  porté  dans  les  bras  et 
installé  au  voisinage  le  plus  immédiat  du  prédicateur  ou 
du  conférencier  ? 

H  est  beaucoup  de  personnes  qui  ne  mentionnent  pas, 
ou  n'entendent  pas  mentionner  sans  un  sourire  cette 
foule  de  petits  traités  rédigés  pour  la  première  jeunesse. 
11  semblerait,  à  voir  leur  dédain,  que  tout  ce  qui  n'est 
pas  un  chef-d'œuvre  littéraire  incontestable,  ou  qui  ne 
présente  pas  un  traitement  original  et  profond  des  ques- 
tions abordées, "n'ait  aucun  droit  à  l'existence. 

Pourtant  le  domaine  pratique  n'est  pas  à  mépriser.  Et 
bien  qu'il  soit  difficile  et  hasardeux  d'apprécier  l'action 
exercée  sur  un  âge  qui  change  si  vite,  et  dont  les  mobi- 
les, les  intérêts,  les  convictions  transformés  laisseront 
souvent  subsister  si  peu  de  traces  des  impressions  de 
la  dixième  année,  je  sais,  non  par  moi-même,  trop 
vieux  pour  l'avoir  expérimenté  personnellement,  du 
moins  par  le  témoignage  d'anciens  enfants,  aujourd'hui 
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dans  la  force  de  l'âge,  et  tout  vibrants  d'activité  et  d'in- 
telligence, que  le  souvenir  de  leur  émotion  à  la  vue  des 
piles  coloriées  et  dorées  des  publications  Massé,  leur  fait 
encore  battre  le  coeur  ;  et  je  sais  aussi  que  dans  la  vaste 
et  constante  lutte,  dans  la  bataille  rangée  que  se  livrent 
incessamment  entre  eux  tous  les  éléments  constitutifs  du 
mal  et  les  efforts  de  tous  genres  pour  les  améliorations 
diverses,  les  plus  petites  semences  ont  leur  valeur  et 
souvent,  à  un  moment  donné,  ressortent  de  terre  et 
influent  sur  nos  actions. 

Ainsi  peut  certainement  influer,  et  en  première  ligne, 
l'exemple  de  Y  obstination  à  agir  pour  le  bien  et  pour  le 
mieux,  à'un  être  plus  entravé  que  personne  dans  ses 
moyens  d'action. 

De  là  viennent  sans  doute  en  effet  la  curiosité,  les  ques- 
tions étouffées  qui  durent  souvent  se  faire  jour  chez  ses 
petits  lecteurs,  au  sujet  de  la  personnalité,  de  la  carrière, 
des  obstacles  de  leur  ami  infirme. 

Et  de  là  aussi  cette  nouvelle  catégorie  d'ouvrages  où  il 
entreprit,  toujours  sur  le  même  pied  humble  et  badin, 
de  satisfaire  ces  curiosités  enfantines  et  de  raconter  les 
péripéties  de  sa  vie...  Je  regrette  que  le  temps  ne  me  per- 
mette pas  de  citer  ici  quelques  anecdotes  tirées  de  ces  mé- 
moires autobiographiques,  intitulés  Bontiti,  la.  Chasse  m 
pensées,  etc.,  et  qui,  tout  en  nous  ouvrant  une  porte  sr 
une  organisation  en  apparence  si  différente  de  ce  qu'oc 
appelle  la  normale,  attachent  non  seulement  les  petits  i 
force  de  naïveté,  mais  souvent  aussi  les  «grands». es 
établissant  si  fréquemment  des  rapports  d'identité  entre 
leur  nature  et  celle  du  héros. 

Que  de  petits  faits  insignifiants  acquièrent  ainsi  ci 
prix  dans  le  souvenir,  et  méritent  le  joli  vers  écrit  pr 
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l'auteur  près  de  la  tombe  de  Vinet,  dans  le  cimetière  de 
Clarens  : 

Présent  qu'on  dédaignait  devient  passé  qu'on  aime. 

Enfin  je  ne  veux  pas  omettre  une  série  de  recueils  qui 
peuvent,  dans  leur  simplicité,  être  utiles  même  aux  plus 
documentés  d'entre  nous. 

Qui  en  effet,  parmi  les  vétérans  les  plus  au  courant  de 
leur  cité  n'hésite  pas,  ou  n'est  pas  resté  court,  en  face 
de  tel  ou  tel  nom  dont  une  de  nos  rues  a  été  bap- 
tisée ? 

Naturellement  ce  sont  encore  les  gamins  éveillés  et 
avides  de  savoir  qui  avouent  les  premiers  ce  déficit. 

Et  c'est  à  leurs  questions,  que  M.  Massé,  mis  en  veine 
de  biographies  par  le  récit  de  la  sienne  propre,  c'est 
préoccupé  de  répondre. 

Sans  doute,  d'ailleurs,  a-t-il  songé  d'abord  —  ce  que 
tous  ne  font  pas  —  à  s'éclairer  et  s'orienter  lui-même 
dans  ce  labyrinthe,  et  très  ingénieusement  il  s'est  associé, 
ou  feint  de  s'être  associé,  de  jeunes  collaborateurs,  fure- 
teurs et  ingambes  qui,  dans  l'intervalle  de  leurs  heures 
d'école,  particulièrement  les  jeudis,  s'amusent  passion- 
nément à  imiter  les  chercheurs  de  pistes  de  leurs  au- 
teurs favoris,  les  Cooper  et  les  Gustave  Aymard,  et 
dénichent  auprès  des  vieux  citoyens  et  des  vieilles  com- 
mères leurs  voisines,  de  bonnes  histoires,  plus  ou  moins 
exactes  ou  légendaires,  sur  les  parrains  de  nos  voies  de 
circulation;  ils  rapportent  à  leur  ami,  le  «littérateur» 
(titre  bien  modeste  auquel  il  semble  à  l'auteur  que 
son  labeur  prolongé  et  actif  de  fourmi  littéraire  lui 
donne  un  droit  légitime)  leurs  documents;  auxquels 
celui-ci   introduit  quelques  rectifications,  quelques  ad- 
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jonctions  par  des  articles  de  journaux  ou  d 'autres  sour- 
ces d'informations;  et  ainsi  se  trouve  constitué  sur 
chaque  nom  un  dossier,  d'authenticité  un  peu  mélangée, 
mais  où  999  sur  1000  de  nos  concitoyens  puiseraient  sans 
doute  plus  de  notions  qu'ils  n'en  possèdent  par  eux- 
mêmes  —  tout  en  se  réservant  le  plaisir  et  la  gloire 
d'apporter  par-ci  par-là  leurs  amendements  personnels. 

Trois  volumes  de  ces  monographies  bigarrées.  Les 
plaisirs  du  jeudi.  Nouvelles  rues,  hommes  nouveaux.®:.* 
ont  paru  de  1874  à  1888. 

Et  en  1906.  après  un  intervalle  de  presque  vingt  nou- 
velles années,  un  quatrième  volume  très  élégamment 
édité  par  Atar,  et  illustré  de  3o  excellents  portraits,  est 
venu  compléter  la  collection  sous  ce  titre  :  Qui  étaient- 
ils  ?  Noms  illustres  de  rues  de  Genève. 

Et  ceux  qui  désirent  assister  à  un  dérilé  cinématogra- 
phique d'une  quarantaine  de  célèbres  défunts  genevois, 
diplomates,  hommes  politiques,  peintres,  ingénieurs, 
naturalistes,  musiciens,  philanthropes,  poètes  des  der- 
nières générations,  aux  côtés  de  Michel  Servet  et  ce 
Robert  Estienne,  peuvent  à  bon  compte  visiter  la  galène 
et  même  l'acquérir  sans  se  ruiner.  —  Quand  ce  dernier 
volume  sera  épuisé  comme  ses  devanciers,  malgré  leur* 
éditions  répétées,  ce  qui  ne  peut  tarder  à  arriver  surtout 
en  cette  saison  d'étrennes  et  d'arbres  de  Noël  »  nous  so-- 
haitons  pour  la  population  vivante  et  future  de  notre 
cité  qu'une  nouvelle  édition  d'ensemble,  sur  le  moricie 
du  dernier  volume,  peut-être  refondue,  resserrée,  cor- 
rigée aux  errata,  mise  au  point  en  un  mot,  en  soitoffene 
aux  lecteurs;  et  que  dorénavant  on  ne  publie  aucun 
plan,  guide,  itinéraire  de  notre  capitale  et  de  son  cam-'s 
sans  y  joindre  le  rappel  de  ce  pittoresque  commentais 
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historique,  indispensable  à  tous  les  passants  qui  aiment 
à  voir  clair  où  ils  passent. 

Alors  l'auteur  pourra,  à  bon  droit,  inscrire,  non  pas 
en  bronze  (il  n'y  songe  guère),  mais  de  son  écriture 
tremblée  et  si  émouvante,  le  exegi  monumentum,  sur 
l'oreiller  où  il  ne  se  reposera  sans  doute  qu'en  pour- 
chassant et  élaborant  de  nouvelles  idées. 

Car  (et  c'est  par  là  que  je  demande  la  permission  de 
terminer)  il  ne  paraît  pas  être  de  la  race  de  ceux  qui  se 
reposent,  tant  qu'il  leur  reste  un  souffle  de  vie. 

Il  a  déjà  fait  sa  part,  et  plus  que  sa  part  :  au  lieu  de  se 
plaindre,  de  maudire,  d'e/zWer,  comme  tant  d'humains 
que  leur  mécontentement  et  leur  rage  d'infortunes  ou 
d'infériorités  bien  moindres,  conduit  à  une  neurasthénie 
et  à  une  décadence  galopante,  il  a  conçu  petit  à  petit 
une  œuvre,  qui  semblait  au-dessus  de  sa  portée,  et  il  l'a 
accomplie. 

Appuyé,  presque  inconsciemment,  sur  une  faculté  de 
reconnaissance  pour  tout  ce  qui  ne  lui  avait  pas  été  re- 
fusé; sur  un  don  d'observation  et  un  désir  de  perfection- 
nement, qui  a  transformé  les  lacunes  les  plus  sensibles 
en  cris  de  réjouissance  pour  chaque  dose,  même  homéo- 
pathique, de  succès  ou  de  satisfaction;  sur  une  capacité 
ascensionnelle  de  progrès  pour  qui  chaque  pas  intellec- 
tuel ou  moral  fut  un  degré  pour  reprendre  haleine,  un 
tremplin  pour  s'élancer  vers  un  horizon  plus  étendu  et 
des  fruits  plus  satisfaisants;  il  a  amassé  de  ces  fruits 
une  récolte  pour  les  déshérités;  et  cette  moisson,  tou- 
jours écartée  de  vues  égoïstes,  finit  par  remplir  et  enri- 
chir son  propre  grenier. 

Quel  contraste  entre  les  deux  bouts  de  cette  vie  !  Ce 
début,  si  dénué  de  promesses,  cet  avancement  rendu 
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heureux  par  un  labeur  indiscontinu  et  désintéressé! 
Quelles  besognes  beaucoup  de  valides  n'accompliraient- 
ils  pas.  s'ils  étaient  animés  de  la  moitié  seulement  de 
pareille  foi,  énergie  et  persévérance! 

Et  ce  cas  n'est  pas  isolé.  Là  est  peut-être  fréquemment 
la  revanche  de  l'infirmité  physique  :  il  lui  arrive  de 
développer  la  force  de  l'àme,  la  santé  morale. 

Partant  de  ce  point  de  vue.  qui  est  en  moi  une  convic- 
tion totale,  je  salue  en  notre  vénéré  collègue,  M.  Arthur 
Massé,  l'homme  sain  qu'il  présente  à  nous;  je  le  félicite 
d'avoir,  à  travers  tant  d'obstacles  et  d'entraves,  porté  si 
loin  une  santé  qu'il  promet  de  porter  plus  loin,  long- 
temps encore;  je  souhaite  à  notre  pays  en  général,  i 
notre  Institut  en  particulier,  beaucoup  de  citoyens, 
beaucoup  de  membres,  qui,  aussi  bien  portants,  c'est-à- 
dire  aussi  pleins  de  foi,  agissent  autant  que  lui,  pro- 
portionnellement à  leurs  forces. 

Et  révélant,  indiscrètement  peut-être,  une  coniider.ee 
récemment  reçue,  je  lui  souhaite  de  mettre  bientôt  il 
dernière  main  au  complément  de  son  autobiographie. à 
ce  «  Sac  d'anecdotes  »,  qu'on  lui  a  demandé,  et  auç-e. 
il  travaille  un  peu  lentement,  appréhendant,  dit-il,  r»~r 
emprunter  ses  propres  expressions  d'une  humour  tf 
d'une  gaillardise  trop  macabres,  que  cette  troisième 
partie  «  ne  reste  dans  les  étroub/es,  et  ne  s'évanou;^ 
dans  la  fumée  du  Crématoire  ». 

C'est  ce  que,  pour  notre  part,  nous  n  appréhender 
nullement,  car,  voyant  notre  cher  collègue  aussi  ven  zx 
nous  le  rencontrions  il  y  a  quarante  ans,  nous  avec* 
résolument  confiance  dans  sa  belle  santé  morale,  et  les 
réalisations  qu'elle  lui  permettra  encore. 
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t765-i8i5 


QUELQUES  MOTS  SUR 

CHARLES  DE  VILLERS 

et  quelques  documents  inédits 

PAR 

LOUIS   WITTMER 


I 

Kn  1814,  il  fut  question  de  fonder  à  Genève  une  Uni- 
versité. Mais  il  était  nécessaire,  pour  cela,  d'aller  aux 
renseignements.  C'est  à  Charles  de  Villers,  auteur  d'un 
Coup  d'œil  sur  les  Universités  et  le  mode  d'instruction 
publique  de  l'Allemagne  protestante  que  s'adressa 
Auguste  Pictet.  Il  avait  fait  sa  connaissance  à  Paris  en 
1804  et  i8o3;  Villers  s'empressa  de  donner  les  conseils 
dont  on  avait  besoin  et  envoya  une  note  en  réponse  au 
questionnaire,  bien  mieux,  comme  le  séjour  de  Gœttingue 
lui  était  pour  diverses-raisons  devenu  insupportable,  il 
offrit  ses  services  pour  Genève1,  ville  à  laquelle  il 
témoigna  toujours  beaucoup  d'affection.  Il  en  avait 
fait  en  1804,  un  magnifique  éloge  dans  son  Essai  sur 
la  Réformation  de  Luther. 

Villers,  dont  les  idées  sont  parfois  si  proches  des 
nôtres,    qui    fut   en    relations    suivies    avec    plusieurs 

1  Je  remercie  M.  le  professeur  Charles  Borgeaud  d'avoir  bien 
voulu  me  communiquer  ces  faits. 


-  356  — 

Genevois  et  faillit  même  venir  se  fixer  chez  nous,  n'est 
pas  et  ne  doit  pas  être  pour  nous  un  inconnu.  Sa  des- 
tinée, inattendue  et  bizarre,  en  fait  un  personnage  curieux 
et  rien  n'est  plus  captivant  que  d'assister  à  la  germani- 
sation rapide  et  presque  complète  de  ce  Français  d'une 
année  à  peine  plus  âgé  que  Mme  de  Staël. 

Né  en  1765,  à  Boulay,  petite  ville  de  Lorraine,  proche 
de  la  frontière  allemande,  Villers,  jusqu'en  1792.  et 
malgré  certaines  études  sérieuses  dont  son  Magnétiseur 
amoureux  et  son  ouvrage  De  la  Liberté  sont  des  preuves. 
mena  la  vie  facile  et  toute  de  plaisirs  d'un  fringant  offi- 
cier au  service  du  roi.  Homme  du  monde,  de  tournure 
agréable,  sa  conversation  raffinée  et  spirituelle  le  fait 
rechercher  de  toute  la  société  élégante  d' Alsace-Lorraine. 
Il  est  occupé  à  jouer  la  comédie  et  à  composer  des  ma- 
drigaux galants  pour  charmer  ses  loisirs  de  soldat  lors- 
que éclate  la  Révolution.  Il*fen  salue  l'aurore  avec  joie. 
mais  l'image  de  la  liberté,  apparue  aux  idéalistes  de  89 
se  ternit  bien  vite,  les  violents  s'emparent  du  pouvoir, 
les  événements  politiques  se  précipitent  et,  menacé  de  la 
guillotine,  Charles  de  Villers  se  voit,  comme  tant  d  au- 
tres, chassé  de  sa  patrie.  Dès  lors,  il  partage  le  sonds 
émigrés,  il  erre  à  travers  la  Hollande  et  la  Westphaiie. 
Puis,  las  de  ces  pérégrinations  sans  fin,1  sans  plus  g -ère 
d'espoir  de  voir  de  longtemps  se  rouvrir  les  portes  ou 

1  Ces  premières  années  d'exil  ne  furent  pas  toujours  '.fo- 
reuses et,  en  janvier  1794  —  il  avait  à  peine  20  ans  —  n:«a 
surprenons  Villers,  d'habitude  si  gai,  en  train  d'écrire  <js 
Considérations  sur  la  mort  qu'on  se  donne  volontaire**- 
On  y  lit  cette  phrase  bien  significative  :  «  J'ai  bien  peur  <}« 
ce  beau  courage  de  supporter  les  maux,  et  que  Ton  vante i<* 
point,  ne  soit  une  poltronnerie  pour  le  masque  et  un  «itftf 
déguisé  de  la  vie....  » 
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pays  natal,  il  se  décide  après  quelques  années  à  se  fixer 
à  Goettingue.  11  est  âgé  de  trente  et  un  ans,  lorsque,  en 
1796,  il  vient  comme  simple  étudiant  prendre  place  sur 
les  bancs  de  l'université  certainement  la  plus  renommée 
de  l'époque.  D'un  tempérament  enthousiaste,  d'une 
intelligence  ouverte,  c'est  vers  la  science  et  les  lettres  — 
puisque  la  Révolution  a  mis  une  fin  prématurée  à  son 
rôle  politique  —  qu'il  tournera  cette  ardeur  d'apprendre 
et  de  connaître  qui  s'était  parfois  manifestée  pendant  ses 
années  d'adolescence,  au  milieu  même  de  sa  vie  mon- 
daine. Bien  vite,  il  se  lie  avec  plusieurs  professeurs  célè- 
bres Heyne,  Eichhorn,  Spittler,  Brandis  et  pénètre  dans 
l'intimité  des  familles  Schlôtzer  et  Rodde. 

Mmc  de  Rodde,  un  prodige  de  science,  une  doctoresse 
de  l'Université,  exerça  sur  lui  une  influence  décisive. 
Quoi  qu'en  dise  Mmc  de  Staél,  elle  était  loin  d'être  dé- 
pourvue de  charmes,  elle  l'ensorcela.  Très  sensible  elle- 
même  aux  agréments  de  cet  éloquent  et  spirituel  Fran- 
çais, elle  se  propose  comme  but  d'inspirer  à  cet  intelli- 
gent et  jeune  étranger,  l'amour  de  l'Allemagne.  Toute  son 
attention,  toute  sa  prévoyance  tendent  à  lui  rendre  aussi 
faciles  et  attrayants  que  possible  les  sentiers  abrupts  de 
la  science  et  de  la  pensée  germaniques  :  «  Quand  je  com- 
mençai à  pénétrer  dans  le  sanctuaire  des  Muses  teuto- 
Jiiques,  je  fus  frappé  d  etonnement...  »  dira-t-il  plus  tard 
au  souvenir  de  ses  premières  impressions.  En  effet,  ce 
fut  un  vrai  coup  de  foudre;  dans  le  recueillement  des 
salles  de  cours  et  des  bibliothèques,  il  subit  une  méta- 
morphose complète;  un  petit  nombre  d'années  suffisent 
pour  révolutionner  à  la  fois  et  son  esprit  et  son  cœur. 
En  1797,  lorsqu'il  publie  ses  Lettres  westphaliennesy  il 
est  déjà  un  homme  nouveau,  capable  de  parler,  de  sen- 
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tir  et  d'aimer  à  l'allemande.  Cette  modification  profonde 
dans  ses  opinions  et  ses  sentiments  apparaît  à  Vïllers  — 
et  c'est  là  le  point  important  —  comme  une  régénéres- 
cence  ;  il   ne  comprend  plus  ses  opinions  d'autrefois, 
celles  qu'il  partageait  avec  ses  amis,  celles  de  presque 
tous  ses  compatriotes  ;  ce  nouveau  Villers  n'a  plus  avec 
l'ancien  qu'un  seul  point  commun  :    un  besoin  irrésis- 
tible de  proclamer  ses  convictions.  Il  estime  avoir  trouvé 
le  chemin  du  renouveau  moral,  le  sentier  de  la  Venu  et 
du  Vrai  que  cherchent  encore  quelques-uns  de  ses  con- 
citoyens au  milieu  des  convulsions  révolutionnaires.  Il 
ne  peut  garder  pour  lui  seul  une  si  étonnante  décou- 
verte, il  veut  à  tout  prix  conduire  ses  compatriotes  à 
travers  ces  terres  inconnues  qui  lui  sont  révélées.  Il  croit 
de  son  devoir  strict  de  leur  raconter,  de  leur  explique: 
ses  expériences  personnelles,  enfin,  et  pour  tout  dire,  de 
leur  infuser  cette  admiration  presque  sans  bornes  qcï. 
ressent  pour  la  culture  morale  et  scientifique  des  Alle- 
mands ;  et  c'est  ainsi  qu'avec  la  ferveur  d'un   néophyte 
qu'aucune  difficulté  ne  rebutera,  pendant  dix-huit  ans. 
Villers  met  au  service  de  ses  convictions  nouvelles  une 
plume  inlassable,  une  parole  chaude,   souvent    même 
éloquente,  une  foi  inébranlable,  une  dialectique  subtile 
et  entraînante,  qui  soulèveront  des  discussions  parfois 
violentes,  et  parviendront  à  secouer  cette  inertie  du  canr 
et  de  l'esprit  qui,  à  l'époque  impériale  annihila  trop  *rc- 
quemment  les  gens  et  les  idées. 

Après  tout,  ce  débordement  d'enthousiasme  pour*t 
se  comprendre  et  s'expliquer;  si  jusqu'alors  les  Fran- 
çais, qui  avaient  visité  les  pays  d'outre-Rhin  v  étaie** 
arrivés  porteurs  d'une  civilisation  supérieure,  en  hoc 
mes  de  goût  et  de  savoir-vivre,  en  missionnaires  c 
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moeurs  et  de  la  politesse,  de  la  littérature  et  de  l'esprit, 
tout  changeait  depuis  quelques  années.  La  France  de 
Louis  XIV  et,  ce  qu'il  y  avait  de  pire,  celle  des  Montes- 
quieu, des  Voltaire,  des  Rousseau,  des  Diderot,  des 
Buffon,  des  Lavoisier,  cette  France  à  laquelle  aucune 
idée  belle  et  féconde  n'était  étrangère  et  qui  les  lançait 
comme  une  semence  à  travers  l'Europe,  charmée  de  la 
forme  élégante  et  précise  qu'elle  savait  leur  donner  ; 
cette  France  arbitre  de  la  civilisation  et  du  bon  ton  était 
livrée  à  l'anarchie  des  sans-culottes.  Ses  savants,  ses 
poètes,  ses  orateurs,  elle  les  décapitait;  dans  sa  frénésie, 
elle  obligeait  un  philosophe,  un  de  ses  enfants  chéris  de 
la  première  heure,  à  se  donner  la  mort  au  moment  môme 
où  il  proclamait  le  dogme  de  la  perfectibilité  indéfinie. 
Ce  n'était  plus  qu'un  bouleversement  général,  une  suite 
d'émeutes  et  de  complots,  un  monde  en  fermentation, 
un  tumulte  d'hommes  avides  d'action  et  de  gloire,  qui 
se  préparaient  à  conquérir  les  peuples  et  que  laissait  bien 
indifférents  l'avancement  «  des  lumières  ». 

Quel  autre  spectacle  n'offrait  pas  l'Allemagne,  cette 
Allemagne  recueillie  des  savants  et  des  universités  où  se 
menait  une  vie  utile  et  laborieuse,  l'Allemagne  des  cours 
princières  et  des  fêtes  magnifiques,  des  grands  poèmes 
et  des  pensées  profondes,  l'Allemagne  des  villes  libres 
enrichies  par  le  commerce,  où  la  vie  était  à  la  fois  très 
large  et  patriarcale.  Pendant  les  dix  années  de  neutralité 
qui  suivent  la  paix  de  Bàle,  de  1796  à  1806,  l'Allemagne 
se  recueille;  ses  philosophes,  pour  qui  la  Révolution  ne 
semble  qu'une  rumeur  lointaine,  discutent  paisiblement 
de  leurs  conceptions  du  monde  et  de  l'origine  des  cho- 
ses, et  c'est  pour  elle  le  temps  de  la  moisson  des  chefs- 
d'œuvre.  Que  pouvait-on  opposer  en  France  aux  Herder, 
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aux  Schiller,  aux  Goethe,  aux  Kant,  à  toute  cette  riche 
pléiade  d'hommes  de  génie  à  la  recherched'un  idéal  élevé? 
En  relations  personnelles  avec  plusieurs  de  ces  hom- 
mes d'élite,  devenu  leur  disciple,  Villers  entreprend  de 
faire  connaître  leurs  idées  aux  Français  et  de  leur  incul- 
quer le  goût  et  la  sympathie  qui  l'animent  lui-même 
pour  leurs  écrits.  Ce  fut  là  le  but  de  sa  vie,  et  cet  apos- 
tolat d'intermédiaire  intellectuel  entre  ses  deux  patries, 
apostolat  auquel  il  fut  religieusement  fidèle,  fait  l'unité 
de  son  œuvre  entière.  Ses  intentions,  nous  les  trouvons 
toutes  en  germe  dans  les  nombreux  articles  qu'il  écrivit 
pour  le  Spectateur  du  Nord '.  Ce  journal  avait  été  créé 
pour  servir  d'intermédiaire  entre  la  France  et  l'Allema- 
gne, et  Villers  avait  accepté  avec  joie  d'y  collaborer.  Ce 
n'est  pas  de  sa  faute  si  les  circonstances  et  l'opposition 
systématique  de  Baudus.  le  rédacteur  en  chef,  l'empê- 
chent de  donner  à  l'expression  de  ses  idées  et  de  ses  vues 
toute  l'extension  et  toute  la  force  qu'il  eût  désiré;  peut- 
être  même  cette  aigreur  et  ce  zèle  emporté  et  amer  qui  se 
manifestent  déjà  dans  ces  premiers  articles  ont-ils  leur 
origine  dans  les  chicanes  trop  souvent  mesquines  que 
suscitèrent  à  Villers  les  émigrés8  de  Hambourg.  C'est  â 
eux.   en  effet,  qu'il  s'adressait  dans  le  Spectateur  du 

1  Journal  publié  à  Hambourg  de  1797  a  1802.  L'imprimeur 
était  Fauche,  les  rédacteurs  principaux  Baudus  et  Villers. 

*  Baudus  cherchait  à  éviter  le  plus  possible  ces  chocs  entre 
Villers  et  les  émigrés,  il  excusait  les  uns,  apaisait  l'autre.  «Je 
sais  bien,  écrivait-il  à  son  collaborateur,  qu'ils  (les  émgres 
sont  très  souvent  beaucoup  trop  chatouilleux,  mais  ils  soal 
aussi  malheureux  et  c'est  une  raison -pour  avoir  égard  à  leur 
exigence,  sans  l'approuver  et  surtout  sans  la  partager.  »  \to 
aussitôt  Baudus  ajoutait  :  *  Je  suis  fort  de  votre  avis  en  déps 
de  Lamaisonfort  et  de  beaucoup  d'autres,  il  faut  dire  du  bèeo 
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Nord.  Mais  ceux-ci  restant  sourds  à  ses  conseils  et  ne 
voulant  pas  se  laisser  convaincre  par  ses  objurgations,  il 
résolut  de  s'adresser  directement  à  la  France.  Il  décide 
de  lui  révéler,  dans  un  livre  sérieux  et  solide,  d'une  lec- 
ture cependant  pas  trop  difficile,  l'essence  même  de  ce 
qu'il  croit  être  la  force  de  l'Allemagne  et  la  raison  de  sa 
suprématie  intellectuelle.  Il  entreprend  donc  d'exposer 
aux  Français  les  principes  de  la  philosophie  de  Kant, 
qu'il  envisage  surtout  du  point  de  vue  moral.  Il  s'attend 
à  la  lutte,  et  dans  son  zèle  pour  la  bonne  cause,  avec  une 
admirable  indifférence  pour  sa  tranquillité  personnelle, 
il  vient  lui-même  à  Paris  défendre  ses  convictions.  Mais 
son  espoir  de  ranimer  en  France  l'étincelle  des  hautes 
spéculations1  est  bien  vite  déçu.  La  langue  que  parlaient 
Kant  et  son  interprète  ne  pouvait  être  comprise;  d'autre 
part,  il  répugnait  aux  Français  d'adopter  quoi  que  ce  fût 
qui  vint  d'au-delà  du  Rhin,  surtout  une  doctrine  philo- 
sophique. Ce  fut  un  tollé  de  réprobation  générale9.  De 

des  Allemands.»  Villers  exprime  de  cette  façon  ses  griefs  con- 
tre ses  compatriotes  :  Des  émigrés  «  fort  au-dessus  du  profane 
vulgaire,  des  hommes  faits  d'ailleurs  pour  réfléchir  et  juger, 
respirent  depuis  dix  années  dans  l'atmosphère  allemande  sans 
se  douter  de  ce  qui  s'y  passe,  sans  avoir  la  plus  légère  idée  du 
corps  littéraire  dont  ils  sont  tout  proches  et  de  la  nature  de 
ses  constants  travaux.  »  Spectateur  du  Nord,  octobre  1799  : 
Considérations  sur  l'état  actuel  de  la  littérature  allemande 
par  un  Français. 

1  A  de  l'indilîérence,  Villers  s'y  attendait,  puisqu'il  écrivait 
dans  son  Essai  sur  Kant,  p.  i53  :  «c  Les  penseurs  de  profes- 
sion »  se  sont  tus,  et  allant  plus  loin  encore,  il  ajoutait  :  «  il 
cesse  d'y  en  avoir  ».  Il  s'attendait  donc  à  se  heurter  à  l'indiffé- 
rence générale,  mais  non  à  une  hostilité  déclarée. 

9  Un  journaliste  commençait  son  article  par  ces  mots  :  «  Le 
disciple  de  Kant  s'est  trompé  s'il  croit  en  insultant  les  gens  de 
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ce  second  insuccès  Villers  conçoit  une  profonde  amer- 
tume. 

Mais  il  a  l'obstination  d'un  Lorrain  et.  qui  plus  est, 
d'un  Lorrain  ardent  et  convaincu.  Il  ne  se  décourage  pas 
et  la  première  impression  de  dégoût  et  de  lassitude  sur- 
montée, il  se  prépare  à  continuer  la  lutte  avec  plus  de 
vigueur  et  d'àpreté  que  jamais.  L'occasion  s  offre  bientôt 
de  rentrer  en  lice  avec  éclat.  L'Institut  national  avait 
proposé  comme  sujet  de  concours  l'étude  de  Y  Influence 
exercée  en  Europe  par  la  Réforme,  soit  dans  le  domaine 
politique,  soit  dans  celui  des  progrès  intellectuels. 
C'est  avec  un  zèle  fiévreux  que  Villers  travaille  pour 
répondre  à  la  question  posée.  Cette  éloquente  apologie 
de  la  Réformation  «  fille  des  lumières  renaissantes  »  et 
source  à  son  tour  de  lumière  et  de  liberté,  cette  apolope 
du  protestantisme  et  de  la  philosophie,  jaillie  de  la 
plume  d'un  catholique,  remporta  le  prix  et  méritait  cet 
honneur  si  l'on  en  juge  d'après  les  éditions  nombreuses 
qui  furent  faites  de  l'ouvrage  jusqu'en  i85 1  et  les  polé- 
miques qu'il  suscita.  A  ce  moment,  on  ne  connaissait 
guère  en  France  le  protestantisme  que  par  les  écrits  de 
Bossuet,  les  critiques  de  Bayle  et  les  plaisanteries  Je 
Voltaire.  Villers  essaye  de  s'élever  à  une  conception  p.us 
haute;  il  a  le  désir  de  soumettre  l'exposition  de  ses  idées 
à  des  considérations  historiques  plus  impartiales,  sur- 
tout, il  se  place  à  un  point  de  vue  bien  différent  de  ceLi 


lettres  faire   sa  cour  aux  véritables  savants...  *    El  Ph.-A- 
Stapfer   mandait  à   Usteri  le  i"  sept.   1801  :    c   Im   Na:i..si^ 
institut  ist  ordentlich  Krieg.  DieCondillac-Helvetiussche  Her-t 
macht  dem  Collegen  Pougens  ein  Verbrechen  daraus.  da>* 
das  Werk  in  seinem  Buchladen  verkauft  und  seinen  Nisr 
autden  Titel  zu  drucken  erlaubt  hat.  » 
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de  ses  précurseurs,  et  tout  nouveau,  puisqu'il  défend 
cette  thèse  :  que  tout  le  mouvement  philosophique  actuel 
doit  être  regardé  comme  une  conséquence  du  mouve- 
ment religieux  du  XVIe  siècle.  Ce  livre  eut  un  retentis- 
sement considérable  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en 
Suède,  en  France  où  Bonald  ne  dédaigna  pas  d'en  entre- 
prendre la  réfutation  en  règle  ;  mais  dans  ce  dernier  pays, 
les  disputes  que  soulevèrent  l'ouvrage,  ranimant  celles 
nées  de  Técrit  sur  Kant,  furent  trop  violentes  pour  que 
Villers  échappât  aux  coups  et  aux  blessures  que  sa  sus- 
ceptibilité rendait  plus  cuisants  et  plus  insupportables 
pour  lui  que  pour  n'importe  qui.  Cest  alors  qu'il  quitte 
la  France  où  il  était  venu  faire  un  second  séjour.  Il  a 
désormais  l'intention  bien  arrêtée  de  n'y  jamais  revenir. 
N'allons  pas  croire  qu'il  cède  au  dépit  et  au  décourage- 
ment. Ses  convictions  ne  sont  nullement  entamées,  bien 
au  contraire,  le  baptême  du  feu  leur  a,  pour  ainsi  dire, 
communiqué  une  vigueur  nouvelle.  Villers  n'a  pas,  un 
seul  instant,  la  pensée  de  s'avouer  vaincu,  preuve  en  soit 
ce  qu'il  écrivait  à  un  ami  en  février  i8o5  au  moment  de 
repartir  pour  l'Allemagne  :  «  Je  vais  y  travaillera  l'œuvre 
que  j'ai  entreprise  de  jeter  ici  quelques  semences  géné- 
reuses dans  les  âmes  en  fait  de  religion  et  de  philoso- 
phie....» Il  s'était,  jusqu'alors,  adressé  au  grand  public; 
il  vient  de  constater  que  quelles  que  soient  les  preuves 
qu'il  apporte  il  n'a  pu  convaincre  les  Français  de  l'état 
momentané  d'infériorité  intellectuelle  et  scientifique  où 
ils  se  trouvent  à  l'égard  de  leurs  voisins  du  Nord  et  de 
l'Est;  il  modifie  la  direction  de  ses  attaques  et,  au  lieu  de 
s'adresser  à  la  masse,  il  cherche  désormais  à  se  concilier 
Félite  intellectuelle.  Telle  est  la  raison  de  son  Compte 
rendu  à  la  troisième  classe  de  l'Institut  sur  l'état  actuel 


—  364  — 

de  la  littérature  ancienne  et  de  l'histoire  en  Allemagne. 
Il  y  accable  les  Français  des  preuves  de  la  science  aile- 
mande  en  ce  domaine.  Telle  est  aussi  la  raison  de  son 
Coup  d'œil  sur  les  Universités*  qui  n'est  rien  moins 
qu'un  parallèle  entre  les  établissements  d'instruction 
publique  de  France  et  d'Allemagne.  A  ce  groupe  d'écrits 
appartient  encore  son  traité  d'Erotique  comparée*  nou- 
vel essai  destiné  à  différencier  dans  un  genre  déterminé 
le  génie  des  deux  peuples.  Il  ne  laisse  échapper  aucune 
occasion  de  rétablir  et  surtout  d'élargir  les  relations  intel- 
lectuelles entre  les  lettrés  français  et  allemands.  KJopstock 
et  l'Institut  lavaient  pris  pour  intermédiaire,  il  le  tut 
entre  Dacier  et  Hevne,  entre  l'Institut  et  Heeren,  Gœthc 
le  désirait  aussi  pour  drogman  et  il  Ta  été  pour  bien 
•d'autres  encore. 

Mais  nous  approchons  de  1806,  l'orage  qui  s'amon- 
celle sur  l'Allemagne  ne  va  pas  tarder  à  éclater,  les  cir- 
constances politiques  se  prêtent  de  moins  en  moins  aui 
rêves  de  rapprochements  littéraires  et  sociaux  que  cares- 
sait Villers.  Plus  il  avance  dans  le  siècle,  plus  il  a  de 
tristesse  à  voir  l'un  après  l'autre  les  événements  boule- 
verser et  définitivement  anéantir  les  idées  pacifistes  dont 
il  s'était  fait  l'apôtre.  L'éclatant  succès  des  armées  impé- 
riales à  Iena  ne  précède  que  de  quelques  jours  le  sac  de 
la  ville  de  Lubeck.  Villers  put  alors  assister  aux  horreurs 
d'une  guerre.  Quinze  années  de  paix  vécues  dans  cet» 
Basse-Saxe  aujourd'hui  dévastée  avaient  presque  efface 
de  sa  mémoire  les  cruels  souvenirs  de  la  Terreur.  A  ie 
replonger  au  milieu  des  cruautés  d'une  soldatesque  indis- 
ciplinée, la  prise  de  cette  malheureuse  cité  de  Lubeck  lui 
fait,  par  contraste,  sentir  avec  plus  de  force  que  jamais 
tous  les  bienfaits  de  la  paix  et  d'une  vie  d'étude. 
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Cet  événement  lui  arrache  un  cri  d'indignation.  11  en- 
veut  à  ses  compatriotes  d'être  venus  troubler  le  dernier 
refuge  des  sciences  et  des  lumières  en  Europe  et,  tout 
frémissant  encore  il  lance  sa  Lettre  à  Àfm€  Fanny  de 
Beauharnais,  affirmation  publique  de  son  horreur  de  la 
guerre,  appel  éloquent  aux  peuples  et  aux  princes  en 
faveur  de  la  paix.  11  oublie  pour  un  temps  sa  vie  stu- 
dieuse et  se  jette  à  nouveau  dans  la  mêlée  ;  son  cœur 
généreux  et  compatissant  le  pousse  à  venir  en  aide  au 
vaincu  injustement  frappé,  puisque,  après  tout,  il  a  pour 
lui  de  l'emporter  sur  son  vainqueur  sinon  par  la  force 
brutale  du  moins  par  la  supériorité  de  sa  civilisation  et  la 
hauteur  de  vue  de  son  idéal  moral.  Et  malgré  le  démenti 
que  lui  donnent  les  événements,  Villers  lance  cette  me- 
naçante prophétie:  «Un  jour  la  philosophie  calme  et 
froide  du  Nord  vaincra  le  sophisme  enflammé  du 
Midi.  » 

Mais  que  pouvait  cette  voix  isolée  quand  les  Allemands 
eux-mêmes,  découragés,  renonçaient  à  en  appeler  à  la 
justice  et  se  résignaient.  Cette  activité  politique  sans 
issue  ne  pouvait  qu'aigrir  Villers,  surtout,  elle  devait  lui 
nuire  auprès  de  ses  compatriotes.  Enivrés  de  leurs  vic- 
toires, les  Français,  dans  leur  ardeur  conquérante,  pou- 
vaient-ils comprendre  que  Villers  attachât  une  telle 
importance  à  quelques  ombres  légères,  et  qu'il  refusât  de 
reconnaître  et  d'acclamer  la  beauté,  la  grandeur  et  la 
puissance  de  cette  France  nouvelle  née  de  la  Révolution  ? 
Les  gouvernants  français  de  Hambourg  et  de  Lubeck 
détestèrent  ce  «  mauvais  esprit...  champion  de  la  littéra- 
ture allemande...»  on  le  soupçonne,  et  il  s'en  faut  de 
peu  qu'on  ne  le  tienne  pour  un  traître,  lui  le  patriote, 
lui   qui   sacrifie  sans  hésiter  sa  situation  et  son  repos. 
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pour  conduire  ses  concitoyens  vers  la  terre  promise. 
-Quelle  récompense  !  La  Révolution,  en  1792,  l'avait 
arraché  à  sa  famille  et  chassé  de  sa  ville  natale,  en 
93  il  avait  dû  quitter  en  toute  hâte  la  Hollande  où 
il  avait  trouvé  une  bonne  situation  de  précepteur  et 
fuir  devant  les  armées  françaises  envahissantes;  une  troi- 
sième fois,  en  1811,  il  doit  céder  la  place  et  quitter 
sa  chère  ville  de  Lubeck  pour  conserver  la  liberté  de 
parler  et  d'écrire. 

Triste  et  mélancolique  vie  que  celle  de  cet  homme 
de  cœur,  de  cet  homme  désintéressé  et  dévoué.  Nommé 
professeur  à  Gœttingue  en  181 1,  la  reconnaissance  des 
Allemands  envers  leur  défenseur  eut  alors  pu  se  donner 
libre  carrière;  il  n'en  fut  rien;  trop  Allemand  pour  les 
Français,  il  était  resté  trop  Français  aux  yeux  de  certains 
nationalistes  allemands  qui  s'irritèrent  à  voir  le  rôle  que 
jouait  Villers  à  la  cour  de  Cassel.  D'autre  part  plusieurs 
de  ses  collègues,  ceux  de  la  lignée  des  pédants  scholay 
tiques,  sont  blessés  dans  leur  pédantisme  et  leur  vanitt 
de  voir  à  côté  d'eux,  aimé  des  étudiants  et  des  autoritts, 
un  soi-disant  savant  qui  ne  «  s'est  adonné  à  aucune  èvààt 
spéciale.  »  Ils  minent  sourdement  le  terrain  sous  ses  pa> 
et  au  début  de  181 3,  à  la  chute  du  rovaume  de  Wespha- 
lie  ils  profitent  de  l'ignorance  et  de  l'embarras  du  nou- 
veau gouvernement  pour  l'amener  à  force  d'intrigues. à 
déposséder  Villers  de  cette  chaire  où  il  était  si  fier  d'en- 
seigner et  qu'il  avait  à  plusieurs  reprises  préférée  à  une 
situation  plus  brillante. 

Le  coup  fut  si  rude  et  si  inattendu  que  Villers  nesea 
releva  pas.  Lâchement  frappé,  il  lutta,  il  est  vrai,  poursoa 
honneur  et  obtint  partiellement  gain  de  cause  puisque 
le  gouvernement  lui  accorda  une  pension  supérieure  à  sofi 
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traitement  de  professeur.  L'opinion  publique  en  Allema- 
gne, soulevée  par  une  telle  vilenie,  l'entoura  de  mar- 
ques de  respect,  ses  anciens  étudiants  et  ses  amis  ne  lais- 
sèrent échapper  aucune  occasion  de  lui  témoigner  leur 
affection  profonde  et  leur  attachement  ;  rien  n'y  fit,  le 
ressort  vital  était  à  tout  jamais  brisé.  Triste,  aigri,  maus- 
sade, affaibli,  Villers  traîna  quelques  mois  encore  et 
mourut  le  26  février  181 5,  terrassé  par  une  attaque,  après 
quinze  jours  de  maladie.  Il  avait  déjà  supporté  avec  peine 
les  méchantes  accusations  d'un  Davoust,  l'ingratitude 
de  ceux  qu'il  avait  toujours  défendus  avec  amour  lui  fut 
mortelle.  Si  le  cri  qu'il  laisse  entendre  dans  une  de  ses 
lettres  à  Benjamin  Constant  et  le  témoignage  de  ses  amis 
ne  nous  l'affirmaient,  le  passage  suivant  de  la  lettre  que 
son  amie  intime  Mmede  Rodde  écrivait  à  Ph.  Alb.  Stapfer 

le  18  septembre  18 1 5  lèverait  tous  les  doutes  « Er  ist 

wircklich  an  der  Krankung  seine  Professur  zu  verlieren 
gestorben » 

Jusqu'à  la  fin  il  resta,  malgré  les  revers  de  fortune, 
fidèle  à  la  cause  qu'il  avait  défendue  et  ses  dernières 
forces  furent  consacrées  à  la  rédaction  d'un  traité  : 
Constitution  des  trois  villes  hanséatiques,  dans  lequel,  au 
moment  où  allait  s'ouvrir  le  Congrès  de  Vienne,  il  faisait 
entendre  sa  voix  autorisée  en  faveur  des  petites  répu- 
bliques du  Nord  de  l'Allemagne. 

Il  ne  put  assister  qu'au  début  du  relèvement  de  son 
pays  d'adoption  puisqu'il  mourut  avec  l'Empire.  Il  était 
venu  trop  tôt  et  ses  idées  étaient  en  contradiction  trop 
flagrante  avec  celles  de  son  temps.  Un  autre  sort  lui  eût 
été  réservé,  sans  doute,  s'il  avait  vécu  un  quart  de  siècle 
plus  tard.  Cependant,  si  son  action  sur  le  grand  public 
fut  peu  sensible,  on  doit  reconnaître  quand  même  qu'il 
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s'est  révélé  comme  un  vulgarisateur  éloquent  et  un  exci- 
tateur desprit.  Il  exerça  une  influence  directe  et  réelle 
sur  un  petit  groupe  de  gens  d'élite  et  parmi  eux,  Benja- 
min Constant  et  Mme  de  Staël.  11  fut  pour  celle-ci  un 
initiateur  intellectuel  et  elle  lui  est  redevable  d'une  bonne 
part  de  son  évolution  et  de  sa  gloire  littéraires  si  nous 
retenons  le  fait  qu'elle  a  étudié  et  relevé  avec  soin  les  idées 
et  les  documents  nouveaux  que  Villers  avait  répandus 
dans  ses  divers  écrits  et  soutenu  avec  éclat  quelques-unes 
des  thèses  qui  tenaient  le  plus  au  cœur  de  cet  admirateur 
de  l'idéalisme  germanique. 

Il  avait  découvert  de  riches  territoires,  encore  inexoio- 
rés,  il  y  a  conduit  la  pensée  française.  Oui,  bien  que  les 
événements  politiques,  les  opinions  régnantes  et  U  ten- 
dance générale  des  esprits  en  France  aient  été  un  obsta- 
cle considérable  à  l'épanouissement  complet  de  l'activité 
littéraire  de  cet  homme  par  trop  dépourvu  de  souplesse 
et  de  modération,  Villers  n'en  demeure  pas  moins  un 
intermédiaire  entre  la  France  et  l'Allemagne  et  non  l'un 
des  moins  marquants.  Il  fut,  il  est  vrai,  un  intermédiaire 
partial  et  toujours  prêt  à  tourner  vers  la  France  une 
bouche  pleine  de  reproches  et  même  de  menaces  et  trop 
enclin  à  tendre  du  c5té  de  l'Allemagne  une  oreille  atten- 
tive et  un  esprit  recueilli.  Mais  n'exagérons  rien  et  n  ou- 
blions pas  que  lorsqu'il  s'apercevra  que  les  Allemand* 
ont,  eux  aussi,  des  préjugés  contre  leurs  voisins  douce- 
Rhin  et  que  ces  préjugés  sont  aussi  immuables  que  ceci 
des  Français,  ce  sera  pour  lui  une  surprise  décevante*: 
qu'il  se  hâtera,  dans  un  cours  donné  à  Gœttingue, de  ren*- 
dier  à  ces  taches  d'ignorance  et  s'ingéniera,  oh  !  bien  « 
vain  là  aussi,  à  les  faire  disparaître.  Son  ami  B.  Const 
nous  apprend  quelle  déception  ressentait  Villers  de 
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voir  tout  à  coup  appelé  à  jouer  le  rôle  inverse  de  celui 
auquel  il  se  croyait  destiné  :  «  Vi  11ers  est  dans  une  situa- 
tion pénible.  D'abord  il  s'ennuie  prodigieusement.  Il 
s'est  cru  beaucoup  plus  Allemand  qu'il  ne  l'est;  et, 
comme  il  le  dit  lui-même,  il  était  fait  pour  expliquer 
l'Allemagne  aux  Français,  et  il  se  trouve  que  c'est  à 
présent  aux  Allemands  qu'il  explique  la  France  »  *. 

Mais  Villers  ne  reculait  pas  devant  la  tâche  et,  pour 
autant  que  son  enthousiasme  prévenu  et  son  caractère 
peu  propre  aux  missions  délicates  et  difficiles  le  lui  per- 
mettaient il  essaya  toujours  d'aplanir  —  sans  y  parvenir 
du  reste  —  les  mésententes  qui  naissaient  trop  fréquentes 
entre  ses  deux  patries.  Quoi  qu'on  en  dise,  c'est  bien  là, 
somme  toute,  le  rôle  d'un  intermédiaire  et  Goethe  ne  se 
trompait  point  en  le  désignant  par  cette  épithète  de 
Janus  bifrons  dont  Villers  s'enorgueillissait. 
w     Médiateur  malheureux  il  est  vrai,  brisé  par  la  violence 
des  luttes  que  déchaîna  la  Révolution,  Villers  fut  long- 
temps oublié.  D'autres  sont  venus  en  même  temps  que 
lui  ou  après  lui  qui  plus  habiles,  plus  politiques,  plus 
artistes  aussi  et  soucieux  de  leur  gloire  littéraire  ont  soi- 
gné leur  réputation  et  éclipsé  la  sienne.  Il  serait  injuste 
toutefois  que  cet  homme  sympathique  et  d'une  physio- 
nomie si  vivante,  de  même  que  le  souvenir  des  services 
qu'il  a  rendus  tombent  à  tout  jamais  dans  l'oubli.  Un 


1  lettre  de  Benj.  Constant  à  Prosper  de  Barante,  Gœttingue 
le  20  mars  1812.  Voir  Revue  des  Deux-Mondes  1906.  p.  553.  Le 
12  mars  1812  Benj.  Constant  mandait  à  Hochet  au  sujet  de 
Villers  '  «  Ses  occupations  lui  déplaisent  et  l'empêchent  de  se 
vouer  à  celles  qui  lui  plairaient  davantage.»  Il  ajoutait,  le  2 
décembre  :  «  Il  (Villers)  donne  toujours  des  cours  qui  l'en- 
nuient.... » 

Bull.  Ins.  Nat.  Oen.  -  Tome  XXXVIII.  24 
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siècle  plus  tard,  nous  sommes  mieux  à  même  que  ses 
contemporains  de  comprendre  la  valeur  et  la  portée  des 
grandes  idées  qui  dirigèrent  sa  vie  ;  c'est  une  raison  et 
un  devoir  pour  nous  de  reconnaître  la  pureté  de  ses  in- 
tentions et,  sans  cacher  en  rien  ses  défauts  et  ses  exagé- 
rations, de  remettre  en  lumière  et  de  mesurer  quelle  part 
lui  revient  dans  le  mouvement  littéraire  du  XIXe  siècle; 
elle  n'est,  après  tout,  pas  si  mince  qu'il  la  faille  négliger. 
Et  puis  c  est  un  beau  et  réconfortant  spectacle  que  celui 
de  toute  une  existence  d'efforts  inlassables  et  de  luttes 
désintéressées  pour  la  défense  d'idées  généreuses  et  d'un 
noble  idéal. 

Tel  a  été  le  but  que  je  désirais  atteindre  en  écrivant 
l'ouvrage1  que  je  viens  de  publier  sur  Charles  de  Yilkrs. 
Soucieux  de  ne  pas  céder  à  un  excès  de  sympathie  pour 
ce  curieux  personnage  j'ai  cependant  essayé  de  lui  rendre 
en  toute  sincérité  et  impartialité  la  justice  qui  lui  est  due., 


1  Louis  Wittmer,  Etude  de  littérature  comparée  :  Char.es 
de  Villers  (1 765-181 5),  un  intermédiaire  entre  la  France  ci 
l'Allemagne  et  un  précurseur  de  M"'  de  Staël.  —  Genève 
Georg;  Paris,  Hachette.  1908. 
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II 


Pour  montrer  la  transformation  complète  qui  se  pro- 
duisit dans  le  futur  auteur  de  Y  Erotique  comparée  dès 
son  arrivée  en  Allemagne  et  donner  une  idée  du  genre 
de  pièces  qu'il  était  capable  d'écrire  pour  se  mettre  à 
l'unisson  des  beaux  esprits  du  temps,  nous  ne  publie- 
rons qu'une  chanson  composée  dans  des  circonstances 
tragiques  : 

«  Un  bataillon  de  gardes  nationales  me  cherchant 
pour  me  trancher  la  tête,  raconte  Villers  dans  le  brouil- 
lon qu'il  a  conservé,  je  passai  par  dessus  le  mur  de 
mon  jardin  dans  la  maison  d'une  dame  de  mes  voisines 
qui  me  cacha  pendant  trente-six  heures  dans  un  trou 
souterrain.  J'y  fis  la  chanson  suivante  sur  l'air  de 
Joconde.  Le  titre  est  :  Le  trou  de  ma  voisine  l. 


I 


Vous  qui  d'un  trou  sentez  le  prix, 
Sachez  mon  aventure, 
Celui  de  ma  voisine  a  pris 
Grand  soin  de  ma  nature. 


1  Beaucoup  d'autres  chansons  du  même  genre  se  retrouvent 
dans  les  papiers  de  Villers,  toutes  aussi  libres.  Voici  quelques 
titres  :  Un  soir  qu'il  pleuvait,  romance;  Tout  ou  rien;  Les 
aventures  galantes  des  dieux;  La  métempsycose;  Le  bouton 
de  rose,  pastorale.  Même  sa  pièce  de  vers,  Regrets  d'un  aris- 
tocrate lors  de  la  suppression  des  ordres  religieux,  ne  vaut 
guère  mieux. 
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Vous  tous  amants  en  désarroi 

Qu'un  son  cruel  accable. 

Je  vous  souhaite  comme  à  moi 

Voisine  charitable. 


Il 


e  chercher 


On  envoyait  pour  n 

Une  horde  assassine, 

Moi,  j'ai  recours  pour  me  cache 

Au  trou  de  ma  voisine. 

Je  dois  ma  tète  à  ce  cher  trou  ; 

Mais  qu'il  vous  en  souvienne  : 

Il  en  a  fait  perdre  beaucoup 

S'il  a  sauvé  la  mienne. 


111 
Hélas!  si  je  respire  encoi 
Voisine  trop  aimable. 
Si  je  ne  vois  plus  de  la  r 
L'appareil  effroyable, 
A  voire  heureux  irou  je 
Tout  haut  je  le  publie. 
Mais,  entre  nous,  n'est-ce  qu'à  n 


le  dois. 


IV 

J'égaye  ainsi  d'une  chanson 

Ma  niche  souterraine. 

Le  prophète  Jonas,  dit-on. 

Chantait  dans  sa  baleine. 

Si  dans  le  tour  de  mon  couplet 

Peu  de  science  brille. 

On  doit  en  faveur  du  sujet 

Passer  quelque  cheville. 


Boula)-,  le  2  novembre  179a. 
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La  Révolirtion  éclate  :  «  Quel  spectacle,  écrit  Villers, 
que  celui  d'une  assemblée  d'hommes  qui  tous  lèvent 
fièrement  la  tête  pour  réclamer  ce  qu'ils  pensent  être 
leurs  droits,  et  font  des  efforts  terribles  pour  sortir  de 
leurs  chaînes...  et  l'observateur  contemplerait  sans  se 
lasser  un  spectacle  pareil  si  ses  regards  n'étaient  bientôt 
souillés  par  les  scènes  sanglantes  du  peuple  et  par  les 
crimes  de  ceux  qui  ne  manquent  pas  de  le  tromper  dans 
ces  sortes  d'événements  »*. 

Pourquoi  Villers,  partisan  des  idées  révolutionnaires, 
faillit-il  devenir  une  victime  de  la  Révolution,  comme 
tant  d'autres?  C'est  qu'après  tout  il  était  d'une  modéra- 
tion qui  déplaisait  aux  violents.  Nous  lisons  dans  le 
Coup  d'œil  sur  les  Universités  3,  ce  passage  qui  exprime 
des  idées  qui  étaient  siennes  déjà  en  1790:  «  La  nature 
fait  naître  tous  les  hommes  égaux.  Mais  au  sortir  de 
ses  mains,  entrant  dans  1  édifice  social,  ils  s'v  trouvent 
rangés  par  étages;  et  là  commence  une  inégalité  qu'il 
n'est  pas  donné,  même  aux  formes  les  plus  républicai- 

1  De  la  Liberté,  édit.  1 79 1 ,  page  33. 

Villers  écrivait  le  24  mars  i8i3  à  H.  \V.  Tydeman  à  pro- 
pos de  ce  premier  écrit  :  *  C'est  moi,  en  effet,  qui  dans 
ma  première  jeunesse  ai  écrit  le  petit  ouvrage  intitulé  :  De  la 
liberté.  Si  j'avais  à  le  refaire  actuellement,  en  conservant  le 
fond  de  la  chose,  je  l'écrirais  encore  un  peu  différemment.  Je 
n'ai  pu  depuis  écrire  le  traité  projeté  sur  le  Droit  et  le  pouvoir, 
ni  sur  Nature  et  société,  sujet  que  je  voulais  aussi  traiter.  Le 
premier  écrit  m'ayant  attiré  une  persécution  qui  a  été  cause 
de  ma  sortie  de  France.  »  Hendrik  Willem  Tvdeman  né  en 
1778  fut  professeur  de  droit  à  Deventer,  à  Franeker  puisa 
Leyde.  Les  lettres  de  Villers  à  Tvdeman  conservées  à  Leyde 
ont  été  publiées  par  Alex  Reifferscheid  dans  son  opuscule  : 
Briefe  von  Jacob  Grimm  an  Hendrik  Willem  Tydeman. 
Heilbronn  i883. 

*  1808,  page  26. 
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nés,  de  faire  disparaître.  Tout  ce  que  peut  la  meilleure 
législation,  c'est  d'assurer  à  chacun  un  droit  égal  aux 
yeux  de  /a  loi  et  devant  la  justice  publique.  Hors  de  là. 
toutes  les  relations  sociales  sont  le  produit  de  l'inéga- 
lité. Les  citoyens,  depuis  les  temples  de  la  religion  et  les 
conseils  des  princes,  jusqu'à  la  cabane  du  laboureur, 
sont  appelés  à  des  fonctions  si  diverses  que  l'instruction 
préparatoire,  dispensée  à  tous  par  l'Etat,  doit  être  diver- 
sifiée en  degrés  analogues....  » 

Et  c'est  en  raison  de  ces  principes  que  Vi  11ers,  voyant 
comment  sont  comprises  et  appliquées  les  idées  de  Rous- 
seau, prépare  une  réfutation  du  Contrat  social.  11 
dresse  une  ample  table  analytique  du  livre,  écrit  des  n> 
marques,  fait  des  extraits  de  divers  passages  de  Y  His- 
toire du  Parlement  d'Angleterre  de  l'abbé  Raynai. 
recherche  les  idées  de  Voltaire  et  de  Montesquieu  sur  te 
République  ;  il  relit  aussi  :  De  la  recherche  de  la  vé- 
rité, le  livre  II,  surtout,  et  les  chapitres  d'éclaircissements 
qui  s'y  rattachent,  où  Malebranche  parle  de  ce  qu'ur 
peu  plus  tard,  au  XVIIIe  siècle,  on  appellera  Y  Etat  àe 
nature;  enfin  il  se  met  à  étudier  la  grosse  question 
de  l'esclavage.  Ces  travaux  préparatoires  avaient  con- 
firmé sa  conviction  qu'une  réfutation  en  règle  de  Jear- 
Jacques  Rousseau  était  nécessaire  et  que  le  moment  o= 
l'entreprendre  était  venu.  Toutefois,  avant  de  rien  com- 
mencer, il  se  mit  en  quête  d'un  libraire  bénévole  e* 
s'adressa  à  Lamaisonfort1.  La  réponse  de  celui-ci  vautU 

1  Le  marquis  Louis  de  La  Maison  tort  était  né  en   ijô3  dac- 
le  Berri.  Il  émigra  et,  après  1792,  erra  en  Allemagne.  Defortorc 
modeste,  il  fixa  sa  résidence  à  Brunswick  en   1797  et  s'\  In'- 
à  des  travaux  littéraires.  Cela  ne  suffisant  pas  à  l'entretien 
sa  famille  il  se  rendit  à  Hambourg,  se  lia  intimement  a\et 
libraire  Pierre-François  Fauche  et  prit  assez  d'influence 
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peine  d'être  publiée,  elle  est  une  preuve  de  plus  du  dé- 
goût qui  commençait  à  se  manifester  alors  pour  les 
traités  politiques  quels  qu'ils  fussent,  traités  dont  les 
écrivains  de  la  fin  du  XVIIIe  siècle  avaient  été  trop  pro- 
digues : 

«  Hambourg,  16  février  (1798). 

« Quant  à  l'ouvrage  dont  vous  me  faites  l'offre, 

vous  l'avouerai-je,  en  ce  moment-ci  je  refuserais  le  ma- 
nuscrit de  L'Esprit  des  lois  si  on  me  le  présentait;  le 
public  est  rassasié  de  livres  politiques,  il  s'en  est  enivré 
dix  ans,  il  faut  lui  laisser  le  temps  de  s'en  dégriser  ;  dans 
les  horreurs  de  l'anarchie  et  de  l'incertitude  dans  les- 
quelles tant  d'esprits  pour  et  contre  l'ont  fait  tomber,  il 
est  condamné  au  doute,  le  plus  cruel  de  tous  les  sup- 
plices, le  temps  seul  peut  le  corriger.  Remettons  donc. 
Monsieur,  à  une  autre  époque  à  réfuter  ce  Rousseau  dont 
il  ne  restera  dans  trente  ans  que  l'immortelle  Julie  et  la 
réputation  de  l'écrivain  le  plus  chaud  de  notre  langue.... 
Si  vous  m'en  croyez  donc,  Monsieur,  vous  vous  attache- 
rez à  la  poésie  légère  pour  laquelle  je  sais  que  l'auteur 
des  Lettres  westphaliennes  est  fait » 

Sans  se  décider  à  abandonner  ce  projet  de  réfutation, 
Villers  prête  cependant  une  oreille  attentive  au  conseil 
de  Lamaisonfort  et  l'idée  lui  vient  de  publier  un  recueil 

lui  pour  l'engager  à  transporter  son  imprimerie  à  Brunswick,  à 
augmenter  son  établissement  et  à  le  prendre  pour  associé. 
Mais,  intrigant  et  gentilhomme,  LaMaisontort  s'accommodait 
mal  de  sa  situation,  il  abandonna  bientôt  l'entreprise  com- 
mune pour  la  politique  et  devint  dès  1799  un  agent  de 
Louis  XVIII. 

Consulter  Michaud  :  Biographie  universelle ,  tome  XXVI. 
Quérard  :  La  France  littéraire,  tome  IV.  Fauche-Borel  : 
Mémoires,  édit.  1829,  tome  II-III-IV  passim. 
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■de  vers  auquel  seuls  les  émigrés  collaboreraient  11  se 
servirait  du  Spectateur  du  Nord  pour  battre  le  rappela 
Hambourg,  Lubeck,  Brunswick,  Wolfenbùttel.  Mais 
Villers  interprétait  mal  l'idée  de  Lamaisonfort  qui  dési- 
rait non  des  vers  de  tous  les  émigrés,  mais  de  quelques* 
uns  seulement  et  surtout  de  Villers. 

«  Brunswick,  14  mars  1179$. 

« Nous  pensons  différemment  au  sujet  de  voire 

projet  d\4  Imanach  et  je  ne  crois  pas  nécessaire  de  taire 
sonner  à  son  de  trompe  que  vous  voulez  des  madrigaux 
des  muses  émigrées....  Cherchez  bien  et  vous  saurez  où 
sont  les  quinze  émigrés  qui  font  des  vers  supportables, 
allez.  Monsieur,  vous  aurez  beau  faire,  cet  almanach 
sera  bien  faible  à  côté  de  celui  de  Paris.  Il  v  a  un  certain 
goût  de  terroir,  un  atticisme  que  nous  avons  déjà  perdu 
et  qu'au  milieu  de  la  Révolution  quelques  gens  d'esprit 
conservent.  Les  Allemands,  Monsieur,  n'aiment  pa> 
notre  poésie.  Je  ne  dis  point1  que  le  public  ne  pense 
plus  à  (  ')*,  Monsieur,  mais  qu'on  n'achète  plus  de 

ces  livres  (  )s  graves,  qui  nous  disent  par 

qui,  pourquoi,  comment  l'Univers  est  sens  dessus  des- 
sous; cela  ressemble  trop  à  la  fable  du  bouc  et  du  renard 
et  au  beau  sermon  de  celui-ci  quand  il  sort  du  puits. k 
pauvre  bouc,  tout  honteux  des  cornes  qu'il  lui  dits* 
(sio  ne  veut  plus  qu'on  lui  fasse  de  reproche;  ceci  ne>: 
plus  qu'une  maladie  de  langueur,  et  le  temps  en  e<tk 

1   Lamaisonfort  revient  au  sujet  qu'il  a  traité  dans  sa  profr 
dente  lettre. 
*  (  )  déchiré  le  texte  portait  sans  doute  le  verbe  :  ^ 

3  (  )  déchiré,  il  y  avait  sans  doute  :  (sérieux  £■ 
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seul  remède.  Je  ne  réimprimerai  point  le  Contrat  social, 
Monsieur;  j'observe  et  sais  combien  il  faut  mépriser  le 
temps  présent  et  je  préfère  (pour  mes  presses,  s'entend) 
un  roman  de  la  vaporeuse  Mc  Radcliffe*  à  tout  Rous- 
seau, à  Fénelon  lui-même.  Quant  à  la  traduction  de 
Kant,  comme  il  y  a  déjà  de  la  déraison  dans  cette  raison- 
là,  nous  pourrons  en  reparler » 

Malgré  les  avis  de  Lamaisonfort  et  de  Fauche2,  deux 
libraires  expérimentés,  Villers  s'entête  et  lance,  dans  le 
Spectateur  du  Nord1  un  appel  aux  émigrés  en  faveur  de 

1  Anne  Radcliffe,  romancière  anglaise,  1 764-1823. 

2  Pierre-François  Fauche,  né  à  Neuchâtel  et  mort  à  Paris  en 
18 14,  était  frère  du  fameux  Fauche- Borel  et  fils  du  libraire 
neuchàtelois,  éditeur  de  la  1"  partie  des  Confessions  de  Rous- 
seau. Pierre-François  Fauche  acquit  rétablissement  de  librairie 
de  Vichaux,  à  Hambourg,  où  son  frère  aîné  avait  travaillé 
pendant  deux  ans-  11  donna  à  cet  établissement  un  énorme 
accroissement  et  la  littérature  française  des  émigrés  lui  doit 
beaucoup.  Rivarol  travaillait  chez  Fauche  à  son  fameux  Dic- 
tionnaire et  Baudus  y  composait  le  Spectateur  du  Sord.  En- 
treprenant et  industrieux,  il  eut  des  magasins  à  Londres, 
Leipzig,  Paris,  Hambourg,  et  revers  et  succès  animaient  égale- 
ment son  activité  infatigable.  Mais  l'Empire  arrêta  les  affaires 
de  ce  libraire  trop  enclin  à  défendre  la  cause  de  Louis  XVI 11, 
il  dut  émigrer  en  Suède,  puis  en  1809,  après  la  révolution  sué- 
doise, ruiné,  il  lui  fallut  quitter  ce  pays  pour  l'Angleterre. 

Consulter  :  Fauchc-Borel  :  Mémoires,  t.  I,  p.  28-29,  34-35, 
45,  t.  II,  p.  2oi-2o3,  369,  t.  111,  p.  175,  266-267,  l-  IV,  p-  77-  — 
Musée  Seuchâtelois,  XXX 1*  année,  1894,  p.  18-20,  article  de 
M.  Max  Diacon. 

Voir  encore  :  Rivarol  et  la  société  française  pendant  la 
Révolution  et  l'Emigration,  par  M.  de  Lescure,  Paris,  i883, 
livre  111,  ch,  11;  mais  les  renseignements  donnés  sont  parfois 
inexacts  pour  ce  qui  concerne  Fauche. 

:1  V  de  juin  et  juillet.  . 
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son  projet  d'Almanach  des  muses  fugitives  de  France: 
mais  les  capitaux,  aussi  bien  que  les  éditeurs,  font  dé- 
faut et  Villers  se  voit  obligé  de  renoncer  à  l'entreprise. 

Du  reste,  la  philosophie  ardue  de  Kant  absorbe  bientôt 
toute  son  attention  et,  comme  il  veut  exposer  les  points 
principaux  de  la  doctrine  à  ses  compatriotes,  il  aborde 
cette  étude  avec  toute  l'ardeur  de  son  tempérament  en- 
thousiaste. 

Quelques  articles  d'essai  qu'il  publie  dans  le  Specta- 
teur du  Nord  le  mettent  aux  prises  avec  Rivarol  qui,  on 
le  conçoit,  ne  partageait  ni  l'admiration  de  Villers  pour 
les  Allemands,  ni  sa  ferveur  pour  la  diffuse  doctrine  du 
philosophe  de  Koenigsberg1.  Voici  une  lettre  de  Rivarol 
se  rapportant  au  débat  : 

«  i«"  juin  1 17QÇV,  Hambourg. 

«  Je  n'ai  reçu,  Monsieur,  qu'au  retour  de  la  campagne 
la  lettre  dont  vous  m'avez  honoré.  Il  faudrait,  pour  ré- 
pondre pertinemment  à  vos  désirs  et  à  l'attente  de  quel- 
ques amateurs,  que  M.  Kant  avouât  enfin  quelqu'un  de 
ses  commentateurs  :  car  tant  qu'il  restera  muet  au  sein 
de  tant  d'interprètes,  il  paraîtra  toujours  se  réserver  k 
droit  de  dire  :  On  ne  m'a  pas  compris,  ce  n'est  pasetk. 
Mesmer1  a  joué  de  ces  tours-là  à  tous  ses  disciples. 


1  II  ne  faisait  guère  cas  non  plus  de  l'esprit  et  de  là  poês* 
allemande,  «  mousse  de  bière  et  fumée  de  pipe  à  ses  veux». 
comme  dit  M.  de  Lescure,  et  dédaigna  de  se  présenter  dartsfc 
salon  de  M**  Schrœder,  nièce  de  Klopstock,  où  cependu: 
allait  fréquemment  son  ami  ChênedoIIé  traducteur  de  îi 
Messiade.  Voir  de  Lescure,  op.  cit.  p.  436,  437  et  439.  470, 

4  Fr.-Ant.  Mesmer,  médecin  allemand,   1733-1815,  est  i'a 
leur  de  la  doctrine  du  magnétisme  animal. 
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«  Personne  n'a  plus  que  vous  les  moyens  et  même  le 
droit  d'obtenir  un  mot  d'aveu  du  prêtre  de  Kœnigsberg, 
afin  qu'il  ne  dise  pas  qu'en  croyant  attaquer  le  texte,  on 
n'a  pourtant  combattu  que  le  commentaire.  Votre  véné- 
ration pour  la  personne  et  la  doctrine  de  ce  métaphysi- 
cien mérite  qu'il  s'explique  sans  détour  sur  votre  extrait 
qui  a  paru  fort  clair.  Si,  comme  je  l'espère,  vous  lui  fai- 
tes rompre  le  silence  en  faveur  de  votre  analyse,  alors 
j'aurai  l'honneur  de  vous  soumettre  quelques  idées  sur 
cette  philosophie. 

«  Si  Votre  goût  ou  vos  affaires  vous  appelaient  à  Ham- 
bourg, nous  pourrions,  dans  une  seule  conversation, 
arriver  à  quelques  résultats  sur  la  doctrine  de  M.  Kant  ; 
les  discussions  par  écrit  sont  sujettes  à  longueurs.  Mais, 
quoi  qu'il  arrive,  je  saisirai  avec  empressement  toutes  les 
occasions  de  m 'instruire  avec  vous  et  de  vous  assurer  de 
la  haute  estime  que  vos  talents  et  votre  amour  pour  la 
science  et  la  vérité  m'ont  inspirés. 

«  J'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur,  votre  très  humble  et 

très  obéissant  serviteur, 

«  L.-C.  de  Rivarol. 

«  A  Hambourg,  New-Strasse,  N°  347.  » 

l'n  autre  émigré,  qui  devint  par  la  suite  aussi  célèbre 
que  Rivarol,  Louis  de  Fontanes,  échangea  avec  Villers 
quelques  billets  aimables.  Villers  lui  avait  envoyé,  ainsi 
qu'à  Baudus,  son  ouvrage  De  la  liberté  et  ses  Lettres 
westphaliennes.  Fontanes  le  remercie  par  la  lettre  sui- 
vante : 

«  Hambourg,  10  janvier  1798. 

«  Il  y  a  longtemps.  Monsieur,  que  je  vous  dois  des 
remerciements  et  pour  le  plaisir  que  m'a  donné  votre 
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ouvrage  et  pour  la  lettre  aimable  mais  trop  flatteuse  qui 
raccompagnait.  La  Westphalie  ne  s'attendait  guère  à 
trouver  un  jour  son  Chapelle  '  et  même  encore  son  Pé- 
trarque dans  un  Français.  Je  soupçonne  votre  brillante 
imagination  d'avoir  fort  embelli  la  vérité.  Je  souhaite 
que  les  Westphaliennes  vous  récompensent  dignement. 
Vous  ne  faites  pas  comme  votre  prédécesseur  Ovide  qu: 
écrivit  ses  lamentables  et  ennuyeuses  Tristes  quand  il 
fut  éloigné  de  Rome.  Vous  composez  dans  votre  exil  de 
la  prose  et  des  vers  charmants  qu'Ovide  eût  enviés  dans 
les  jours  de  sa  gloire  et  de  son  bonheur.  Puissiez-vousne 
pas  dire  comme  lui  :  Barbarus  his  ego  sum  quia  non 
intelligar  Mis.  Pour  moi  qui  vous  entends,  je  suis  bien 
fâché  de  vous  entendre  de  si  loin.  L'arrivée  de  Léonard 
Bourdon  *  qu'on  publie  à  Hambourg,  me  force  à  cher- 
cher une  retraite  plus  reculée.  J'emporterai  votre  ouvrage 
et  votre  souvenir;  dans  quelque  lieu  que  je  me  trouu. 
ils  charmeront  ma  solitude.  Recevez  tous  les  témoigna- 
ges de  mon  estime,  de  ma  reconnaissance  et  de  mon 
attachement.  Fontanfs.  » 

C'est  sans  regret  que  Fontanes  quitte  l'Allemagne.  Ne 
prétendait-il  pas  préférer  la  déportation  à  un  séjour  t^p 
•   prolongé  à  Hambourg?  11  ne  comprit  jamais  les  Alle- 
mands; ce  fut  là  ce  qui  amena  sa  rupture  avec  Villcrs. 


1  Chapelle  (Claude-Emm.  Luillier,  1626-1686)  est  célèbre  pi' 
son  spirituel  Voyage  en  Provence  et  en  Languedoc  (sept.iwci- 

4  Léonard  Bourdon  dit  de  la  Crosnière,  instituteur  panser, 
partisan  acharné,  puis  ennemi  de  Robespierre,  fut  envové  pi" 
la  Direction  de  la  police  dans  les  villes  hanséatiques  pour  eu- 
blir  exactement  le  nombre  et  la  personnalité  des  é migres  ça ..» 

vivaient. 
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Voici  un  fragment  inédit  d'une  lettre  de  Fontanes  au 
pasteur  Picot,  de  Genève,  qui  prouvera  bien  son  insur- 
montable animosité  pour  l'Allemagne  et  les  Allemands  : 

«  Fontanes,  Président  du  Corps  législatif. 

«  3o  ventôse  an  i3  '. 

« J'ai  su  dans  le  temps  qu'on  avait  rendu  justice 

à  iMonsieur  votre  fils.  Son  nom  a  plus  fait  que  ma  recom- 
mandation. Je  vous  prie  de  lui  dire  que  j'ai  lu  avec  le 
plus  grand  intérêt  ses  recherches  sur  les  Gaulois.  C'est  de 
l'érudition  du  bon  temps,  elle  est  choisie,  elle  est  claire 
et  point  systématique,  c'est  avoir  un  grand  avantage  sur 
Pellantier^?),  qui  a  mêlé  beaucoup  de  fatras  à  des  choses 
instructives  et  curieuses.  Je  trouve  entre  Monsieur  votre 
fils  et  lui  la  même  différence  qu'entre  la  société  d'un 
Français  instruit  et  celle  d'un  pédant  d'Allemagne 

Fontanes.  » 

Le  caractère  et  les  goûts  de  Fontanes  et  de  Villers  dif- 
féraient sur  trop  de  points  pour  que  leurs  relations  ami- 
cales fussent  bien  solides.  Il  suffit  pour  amener  les  pre- 
miers froissements  d'un  échange  d'idées  sur  leurs 
opinions  littéraires.  En  décembre  1797,  Villers  ayant 
passé  quelques  jours  à  Hambourg,  prend  grand  soin 
d'éviter  Fontanes.  Au  mois  de  juillet  suivant,  nouveau 
départ  précipité  de  Hambourg,  Villers  évite  même  d'aller 
faire  visite  à  son  collaborateur  et  ami  Baudus  de  peur  de 
rencontrer  Fontanes.  Celui-ci  montre  plus  de  tact  et  de 


1    Bibliothèque  de  Genève  :  Collection  Coindet  M.,  supp. 
358.  folio  145. 
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politesse,  et  s'il  était  mieux  portant,  il  irait  à  Lubed 
saluer  Villers.  Mais  la  maladie  le  retient... 

«  Monsieur  de  Fontanes  a  été  malade  pendant  plu- 
sieurs jours,  mande  Baudus  à  Villers,  le  3  septembre 
1798,  et  après  son  rétablissement  il  m'a  chargé  de  vous 
présenter  ses  regrets  de  l'impossibilité  où  il  a  été  de  vous 
revoir.  »  Plus  tard  la  guerre  sera  ouvertement  déclarée 
entre  Fontanes,  défenseur  de  l'esprit  français,  et  Villers. 
protagoniste  du  génie  allemand1.  Villers  la  pressenti 
l'état  latent  puisque,  en  parlant  de  Fontanes  avec  Bau- 
dus, il  fait  allusion  à  sa  mauvaise  humeur  et  au  gtnus 
irritabile  vatum. 

Voici  maintenant,  tirées  des  papiers  de  Villers.  quel- 
ques lettres  de  Baudus  qui  donnent  des  indications 
intéressantes  sur  les  commencements  difficiles  du  Spec- 
tateur du  Nord,  ce  journal  qui  devait  servi r  à  «  rappro- 
cher les  peuples»  et  que  fondèrent  l'émigré  J.-L.-Amabk 
Baudus  et  le  libraire  Pierre-François  Fauche,  «  galant 
homme  qui  contribue  beaucoup,  disait  le  Magasin  En- 
cyclopédique*, à  étendre  le  commerce  littéraire  entre  la 
France  et  l'Allemagne.  » 

Baudus  à  Villers,  19  décembre  1797. 

« J'ai  pris  successivement  avec  plusieurs  littéra- 
teurs soit  français,  soit  étrangers  des  engagements  et  1j 
plupart  desquels  j'aurai  à  me  débarrasser  pour  pouw 
en   prendre    avec   vous8;    j'y  travaille  depuis  quekfu 

1  Voir  L.  Wittmer,  op.  cit.  p.  63-65  et  101-104. 

*   1797,  t.  XV,  p.  273. 

A  Baudus  avait  engagé  plusieurs  littérateurs  connus  po*-' 
collaborer  au  Spectateur  du  Nord,  c'était  entre  autres  MM.* 
Mesmon,   Ohènedollé,   Rivarol,   de  Pradt.   Avant  d>ns3{** 
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temps,  mais  il  me  faut  un  mois  à  six  semaines  pour  que 
je  sache  bien  à  quoi  m'en  tenir.  En  attendant,  pourriez- 
vous  me  fournir,  pour  le  cahier  du  mois  de.  janvier  98, 
un  article  d'environ  deux  feuilles  qui  pût  convenir  à 
toutes  les  classes  de  lecteurs,  et  qui,  à  cet  effet,  me  sem- 
ble devoir  être  de  morale  agréable  ou  de  littérature 
légère  ou  de  Tune  mêlée  avec  l'autre?  Si  vous  vous  en 
chargez,  je  vous  engage  à  me  donner  tout  ce  que  votre 
portefeuille  contient  dans  ce  genre  :  i°  pour  le  bien  de  la 
chose  en  elle-même;  20  afin  de  fermer  la  bouche  autant 
qu'il  sera  possible  à  un  coopérateur  qui  s'éloignera  sans 
doute,  qui  a  des  partisans,  qui  cherchera  à  vous  criti- 
quer et  peut-être  à  vous  faire  du  tort  (tout  ceci,  je  vous 
prie,  reste  entre  nous) » 

Baudus  à  Villers,  2  janvier  98. 

« J'ai  vu  avec  bien  du  regret  qu'il  fallait  renoncer 

à  avoir  un  morceau  de  vous  pour  le  mois  de  janvier  ; 
travaillons  donc  pour  février  et  faites  vous-même  le 
choix.  Mais  je  vous  demande  littérature  ou  morale.  En 

Charles  de  Villers  il  tint  à  *e  séparer  de  quelques-uns  d'entre 
eux  et  ce  ne  fut  pas  toujours  chose  facile.  11  ne  faut  pas  accor- 
der trop  de  créance  à  ce  que  dit  M.  de  Lescure  dans  son 
ouvrage  sur  Rivarol,  page  426,  au  sujet  de  Rivarol  et  du  Spec- 
tateur du  Sorci.  Si  Rivarol  cesse  d'être  un  collaborateur,  c'est 
parce  qu'il  est  mal  avec  Baudus,  le  rédacteur  en  chef,  et  que 
son  temps  est  pris  presque  entièrement  par  le  Souveau  Diction- 
naire de  la  langue  française  dont  Fauche  exige  les  premières 
feuilles.  Ce  n'est  pas  parce  que  le  journal  s'imprime  «  à  Hos- 
tein»  (sic).  Fauche  ne  se  désintéresse  nullement  du  Spectateur 
qui  lui  est  une  source  de  revenus.  S'il  fait  imprimer  ce  pério- 
dique à  Brunswick  c'est  qu'il  désire  éviter  des  difficultés  qu'au- 
raient pu  susciter  au  Sénat  de  Hambourg  les  représentations 
des  agents  du  Directoire. 

Bull.  Ins.  Nat.  Oen.  -  Tome  XXXVIII.  25 
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politique,  il  faut,  au  moins  pour  le  moment  caler  h 
voile,  comme  vous  vous  en  douterez  en  parcourant  mon 
dernier  monceau....  Pouvez-vous  vous  charger  \ 
quelques  fois  de  l'Etat  des  sciences  et  de  la  philosopkx 
en  Allemagne,  de  donner  l'histoire  des  sciences  daro 
l'année,  le  pas  qu'elles  ont  fait,  etc.  Je  copie  votre  lettre 
et  je  sens  combien  tout  cela  serait  intéressant,  mais  je 
ne  suis  nullement  en  état  de  m'en  charger,  mon  lot  -est 
un  peu  de  politique  et  encore  un  peu  de  littérature 
légère » 

Baudus  à  Villers.  11  janvier  1798. 

« Vous  exigez  que  je  vous  parle  franchement,  jl 

vous  obéis.  Ma  position  est  étrangement  délicate.  S; 
rien  dire  qui  blesse  les  royalistes  très  chatouillent.  tia 
pas  trop  offenser  les  républicains  très  irascibles.  B* 
puissants,  c'est  vraiment  bien  difficile.  Vous  me  deM> 
dez  pourquoi  j'ai  changé  de  ton  sur  la  politique,  jevw 
le  dirai  bien  franchement  :  moins  pour  ma  sûreté  p 
par  égard  pour  le  gouvernement  qui  me  donne  Ffcup 
lalité  et  contre  lequel  mon  journal  peut  devenir  Se 
moment  à  l'autre  un  prétexte  d'attaque  ou  de  mnu^ 
de  la  part  du  Directoire.  Vous  savez  quel  homro.'  -^ 
plutôt  quel  monstre1  il  envoie  ici.  On  lui  suppôt' 
commission  de  demander  au  moins  la  tradition  - 
déportés  et  l'expulsion  de  quelques  émigrés.  J'i-~"- 
sous  quelle  rubrique  il  me  demandera,  ce  qu'il  <  <■* 
bien  certain  c'est  que  je  ne  crains  pas  d'être  pris.  =>* 
je  ne  suis  pas  sans  inquiétude  pour  ia  continuas;'* 
mon  journal.  Je  suis  toutefois  décidé  à  ne  l'aranj  ■"-' 

1   Li'iinard  Bourdon, 
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que  quand  la  force  me  l'arrachera.  Je  tâcherai  de  repren- 
dre mon  ton  ordinaire  en  politique  le  plus  tôt  possible  : 
je  suis  flatté  plus  que  je  ne  puis  vous  le  dire  de  l'intérêt 
que  vous  voulez  bien  mettre  à  ce  morceau  que  j'appelle 
coup  d'œil,  il  m'est  impossible  de  ne  pas  y  reconnaître 
votre  indulgence  et  vos  bonnes  dispositions  pour  moi. 

Les  bons  comptes  font  les   bons  amis  et  j'ai 

grande  envie  d'être  le  vôtre.  Le  vrai  motif  pour  lequel 
M.  Mesmon  *  m'a  quitté  est  qu'il  a  été,  je  ne  dis  pas  trop 
exigeant,  à  Dieu  ne  plaise,  mais  plus  qu'il  ne  convenait 
à  mes  moyens.  Je  vais,  en  toute  confiance,  vous  dire  mon 
secret  pour  le  nombre  de  mes  abonnés;  mais  pour  vous 
seul,  je  vous  conjure  ;  le  nombre  ne  va,  dans  ce  moment, 
qu'à  5oo.  Je  suppose  que  ceux  qui  me  quittent  seront 
remplacés  par  d'autres.  Mais  sur  cette  base  de  5oo  abon- 
nés, si  vous  voulez  calculer  ce  qu'il  y  a  à  déduire  pour 
les    frais    d'impression,    de    correspondance,  de    jour- 
naux, etc.,  la  remise  qu'il  faut  faire  aux   postes,  aux 
libraires,  vous  verrez  que  le  profit  à  partager  entre  l'en- 
trepreneur Fauche  et  votre  serviteur  qui  partage  avec  lui 
la  propriété,  vous  verrez,  dis-je,  que  ce  profit  est  bien 
peu  de  chose  et  que,  mon  existence  assurée,  il  me  reste 
bien  peu  de  chose  disponible  pour  attacher  des  collabo- 
rateurs à  cette  entreprise.  La  France  devait  faire  ma  for- 
tune et  la  France  m'a  manqué2.  Nous  avons  bien  quelque 
espérance  d'étendre  nos  succès  au  dehors,  mais  en  atten- 
dant il  faut  vivre  et  travailler  ;  je  n'ai  pas  besoin  de  vous 

1   Germain-Hyacinthe  de  Komance,  marquis  de  Mesmon. 

*  Le  Spectateur  du  Nord  était  l'un  des  43  journaux  frappés 
par  l'arrêté  du  Conseil  des  Cinq  Cents  le  22  fructidor.  (Voir 
réimpression  de  l'ancien  Moniteur,  t.  XXV1I1,  p.  801.) 
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dire  que  si  ces  succès  arrivent,  votre  travail  ayant  con- 
tribué à  les  amener,  il  sera  naturel  que  vous  en  ressen- 
tissiez les  effets.  Ce  n'est  qu'une  année  d'essai  que  \t 
puis  vous  proposer,  sans  entendre  cependant  que  vous 
perdiez  tout  à  fait  votre  temps.  Si  nous  pouvons  nous 
arranger,  vous  serez  intéressé  comme  moi  à  faire  pros- 
pérer l'entreprise.  Je  me  borne  à  vous  demander  deux  ou 
trois  feuilles  par  mois,  qui  soient  entièrement  neuve*. 
Dites-moi  franchement  ce  que  vous  voudriez  que  je  vous 
envoyasse  par  mois  ou  par  trimestre  et  franchement  c 
vous  dirai  si  je  puis  aller  jusqu'à  votre  demande.  .Ma» 
travaillez  toujours,  je  vous  prie,  pour  mon  cahier  de 
février,  sur  le  prix  de  ce  premier  morceau,  nous  seron- 
toujours  d'accord 

BAl'DL'S.  3» 


Les  émigrés  ont  tout  à  redouter  de  la  France  qui  t> 
voie  des  agents  les  poursuivre  jusqu'à  Hambourg,  or. 
après  Léonard  Bourdon  et  Roberjot,  vinrent  Reinhard 
puis  Bourrienne,  qui  durent  sévir  contre  les  exaltés  ulrr> 
réactionnaires.  Pour  ce  qui  concerne  Baudus.  sa  quai:- 
de  rédacteur  en  chef  du  Spectateur  du  XorJ  k  :• 
inscrire  après  le  18  Fructidor  sur  la  liste  des  journaliv^ 
ondamnés  à  la  déportation.  Sa  position  était  doncir* 
précaire  et  l'obligeait  à  beaucoup  de  ménagements.  \  es 
vrai  que  la  sympathie  des  émigrés,  puis  ensuite  k-s  ac- 
cours que  lui  accordèrent  les  résidents  étrangers  lui  :.jv* 
une  compensation  légitime  et  bienvenue.  Voici  qutf.q^ 
détails  sur  les  ennuis  qu'il  eut.  personnellement  à  *-""■ 
porter  : 


.. 
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Baudus  à  Vi  11ers  : 

«  Hambourg,  2  avril  98. 

« Cette  précaution  m'avait  été  commandée  par 

la  même  prudence  qui  m'a  fait  absenter  pendant  quel- 
ques jours  de  Hambourg.  Après  une  très  longue  et  très 
pénible  incertitude,  les  projets  que  l'on  attribue  au  Mi- 
nistre de  la  République  contre  moi  se  sont  enfin  débrouil- 
lés, et  il  a  été  reconnu  qu'on  en  voulait  non  à  l'ouvrier, 
mais  seulement  à  l'ouvrage.  11  a  été  présenté  au  Sénat 
une  note  contre  mon  ouvrage  dans  laquelle,  après  l'avoir 
qualifié  comme  vous  pouvez  le  concevoir,  on  fait  envi- 
sager sa  publication  et  sa  circulation  à  Hambourg  comme 
une  atteinte  portée  à  la  neutralité.  J  ai  eu  à  ce  sujet  une 
longue  conférence  avec  l'un  des  syndics  de  cette- ville, 
dont  j'ai  eu  infiniment  à  me  louer  et  nous  sommes  con- 
venus d'un  parti  à  prendre  pour  satisfaire  la  République  : 
j'ignore  si  ses  agents  le  trouveront  satisfaisant,  et  vous 
sentez  que  je  ne  puis  par  lettre  vous  en  faire  part.  Mais 
vous  en  soupçonnez  quelque  chose  en  voyant  que  mon 
journal   ni   mon   coup  d'oeil    ne   portent  plus  la  date 
d'Hambourg  et  en  lisant  le  petit  avis  qui  est  à  la  tête  ou 
à   la  fin  du  journal.  Vous  y  verrez  que  ma  résidence 
habituelle  n'est  plus  ici  et,  ce  que  vous  saviez  déjà,  que 
mon  journal  ne  s'y  imprime  plus.  Je  me  suis  bien  gardé 
d'annoncer  le  lieu  où  véritablement  il  s'imprime,  car 
l'autorité  y  est  encore  moins  disposée  qu'ici  à  braver  les 
menaces  de  la  République.  Tout  ceci.  Monsieur,  n'a  été 
définitivement  arrangé  que  samedi  matin,  quoique  la 
négociation  durât  depuis  deux  ou  trois  jours,  et  j'en  ai 
été  tellement  occupé  que  j'ai  pu  à  peine  jeter  un  coup 
d'oeil  sur  l'article  que  vous  m'avez  envoyé » 


•se  r'ace  --.  zn.  :ssr  ?x  v.ue»  Jes  isi-'le»  m  r^r-?» 
jr  ■« — :  ïwjxtz  z-jl  Je  Mzx^i£rs?-Mar^it:    ac  «w- 

««fEi-'e  4  ta  -4:-    n.  .      » 


*  '>'>.*  *  îz  ira.-  :.-»-:  .'--  i^r»  rea:  r*.rï-  -:»_* 
érsi  *-  rî-.^s-tz  Fra.-ça  *.  :r:  -«  r';n  z-a  âî  ï;i_ï  _-  AIjs- 
rr-îr.i.  '.--:  iïrr.  i-ï  "■îtjt  rr.<  "*  r*T>_Ti_  Je  -j.  r*4 
-jev,-  -.  it  ■-'•-!  -  rï  »_"illî  m'a  :*::  zri.-.-i  rj^r  ci  ^-jc 
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*  fîa.dji  »;.ar.*  e'-é  eri-.err.er;  m'ade.  V";  lers  eta::  ieao  a 
er.!y,u'i(  e*.  pe'.aar.:  prts  de  deui  m  ..s  ara:  asssmê  à  U11 

.     a   r^-îi.'.-.r.  d-  Srt::jteur  ju  \orj.  OiT.me  :L  arait  du 


r.*M.  rr.a.s  baid  .s  se  ;onan'j  de  remercier  chaudement 

'.'.  ar,',ra'*ur. '....ers.  a  ce  momtr.i  rné-ncâ  court  d'argent. 
.  a. a:  cr.'.eiïâu  parer  a  diverses  reprises  des  bénéfices 
.  I^rar  «  cjje  faisait  Baudus  avec  ie  Spectateur  du  Sord. 
.  ,-rf:i  de  ne  se  voir  rétribué  qu'en   louanges  et  il  êcrivil 
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besoin  de  i5  louis,  avertissez-moi,  car  alors  j'emprun- 
terai. 

«  Je  vous  dois  aujourd'hui  de  vous  expliquer  ce  qui 
aura  pu  vous  paraître  extraordinaire  dans  ma  situation, 
car,  en  effet,  le  Spectateur  du  Nord  rend  quelque  argent 
comme  vous  l'observez  dans  votre  pénultième  lettre.  Je 
me  donnerais  ici  une  existence  très  douce  et  très  agréable 
si  je  n'avais,  en  France,  une  femme,  cinq  enfants,  une 
mère  et  une  sœur;  tous  ruinés  par  le  fait  de  mon  émi- 
gration. Tout  a  été  confisqué,  tout  vendu;  toutes  les 
propriétés  étaient  sur  ma  tête.  On  n'a  pas  rendu  à  ma 
mère  de  quoi  se  nourrir  de  pain  noir.  On  n'a  rien  rendu 
à  ma  femme  ni  à  mes  enfants,  qui  n'ont  eu  d'autre  res- 
source que  ma  belle-mère  dont  la  fortune  avait  été  ré- 
duite de  moitié  par  la  Révolution  et  dont  trois  autres 
gendres  étaient  dans  la  même  situation  que  moi.  Vous 
sentez  quel  but  ont  dû  avoir  mes  épargnes,  quelle  a  dû 
en  être  la  destination  ;  j'ai  toujours  gardé  par  devers  moi 
une  cinquantaine  de  louis,  soit  pour  parer  à  une  mala- 
die, soit  pour  avoir  le  temps  de  me  retourner  si  mon 
journal  venait  à  manquer.  J'ai  toujours  eu  par  force  une 
grande  partie  de  cette  somme  entre  les  mains  de  F(auche) 
et  il  s'en  faut  bien  qu'elle  soit  comme  si  elle  était  dans 
ma  poche.  Vous  comprenez  maintenant  dans  quelle  gêne 
m'a  mis  une  longue  maladie;  j'ai  été  forcé  de  disconti- 
nuer mes  petits  envois  en  France  et  le  temps  seul,  avec 

beaucoup  d'économie,  peut  me  remettre  au  courant 

Tout  ceci  est  bien  différent  des  trésors  que  me  donne 

une  lettre  un  peu  vive  à  Baudus.  Un  échange  d'explica- 
tions s'ensuivit  et  amena  la  réconciliation  momentanée  des 
deux  collaborateurs  un  instant  divisés  par  cette  question  d'in- 
térêt. 
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Rivarol,  disant  à  qui  veut  l'entendre,  que  j'ai  4000  louis 
dans  une  cassette,  que  l'Angleterre  me  paye,  que  la 
Russie  me  paye,  que  l'Autriche  me  paye,  etc.,  etc.  Les 
deux  dernières  ne  payent,  je  crois,  aucun  écrivain,  il  en 
est  autrement  de  la  première,  et  je  puis,  sans  vanité, 
croire  qu'elle  m'eût  payé  tout  comme  un  autre  si  je 
l'eusse  bien  voulu.  Il  ne  tiendrait  même  au  jourd'hui  qu  à 
moi  d'aller  remplacer  Mallet-du-Pan  qui  se  meurt.  Mais 
ce  qui  convenait  à  un  Genevois  *  ne  peut  convenir  à  un 
Français  ;  vous  Têtes,  je  le  dis  encore,  et  vous  saisisse! 
facilement  les  motifs  qui  me  font  voir  avec  répugnance 
le  parti  de  mettre  ma  plume  à  la  solde  de  l'Angle- 
terre   B.  » 

«  Ratisbonne,  22  décembre  i8on 

«  Il  y  a,  mon  cher  ami,  plus  d'adresse  que  de  bonne 
foi  dans  vos  reproches,  j'ai  un  souvenir  très  net  que  ru 
dernière  lettre  à  vous  adressée  avec  un  certain  ouvragedt 
Mme  la  duchesse  de  Giovanne  que  vous  aviez  rédaise 
est  restée  sans  réponse,  et  Paris  m'a  si  bien  fait  oublier 
que  vous  n'avez  pas  même  songé  à  adresser  un  pauvrt 
petit  exemplaire  de  votre  ouvrage*  au  Spectateur  à 
Nord.  J'avoue  que  j'ai  été  presque  piqué  de  cet  oubli  - 
Je  n'ai  pas  été  beaucoup  plus  content  que  vous  de  Pars* 
et  j'estime  presque  autant  que  vous  l'Allemagne,  mais  ji  .  ! 
une  femme  et  des  enfants  en  France,  je  ne  puis  dos*" 


1  Les  Genevois  n'étaient  pas  en  odeur  de  sainteté  à  c*s 
époque  et  dans  plusieurs  mémoires  du  temps  on  ne  sei' 
aucun  scrupule  pour  les  accuser  de  toutes  les  fourbere^ 
traîtrises  imaginables. 


-  Essai  sur  la  Philosophie  de  Kant.  j 
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préférer  le  pays  où  il  y  a  le  plus  de  liberté.  Si  j'avais  été 
garçon,  certainement  je  serais  retourné  à  Hambourg,  et 
j'y  aurais  continué  le  Spectateur,  dont  le  produit  net, 
malgré  le  désavantage  des  circonstances,  suffirait  à  l'exis- 
tence même  agréable  d'une  seule  personne.  Mais  j'ai  be- 
soin ou  de  trouver  mieux  que  cela,  ou  d'aller  m'exiler  à 
la  campagne,  parti  qui  ne  m'effraye  que  parce  qu'il  est 
moins  favorable  à  l'éducation  de  mes  enfants.  En  sor- 
tant de  France,  il  y  a  quatre  mois,  j'avais  l'intention 
d'aller  enterrer  moi-même  le  Spectateur au  prin- 
temps, je  pousserai  jusqu'à  Vienne,  de  là  à  Dresde, 
Leipzig,  Gœttingue  et  Cassel,  après  quoi  je  repasse  le 
Rhin,  disant  très  probablement  adieu  à  la  bonne  et  hos- 
pitalière Allemagne Ce  qui  me  déplaît  à  Paris  c'est 

l'excès  qui  règne  (?)  dans  toutes  les  opinions.  On  y  est 
ennemi  des  idées  moyennes  et  il  n'y  a  pourtant  de  salut 
que  là.  Je  n'aime  pas  plus  l'exagération  religieuse  que 
l'exagération  philosophique  et  il  me  semble  qu'il  y  a  un 
bon  milieu  à  trouver  entre  les  catholiques  actuels  de 
Paris  et  les  philosophes  ,  d'Eutin,  permettez-moi  ce  der- 
nier mot,  ils  sont  par  trop  ennemis  des  idées  religieuses 
et  n'ont  pas  assez  d'égard  sous  ce  rapport  aux  premiers 

des  besoins  moraux  des  peuples 

B.  » 

«  Francfort,  4  juin  (1802). 

« Au  moment  où  je  me  disposais  à  commencer 

ma  tournée  dans  le  midi  de  l'Allemagne,  pour  remonter 
ensuite  vers  Dresde  et  le  Nord,  j'ai  été  brusquement  rap- 

1  Fr.-H.  Jacobi  ei  ses  amis  Reinhold,  Baggesen,  Stollberg, 
Roeppen,  etc. 
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pelé  dans  notre  patrie  par  l'événement  le  plus  cruel  pour 
moi,  la  mort  de  ma  mère.... 

« Dès  que  je  serai  débarrassé  de  ces  tristes  de- 
voirs, je  reprendrai  mon  voyage  dans  l'Empire.  J'aime 
l'Allemagne  et  les  Allemands  et  les  Allemandes.  J'ai  été 
fort  bien  traité  à  Ratisbonne  et  je  vois  qu'il  ne  tient 

qu'aux  Français  d'être  bien  traités  dans  ce  pays-ci 

B.  » 

Lettre  de  Hugo  *  à  Villers: 

«  Goettingue,  le  2  juin  1799. 

« Vous  me  permettez  d'espérer  que  vous  voudrez 

bien  interrompre  l'étude  que  vous  faites  depuis  si  long- 
temps du  maître  pour  aider  un  peu  votre  condisciple.  Je 
vous  regarde  comme  mon  frère  aîné  en  Kant  et  je  sym- 
pathise beaucoup  plus  avec  vous  qu'avec  les  frères  du 
premier  et  du  dernier  lit.  Je  m'explique  ;  à  mes  yeux  c'est 
un  grand  mérite  de  joindre  à  la  philosophie  encore  d'au- 
tres connaissances  et  je  trouve  que  ceux  qui  n'étudient 
que  la  philosophie  ne  l'en  savent  pas  mieux.  Bien  de* 

1  11  s'agit  ici  de  Gustave  Hugo,  né  le  a3  novembre  1764  dics  1 
le  duché  de  Bade,  à  Lôrrach,  et  depuis  1788  professeur* 
droit  à  Gôttingue,  où  il  mourut  le  i5  décembre  1844-  Ces. 
vers  l'âge  de  14  à  i5  ans  qu'il  vécut  dans  l'intimité  de  plu- 
sieurs Français  et  se  prit  d'une  grande  admiration  pour  lit- 
térature et  la  pensée  françaises  qui  ne  lui  furent  désormais  pte 
étrangères.  11  s'occupa  de  philosophie  souvent  plus  que  tf 
droit.  S'il  s'intéressa  peu  au  fameux  mouvement  de  la  star?. 
und  drang  période  de  la  littérature  allemande,  il  prit  en  renr- 
che  une  part  très  active  au  mouvement  philosophique  issu  te 
travaux  de  Kant.  Il  fut  toute  sa  vie  un  kantien  ardent.** 
ami  Fries  disait  de  lui,  plus  tard  :  «  Il  est  kantien  d'une  Mi- 
nière plus  conséquente  que  Kant  lui-même.  »  cf.  AUgeme* 
deutsche  Biographie,  volume  XIII,  p.  32i  et  suivantes. 
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gens  ne  sont  pas  de  cet  avis,  on  rne  reproche  d'étudier 
le  droit  romain  et  vous  sentez  que  je  dois  être  bien  aise 
de  «ter  un  kantien,  officier  d'artillerie  et  versé  dans  tous 
les  genres  de  littérature  que  ces  exclusifs  ignorent  tout 
autant  que  le  droit  romain 

«  Imaginez  qu'après  une  leçon,  très  claire  —  pour  moi 
—  sur  le  temps  et  l'espace  que  j'ai  donnée  à  MM.  Roche- 
chouard  *  et  d'Artaud  *  sur  le  boulevard,  ils  se  sont  mis  à 
en  faire  l'application  aux  pauvres  demoiselles  Meister  et 
à  examiner  gravement  si  c'était  l'espace  ou  le  temps 
qu'on  trouverait  dans  ces  objets  ou  qu'il  faudrait  y  ap- 
porter 8. 

«  Permettez-moi  donc  que  je  m'adresse  immédiate- 
ment à  vous  pour  vous  dire  combien  j'admire  votre 

1  II  s'agit  probablement  de  Victor  de  Rochechouard,  mar- 
quis de  Mortemart,  né  à  Dieppe  en  1781,  élevé  en  Allemagne 
et  qui  revint  à  Paris  en  1799  pour  y  épouser  une  demoiselle 
Montmorency. 

J  Franz-S.   Artaud,   professeur,   mort  en    1837. 

3  Villers  devait  s'attendre  à  voir  Kant  et  sa  doctrine  tournés 
en  ridicule;  son  ami  Collignon  lui  mandait,  non  sans  dépit,  le 
27  vemôse,  an  IX  (18  mars  1801)  :  «  ....  J'ai  fait  part  au  nez 
retroussé  et  à  ma  chère  commère  de  votre  lettre  et  j'ai  tâché 
d'être  un  prédicant  de  votre  nouvelle  doctrine,  mais  cela  ne 
prend  pas,  il  faut  une  autre  bouche  que  la  mienne  et,  quelque 
exercée  que  soit  la  vôtre,  je  doute  encore  que  vous  fassiez  de 

sitôt  des  prosélytes  de  ces  charmantes  mécréantes Je  vous 

vois  à  votre  arrivée  pestant  contre  ces  incrédules,  vous  échauf- 
fant à  leur  prouver  vos  nouvelles  maximes  et  elles  vous  répon- 
dent tranquillement  :  laisse-moi  rire.  Ma  foi,  malgré  que  je 
sois  pour  ainsi  dire  votre  sectateur  et  malgré  le  sérieux  d'une 
controverse  aussi  abstraite,  je  ne  puis  tenir,  ni  vous  non  plus, 
au  plaisant  de  cette  réponse,  et  Kant,  pour  cette  fois,  cède  le 
pas  à  Momus.  »  Collignon  passait  cependant  pour  l'homme 
de  Metz  possédant  le  mieux  son  Kant  et  il  se  préparait  à  éditer 
l'ouvrage  de  Villers. 
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courage  de  traduire  la  Critique  à  une  nation  aussi  peu 
métaphysicienne  que  le  sont  les  Français  d'aujourd'hui, 
combien  je  fais  de  vœux  pour  votre  succès  complet,  «nais 
combien  aussi  je  crains  et  pour  vous  et  pour  notre  philo- 
sophie  A  votre  place,  je  ne  risquerais  la  traduction 

d'un  livre  trop  gros,  trop  abstrait  et  trop  rempli  de  ter- 
mes techniques  pour  les  Allemands  mêmes,  que  dans 
quelques  années  et  après  avoir  excité  et  nourri  la  curio- 
sité par  l'annonce  des  paradoxes  de  Kant  présentés  d'une 
manière  aussi  piquante  qu'il  me  serait  possible.  Pour- 
quoi, par  exemple,  ne  pas  profiter  de  l'aversion  que  les 
lecteurs  français  ont  à  présent  contre  tout  ce  qui  a  l'air 
de  métaphysique  et  de  théologie,  et  au  contraire  la  tolé- 
rance qu'on  accorde  à  la  morale  et  à  la  physique?  Pour- 
quoi ne  pas  présenter  mon  docteur  allemand  —  vous 
savez  quelle  idée  ce  nom  présente  à  vos  compatriotes  - 
marchant  sur  les  traces  de  Platon,  de  David  Hume,  de 
J.-J.  (Rousseau)  et  de  Newton  et  les  surpassant?  Ce  nesi 
pas  des  citations  que  je  vous  demande,  les  noms  suffi- 
sent pour  faire  passer  le  nom  de  Kant  à  leur  faveur,  et  le 
résumé,  si  vous  voulez,  le  plus  incomplet  de  leurs  opi- 
nions pour  y  lier  celles  que  nous  adoptons  en  métaphy- 
sique. Vous  le  pouvez  en  bonne  conscience  dès  qu'il  ne 
s'agit  que  de  la  spéculation  qui  veut  décider  ce  que  nou> 
ne  pouvons  savoir,  ce  dont  même  nous  n'avons  aucun 
besoin.  Renvoyez  toutes  les  discussions  sur  la  libem. 
sur  l'àme  et  sur  l'existence  de  Dieu  aux  diables  àt 
M  il  ton. 

«  Ce  qu'il  y  a  de  sûr  c'est  la  morale  dont  la  partie  gé**- 
raie  reste  toujours  la  même,  quelque  différence  que  U 
religion,  le  climat  et  les  mœurs  apportent  au  détail.  ï 
tout  on  est  persuadé  qu'on  devrait  faire  son  devoir,  ir 


1 
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pendamment  de  l'avantage  qu'on  en  retire  ou  des  sacrifi- 
ces que  cela  peut  coûter.  L'on  croit,  après  cela,  que  son 
devoir  est  de  tuer  son  père  ou  de  faire  immoler  son 
enfant.  Il  ne  s'agit  ici  que  de  l'idée  générale  du  devoir 
que  tous  admettent  et  que  le  sens  commun  ne  confond 
jamais  avec  celle  de  l'avantage.  Et  c'est  de  l'idée  de  devoir 
que  découle  tout  ce  que  nous  avons  besoin  d'adopter  des 
idées  religieuses.  Je  sais  bien  que  vous  nous  avez  promis 
un  grand  aperçu  sur  la  philosophie  pratique  de  Kant, 
mais  la  liaison  de  cette  partie  et  de  la  partie  spéculative 
me  paraît  mériter  qu'on  y  revienne  sans  cesse,  surtout 
pour  des  Français. 

«  D'un  autre  côté,  je  n'ai  rien  trouvé  dans  votre  premier 
aperçu  des  principes  de  la  raison  pure  (Grundsàtze  des 
r.  V.  )  dont  cependant  je  crois  qu'on  peut  faire  entrevoir 
les  applications  les  plus  frappantes,  par  exemple  :  l'at- 
traction que  Kant  a  prouvé  être  une  loi  générale  de  la 
matière.  Je  ne  sais  si  M.  d'Artaud  vous  a  dit  que  vous 
n'aviez  fait  aucun  usage  de  la  métaphysique  de  la  physi- 
que (Met.  Anfangs  gr.  der  Naturwissenschaft)  et  que  je 
m'en  étonnais  quoique  je  sache  fort  bien  que  ce  n'est  pas 
par  là  que  Kant  a  commencé.  Il  est  permis  de  changer 
l'ordre  des  découvertes,  de  mettre  à  la  tête  celles  que  le 
public  apprécie  le  plus  tôt  et  de  ne  donner  les  preuves 
qu'après. 

«  Surtout,  si  vous  m'en  croyez,  épargnez  à  vos  lecteurs 
français  tout  ce  que  vous  pouvez  de  termes  techniques. 
Kant  a  écrit  pour  des  Allemands  et  cependant  il  en  a 
encore  trop  employé.  Mais  vos  Français  concevront  bien 
plus  vite  que  l'espace  et  le  temps  sont  des  ingrédients  de 
toutes  nos  sensations  et  par  conséquent  de  tous  les  objets 
que   nous  pouvons  connaître  ;  qu'ils  ne  s'accoutument 
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qu'à  (  sio  l'esthétique  transcendantale.  Je  voudrais  qut 
vous  vous  leur  enseignassiez  la  philosophie  la  plus  abs- 
traite et  que  vous  ne  les  avertissiez  qu'après  que  c'est  <k 
la  métaphysique  que  vous  leur  avez  enseignée » 

Ce  ne  sont  pas  les  seuls  conseils  que  reçut  Villen 
Baudus  après  Rivarol  et  Fontanes.  Coltignon  ei  d'autre? 
émigrés  tous  lui  recommandaient  d'être  bref,  clair,  quel- 
ques-uns même  disent  «amusant»;  ces  lettres  contri- 
buèrent à  exaspérer  la  susceptibilité  de  Villers  et  à  l'in- 
citer à  prendre  une  allure  trop  combative  pour  ne  pa> 
dire  provocante. 

Voici  une  lettre  d'un  émigré,  Morlet,  qui  conlien 
sur  les  Français  et  les  Allemands  des  jugements  intéres- 


«  Holzminden-svir-lc-Weser.  fïr  mars  1S01  : 

*  Je  ne  vous  ai  point  perdu  de  vue.  mon  cher  Villers. 
quoique  depuis  votre  départ  de  Lubeck  je  n'aie  point  reçt 
de  vos  nouvelles  directement.  Je  lis  tous  les  bons  jour- 
naux allemands  qui  m'ont  parlé  de  vous;  le  Berliner 
Monatscfirift  a  fait  de  vous  et  de  vos  ouvrages  un  granc 
ébgc,  mais  dans  le  Mercure  allemand',  j'ai  lu  avec 
grand  plaisir  une  analyse  de  vos  oeuvres  par  un  savan: 
d'Iéna  qui  parait  bien  être  de  vos  amis.  La  Ga^eltti 
Hambourg  m'a  appris  que  votre  traduction  de  Kaa: 
avait  l'ait  grand  bruit  en  France  et  que  lePremierConst 
vous  en  avait  fait  demander  un  extrait.  J'imagine,  mor 
cher  ami.  que  quelque  mérite  qu'ait  la  philosophie  À 
Kant.  ce  n'est  point  un  ouvrage  qui  puisse  plaire  gèr 

>   Mai  18.11. 
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ralement  en  France;  il  faut  une  grande  maturité  d'esprit 
pour  le  goûter;  à  ces  têtes  frivoles,  il  ne  faut  qu'amuser 
et  intéresser,  la  raison  est  selon  eux  l'ennemie  implaca- 
ble du  plaisir,  ils  vivent  au  jour  la  journée  :  des  jolies 
bagatelles,  romans  et  spectacles,  voilà  ce  qui  leur  con- 
vient. 

«  Je  lis  beaucoup  de  livres  allemands  et  presque  tous  les 
journaux;  il  me  semble  que  l'Allemagne  est  encore  bien 
reculée  quant  aux  romans  et  comédies.  Auguste  La  Fon- 
taine i  est  le  seul  qui  écrive  des  romans  passables,  et 
encore  il  arrive  souvent  qu'un  canevas  intéressant  est 
noyé  dans  des  détails  ennuyeux  et  des  épisodes  insipi- 
des; quant  aux  comédies,  je  ne  connais  de  passables  que 
celles  de  Kotzebue  et  celles  d'Iffland.  Je  crois  que  les  œu- 
vres de  Wieland  mériteraient  la  traduction  et  vous 
devriez  rendre  ce  service  à  la  France;  surtout  Agathon  2, 
Agathodemon  et  Aristippe. 

«  Un  grand  malheur  de  la  littérature  allemande  est  que 
les  ouvrages  se  vendent  à  la  feuille,  de  sorte  que  l'intérêt 
de  l'auteur  est  d'être  prolixe,  il  prolonge  son  sujet  le  plus 
qu'il  peut. 

« Il  y  a  longtemps  que  tous  mes  compatriotes  sont 

partis,  les  derniers  étaient  Malet  et  du  Four;  le  premier 

*  i758-i83i,  d'une  famille  protestante  française  émigrée  en 
Allemagne  au  temps  de  la  Révocation  de  l'Edit  de  Nantes. 

*  Agathon,  roman  de  Wieland,  paru  en  1766-1767.  Morlet 
semble  peu  au  courant  de  la  littérature  française.  Agathon  a 
déjà  été  traduit  en  1768,  en  partie  du  moins,  il  le  fut  plusieurs 
fois  depuis.  Voir  Sûpfle  :  Geschichte  des  deutschen  Kulturein- 
flusses  auf  Frankreich  II,  chap.  III. 

Agathodemon,  paru  en  179^,  n'a  pas  été  traduit. 
Aristippe,  paru  en  1800- 1802.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  dés 
1802  par  Henri  Coiffier,  Paris,  an  X. 
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a  bien  voulu  se  charger  de  la  conduite  de  mon  fils 

Dos  merkwûrdigste  Jahr  meines  Lebens1,  de  Kotzbue, 
serait  lu  avec  avidité  en  France,  s'il  n'est  pas  encore  tra- 
duit, vous  devriez  bien  rendre  ce  service  à  votre  ancienne 
patrie.  J'ai  lu  avec  bien  du  plaisir  un  essai  de  votre  muse 
allemande  en  l'honneur  de  M.  Schlôtzer,  j'ai  lu- aussi 
dans  le  Genius,  Gemeinschaftliches  Princip  der  theore- 
tischen  und  praktischen  Philosophie  an  Herren  Charles 
Villers.  Je  regrette  bien  de  ne  pas  savoir  assez  d'allemand 
pour  le  comprendre.  » 

«  A  ux  citoyens  composant  la  classe  de 

philosophie  de  l'Institut  national  de  France2. 

• 

«  Une  lumière  nouvelle  éclaire  l'Allemagne  depuis 
plusieurs  années.  La  différence  de  langage  empêchait  ma 
patrie  d'en  jouir,  j'ai  tenté  de  faire  disparaître  cet  obsta- 
cle; j'ai  traduit  en  français  l'ouvrage  le  plus  important 
peut-être  que  jamais  ait  produit  l'esprit  des  hommes;  et 

1  Cet  ouvrage  paru  en  2  volumes  en  1801,  a  été  traduit  Tan- 
née suivante  sous  ce  titre  :  «  kotzebuë  (A.  de)  [/année  la  plus 
remarquable  de  ma  vie:  suivie  d'une  réfutation  des  mémoires 
secrets  sur  la  Russie.  Trad.  de  l'allemand.  Buisson,  2  vol.  in-8°, 
orné  de  2  portraits.  »  Ni  Sûpfle,  dans  son  ouvrage  Geschichte 
des  deutschen  Cultureinrlusses  auf  Frankreich,  ni  V.  Rosscl, 
dans  son  «  Histoire  des  relations  littéraires  entre  la  France  et 
l'Allemagne  »,  ne  parlent  de  la  traduction  française  de  cet 
ouvrage. 

*  Ce  projet  de  lettre  date  certainement  de  1798  lorsque  Vil- 
lers traduisit  pour  le  Spectateur  du  Sord  :  Idée  de  ce  que 
pourrait  être  une  histoire  universelle  dans  les  pues  d'un  ci- 
toyen  du  monde,  de  E.  Rant.  Il  aurait  voulu  en  envoyer  quel- 
ques exemplaires  aux  membres  de  l'Institut,  la  malveillance 
de  l'éditeur  du  Spectateur  du  Sord,  qui  refusa  un  tirage  à 
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je  jette  maintenant  les  yeux  sur  la  France  pour  savoir  où 
le  déposer.  C'est  vous  que  je  rencontre  d'abord,  Citoyens  ; 
c'est  à  vous  que  je  dois  remettre  ce  précieux  dépôt  ;  c'est 
à  vous  que  j'en  dois  l'hommage.  Etrangère  à  toutes  les 
vaines  opinions  des  hommes,  à  leurs  querelles,  à  leurs 
fureurs  de  parti,  dont  tôt  ou  tard  il  ne  reste  plus  de  tra- 
ces, l'immortelle  Philosophie  que  je  révère  et  que  vous 
cultivez  ne  laisse  entre  nous  aucune  barrière.  Tous  les 
hommes  qui  pensent  ne  forment  qu'un  seul  Etat  sur  la 
terre.  Membres,  j'ose  le  croire,  de  cette  noble  république 
dont  la  raison  est  la  législatrice,  je  me  fais  un  devoir, 
Citoyens,  d'y  reconnaître  votre  magistrature,  que  l'Eu- 
rope entière  reconnaîtra  sans  doute  avec  moi.  » 

M.  de  Chateaubriand  à  Villers  : 

«  Mardi. 

«  Je  remercie  M.  de  Villers  du  présent  qu'il  veut  bien 
me  faire,  j'espère  qu'il  reviendra  dans  le  pays  et  que  nous 
causerons  encore  sur  un  sujet  qui  doit  tenir  au  cœur  de 
tout  honnête  homme.  Je  souhaite  un  heureux  voyage  à 
M.  de  V.  et  le  prie  d'agréer  mes  très  humbles  salutations.  » 

Cette  lettre  doit  dater  de  1801.  Il  est  probable  que 
Villers  rencontra  Chateaubriand  et  lui  remit  un  exem- 
plaire de  son  Kant.  Comme  le  28  juin  Villers  était  déjà 
dans  le  département  de  la  Moselle  il  est  probable  que  ce 
billet  a  été  écrit  les  premiers  jours  de  juin. 

part  de  ces  quelques  feuilles,  empêcha  Villers  de  mettre  ce 
projet  à  exécution.  On  voit  cependant  par  là  que  lorsqu'il 
dédia  son  livre  sur  Kant,  paru  en  1801,  à  l'Institut  national, 
Villers  reprenait  simplement  une  idée  ancienne,  à  laquelle  il 
tenait  et  dont  il  attendait  beaucoup. 

Bull.  Ins.  Nat.  Oen.  —  Tome  XXXVIII.  26 


Lettre  de  Suard  '  à  Villers  : 

Paris,  1er  brumaire  t.24  octobre  i8o3). 

«  Vous  ne  devez  pas  douter,  Monsieur,  du  plaisir  bien 
sincère  que  nous  aurons,  ma  femme  et  moi.  à  vont 
revoir  dans  notre  capitale. 

* Vous  trouverez  ici   un   intérêt  suffisant  pour 

vous  y  fixer  ou  du  moins  vous  y  retenir  longtemps 

«  J'ai  lu  avec  beaucoup  de  plaisir  l'exhortation  de  très 
bon  goût  que  vous  adressez  à  nos  jeunes  militaires  *tt 
c'est  un  succès  qui  a  dû  vous  flatter  que  de  voir  en  pas- 
sant dans  le  Hanovre  que  votre  exhortation  avait  dqi 
produit  des  fruits.  Je  l'ai  remise  au  rédacteur  du 
Publiciste  en  le  priant  d'en  donner  promptement  un 
extrait. 

* Vous  devez  être  actuellement  en  pleine  joub- 

sance  d'une  visite  qui  vous  sera  très  agréable,  maisqtu 
nous  coûte  bien  des  regrets.  H  vous  suffira  d'avoir  eau* 
une  heure  avec  l'objet  de  nos  regrets*  pour  nous  par- 
donner de  vous  envier  votre  jouissance.  Dites-lui.  k 
vous  en  prie,  combien  tout  ce  qui  habite  sous  notre  tai 
est  tristement  occupé  d'une  persécution  si  peu  mérita. 
Nous  n'avons  d'ailleurs  rien  à  lui  apprendre » 


'  Suard  CJ.-B.  Antoine),  né  à  Besançon  en   17!?. 

1817.  Villers  était  en  octobre  180Î  à  Meu. 
1  Appel  aux  officiers  de  l'armée  de  Hanovre  ao  juin 
3  M"'  de  Staël,  chassie  de  France  et  se  rendant  en 

une,  était  alors  à  Metz. 
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Lettre  de  Cuvier  à  Villers  : 

4 
h 

«  Jardin  des  Plantes  de  Paris, 

le  29  messidor  10  (18  juillet  1802). 

«  Mon  cher  et  aimable  confrère, 

«  Votre  demande  me  fait  le  plus  grand  plaisir,  d'abord 
par  l'utilité  dont  elle  sera,  ensuite  par  la  satisfaction 
qu'elle  me  procurera  de  vous  prouver  tout  mon  attache- 
ment. La  seule  difficulté  que  j'y  vois,  c'est  que  les  places 
ne  me  semblent  pas  proportionnées  par  le  traitement,  à 
ce  que  vous  pourriez  attendre  ;  il  est  vrai  qu'on  n'en  a 
pas  encore  fixé  le  taux,  mais  comme  on  doit  les  prendre 
sur  le  produit  des  pensions  payées  pour  les  élèves,  soit 
par  le  gouvernement,  soit  par  les  parents,  il  peut  se  faire 
qu'ils  soient  assez  mesquins  dans  les  commencements. 
Je  pense  bien  que  vous  ne  devez  avoir  besoin  d'aucun 
appui,  cependant,  comme  dans  ce  pays-ci  il  faut  tou- 
jours employer  vingt  moyens,  vu  que  c'est  souvent  celui 
dont  on  attendait  le  moins  qui  réussit,  je  ne  vous  con- 
seillerai point  de  négliger  ceux  qui  sont  à  votre  disposi- 
tion. Si  mes  confrères  sont  déjà  prévenus  par  différents 
côtés,  ce  que  Delombre  et  moi  nous  pourrons  ajouter 
n'en  aura  qu'un  effet  plus  sûr.  Ecrivez  donc  aux  person- 
nes qui  sont  dans  le  cas  de  parler  pour  vous.  Vous  en 
avez  tout  le  temps,  car  nous  serons  encore  plus  d'un 
•  mois  à  prendre  nos  arrangements  préparatoires  tels  que 
la  détermination  des  lieux,  etc.  Dans  tous  les  cas,  comp- 
tez sur  moi  comme  sur  vous-même  1. 

1  En  Tan  IX  et  X  on  réorganisa  en  France  l'instruction  pu- 
blique secondaire.  On  ne  voulait  plus  des  Ecoles  centrales, 
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«c  La  question  de  la  Réformation  '  n'est  accompagnée 
d'aucune  explication  ultérieure.  C'est  aux  concurrents  à 
l'expliquer  comme  ils  voudront.  Je  désire  très  fort  que 
vous  vous  en  occupiez.  On  ne  peut  en  espérer  une  bonne 
solution  que  de  l'Allemagne  et  il  n'y  a  en  Allemagne  que 
vous  qui  puissiez  en  donner  une  solution  bien  écrite,  ce 
qui  est  nécessaire  au  succès. 

«  Votre  lettre  sur  Gall  est  charmante,  elle  a  diverti  tous 

Filles  de  la  Convention,  on  était  alors  en  pleine  réaction  contre 
les  hommes  et  les  choses  de  la  Révolution,  aussi  Chaptal,  mi- 
nistre de  l'intérieur  et  Fourcroy,  directeur  général  de  l'Instruc- 
tion publique,  présentent-ils  des  projets  de  réforme  qui  furent 
discutés  par  le  Conseil  d'Etat,  remaniés  par  le  Premier  Consul, 
mécontent,  et  enfin  soumis  au  Tribunat  et  au  Corps  législatif 
et  accepté  par  eux  le  n  floréal  an  10  (Ier  mai  1802).  La  pièce 
maîtresse  de  ce  nouveau  système  était  le  lycée.  Créés  en  nom- 
bres restreints  les  lycées  dépendaient  du  pouvoir  central,  tons 
leurs  fonctionnaires  devaient  être  nommés  par  le  Premier 
Consul.  (Voir  Liard  :  L'Enseignement  supérieur  en  France 
iy8g-i8g39  Livre  111,  chapitres  I  et  IL)  Il  semble  que  VïUers 
ait  désiré  obtenir  un  poste  en  France  dans  cette  nouvelle  orga- 
nisation de  l'instruction.  H  aimait  l'enseignement  et  s'intéres- 
sait à  toutes  les  questions  qui  s'y  rattachent.  Plus  tard,  en 
181 2,  il  tentera  d'obtenir  la  place  de  Recteur  de  l'Académie 
qu'on  a  l'intention  de  fonder  à  Brème.  (Voir  L.  Wittmer,  op. 
cit.  p.  426-427.) 

Un  arrêté  du  22  prairial  (14  juin  1802)  déterminait  aies 
quels  seraient  les  membres  de  la  commission  chargés  de  li 
présentation  des  candidats  au  poste  que  désirait  Villers  :  Insp- 
génér.  Delombre,  Dessaux,  Noël;  commis.  Coulomb,  Orner. 
Villard,  Fourcroy,  conseiller  d'Etat  chargé  de  l'Instr.  pak. 
(Note  manuscrite  de  Villers  au  dos  de  la  lettre  de  Cuvier. 

1  L'Institut  donnait  ce  sujet  de  concours  :   •  Quelle  a  éx 
l'influence  de  la  Réformation  de  Luther  sur  la  situation  poli- 
tique des  différents  Etats  de  l'Europe  et  sur   le  progrés  des 
lumières.  »  Cf.  L.  Wittmer,  op.  cit.  chap.  Vet  la  5'  édition  p 
Maeder  de   V Essai  sur   la   Réformation  de  Villers,   préû 
p.  20-28. 
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nos  amis;  la  transformation  de  Moiqeon  (?)  en  coquetiers 
les  a  surtout  fait  rire  aux  éclats  ;  mais  vous  m'avez  associé 
là  à  votre  escarmouche  contre  nos  philosophes  et  nos  jour* 
nalistes  et  je  meurs  de  peur  d'y  recevoir  quelque  taloche 
par  contre-coup.  11  est  vrai  que  j'ai  écrit  à  Gall,  il  y  a 
longtemps  et  je  ne  sais  plus  trop  quoi,  mais  il  ne  m'a  pas 
répondu  ;  il  faut  pourtant  bien  qu'il  ait  reçu  ma  lettre, 
puisque  vous  dites  qu'on  la  cite,  au  reste  il  me  semble 
me  rappeler  qu'elle  était  assez  insignifiante. 

«  L'excès  de  mes  occupations  m'a  empêché  jusqu'ici 
de  mettre  la  dernière  main  à  l'ouvrage  que  je  destine  à 
la  société  de  Gœttingue;  vous  êtes  en  vérité  le  seul  de 
mes  amis  d'Allemagne  à  qui  je  trouve  le  temps  d'écrire  ; 
ceux  qui  vous  connaissent  ne  s'étonneront  pas  de  la  pré- 
férence  » 

Lettre  de  G.-D.  Arnold  l  à  Villers  (à  Lubeck)  : 

«  Gœttingue,  le  28  déc.  1802. 

« J'ai  trouvé  en  rentrant  chez  moi  qu'on  pouvait 

aisément  s'attacher  à  un  endroit  autre  que  notre  lieu 
natal.  J'étais  si  content  de  revoir  cette  paisible  petite 
ville,  qu'avec  raison  je  puis  regarder  comme  une  seconde 
patrie  puisque  je  lui  dois  une  partie  de  ce  qui  est  plus 
précieux  que  la  vie  même,  des  lumières  et  le  perfection- 

1  Georges-Daniel  Arnold,  né  le  18  février  1780  à  Strasbourg, 
y  est  mort  le  18  février  1829.  En  septembre  1801  il  vint  à 
Gôttingue  et  y  passa  deux  ans  à  étudier  le  droit.  En  1808  il  fut 
nommé  professeur  de  droit  civil  à  Coblentz,  et  en  1809  pro- 
fesseur d'histoire  à  l'université  de  Strasbourg. 

Consulter  :  Allgemeine  Deutsche  Biographie,  vol.  I,  p.  586" 
et  la  2"  édition  de  la  pièce  d'Arnold  :  Pfingstmontag,  Stras- 
bourg i85o,  qui  contient  le  récit  de  sa  vie. 
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nement  de  mes  facultés  intellectuelles.  Il  me  serait  im- 
possible de  vous  dire  combien  je  suis  satisfait  de  la  vie 
que  je  mène  depuis  que  je  suis  en  Allemagne.  Pour  la 
première  fois  dans  ma  vie,  j'ai  pu  poursuivre  sans  in- 
terruption mes  vues  et  le  but  que  je  me  suis  proposé. 
Jouissant  de  la  plus  grande  indépendance  politique  ima- 
ginable et  de  tous  les  avantages  d'un  habitant  d'un  Eut 
bien  organisé,  j'y  goûte  cette  tranquillité  et  ce  calme 
d'esprit  si  propices  aux  études  et  qui  forment  la  pre- 
mière base  de  toute  espèce  de  bonheur.  Aussi  suis-;e 
bien  peiné  quand  je  songe  qu'il  me  faudra  bientôt  chan- 
ger ce  séjour  contre  un  autre  qui  en  sera  peut-être  exac- 
tement l'inverse. 

«  Je  tâche  maintenant  de  tirer  tout  le  parti  possible  de 
ce  dernier  semestre  que  je  passe  à  l'Université.  Outre  !* 
droit  romain,  je  dois  sous  peu  me  livrer  à  l'étude  du 
droit  prussien,  et  en  rentrant  en  France,  j'aurai  soin 
ainsi  que  vous  m'en  avez  donné  le  conseil  ',  de  prendre 
avec  moi  un  code  de  ce  droit.  Peut-être  sera-t-il  possible 
de  glisser  par  là  à  nos  Numas  français  quelques  idées 
qui  jusqu'ici,  malgré  la  force  de  leurs  têtes,  leur  man- 
quaient  Je  viens  de  lire  dans  les  gazettes  le  plan  des 

lycées  que  le  gouvernement  va  établir  dans  les  premiê- 


1  C'est  là  une  idée  chère  à  Villers,  voir  sa  lettre  du  r*  cnT.- 
bre  1802  à  M"*  de  Staël,  hier  :  Briefe  an  Ck.  de  Yillen. 
274,  et  L.  Wittmer,  opt.  cit.  i65.  Déjà  en  1798  Viiïers  ann«*> 
çant  la  publication  prochaine  d'une  traduction  de  VHistoirt 
de  la  Révolution  du  Danemark,  rappelait  les  principes  qu"'< 
avait  défendus  dans  son  ouvrage  De  la  liberté,  et  opposait  a  s 
plus  «  vexatoiredes  tyrannies»  —  c'est  ainsi  qu'il  désignant 
actes  du  Directoire  —  le  gouvernement  «le  plus  paternel  ci 
plus  modéré  de  tous  »  dont  jouit  le  Danemark  bien  que 
pays  soit  gouverné  par  un  roi  au  pouvoir  absolu. 


j 


—  407  — 

res  villes  de  la  France.  On  s'est  donné  là  beaucoup  de 
peirfe  pour  imaginer  quelque  chose  de  fort  important  et 
dont  l'Etat  retirera  très  peu  d'avantages  en  rapport  des 
sacrifices  qu'il  va  faire  pour  ces  établissements.  A  quoi 
bon  cet  esprit  et  cette  discipline  militaire.  Il  me  semble 
même  que  déjà  l'idée  de  mettre  les  jeunes  gens  ensemble 
dans  un  collège  est  mauvaise.  On  sait  que  c'est  là  le  vice 
radical  qui  empêche  les  universités  anglaises  de  prospé- 
rer, d'ailleurs  la  corruption  des  mœurs  s'introduit  aisé- 
ment parmi  tant  de  jeunes  gens  enfermés  dans  une 
même  enceinte,  et  il  est  à  craindre  que  le  bon  chapelain 
attaché  à  la  maison  ne  pourra,  malgré  tous  ses  soins,  y 
mettre  ordre.  Mais  on  a  voulu  éviter  tout  ce  qui  pourrait 
ressembler,  même  de  loin,  aux  établissements  et  au 
genre  d'instruction  des  Allemands  et  on  a  préféré  de 
garder  les  anciens  préjugés  que  d'imiter.  Ne  serait-il 
donc  pas  possible  de  faire  goûter  aux  hommes  que  le 
gouvernement  a  mis  à  la  tête  des  affaires  qui  concernent 
l'instruction  publique  un  plan  basé  sur  de  meilleurs 
principes?  J'ai  déjà  pensé  que  si  vous  vous  mettiez  à 
écrire  quelque  chose  là-dessus,  cela  ferait  certainement 
impression  et  rendrait  ces  Messieurs  attentifs  aux  divers 
défauts  de  leurs  projets  sur  l'instruction  publique,  car 
il  faut  enfin  que  la  cause  de  la  vérité  triomphe  et  que 
tout  ce  qui  est  faux  et  erroné  soit  mis  dans  son  vrai 
jour1.  » 


1  Villers  avait  à  ce  moment  d'autres  travaux  en  préparation, 
d'autre  part  il  ne  s'était  pas  encore  occupé  sérieusement  des 
questions  touchant  à  l'instruction  publique,  ce  n'est  qu'en 
1808,  quand  le  système  français  menacera  l'organisation  et  la 
vie  même  des  établissements  d'instruction  supérieure  de  l'Alle- 
magne que  Villers  entrera  en  lice. 


—  408  — 

Lettre  de  G.-D.  Arnold  à  Villers  (à  Lubeck)  : 

«  Gœttingue,  23  juillet  i8o3. 

«  C'est  avec  un  plaisir  et  un  intérêt  bien  vif  que  j'ai 
reçu  et  lu  votre  appel  aux  officiers  de  l'armée  française 

en  Hanovre* pièce   qui  respire  autant  que  votre 

adresse  le  désir  ardent  de  propager  le  bien  partout  où  la 
chose  est  possible  et  de  rapprocher  l'esprit  de  deux  na- 
tions que  toute  force  d'un  concours  total  de  circonstan- 
ces a  mis  depuis  longtemps  dans  les  "rapports  les  plus 
étroits.  C'est  bien  l'échange  mutuel  des  lumières  et  des 
bonnes  qualités  qui  seul  pourra  faire  retirer  à  ces  deux 
peuples  de  leur  position  topographique  des  avantages 
plus  réels  encore  que  ceux  qui  dérivent  de  la  science  mi- 
litaire et  du  droit  du  plus  fort.  Vous  pouvez  vous  dire 
d'avoir  dirigé  vos  efforts  vers  un  but  bien  grand  et  si 
l'apparence  pourrait  ne  point  vous  offrir  tous  les  résul- 
tats que  vous  êtes  en  droit  d'attendre,  il  me  semble  que 
déjà  la  satisfaction  intérieure,  suite  de  la  profonde  con- 
viction d'avoir  fait  son  possible,  peut  vous  tenir  lieu  de 
la  plus  grande  récompense 

«  J'ai  été  touché  en  voyant  que  vous  avez  pu  mettre  à 
côté  du  nom  de  chaque  ville  de  ce  pays  celui  d'un  ou 
plusieurs  savants  de  réputation.  Sans  doute  nos  officiers 
profiteront  de  toutes  ces  occasions  que  vous  leur  indi- 
quez. Ils  auraient  bien  de  la  peine  à  en  trouver  de  pa- 
reilles dans  la  plus   grande    partie  des  garnisons  de 

France Je  puis  vous  assurer  que  je  quitte  ce  pays 

avec  bien  des  regrets Je  puis  me  dire  que  j'ai  tout 

1  Lubeck,  20  juin  i8o3  (Messidor  an  XI). 
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fait  ici  pour  rendre  mes  études  complètes  et  pour  former 
de  mes  connaissances  un  ensemble  dans  lequel  se  trou- 
vât compris  l'essentiel  de  la  plupart  des  branches  du 
savoir  humain.  Mais  tout  cela  ne  me  servira  peut-être  à 
rien  dans  un  pays  où  Ton  a  une  manière  de  voir  aussi 
différente  et  où  Ton  exige  d'un  jeune  homme  des  choses 
infiniment  moins  essentielles  et  qui  me  manquent  préci- 
sément. J'aurai  souvent  lieu  de  penser  à  l'Allemagne  et 
de  comparer,  je  me  félicite  de  trouver  en  vous  un  ami 
dont  je  suis  sûr  d'avance  d'être  compris  et  qui  prendra 
part  à  tous  les  regrets  qui  découlent  de  cette  source.  » 

Lettre  de  Villers  au  Citoyen  Biot  *  : 

«  Dans  un  ouvrage  qui  a  eu  le  bonheur  d'obtenir  les 
suffrages  de  l'Institut,  Monsieur,  vous  m'avez  fourni  une 
transition  heureuse  pour  la  section  où  j'avais  à  parler 
des  progrès  des  lumières  depuis  le  i6me  siècle'.  De  qui 

1  II  s'agit  de  Jean-Baptiste  Biot  mathématicien,  physicien  et 
astronome  français,  né  à  Paris  le  27  avril  1774,  mort  dans  cette 
ville  le  3  février  1862.  Il  fit  de  brillantes  études,  fut  nommé, 
au  sortir  du  Polytechnique  professeur  à  l'Ecole  centrale  de 
Beauvais,  se  lia  avec  l'illustre  Laplace,  qui  le  prit  en  amitié 
et  obtint,  à  vingt-six  ans,  la  chaire  de  physique  mathématique 
au  Collège  de  France.  Correspondant  de  l'Institut  dès  le  25 
mai  1800,  il  fut  nommé  membre  de  la  section  de  mathémati- 
ques le  11  avril  i8o3.  Quelques  mois  plus  tard  il  publia  son 
Essai  sur  l'histoire  générale  des  sciences  pendant  la  Révolu- 
tion ouvrage  où  l'on  retrouve  le  souffle  philosophique  et 
républicain  qui  l'anima  toute  sa  vie  et  qui  sera  la  cause  de  la 
sympathie  très  réelle  qu'il  éprouve  pour  Villers. 

2  En  effet,  Villers  commence  la  deuxième  section  de  la 
partie  II  de  son  Essai  par  une  citation  empruntée  à  un  article 
de  Biot,  article  par  lequel  ce  jeune  savant  présentait  au  public 
le  tome  troisième  des  œuvres  de  son  maître  et  ami  Laplace. 
Voir  Essai  sur  la  Réformation,  p.  174-175  de  l'édition  de  i85i. 
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aurais-je  pu  emprunter  un  plus  digne  langage  ayant  à 
m 'expliquer  sur  les  sciences  qui  font  la  plus  belle  gloire 
de  l'homme.  Permettez  que  je  vous  fasse  l'hommage  d'un 
Essai  sur  les  suites  de  la  Réformation  de  Luther,  n'v 
voyez  que  la  double  preuve  et  de  la  très  haute  estime  que 
j'ai  pour  vous  et  du  désir  qui  m'anime  d'acquérir  quel- 
que titre  à  la  vôtre.  Villers.  » 

Réponse  de  Biot  à  Villers  : 
«  Monsieur, 

«c  Ne  sachant  pas  votre  adresse,  j'ai  tardé  malgré  moi 
h  vous  remercier  du  présent  que  vous  m'avez  fait.  Si  mon 
opinion  pouvait  être  comptée  pour  quelque  chose  après  le 
suffrage  éclatant  que  vous  avez  reçu  f ,  j'oserais  vous  féli- 
citer sur  le  but  humain  et  vraiment  philosophique  de  votre 
ouvrage  et  sur  l'excellent  esprit  dans  lequel  il  est  composé, 
mais  votre  amitié  m'a  donné  des  raisons  de  me  taire, 
que  la  justice  et  la  reconnaissance  me  faisaient  oublier. 

«  Agréez,  Monsieur,  mes  remerciements  et  le  désir 
que  j'ai  de  mériter  l'estime  des  personnes  qui  pensent 
comme  vous.  Biot.  » 

Lettre  de  Pat.  Maliosae  à  Villers  : 

«  Paris,  16  janvier  1806. 

« Recevez  mes  vœux  pour  la  paix  de  l'Empire2 

d'Occident  et  pour  la  liberté  de  la  ville  de  Lubeck;  fas- 

1  L'ouvrage  de  Villers  sur  la  Réformation  de  Luther  venait 
d'être  couronné  par  l'Institut. 

s  La  paix  vient  en  effet  d'être  signée  à  Presbourg,  le  26  décem- 
bre i8o5;  et  ce  début  de  l'an   1806  est  la  plus  belle  époque 


sent  les  dieux  que  le  sang  ne  coule  plus  et  que  la  pluie 
cesse  de  tomber,  car  nous  sommes  ici  dans  les  crottes  et 
les  Te  Deum  jusqu'au  cou;  malgré  que  le  paiement  de 
nos  rentes  viagères  soit  reculé  de  six  mois,  nous  faisons 
chorus  en  ajoutant  ko^anna,  et  plusieurs  ajoutent  de 
plus  ces  mots  du  prophète  Osée  :  O  Israël  que  tu  e? 
heureuse  quand  ion  roi  est  de  race  illustre.  Vous  aurez 
certainement  appris  la  déconvenue  de  votre  confrère 
Jérôme  de  la  Lande1  (sic)' h  qui  l'Empereur  a  fait  défen- 
dre de  ne  rien  faire  imprimer  à  l'avenir »  a. 


pour  l'empire.  Il  marque  rabaissement  complet  de  l'Autriche,, 
la  réorganisation  des  finances  par  Mollien,  la  création  de  l'Uni- 
versité impériale,  l'adoption  du  Code  de  procédure  civile,  des 
entreprises  de  travaux  d'art  ou  d'utilité  publique.  Eugène  de 
Beau  harnais  épouse  la  princesse  de  Bavière,  Joseph  Bonaparte 
est  créé  roi  deNaples,  Murât,  Berthier,  Tatleyrand,  Bernadotte,. 
Lebrun  reçoivent  des  titres  et  des  terres,  jamais  situation  plus 
brillante  et  plus  assurée  ne  s'est  vue. 

1  Joseph-Jérôme  Lefrançais  de  Lalande  1732- 1807.  Il  était 
devenu  sur  la  fin  de  ses  jours  très  excentrique.  Un  désir  irré- 
sistible de  faire  parler  de  lui  le  poussait  à  toutes  sortes  de 
folies.  L'Empereur  écrit  une  lettre  au  Ministre  de  l'intérieur 
au  sujet  des  œuvres  de  Lalandes,  «  membre  de  l'Institut, 
célèbre  par  ses  connaissances,  mais  tombé  aujourd'hui  dans 
l'enfance...  professant  hautement  l'athéisme  principe  des- 
tructeur de  toute  organisation  sociale...  »,  et,  par  le  Président 
de  sa  section,  il  le  fait  tancer  vertement  devant  ses  collègues 
de  l'Institut  et  lui  interdit  de  rien  publier  à  l'avenir.  Comme 
Lalande  s'entête  à  imprimer  des  opuscules,  on  en  arrête  la 
mise  en  vente  et  force  de  loi  reste  à  la  censure. 

Welschinger  :  La  censure  sous  le  premier  empire,  p.  23 
et  24. 

9  II  semble  donc  que  bien  qu'à  ce  moment  le  conflit  entre 
le  pape  et  l'empereur  aille  en  s'aggravant  on  tienne  toutefois 
à  maintenir  les  formes  religieuses  rétablies  à  grand  fracas  cinq 
années  auparavant. 
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Charles  de  Villers  à  Suard  : 

«Lubeck,  22  novembre  1806. 

«  La  voix  de  la  renommée,  Monsieur,  vous  aura  porté 
le  récit  des  maux  qu'a  éprouvés  une  ville,  que  l'hospita- 
lité et  l'amitié  ont  rendue  comme  ma  seconde  patrie;  une 
ville  modeste  et  paisible  qui  a  acquis  bien  malgré  elle 
dans  l'Europe  la  triste  célébrité  de  l'infortune.  —  Un 
général  prussien1,  coupé  des  restes  de  sa  monarchie, 
poursuivi  de  défaites  en  défaites  par  une  armée  fran- 
çaise, se  jeté  (sic)  dans  une  ville  allemande,  industrieuse 
et  neutre,  pour  retarder  sa  propre  reddition  de  24  heu- 
res ;  et  il  en  cause  de  gaieté  de  cœur  la  ruine  entière. 
Voilà  ce  que  dira  l'histoire,  en  distribuant  à  qui  de  droit 
le  triple  lot  de  la  gloire,  de  la  honte  et  de  la  compassion. 
—  M.  de  Blùcher  est  bien  coupable  comme  homme,  et  il 
n'a  rien  fait  de  grand  comme  militaire  dans  cette  der- 
nière journée.  —  Quant  à  moi,  j'ai  tâché  de  faire  mon 
devoir.  —  Passager  dans  le  navire,  au  moment  de 
l'orage,  j'ai  saisi  une  rame  et  la  manoeuvre  pour  tra- 
vailler au  salut  commun.  —  Heureusement  pour  la  ville 


1  Gebhard-Leberecht  von  Blùcher,  prince  de  Wahlstadt, géné- 
ral prussien  né  à  Rostock  le  16  décembre  1742,  mort  en  Silésie 
le  12  septembre  1819.  En  1806  il  avait,  à  la  bataille  d'Auers- 
taedt,  conduit  la  première  charge  sans  succès  (14  octobre). 
Après  la  capitulation  du  prince  de  Hohenlohe  dont  il  avait 
couvert  la  retraite,  il  s'enfuit  par  le  MeckXem bourg  et  arriva 
devant  Lubeck  dont  il  viola  la  neutralité.  Il  fut  du  reste  obligé 
de  se  rendre  le  1"  novembre,  le  prince  de  Ponte-Corvo  l'ayant 
cerné. 
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et  pour  mes  amis  que  le  Maréchal  Bernadotte*  m'a  com- 
blé de  bontés  dès  le  premier  moment. 

«  Je  ne  sais  si  vous  aurez  traduit  dans  votre  Publi- 
ciste,  le  Rapport  officiel  du  général  Blûcher a.  —  Moi  je 
l'ai  traduit  ici  pour  le  Prince  de  Ponte-Corvo.  —  Et  on 
l'a  accompagné  de  notes  que  l'histoire  ne  pourra  s'empê- 
cher de  recueillir.  —  Nous  en  avons  fait  imprimer  quel- 
ques exemplaires,  afin  seulement  d'en  avoir  plus  vite  des 
copies.  —  Le  Prince  m'a  autorisé  à  vous  en  envoyer 
sur-le-champ,  Monsieur,  le  premier  exemplaire  pour 
l'insérer,  si  vous  le  jugez  à  propos,  dans  le  Publiciste. 
—  Si  vous  trouviez  la  pièce  trop  longue  ou  que,  par 
toute  autre  raison  elle  ne  convînt  pas  au  Publiciste, 
vous  obligeriez  le  Prince  de  l'envoyer  de  suite  au  Moni- 
teur. 

«  Je  joins  à  cet  envoi  celui  d'un  carton  que  j'ai  fait 
pour  le  dernier  feuillet  de  mon  petit  morceau  sur  les 
poètes  érotiqnes  des  deux  nations.  Déchirez  donc,  je 
vous  en  supplie,  ce  dernier  feuillet8  et  le  remplacez 
par  le  carton.  —  Un  second  exemplaire  pour  M.  Sta- 
pfer*. 

«  Mes  respectueux  hommages,  je  vous  en  supplie, 
â  Mmt  Suard,  et  à  deux  ou  trois  autres  dames,   que 

■  Jean-Baptiste-Jules  Bernadotte,  maréchal  de  France,  roi 
de  Suède  et  de  Norvège  sous  le  nom  de  Charles  XIV,  né  à 
Pau  en  1764,  mort  à  Stockholm  le  8  mars  1844.  Le  5  juin  1806, 
pour  le  récompenser  des  services  qu'il  lui  avait  rendus,  Napo- 
léon le  dota  de  la  principauté  de  Ponte-Corvo. 

1  Rapport  daté  du  u  novembre  1806. 

3  Voir  L.  Wittmer  :  Charles  de  Villers,  p.  278-279. 

1  Philippe- Albert  Stapfer.  Savant  et  diplomate  suisse  1796- 
1840. 
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je  n'ai  pas  besoin  de  vous  nommer.  Conservez-moi 
vos  précieuses  bontés,  et  croyez  à  mon  éternel  dévoue- 
ment. 

«  Je  voudrais  bien  saluer  de  tout  mon  cœur  mon  ami 
Hochet x .  Villers.  *  * 


Lettre  de  Suard  à  Villers  : 

«  Paris,  14  décembre  1806. 

.Les  papiers  publics  nous  avaient  en  effet  occupés  de 
vous,  Monsieur,  lorsque  votre  première  lettre  est  venue 
redoubler  notre  intérêt  et  sur  vous  et  sur  vos  respecta- 
bles amis  et  sur  la  malheureuse  ville  que  vous  habitez 
depuis  longtemps.  Je  n'ai  pas  été  étonné  de  vous  voir 
-donner  des^  preuves  d'esprit,  de  courage  et  de  patrio- 
tisme, mais  j'ai  été  charmé  que  vous  ayez  eu  l'occasion 
d'employer  tout  cela  en  faveur  de  l'humanité  et  de  l'ami- 
tié. Il  est  doux  de  pouvoir  faire  quelque  bien  au  milieu 
de  tant  de  maux  qu'on  ne  peut  empêcher,  il  a  été  doux 
pour  vous  d'acquitter  si  bien  la  dette  de  l'hospitalité. 

« Je  n'ai  pu  faire  insérer  dans  le  Publiciste  riec 

de  l'affaire  de  Lubeck 8,  on  l'avait  déjà  reçu  ici  et  tocs 

1  Ami  de  B.  Constant,  de  M"  de  Staël,  et  de  Ch.  de  \\ii«* 

*  (Bibl.  de  Genève,  collection  Coindet).  Manuscrits  >o?f 
358,  folio  i3a. 

3  Le  Moniteur  dans  son  n*  32 1,  du  lundi  17  novemfrt 
1806,  parla  pour  la  première  fois  des  événements  survenus  1 
Lubeck  (voir  :  rubrique  Allemagne,  la  correspondance  datée <fe 
Hambourg,  le  7  novembre).  Le  28'  Bulletin  de  la  Grzùt 
armée  où  sont  relatés  les  événements  de  Lubeck  parut  dans «« 
n*  322,  p.  i3gi  ;  Je  Moniteur  du  jour  suivant  contient  arc 
brève  correspondance  de  Lubeck  (10  novembre),  puis  i  * 
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les  journaux  en  avaient  donné  des  extraits.  J'ai  envoyé, 
suivant  votre  désir,  la  pièce  au  Moniteur. 

«  J'ai  fait  imprimer  dans  le  Publiciste  la  note  que  vous 
m'avez  adressée  avec  votre  seconde  lettre,  on  Ta  copiée 

dans  le  Moniteur  et  ailleurs Elle  (Mmc  Suard)a  reçu 

une  lettre  de  ce  pauvre  baron  de  Ramstor  qui,  dans  ses 
malheurs,  n'a  pas  les  mêmes  consolations  que  vous. 
Il  parle  de  vous  avec  un  grand  intérêt  et  dit  :  Je  lui 
pardonne  à  présent  son  enthousiasme  pour  Kant  et  pour 
Jean- Paul. 

«  Ne  viendrez-vous  pas  bientôt  vous  reposer  un  peu 
dans  votre  patrie  des  secousses  que  vous  venez  d'éprou- 
ver dans  ces  résidences  du  Nord  où  le  calme  ne  paraît 
pas  encore  près  de  se  rétablir,  malgré  la  rapidité  inouïe 
jusqu'ici  avec  laquelle  notre  invincible  chef  précipite 
ses  victoires  pour  commander  la  paix  ;  mais  la  nature 


p.  i3g5  on  peut  lire  les  clauses  de  la  capitulation,  signée  par 
Blûcher  le  7  novembre.  Le  n°  3a5  contient  la  proclamation 
affichée  par  ordre  du  Sénat  de  Lubeck  le  4  novembre.  Une  soi- 
disant  lettre  d'un  officier  du  corps  d'armée  de  Blûcher  à  un 
ami  de  Hambourg  paraît  dans  le  n"  328  du  Moniteur;  le  n*  332 
signale  les  secours  en  argent  envoyés  de  Hambourg;  le  n°340 
annonce  que  le  prince  de  Ponto-Corvo  a  quitté  Lubeck  le  22 
novembre.  Ce  n'est  que  le  n°  342  du  lundi  8  décembre  1806 
qui  contient  (copiée  du  Publiciste),  la  note  que  Villers  avait 
envoyée  à  Suard  ;  ou  y  déclarait  que  Lubeck  ne  faisait  «  nul 
commerce  direct»  avec  l'Angleterre,  que  cette  ville  était  un 
centre  d'échange  de  tout  premier  ordre,  entre  la  France  et  les 
pays  du  Nord,  enfin,  qu'il  fallait  garantir  sa  neutralité  qui 
seule  lui  permettrait  de  jouer  le  rôle  commercial  qui  jusqu'alors 
avait  été  le  sien.  Quant  à  la  traduction  par  Villers  du  rapport 
de  Blûcher  il  ne  parut  ni  dans  le  Moniteur  ni  dans  les  autres 
journaux  et  pour  cause.  On  estimait,  en  haut  lieu,  qu'on  avait 
trop  parlé  de  Lubeck  et  l'on  avait  de  bonnes  raisons  pour  n'en 
plus  rien  dire. 
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quelquefois    commande    aussi    au    génie    et    au    cou- 
rage  » 

Ces  conquêtes  de  la  France  en  Europe  amenèrent 
l'Empereur  à  proclamer  contre  sa  dernière  ennemie, 
l'Angleterre,  le  trop  fameux  Blocus  continental.  Nous 
citons,  puisque  nous  touchons  à  ce  sujet,  une  lettre  de 
Œlsner  !  qui  donne  des  renseignements  intéressants  sur 
la  nature  des  relations  entre  les  croisières  anglaises  et 
les  pêcheurs  français  de  la  Manche. 

Œlsner  à  Villers  : 

«  Dieppe,  21  juillet  181 1. 

«  L'intérêt  que  vous  me  témoignez  est  fait  pour  con- 
soler de  toutes  les  tribulations  de  la  vie Votre  cha- 
rité, le  plus  compatissant  des  amis  ne  pouvait  s'exercer 
sur  un  cœur  plus  sensible  que  le  mien.  On  ne  sait  ce 
qu'on  doit  le  plus  chérir  en  vous,  les  qualités  de  votre 
âme  ou  les  facultés  de  votre  génie —  La  connais- 
sance de  M.  Lemaître a  me  devient  très  utile.  Il  vous  est 

1  Karl  Engelbert  Oeisner,  né  en  Silésie,  alla  en  France,  dès 
le  début  de  la  Révolution  et  fut  un  temps  enthousiasmé  des 
idées  jacobines,  il  se  lia  à  Paris  avec  le  comte  Schlabrendorf 
et  Karl  Friedrich  Reinhard,  l'ami  de  Villers,  il  devint  comme 
eux  l'ami  et  le  protégé  de  Siéyès  et  s'engoua  à  tel  point  des  idées 
de  l'Abbé  qu'il  publia  plus  tard  une  édition  de  ses  écrits  poli- 
tiques. C'est  sans  doute  à  Paris,  en  1801  que  Villers  fît  la  con- 
naissance de  Oeisner;  ils  se  rencontrèrent  plusieurs  fois  dès 
lors,  Oeisner  voyageant  volontiers,  assista  entre  autres  avec 
Villers  à  la  fête  anniversaire  de  leur  ami  Reinhard  à  Cassel,  le 
2  octobre  18 10.  A  la  chute  de  l'empire  Oeisner  revint  en  Prusse 
et  chercha  un  emploi  dans  la  diplomatie.  L.  Assing  a  publié 
en  i865  ;  Briefwechsel  Zwischen   Varnhagen  und  Oeisner. 

*  François-Joseph  Lemaître,  armateur  à  Dieppe,  homme 
instruit,  esprit  large  et  protestant  convaincu. 
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dévoué  et  m'a  pris  en  affection.  Ce  digne  homme  est 
assez  au  courant  de  la  littérature  allemande,  ce  qui  a  lieu 

de  surprendre  de  la  part  d'un  armateur  français Les 

Dieppois  ne  pensent  ordinairement  qu'à  la  pêche  du  ma- 
quereau. Tout  leur  bien-être  en  dépend.  Hélas  !  où  com- 
mence TOcéan,  là  finit  l'Empire  des  Gaules.  Les  pêcheurs 
français,  depuis  Dunkerke  jusqu'au  cap  de  Finistère, 
mourraient  de  faim  si  une  ordonnance  de  Sa  Majesté 
britannique,  ordonnance  qui  a  été  affichée  publiquement 
dans  toutes  les  villes  maritimes  de  la  Manche,  ne  leur 
permettait  pas  de  sortir  jusqu'à  trois  lieues  au  large, 
licence  à  laquelle  la  générosité  de  la  marine  anglaise 
ajoute  cinq  ou  six  lieues  de  plus,  aussi  les  filets  français 
flottent  tranquilles  au  milieu  des  croisières  ennemies  et 
cet  acte  d'humanité  sauve  de  la  misère  une  nombreuse 
population,  très  intéressante  par  son  caractère,  qui  est 
aussi  libéral  que  l'élément  d'où  elle  tire  sa  subsistance. 
Les  habitants  des  côtes  bénissent  l'Angleterre  au  mépris 
des  faiseurs  de  Paris  qui,  en  avalant  les  huîtres  et  les  ma- 
quereaux de  la  Manche  ne  cessent  de  vomir  des  injures 
contre  la  providence  qui  les  leur  distribue.  La  conduite 
de  la  grande  Bretagne  à  l'égard  des  pauvres  pécheurs  de 
la  grande  Nation  rappelle  les  traits  de  civilisation  du 
XVIIIme  siècle,  physionomie  dont  les  gouvernements  du 
continent  ont  tout  à  fait  dépouillé  le  XIXme.  Dans  la 
barbarie  sans  cesse  croissante  de  celui-ci,  le  projet  de 
passer  en  Amérique  ne  me  tenterait  pas,  car  vos  obser- 
vations concernant  ce  projet  sont  très  justes  et  la  pers- 
pective de  vous  voir  vous  établir  à  Paris  prête  de  nou- 
veaux charmes  à  l'Europe.  Mais  en  vérité,  je  ne  sais  que 
devenir,  que  faire  dans  l'ancien  hémisphère.  N'avoir 
aucun  champ  d'activité  profitable,  courir  de  France  en 

Bail.  Ins.  Nat.  Oen.  —  Tome  XXXVIII.  27 
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Allemagne  et  d'Allemagne  en  France,  cela  lasse  à  la  fin. 
On  ne  peut  ni  parler  ni  écrire  sans  s'exposer  à  des  ava- 
nies; quelle  existence! » 

Lettre  de  Otto  *  à  Villers  : 

«  Munich,  2  messidor,  an  XII  ^21  juin  1804)- 

« Vous  m'avez  fourni  l'occasion  de  vous  dire  à 

vous-même  que  jamais  ouvrage  n'a  fait  sur  moi  une  im- 
pression plus  profonde  et  plus  agréable,  qu'il  devrait 
faire  époque  dans  un  siècle  où  l'on  a  tant  déraisonné  sur 
ce  qu'il  y  a  de  plus  raisonnable  au  monde,  l'influence  de 
la  religion  sur  les  affections  morales,  le  bonheur,  la  di- 
gnité et  même  la  propreté  des  peuples,  cette  propreté  qui 
semble  être  le  symbole  de  la  pureté  de  lame.  Vousava 
rassemblé  dans  un  petit  volume  les  matériaux  d'une 
bibliothèque  et  j'applaudis  du  fond  de  mon  cœur  à  l'in- 
tention que  vous  avez  de  leur  donner  un  plus  grand  dé- 
veloppement dans  une  histoire  générale.  Dès  lors  k 
métal  brut  des  mines  allemandes  sera  façonné  par  la 
main  habile  d'un  artiste  français  et  vous  aurez  rendu  ls 
double  service  à  vos  compatriotes. 

« Il  se    trouve  tant  d'analogie.  Monsieur,  tvivx 

votre  façon  de  penser  et  la  mienne  que  j'anticipe  dej- 
le  plaisir  avec  lequel  je  lirai  tout  ce  que  vos  loisirs  vols 
permettront  de  publier.  De  même  que  mon  ancien  ara: 

1  Louis-Guillaume  Otto,  comte  de  Mosloy,  né  en  1734  ii» 
le  Grand  duché  de  Bade,  mon  en  181 7,  diplomate  fiança  * 
Il  tut  secrétaire  de  l'ambassadeur  de  France  à  Munich  p** 
envoyé  aux  Etats-Unis,  à  Berlin,  à  Londres  et  à  Vienne,  s* 
talent  éprouvé  de  négociateur  et  un  rare  dèsintêressemen:  ~ 
mirent  à  même  de  rendre  des  services  précieux  à  son  pays- 
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Haffner1,  vous  prouvez  par  votre  exemple  que  la  philo- 
sophie et  la  religion  ne  sont  rien  moins  qu'incompati- 
bles  et  que  les  déclamations  actuelles  contre  la  première 
sont  aussi  absurdes  que  Tétaient  celles  des  écrivains  du 
dernier  siècle  contre  le  Christianisme.  De  prétendus 
amis  de  la  religion  se  sont  avisés  d'attaquer  votre 
ouvrage;  ils  ont  prouvé  qu'ils  sont  incapables  de  vous 
entendre  ;  leur  présomption  est  aussi  inexcusable  que 
leur  mauvaise  foi » 


Lettre  de  l'évêque  Grégoire a  à  Villers  : 

«  (Paris)  Mercredi  10  juillet. 

«  Le  plaisir  de  vous  répondre  est  troublé  par  l'idée 
que  c'est  une  réponse  à  votre  lettre  de  départ  ;  nous 
vous  avons  je  ne  vous  dirai  pas  vu  mais  seulement 
entrevu 

« Mes  amis  de  Gœttingue  annoncent  de  mes  nou- 
velles par  M.  Tourreau.  Soyez  près  de  la  Société  royale  et 
près  d'eux  tous  l'interprète  de  ma  tendre  affection.  Vous 
ne  pouvez  pas  en  dire  trop  sur  ce  sujet  à  MM.  Heyne8, 

1   Isaak  Haffner,  professeur  de  théologie,  à  Strasbourg. 

*  L'abbé  Henri  Grégoire  i75o-i83i,  ancien  évêque  de  Blois, 
député  à  l'Assemblée  constituante  et  à  la  Convention  natio- 
nale, sénateur  et  membre  de  l'Institut,  républicain  zélé,  publia 
divers  ouvrages  où  il  réclamait  l'égalité  des  diverses  confes- 
sions religieuses,  la  liberté  de  l'homme  et  combattait  l'escla- 
vage sous  toutes  ses  formes. 

3  Heyne  (Christian  Gottlob)  1729-18 12.  Il  fut  en  i8o3  nom- 
mé professeur  à  Gœttingue,  son  influence  fut  heureuse  non 
seulement  pour  l'Université  mais&aussi  pour  la  bibliothèque 
de  Gœttingue.  Son  ami  Heeren  a  publié  sa  biographie  en  181 3. 
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Maudlin  (?)  Plank*,  Eichhorn1  Okarden  (?),  Blurnen- 
bach8,  Heeren4,  Martens5,  Theuss  (?),  Arthaud,  Hugo 
et  en  général  à  cette  réunion  si  respectable  et  si  aimable 
de  savants  du  premier  ordre  qui  font  de  Goettinguc  la 
capitale  littéraire  de  l'Allemagne.  Je  ne  puis  penser  à  ce 
pays  sans  être  ému  d'estime  et  de  reconnaissance.  Si  vous 
avez  occasion  de  me  rappeler  au  souvenir  cher  et  respec- 
table de  M.  Dohm6,  dites-lui  que  son  souvenir  est  à 
jamais  gravé  dans  mon  cœur  comme  il  Test  dans  les 
annales  de  la  bienfaisance » 

Lachevardière 7  à  Villers  :  { 

«  Hambourg.  22  août  1806. 

«  Monsieur  et  cher  compatriote, 

«  J'ai  lu  avec  beaucoup  d'intérêt  votre  morceau  sur  la 
différence  qui  existe  entre  la  manière  dont  les  poètes 
français  et  celle  dont  les  poètes  allemands  traitent  de 

1  G.-J.  Plane k,  théologien  et  professeur. 

*  Eichhorn  (J.  Godefroi)  1753-1827,  théologien  et  historien 
ses  Instroductions  à  l'ancien  et  au  nouveau  testament  soa: 
célèbres  ainsi  que  son  Histoire  de  la  littérature.  Schulîc  1 
publié  sa  biographie  en  i885. 

3  Blumenbach  (Joh.  Frédr.)  1752- 1840.,  médecin,  occupa  a 
Gœttingue  la  chaire  de  sciences  naturelles. 

*  Heeren  (Arnold)  1760-1842,  professeur  d'histoire. 

:>  Martens  (Georg  Friedrich  von)  1756-1821,  diplomate,  pro- 
fesseur de  droit  à  Gœttingue  puis  Conseiller  du  roi  Jérôme  c 
ministre  du  roi  de  Hanovre. 

fi  Christian  Wilhelm  von  Dohm,  publiciste  et  diplomafc 
allemand,  1751-1820. 

7  Auguste-Louis  Lachevardière  1770-1828.  Nommé  en  r™ 
président  de  l'Administration  départementale  de  la  Seine 
s'opposa  au  coup  d'Etat  du  18  Brumaire  ;  il  faillit  être  dépôt 
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l'amour*.  Abstraction  faite  de  ce  qui  a  rapport  à  vos 
jugements  sur  notre  littérature,  et  je  comprends  la  poésie 
dans  cette  dénomination,  ce  que  vous  dites  du  senti- 
ment de  l'amour  m'a  extrêmement  intéressé  parla  raison 
que  je  sens  comme  vous  avez  écrit,  votre  coeur  semble 
avoir  guidé  votre  plume.  J'ai  trouvé  dans  le  morceau  des 
beautés  de  Tordre  lç  plus  élevé,  entre  autres  cette  idée 
sublime  :  «  La  poésie  de  Dieu  est  donc  création,  et  son 
épopée  c  est  l'univers.  »  Parmi  les  poètes  modernes  qui 
ont  traité  de  l'amour  vous  avez  oublié  Legouvé*;  ce- 
pendant l'auteur  du  poème  du  Mérite  desfetomes  méri- 
tait au  moins  un  mot.  A  la  vérité,  Legouvé  n'est  pas  un 
erotique  voluptueux  comme  vous  prétendez  que  le  sont 
tous  les  poètes  français  qui  ont  écrit  sur  l'amour,  mais 
avant  tout,  la  justice. 

«  Je  crois  qu'il  ne  serait  pas  difficile  de  prouver  que 
les  Français  sont  aussi  riches  que  d'autres  peuples  dans 
le  genre  noble  tel  que  l'ode.  J.-B.  Rousseau,  Le  Franc  de 
Pompignan,  avant  eux  Malherbe  et  Racan,  depuis 
Le  Brun-Pindare  et  plusieurs  autres  que  l'on  pourrait 
honorablement  citer  ont,  sinon  surpassé,  du  moins 
atteint  les  meilleurs  modèles  en  ce  genre. 

«  Vauvenargues,  dont  je  n'ai  pu  encore  que  parcourir 
les  œuvres,  me  semble  avoir  parlé  de  l'amour  dans  le 
même  sens  que  vous,  et  nos  poètes  tragiques  ne  méri- 

enfin  il  fut  nommé  en  1802  Consul  de  France  à  Hambourg 
puis,  en  1806  à  Dantzig.  Disgracié  en  1808  il  vécut  dès  lors 
dans  la  retraite. 

1  Publié  par Villers en  i8o7dans  \eTaschenbuch  de  Reinhard. 

8  J.-B.  Legouvé  1764-18 12,  auteur  de  tragédies  pseudo-clas- 
siques. Il  réussit  mieux  dans  le  genre  didactique  ;  son  poème 
sur  le  Mérite  des  Femmes  publié  en  1801  eut  une  grande 
vogue. 
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tent  pas  je  crois  des  reproches  sur  cet  objet,  il  suffit  de 
les  relire  pour  s'en  assurer.  Il  est  deux  sensations  en 
amour,  celle  de  l'âme  et  celle  des  sens,  les  séparer  est  le 
dénaturer;  cela  est  si  vrai  que  deux  vieillards  de  l'un  et 
de  l'autre  sexe  sont  ridicules  en  amour.  Pourquoi  cela 
cependant?  N'ont-ils  pas  une  àme  comme  à  vingians? 
C'est  qu'en  toute  chose  il  faut  un  but  et  que  celui  de 
l'amour  est  à  la  fois  la  jouissance  des  plaisirs  de  l'âme  et 
celle  des  plaisirs  des  sens. 

Les  meilleurs  juges'  les  véritables  pairs  pour  décider 
de  cette  question  sont  sans  contredit  les  femmes,  or. 
demandez  aux  femmes,  même  aux  Allemandes,  qui  elles 
préfèrent  de  leurs  compatriotes  ou  des  nôtres;  j'ose 
assurer  que  leur  réponse  nous  sera  favorable,  et  la  raison 
en  est  simple,  c'est  qu'aucun  peuple  ne  met  autant  de 
délicatesse  et  de  sentiment,  qui  est  indigène  en  France, 
de  Yhonneur  dans  ses  relations  avec  les  femmes,  que  les 
Français.  Mais,  me  direz-vous,  il  s'agit  des  poètes!  Er 
bien  !  vous  avez  établi  qu'ils  étaient  généralement  les 
interprètes  des  sentiments  et  les  peintres  des  mœurs  de 
leur  nation,  je  suis  donc  dans  la  question  en  prouvant 
que  les  goûts  et  les  sentiments  de  notre  nation  différer.! 
de  ceux  que  vous  leur  avez  prêtés. 

«  Dans  les  i3me,  i4mc  et  i5mc  et  même  dans  le  16"" 
siècle,  nous.  Français,  aimions  comme  les  anges;  comme 
vos  Allemands  d'aujourd'hui,  l'on  vivait  et  mourait 
pour  sa  dame,  sans  en  avoir  souvent  obtenu  la  plus 
légère  faveur;  alors  l'amour  était  une  affaire  publique; 
aujourd'hui  il  est  rendu  au  mystère  et  je  le  crois  daas 
son  vrai  domaine1 » 

1  Lachevardière  n'a  pas  convaincu  Vil lers.  Voir  L.  Wittmt 
op.  cit.  p.  333-338. 
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Lettre  de  Sieveking  !  à  Vi  11ers  (à  Lûbeck)  : 

«  Gœttingue,  le  6  août  1808. 

« C'est  à  vous  que  je  dois  la  connaissance  de  vos 

compatriotes  désardanapalisés  par  leur  séjour  en  Allema- 
gne ou  par  Ténergie  d'études  sérieuses. 

«  Plus  je  les  ai  connus  plus  j'ai  appris  à  les  estimer,, 
mais  plus  aussi  je  me  suis  aperçu  de  la  différence  entre 
les  arrière-pensées  des  deux  nations  à  qui  nous  apparte- 
nions. 

«  C'est  cette  arrière-pensée,  source  et  but  à  la  fois  de 
tout  ce  qu'on  dit,  difficile  à  saisir,  plus  difficile  encore  à 
exprimer,  dont  l'histoire  et  la  langue  d'une  nation  ne 
sont  que  les  développements  successifs  ou  simultanés. 

«  L'esprit  allemand  et  l'esprit  français,  semblables  à 
deux  courbes  qui  souvent  paraissent  suivre  la  même 
direction,  souvent  s'approchent  Tune  de  l'autre,  souvent 
se  croisent,  peu  différentes  à  l'œil  moins  scrutateur,  ne 
montrent  leur  véritable  inégalité  qu'à  celui  qui,  poursui- 
vant leur  nature,  sait  y  trouver  une  loi  constante  à  qui 
leur  cours  obéit. 

4  II  s'agit  de  Karl  Sieveking  (1787-1847)  qui  par  sa  mère,  née 
Reimarus,  était  un  neveu  du  fameux  comte  Charles  Friedrich 
Reinhard,  ministre  de  France  auprès  des  Villes  Hanséatiques 
puis  auprès  de  Jérôme  Bonaparte  roi  de  Wesphalie.  Le  jeune 
Sieveking,  qui  étudiait  le  droit  avait  en  1807  quitté  Heidelberg 
pour  Gœttingue.  Ses  études  terminées,  il  fit  quelques  voyages. 
Comme  sous  le  régime  de  Davoust  il  ne  pouvait  obtenir  une 
situation  à  Hambourg,  son  oncle  Reinhard  l'appela  auprès  de 
lui  à  Cassel  et  en  fit  son  secrétaire  particulier.  Sieveking  ensei- 
gna quelque  temps  à  Gœttingue  puis  en  1820  devint  Syndic  à 
Hambourg,  cf.  W.  Lang  Graf  Reinhard  ;  Bamberg,  1896  pas- 
si  m. 
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«  Ayant  saisi  cette  loi,  nous  sommes  en  état  de  nom- 
mer la  cause  pourquoi  si  rarement  les  deux  nations  se 
comprennent  mutuellement  et  de  déterminer  tous  les 
points  où  leurs  pensées  nécessairement  doivent  se  tou- 
cher ou  dévier  entre  elles. 

«Vous  paraissez  vouloir  comparer1  l'esprit  des  Français 
à  la  parabole,  direction  commune  à  tout  ce  qui  cherche 
la  terre,  qui  quoique  s'élevant  insensiblement  de  l'axe 
sur  laquelle  (sic)  elle  repose  s'en  élève  moins  plus  elle 
s'allonge,  tandis  que  celui  des  Allemands  ressemble  à 
l'hyperbole  qui,  d'un  mouvement  moins  terrestrien. 
s'éloignant  toujours  de  l'astre  qu'elle  quitte  au  moment 
de  sa  naissance,  parait  chercher  une  expression  dont  elle 
s'approche  à  l'infini  en  montant  toujours  quoique  jamais 
elle  ne  puisse  l'atteindre. 

«  Les  mêmes  forces  attractives  et  génératives  (sic)  de 
mouvements  se  retrouvent  dans  l'une  et  dans  l'autre  de 
ces  deux  lignes,  mais  des  lois  disti neuves  gouvernent  le 
changement  successif  de  la  proportion  qu'elles  tiennent 
ensemble.  Celle  qui  paraît  prépondérer  dans  l'une  est 
devancée  dans  l'autre.  Ce  sont  la  matière  et  l'idée  qui  se 
disputent  l'homme. 

«  Je  vous  vois  sourire  de  cette  comparaison  géométri- 
que que  moi-même  je  crois  un  peu  dure.  Je  me  garderai 
bien  de  souscrire  à  tout  ce  qui  dans  votre  ouvrage  pour- 
rait y  ressembler.  Vous  pourriez,  si  je  m'avisais  de  vous 
imiter  dans  vos  louables  efforts,  me  prier  —  comme  ce 
mari  qui  prétendait  avoir  seul  le  privilège  de  battre  sa 
femme  —  de  ne  pas  me  mêler  d'affaires  qui  ne  me  re- 
gardent nullement. 

1  Sieveking  venait  de  lire  l'ouvrage  de  Villers  sur  les  t' 

vers  i  tés  a  lie  mandes. 
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«  La  pensée  libre  et  dominante  à  travers  tout  ce  qui 
l'environne,  quel  que  soit  le  génie  des  mots  dont  elle  est 
forcée  de  se  servir,  peut  se  montrer  dans  la  même  pureté 
à  tout  homme  capable  de  l'entendre.  Hemsterhuys  et 
Pascal  ont  dit  des  choses  dont  Platon  et  Jacobi,  quoique 
favorisés  par  une  langue  plus  libre,  n'auraient  pas  eu  à 
rougir.  —  Souvent  la  langue  désenchantée  par  ces  hom- 
mes supérieurs  paraît  quitter  même  chez  vous  un  état  de 
langueur  auquel  elle  n'est  que  trop  accoutumée.  La  mé- 
ditation la  plus  profonde  se  ressemble  dans  toutes  les 
langues.  Cependant  la  pensée  fille  d'un  père  inconnu, 
mais  nourrie,  élevée  dans  les  bras  maternels  de  la  lan- 
gue, peut  avoir  pour  telle  nation,  pour  telle  époque  une 
prédilection  décidée.  Plus  cette  langue  est  vivante,  plus 
elle  regorge  de  santé,  mieux  elle  nourrit  la  pensée  qui, 
à  son  tour,  par  une  activité  infatigable,  enrichit  sa 
mère. 

«  En  comparant  toute  la  masse  d'idées  dans  les  livres 
de  votre  nation  à  celle  qui  se  trouve  dans  ceux  de  la 
nôtre,  on  voit  qu'elles  ont  prises  (sic)  des  formes  très 
distinctes  selon  la  nature  de  leur  langue.  Heureusement 
ou  malheureusement  peut-être,  la  nôtre  pense  pour  nous, 
tandis  qu'en  laissant  aller  les  rênes  à  la  vôtre,  vous  n'ar- 
rivez qu'à  des  bouts  rimes,  des  équivoques  ou  des  calem- 
bours. J'ose  dire  qu'en  général  beaucoup  de  Français  ont 
plus  d'esprit  que  leur  langue,  tandis  que  peu  d'Alle- 
mands en  ont  autant  que  la  leur.  Chez  nous  les  mots 
sont  des  êtres  vivants  doués  d'une  force  propagatrice, 
chez  vous  ce  sont  des  pierres  d'une  régularité  exacte  et 
d'une  politure  rare.  C'est  de  cette  différence  que  la  plus 
grande  partie  de  ce  qui  sépare  votre  littérature  de  la 
nôtre,  a  pris  son  origine. 
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«  Ecrire,  chez  vous,  c'est  faire  une  sorte  de  mosaïque, 
chez  nous  c'est  peindre.  La  règle,  le  compas  (qui  sont 
les  instruments  dont  vous  pouvez  vous  servir)  nous 
manquent.  Nous  n'avons  que  notre  idée  et  les  couleurs 
capables,  par  des  alliances  formées  entre  elles,  d'une 
infinité  de  nuances. 

«  Chez  vous  il  y  a  beaucoup  à  vaincre  et  le  mérite  est 
à  proportion  de  la  peine.  Quoi  qu'on  en  dise,  l'assiduité 
dont  on  nous  vante  tant  est  plus  générale  en  France 
qu'en  Allemagne.  Là  où  il  taut  une  précision  géométri- 
que, de  brillantes  antithèses,  une  gaieté  claire  et  lui- 
sante (sic),  rarement  nous  approchons  de  vous.  Âus^i 
ne  peut-on  pas  nier  qu'en  un  art  admirable  on  a  com- 
posé, de  ces  particules  infiniment  polies  de  la  langue  des 
tableaux  entiers  dont  l'idée  toujours  présente  à  l'artiste 
peu  s'en  faut,  malgré  cette  classique  et  lourde  éternité, 
paraît  doué  de  vie  et  de  mouvement  dans  les  aggloméra- 
tions de  vers  ou  de  périodes. 

«  Peut-être  les  Allemands  jusqu'à  présent  ont  eu  pei 
de  peintres.  Longtemps  occupés  à  faire  de  la  mosaïqLe 
avec  des  couleurs  dont  nous  ignorions  le  véritable  usa^. 
pour  imiter  nos  voisins,  puis  tout  ce  qui  chez  d  autre> 
nations  s'était  conservé  de  vieux  tableaux.  Ceux  qui  oni 
eu  le  courage  de  consulter  la  nature  sont  en  beaucoup 
plus  petit  nombre  que  nos  gazettes  littéraires  veulent  le 
faire  croire  et  parce  qu'il  n'y  avait  aucun  point  de  rallie- 
ment leurs  efforts  épars  ont  formé  beaucoup  d'imiii- 
tions  mais  peu  d'idées,  comme  le  faisaient  ces  beik> 
écoles  d'Italie  qui,  de  génération  en  génération,  laissaient 
à  une  vigoureuse  jeunesse  ce  qu'un  long  exercice  avai: 
amassé  de  règles  utiles  et  de  grandes  vues.  Auc 
Raphaël  chez  nous  n'est  sorti  de  l'atelier  du  Pérugino 
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«  On  a  droit  de  se  plaindre,  car  ceux  qui  en  général 
parlent  de  nos  universités  ne  sont  pas  nos  peintres. 
Voilà,  mon  cher  M.  de  Villers,  une  légère  esquisse  de 
quelques  pensées  que  la  première  partie  de  votre  livre 
(sur  les  universités)  ont  fait  naître  dans  l'esprit  d'un 
jeune  homme4» 

Bernadotte  à  Villers  : 

«  Schlobitten,  10  mai  1807. 

«J'ai  reçu,  Monsieur,  les  lettres  que  vous  m'avez 
adressées.  Je  suis  sensible  à  votre  souvenir  et  à  l'attache- 
ment que  vous  voulez  bien  me  témoigner.  J'ai  reçu  aussi 
les  deux  exemplaires  de  votre  relation  a  ;  j'ai  rempli  votre 
désir  pour  l'un  d'eux,  et  j'ai  lu  avec  intérêt  celui  que 
vous  m'aviez  destiné;  j'y  ai  reconnu  toute  la  vivacité  de 
vos  pensées.  Cet  écrit  fait  honneur  à  votre  âme  et  prouve 
l'affection  que  vous  portez  à  une  ville  qui  est  pour  vous 
une  seconde  patrie.  Mais  vous  avez  bien  fait  de  ne  pas 
rendre  votre  lettre  trop  publique,  car  vous  avez  traité  le 
sujet  en  poète  et  en  philosophe  et  vous  savez  que  la  phi- 
losophie ne  s'accorde  pas  toujours  avec  le  métier  des 
armes.  Quelques-uns  de  nos  guerriers  auraient  pu  se 
plaindre  de  votre  sévérité,  et  malgré   que  vous  ayez 

1  Si  mal  écrite  que  soit  cette  lettre,  il  nous  a  paru  intéressant 
de  la  publier,  elle  fait  voir  comment  certains  Allemands  appré- 
ciaient les  mérites  de  leur  littérature  et  de  celle  de  leurs  voisins 
de  l'Est. 

2  Lettre  à  Mm'  la  comtesse  Fanny  de  B(eauharnais)  1807. 
Villers  avait  aussi  ajouté  un  exemplaire  de  son  Combat  de 
Lubeck  le  6  novembre  igoô,  imprimé  en  1806  chez  Bonn  à 
Lubeck. 
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•quitté  l'épée  pour  monter  au  Parnasse,  ils  auraient 
-exigé  peut-être  que  leur  ancien  camarade  conservât, 
même  au  service  des  muses,  un  peu  de  ce  vieil  esprit  de 
-corps. 

«c  Pour  moi  je  ne  suis  pas  si  exigeant,  je  connais  votre 
honneur,  et  j'entre  avec  plaisir  dans  toutes  vos  idées.  Je 
vois  d'ailleurs  que  votre  philosophie  n'a  pas  été  assez 
stoïque  pour  vous  ôter  tout  sentiment  de  bienveillance 
envers  le  premier  corps;  vous  rendez  justice  aux  efforts 
que  nous  avons  faits  pour  diminuer  les  calamités  aussi 
inséparables  de  la  guerre  que  la  guerre  Test,  malheu- 
reusement, de  l'espèce  humaine. 

«  Veuillez  me  rappeler  au  souvenir  de  Mme  de  Rothc 
(sic)  et  priez-la  d'agréer  mes  hommages.  Dites  à  nos 
hôtes  que  je  leur  souhaite  une  très  longue  paix  et  tout  ce 
•qui  pourra  leur  faire  oublier  notre  bruyante  visite  du  6 
novembre.  Recevez  pour  vous-même,  Monsieur,  l'assu- 
rance de  mon  estime,  de  mon  attachement  sincère  etk 
lamitié  que  je  vous  ai  vouée.  Bernadotte.  »■ 

Koch  *  à  ViHers  : 

«  Strasbourg,  le  14  août  iSoS. 

« La  troisième  édition  de  Y  Influence  de  la  Réfir- 

mation  de  Luther  a  été  portée  par  vous  à  un  haut  degré 

de  perfection Votre  ouvrage  est  et  restera  classique 

ce  sera  le  manuel  qu'on  consultera  toutes  les  fois  qo  • 

1  Ce  passage  souligné  est  de  récriture  de  Bernadotte. 

2  Christophe-Guillaume  de  Koch,  né  le  9  mai  1737  a  Bot*- 
willer  en  Alsace,  étudia  à  l'Université  protestante  de  Su* 
bourg.  Tout  en  se  destinant  au  droit,  il  s'attacha  plus  pai  :• 
lièrement  à  l'histoire  et  aux  sciences.  Quoique  protestant  !  fc 
se  consacra  surtout  à  l'étude  du  droit  canonique.  En  1 
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s'agira  de  comparer  l'état  social  actuel  avec  celui  où 
l'Europe  a  gémi  sous  le  joug  de  la  hiérarchie  romaine. 
Le  Coup  d'œil  sur  les  Universités  de  l'Allemagne  pro- 
testante présente  des  idées  lumineuses,  dont  il  est  à  sou- 
haiter que  le  souverain  auquel  vous  l'avez  dédié  puisse 
faire  un  meilleur  usage  qu'on  n'a  fait  chez  nous  de  l'ou- 
vrage de  M.  Haffner1 J'ai  présenté  dans  le  temps  ce 

dernier  ouvrage  à  l'Assemblée  législative,  mais  je  n'ai 
jamais  pu  faire  entendre  raison  à  nos  Français,  ni  sur 
les  avantages  de  la  réunion  des  différentes  branches  de 
littérature  en  un  seul  et  même  établissement,  ni  sur  la 
nécessité  de  la  dotation  des  corps  littéraires,  ni  sur  celle 
de  leur  juridiction  privilégiée  que  vous  avez  démontrée 
selon  moi  d'une  manière  tout  à  fait  victorieuse. 

fit  un  premier  voyage  à  Paris.  En  1 77 1  nommé  professeur  à 
Strasbourg,  il  devint  le  chef  de  cette  école  diplomatique  d'où 
sortirent  tant  d'hommes  d'Etat.  11  refusa  un  poste  à  Gœttingue 
en  1779,  fut  envoyé  en  1789  à  Paris  par  les  Alsaciens  protes- 
tants pour  solliciter  auprès  du  roi  et  de  PAssemblée  consti- 
tuante le  maintien  de  leurs  droits  civils  et  religieux.  Il  réussit 
dans  sa  mission  et  fut  député  à  la  première  Assemblée  législa- 
tive. Emprisonné  par  le  parti  des  violents,  le  9  thermidor  le 
sauva  de  la  guillotine.  Nommé  membre  du  Tribunat  en  1802 
il  eut  une  grande  part  à  l'organisation  du  culte  protestant  de 
la  confession  d'Augsbourg.  Il  mourut  en  181 3.  —  Consulter  : 
Biographie  universelle  de  Michaud,  tome  XXII  et  Vie  de 
Koch  par  Schweighaeuser  fils.  Strasbourg  s.  d. 

1  Isaak  Haffner,  pasteur  et  professeur  de  théologie  à  Stras- 
bourg est  né  le  4  décembre  175 1 .  L'ouvrage  de  Haffner  auquel 
Koch  fait  allusion  est  sans  doute  celui-ci  publié  en  i8o3  sous 
ce  titre  :  Welche  Hiïlfsquellen  findet  die  Théologie  ni  den 
philologischen,  historischen,  philosophischen,  litîerarischen 
Wissenchaften  et  dont  la  traduction  française  parut  à  Stras- 
bourg en  1804.  Haffner  mourut  en  i836  respecté  de  tous  comme 
orateur  et  professeur.  Deutsche  allgemeine  Biographie,  vol.X,. 
p.  319. 
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«  La  cause  de  l'Université  de  Gœttingue  a  été  défen- 
due par  vous  mieux  que  cette  Université  ne  l'aurait  pu 
faire. 

«  Le  passage  que  vous  avez  cité,  Monsieur,  du  dis- 
cours de  M.  Dacier  adressé  à  l'Empereur  dans  son  Con- 
seil d'Etat,  est  cependant  bien  remarquable.  Je  vous 
dirai  à  ce  sujet  que  je  sais  par  des  conversations  que  j'ai 
eues  souvent  avec  cet  homme  estimable  que  parmi  les 
branches  de  philologie,  sur  lesquelles  repose  la  certitude 
de  l'histoire,  et  qu'il  dit  être  menacées  d'un  anéantisse- 
ment total  en  France,  il  a  entendu  désigner  surtout  l'art 
•diplomatique  •  que  personne  n'est  plus  à  même  aujour- 
d'hui d'enseigner  à  Paris.  J'ai  donc  dû  être  surpris  de  ne 
pas  trouver  cette  science  si  essentielle  pour  la  critique  de 
l'histoire,  dan»  le  tableau  schématique  d'ailleurs  si  vaste 
que  vous  avez  donné  de  l'enseignement  d'une  Université 
allemande. 

«  Tous  vos  amis  attendent,  Monsieur,  avec  impatience 
la  vie  de  Luther  que  vous  nous  avez  fait  espérer,  von> 
pendrez  sans  doute  plus  de  justice  à  cet  homme  coura- 
geux que  n'ont  fait  les  Beausobre*  et  les  Roscoe s...» 


1  Cela  est  d'autant  plus  étonnant  que  plus  tard,  Lorsqv 
Villers  sera  nommé  professeur  à  Gœttingue  il  sera  chirp 
justement  d'un  cours  de  diplomatique. 

*  Isaac  de  Beausobre  né  à  Niort  le  8  mars    1659,  mon  ic 
6  juin  1738.  Sans  doute  Koch  vise-t-il  la  Défense  de  la  d#-    ■# 
trine  des  Réformés,  ouvrage  polémique  que  Beausobre  publi 
en  1693. 

3  William  Roscoe  célèbre  littérateur  anglais,  malgré  sa  chup 
de  procureur  s'occupa  d'histoire  et  publia  en  ce  genre  <fcu 
ouvrages  restés  célèbres  :  la  Vie  de  Laurent  de  Afédicis  \  t 
et  La  Vie  et  le  Pontifiant  de  Léon  X.  C'est  à  ce  dei  ï 
ouvrage  que  Koch  fait  allusion.   Il  n'était  pas  d'accord;   * 
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Koch  à  Villers  : 

«  Strasbourg,  ce  4  août  1809. 

«  Je  vous  dois  des  remerciements  pour  l'exemplaire 
dont  vous  venez  encore  de  me  gratifier  de  votre  intéres- 
sant rapport  sur  Y  Etat  actuel  de  la  littérature  ancienne 
et  de  l'histoire  en  Allemagne.  Cet  ouvrage,  de  même  que 
celui  qui  l'a  précédé1    vous   assure  un  juste  titre  à  la 
reconnaissance  de  la  nation  allemande,  dont  vous  faites 
connaître  les  services  éclatants  qu'elle  a  rendus  et  qu'elle 
continue  de  rendre  aux  sciences. et  à  la  bonne  littéra- 
ture. Il  n'y  a  pas  si  longtemps  que  nos  Français  étaient 
presque  généralement  dans  la  persuasion  qu'ils  tenaient, 
pour  ainsi  dire,  la  science  exclusive  et  que  la  littérature 
allemande,  très  peu  signifiante  à  leurs  yeux,  ne  leur  pré- 
sentait aucune  ressource.  Vous  les  désabusez.  Monsieur, 
par  vos  ouvrages,  nommément  en  ce  qui  concerne  la 
littérature  ancienne  et  orientale,   la    philologie,   l'his- 
toire, etc.,  dont  1  étude  a  passé  de  mode  en  France  où  les 
sciences  mathématiques,  physiques   et  naturelles  sont 
seules  appréciées.  Tout  ce  qui  -tient  à  l'érudition  est  mé- 
sestimé et  la   haute  opinion   qu'on  a  de  la  littérature 

Hoffmann  qui  parlant  de  l'ouvrage  dans  le  Journal  des  Débats 
du  8  juin  181 7  écrivait  à  propos  des  pages  se  rapportant  à 
Luther  et  à  son  œuvre  :  «  L'auteur  v  tient  la  balance  tellement 
égale,  il  juge  les  faits  et  les  hommes  avec  une  telle  impartialité 
que  Ton  pourrait  douter  si  c'est  un  catholique  ou  un  protes- 
tant qui  écrit  cette  histoire.  »  Villers,  lui  non  plus  n'estimait 
pas  que  Roscoe  ait  rendu  à  Luther  une  justice  suffisante  et 
c'avait  été  pour  lui  une  raison  de  plus  de  se  mettre  à  la  rédac- 
tion du  grand  ouvrage  qu'il  méditait  sur  Luther. 

1   Sur  les  Universités  d'Allemagne. 
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nationale  fait  négliger  1  étude  de  la  belle  antiquité.  Des 
hommes  éclairés  en  gémissent  et  regardent  cette  ten- 
dance générale  comme  une  preuve  évidente  de  la  dépra- 
vation du  bon  goût 

«  Il  y  a  une  quinzaine  de  jours  qu'en  ma  qualité  de 
président  actuel  de  notre  Société  des  sciences,  agricul- 
ture et  arts,  j'ai  prononcé  dans  la  séance  publique  de 
cette  Société  un  Discours  sur  l'ancienne  gloire  littérairt 
de  notre  ville.  J'ai  cru  devoir  saisir  cette  occasion  pour 
faire  voir  à  nos  Français  que  les  bonnes  idées  remon- 
tent chez  nous  à  l'époque  de  la  renaissance  des  belles- 
lettres,  et  que  jusqu'à  celle  de  la  Révolution,  nous  avons 
toujours  tenu  une  marche  égale  avec  le  progrès  des 
lumières » 

Koch  à  ViHers  : 

«  Strasbourg,  le  1 3  septembre  1809. 

« J'ai  tâché  de  faire  voir  dans  ce  discours  *  ce  que 

nous  avons  été  ci-devant  et  ce  que  vraisemblablement 
nous  ne  deviendrons  plus,  car  notre  célébrité  se  fondai*, 
principalement,  sur  la  culture  de  la  littérature  tant  an- 
cienne que  moderne  étrangère  et  sur  celle  de  connais- 
sances qui  tiennent  à  une  érudition  solide.  Ce  sont  ji> 
tement  ces  parties  dont  nos  Français  se  soucient  fort  peu 
aujourd'hui  et  que  les  nouveaux  établissements  littérai- 
res et  nationaux  qui  ont  été  formés  chez  nous  repoir 

1  Discours  sur  l'ancienne  gloire  littéraire  de  la  Ville  2 
Strasbourg,  prononcé  à  la  séance  publique  de  la  Société  as 
sciences,  agriculture  et  arts  du  Département  du  Bas-P** 
par  M.  Koch...  le  17  juillet  1809.  Strasbourg,  imprimer,  ' 
F.-G.  Levrault,  1809,  in-8\ 
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sent  ou  ne  traitent  que  fort  superficiellement.  Je  crains 
dès  lors  que  les  faibles  restes  de  notre  ancienne  Uni- 
versité ne  suffisent  pas  pour  contrebalancer  le  goût 
dominant  ni  pour  attirer  de  nouveau  ici  cette  foule 
d'étrangers  de  distinction  dont  je  parle  dans  mon  dis- 
cours.... » 

Koch  à  X  : 

«  Strasbourg,  le  icr  mars  i8i3. 

« J'ai  lu  avec  intérêt  les  détails  que  vous  m'avez 

communiqués  sur  l'Université  de  Gœttingue,  sur  son 
état  florissant  et  sur  la  protection  spéciale  que  le  nou- 
veau gouvernement  lui  accorde. 

«  Je  ne  puis  qu'applaudir  à  la  résolution  que  vous 
avez  prise  de  ne  pas  quitter  une  ville  qui  offre  tant  de 
ressources  aux  vrais  amateurs  des  lettres. 

«  Mais  ce  qui  m'a  fait  surtout  un  plaisir  infini  ce  sont 
les  bonnes  et  respectables  nouvelles  qui  concernent  mon 
ami,  M.  de  Villers,  le  beau  rôle  qu'il  a  joué  à  Gœttin- 
gue, l'estime  publique  dont  il  jouit,  les  cours  de  diplo- 
matie (sic),  d'histoire  et  de  littérature  française  qu'il 
donne,  les  sociétés  agréables  qu'il  réunit  chez  lui  et  chez 
Mmc  de  Rodde,  son  illustre  amie,  enfin  le  grand  ouvrage 
dont  il  s'occupe  sur  l'histoire  générale  de  la  Réforma- 
tion et  sur  les  phénomènes  qu'elle  a  produits,  surtout 
dans  le  Nord  de  l'Allemagne.  Personne  n'est  plus  à 
même  que  lui  de  remplir  une  tâche  aussi  honorable 
qu'elle  est  bien  propre  à  faire  connaître  les  progrès 
de  l'esprit  humain.  Je  vous  prie  de  me  rappeler  au  sou- 
venir de  cet  homme  célèbre,  ainsi  qu'à  celui  de  Mme  de 
Rodde » 

Bull.  Ins.  Nat.  Oen.  -  Tome  XXXVIII.  28 
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Dohm  *  à  Villers  : 

«  Dresde,  ce  12  septembre  1808. 

« La  cause  la  plus  belle  (celle  des  Universités)  a 

trouvé  en  vous  un  défenseur  qui  doit  espérer  d'autant 
plus  de  succès  qu'il  donne  des  idées  claires  et  précises 
aux  étrangers  qui  n'avaient  que  des  notions  confuses  et 
des  préjugés  et  qui  instruit  en  même  temps  les  indigènes. 
Permettez-moi  que  je  me  range  dans  la  classe  de  ces  der- 
niers, votre  livre  m'a  fourni  beaucoup  de  matières  de 
réflexion  et  il  a  rectifié  et  étendu  mes  propres  idées.  Je 
suis  presque  partout  d'accord  avec  les  vôtres.  Cependant 
je  vous  avoue  que  je  crois  nos  instituts  encore  suscepti- 
bles de  grandes  réformes,  et  que,  selon  moi,  on  devrait 
profiter  du  moment  d'un  changement  universel  dans 


1  Christian,  Wilh.  von  Dohm,  né  le  11  décembre  i~5:  i 
Lemgo,  est  mort  le  29  mai  1820.  Il  abandonna  bientôt  ia  thct>- 
logie  pour  le  droit,  fut  de  1776  a  1779  professeur  au  Carolinaai 
de  Cassel  et  connut  Mauviilon,  Sômmering,  etc.  Mais  une  acti- 
vité plus  pratique  lui  convenait  davantage,  il  devint  bientàî 
l'un  des  diplomates  prussiens  que  Ton  chargeait  de  misskir^ 
délicates  et  difficiles  dans  les  Etats  du  Bas-Rhin  en  1702.  po*5 
à  Bruxelles,  puis  dans  le  Nord  de  l'Allemagne  en  1790  et* 
Rastadt  en  1797.  A  partir  de  ce  moment  son  crédit  à  la  Car 
de  Prusse  diminua  et  dès  1806  il  se  tourna  vers  Napoiem 
vainqueur  et  obtint  de  l'Empereur  des  faveurs  spéciales.  Jêrôa*. 
roi  de  Wesphalie,  en  fit  son  conseiller  et  son  ambassadeur  i 
Dresde  où  il  était  chargé  de  la  haute  surveillance  sur  tout  ce 
qui  pourrait  être  préjudiciable  à  l'ordre  de  choses  établi  par 
Napoléon.  Retiré  de  la  vie  publique  en  1810  il  passa  les  der- 
nières années  de  sa  vie  occupé  à  des  travaux  littéraires.  - 
Consulter  :  Biographie  universelle  de  Michaud  XI,  146-1.?:; 
et  Allgemeine  deutsche  Biographie,  V,  297-299. 
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notre  état  social  pour  l'effectuer  et  pour  rendre  nos  uni- 
versités plus  parfaites  encore  qu  elles  ont  été  jusqu'ici.... 
on  ne  peut  se  dissimuler  que  leur  organisation  intérieure 
est  beaucoup  plus  l'effet  du  hasard  et  d'un  esprit  qui 
appartenait  à  un  siècle  bien  différent  du  nôtre,  que  d'une 

sagesse  législative et  qu'il  est  possible  de  conserver 

tous  ces  avantages  en  en  ôtant  les  abus  bien  grands  qui 
y  étaient  jusqu'ici  mêlés.  Les  plus  importants  de  ces 
abus  sont,  à  ce  qu'il  me  paraît,  la  juridiction  particulière 
accordée  aux  Universités  selon  les  idées  et  même  selon 
les  besoins  des  temps  de  leur  fondation  et  la  liberté  illi- 
mitée laissée  aux  jeunes  gens,  tant  par  rapport  à  leurs 
études  qu'à  leur  conduite  morale. 

«  L'homme  qui  instruit  des  jeunes  gens  et  dont  la  sub- 
sistance est  en  grande  partie  dépendante  de  la  faveur  de 
ses  élèves  n'en  doit  pas  être  le  juge.  Les  occupations  mi- 
nutieuses de  ce  dernier  ne  sont  guère  compatibles  avec... 
les  méditations  d'un  savant.  Il  faut  sans  doute  aux  jeunes 
gens  une  discipline  particulière,  une  police  paternelle. 
Mais  que  leurs  actions  soient  regardées  comme  celles  des 
autres  membres  de  la  société  civile,  ils  ne  doivent  pas 
avoir  d'autres  juges  que  ceux-ci.  L'unité  de  l'exercice  de 
la  justice  est  un  des  plus  grands  avantages  de  la  consti- 
tution française.  Toute  exception  à  cette  règle  est  un  pas 
rétrograde.  Il  ne  faut  pas  faire  renaître  l'idée  bizarre  que 
c'est  un  privilège,  une  exemption  d'avoir  un  autre  juge 
que  ses  co-citoyens. 

«  Je  le  regarde  aussi  très  convenable  et  possfble  de 
trouver  un  arrangement  mitoyen  entre  la  liberté  trop 
étendue  de  nos  académies  et  l'état  trop  serré  qu'on  trouve 
dans  les  écoles  supérieures  de  votre  pays » 
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Benj.  Constant  avait  publié  en  janvier  1809  Wallstà*. 
tragédie  imitée  de  Schiller.  Il  y  travaillait  depuis  long- 
temps. Commencée  pour  «remplir  les  heures»,  cène 
pièce  que  Constant  espérait  faire  jouer  à  la  fin  de  1S07, 
l'occupe  bientôt  plus  qu'il  ne  l'aurait  voulu  ; l  elle  fut 
remaniée  par  lui  pendant  l'année  1808  et  ne  parut  qu'en 
janvier  1809.  Malgré  l'indifférence  qu'il  affecte,  l'auteur 
comptait  sur  un  succès.  La  pièce  en  obtint  un  auprès  du 
public  lettré  mais  les  réflexions  sur  le  théâtre  allemand 
qui  la  précédent  irritèrent  profondément  tous  les  criti- 
ques pseudo-classiques.  <c  Si  attirer  l'attention  est  un 
succès  pour  un  ouvrage,  écrit  Constant  le  12  mars. 
Wallstein  a  joui  de  ce  succès  autant  qu'il  est  possible.  11 
a  été  amèrement  et,  selon  moi,  injustement  critiqué  dans 
quelques  journaux  et  tolérablement  défendu  dans  d'au- 
tres. Le  Publiciste  est  le  seul  qui  ait  touché  le  vrai  point 
de  la  question  quant  au  fond  de  la  dispute  entre  les  théâ- 
tres allemands  et  français  »  ;  le  Courrier  des  Spectacles 
se  montre  aussi  «  très  favorable  ». 

Les  journaux  qui  poussèrent  l'attaque  contre  les  théo- 
ries dramatiques  de  Constant  sont  surtout  le  Jauni! 
de  l'Empire,  le  Moniteur  Universel  et  le  Mercurt  & 
France. 2  On  peut  lire  entre  autres  dans  le  Journal  & 

1  II  écrivait  à  Mm#la  Comtesse  de  Nassau  le  9  septembre  in> 
«  Je  me  suis  mis,  pour  remplir  mon  temps  à  faire  une  tragcdt. 
sur  un  sujet  pris  de  l'allemand,  j'ai  déjà  fait  un  acte  et  jer'* 
jamais  été  si  content  de  ce  que  j'ai  fait.  C'est  un  travail  q- 
remplit  la  tète  et  le  cœur  et  qui  rend  étranger  à  tous  les  en n es 
de  la  vie  réelle.  J'espère  avoir  fini  dans  un  mois,  et  je  cri 
vraiment  qu'il  y  aura  quelque  mérite».  Ménos  :  lettre  de  B  • 
jamin  Constant  à  sa  famille,  Paris,  1888,  p.  277. 

J  B.  Constant  ne  répondit  pas  aux  attaques. 


1 

J 

1 
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l'Empire*  des  phrases  de  ce  genre  :  « Il  est  évident 

que  M.  B.  Constant  voudrait  établir  au  théâtre  un  me^o 
termine  entre  la  tragédie  allemande  et  la  française;  qu'il 
y  renonce;  son  Wallstein  n'est  pas  assez  fort  pour  nous 
faire  reculer  sur  ce  point....  Il  n'y  a  aucun  pacte,  aucune 
transaction  à  faire  entre  notre  tragédie  et  celle  des  Alle- 
mands   Si  nous  pouvons  descendre  à  une  conces- 
sion, je  dirais  presque  à  une  mésalliance,  nous  ne  pour- 
rions nous  approprier  les  qualités  du  théâtre  germanique 
et  nous  perdrions  les  qualités  qui  brillent  dans  le  nôtre... 
Les  reproches  que  nous  fait  Monsieur  B.  Constant  sont 
fondés  sur  les  idées  les  plus  fausses...  »  Après  avoir 
analvsé  le  Wallstein,  l'auteur  de  l'article  terminait  sur 
cette  réflexion  :  «  Je  n'ose  dire  tout  ce  que  }e  pense  de 
cette  étrange  tragédie  ;  mais  je  voudrais  qu'elle  fût  connue 
de  tous  mes  lecteurs,  afin  qu'ils  pussent  juger  si  Mr  B. 
Constant  est  appelé  à  réunir  la  tragédie  allemande  et 
française,  ou  a  les  gâter  toutes  les  deux.  Si  dans  cet  extrait 
j'avais  fait  usage  de  toutes  mes  notes  sur  ce  Wallstein 
gallo-germanique,  je  paraîtrais  bien  méchant,  et  ma  mo- 
dération, quelque  grande  qu'elle  soit  ne  me  sauvera  vrai- 
semblablement pas  de  ce  reproche.  Un  tel  sauvetage  peut 
en  effet  nous  paraître  difficile.  Je  n'insiste  pas  sur  les 
.articles  du   Moniteur   Universel2.  L'auteur,  qui  signe 
Laya  se  contente  de  faire  suivre  une  longue  et  lourde 
analyse  par  quelques  réflexions  assez  justes  sur  le  style  de 
B.  Constant,  style  dépourvu  «de  toute  couleur  poétique... 
d'harmonie  et  bien  plus  encore  de  clarté..,.  »  J'en  arrive 

1    Les  articles  parurent  dans  les  numéros  des  4,  10  et  i3  fé- 
vrier 1909. 

*  Voir  les  Numéros  des  16  et  21  février. 
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au  Mercure  de  France*.  C'est  l'élégant  et  spirituel  cheva- 
lier de  Boufflers  qui  s'était  chargé  de  présenter  au  public 
de  ce  journal  littéraire  le  dernier  ouvrage  de  Benj.  Cons- 
tant. 

Boufflers,  membre  de  l'Académie  de  Berlin,  qui  connaît 
l'Allemagne  pour  y  avoir  vécu  quelque  temps  essayera, 
sans  cependant  craindre  de  se  laisser  entraîner  par  des 
sympathies  germaniques  dont  il  est  tout  à  fait  dépourvu, 
de  tenir,  aussi  équitablement  que  possible,  la  balance 
égale  entre  les  «deux  Melpomènes»  allemande  et  fran- 
çaise. Son  article,  dénué  des  injures  qui  viennent  trop 
facilement  sous  la  plume  des  critiques  de  ce  temps  lors- 
qu'ils s'occupent  de  questions  littéraires  intéressant  à  a 
fois  la  France  et  l'Allemagne,  est  de  bon  ton.  poli.  même, 
ici  et  là,  louangeur  sans  toutefois  aller  jusqu'à  des  conces- 
sions à  l'adversaire  ;  il  est  peut-être,  de  tous  ceux  lance* 
par  le  parti  des  classiques  le  mieux  écrit  le  mieux  pea* 
et  avec  le  plus  de  mesure. 

La  guerre  est  déclarée  et,  à  chaque  production  germaai- 
que  ou  anglaise,  des  escarmouches  et  des  combats  singu- 
liers s'engagent  dans  la  presse  au  sujet  des  mérites  réci- 
proques des  classiques  et  des  romantiques*.  Bourtkr> 
prend  plaisir  à  voir  cette  noble  émulation.  «  De  tels  com- 
bats, dit-il,  ne  feront  jamais  de  mal  à  personne  :  Les 
armes  de  l'esprit  s'aiguisent  en  se  croisant,  chacun  y 


1  Voir  le  Mercure  de  France  du  samedi  a5  février  tfr»- 
p.  34i-35o. 

s  J'emploie  le  terme  bien   qu'il  n'ait   pas  encore  cours  r 
France,  au  moment  où  nous  sommes,  dans  ce  sens  du  nw~* 
mais  il  prendra  bientôt  droit  de  cité  et  servira  à  désigner  et 
qui  se  plaisent  a  admettre  des  idées  littéraires  venues  du  >" 
sous  Finfluence  de  Shakespeare,  de  Schiller  et  de  Goethe. 
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gagne,  et  de  part  et  d'autre  on  a  fait  des  conquêtes».  Il 
salue  courtoisement  son  adversaire,  admet  la  supériorité 
des  connaissances  de  B.  Constant  «  juge  exercé  en  plus 
d'une  matière,  qui  connaît  également  les  richesses  des 
deux  langues  et  les  beautés  des  deux  littératures  et  dont 
l'esprit  aussi  fin  que  profond  peut  démêler  ce  qui  appar- 
tient en  propre  à  chacune  et  tenir  entre  les  deux  la  juste 
balance  ».  Constant  est-il  en  réalité  si  juste  qu'il  le  parait 
dans  ce  débat  sur  la  tragédie?  Non,  répond  Boufflers. 
C'est  une  apparence  qu'il  se  donne  et  dont  on  doit  se 
défier.  Il  expose  certes  «  tour  à  tour  les  avis  pour  l'une  ou 
pour  l'autre  »  cause,  déclare  même  «  qu'il  tient  pour  les 
Français  »   mais  «  on  voit  encore  qu'il  tient  pour  les 
Allemands  ;  car  il  expose  toutes  les  raisons  qui  militent 
pour  eux,  avec  une  adresse,  avec  une  érudition  et  en 
même  temps  avec  une  complaisance  qui  permettraient 
quelquefois  de  douter  vers  lequel  des  deux  systèmes  il  se 
sent  plus  entraîné  ».  Quant  à  l'accord  que  B.  Constant 
prétend  établir  pour  apaiser  le  différend,  tout  en  louant 
«  le  bon  esprit,  la  saine  raison  et  les  rares  talents  du  con- 
ciliateur »  Boufflers  le  déclare  irréalisable.  Il  s'en  prend  au 
«  drame  colossal»  de  Schiller,  dont  «les  neuf  mille  vers» 
et  les  trois  actes  énormes,  exigeraient  des  spectateurs, 
une  attention  soutenue  pendant  dix  heures,  effort  «que 
la  vivacité  française  »  ne  saurait  promettre.   Et  battant 
Constant  avec  ses  propres  armes,  Boufflers  le  loue  d'avoir 
refait  la  pièce  de  Schiller  et  d'avoir  su  «  l'accommoder  à 
notre  faiblesse  ».  Mais  Wallstein  est  un  héros  bien  pito- 
yable. On  désirerait  dans  un  héros  de  tragédie,  faute  du 
rang  le  plus  élevé,  «  les  plus  hautes  qualités,  à  moins 
qu'on  n'aimât  mieux  lui  donner  les  vices  les  plus  détesta- 
bles car  il  peut  aimer  ou  haïr.  L'esprit  demande  surtout 
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à  sortir  de  son  assiette...  Wallstein  n'est  ni  l'un  ni  l'autre: 
point  assez  pur  il  s'en  faut  pour  mériter  notre  intérêt  ; 
point  assez  vicieux  pour  attirer  notre  haine.  »  Bien  pis, 
ce  Wallstein  est  superstitieux,  voilà  bien  un  héros  pour 
une  époque  aussi  éclairée  que  la  nôtre.1  A  des  hommes 
«  aussi  gais  que  les  Français,  il  ne  peut  jamais  leur  parai- 
tre  que  risible.  »  La  conclusion  est  facile  à  tirer.  Walls- 
tein n'est  point  un  héros  de  tragédie,  Schiller  a  eu  ton 
de  l'avoir  choisi  et  Constant  a  commis  une  faute  plus 
grande  encore,  choisissant  Wallstein  entre  tant  de  pièces 
de  Schiller.  » 

Ainsi  une  véritable  bataille  se  livrait  en  1809  entre  les 
champions  de  la  tragédie  classique  et  ceux  du  drame 
allemand.  Les  collections  de  journaux  français  de  cette 
époque  conservés  dans  les  bibliothèques  de  Genève  sont 
trop  incomplètes  pour  qu'il  me  soit  possible  de  mention- 
ner toutes  les  pièces  du  débat,  mais  nous  avons  là  les 
principales.  La  tragédie  de  B.  Constant  venait  à  point 
pour  renouveler  la  querelle  ;  Boufflers  entendait  si  bien 

1  Constant  nous  dit  dans  ses  Observations  [page  xi  et  xi 
qu'il  n'a  pas  «  voulu  supprimer  le  penchant  de  Wallstein  p*  c: 
l'astrologie  »,  quand  bien  même  la  superstition  ne  soîi  envisagée 
en  France  que  par  «  son  côté  ridicule  *.  Les  critiques  ont  pr> 
cette  déclaration  trop  au  pied  de  la  lettre.  Boufflers  qui  pou- 
vait lire  la  pièce  de  Schiller  dans  l'original  aurait  pu  remarqua 
que  B.  Constant  avait  supprimé  le  rôle  de  l'astrologue  Stn: 
ce  qui  l'obligeait  à  ne  pas  accorder  autant  d'importance  qct 
Schiller  l'avait  fait  à  l'influence  exercée  par  la  superstition  su* 
le  caractère  et  les  actions  de  Wallstein.  Et  s'il  avait  lu  la  pku 
de  B.  Constant  avec  plus  d'attention  Boufflers  se  serait  rendu 
compte  que  parfois,  Fauteur  va  jusqu'à  remplacer  la  supersr 
tion  par  l'incertitude  ce  qui  est  tout  autre  chose.   Ainsi  a  u 
scène  v  du  ieracte  (n°  27)  Terski  dit  à  Wallstein  : 

Un  devin  mensonger  tient  votre  âme  abattue, 
Et  votre  incertitude  est  l'astre  qui  vous  tue. 
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vouloir  la  vider  une  fois  pour  toutes  qu'il  fit  suivre  sa 
critique  d'un  article  intitulé  :  Tragédie  allemande  et 
française  qui  parut  dans  le  Mercure  de  France  du  samedi 
18  mars.  Il  commence  par  tracer  une  brève  histoire  du 
théâtre  allemand  qui  d'abord  comique  et  tenant,  trop  de 
la  farce;  abandonna  cependant  «  ces  tristes  et  premières 
bouffonneries  »  et  devint,  dans  l'espace  d'une  génération, 
dramatique  et  larmoyant.  Les  Allemands  ont  maintenant 
et  la  comédie  et  la  tragédie  ;  «  ils  sont  contents  de  leur 
tragédie»,  mais  ils  sont  hélas!  enrégimentés  sous  la  ban- 
nière de  Shakespeare  «  qu'il  est  si  difficile  d'atteindre  et 
après  lequel  il  est  si  aisé  de  se  perdre.  »  Boufflers  admet- 
trait volontiers  «  que  la  nouvelle  lutte  entre  les  théâtres 
français  et  allemand  ne  serait...  qu'une  suite,  un  réchauffé, 
de  l'éternelle  rivalité  dont  l'Angleterre  se  glorifie  vis-à-vis 
de  la  France. »  Le  fond  de  la  dispute  «roule,  prétend-il, 
sur  la  règle  des  trois  unités  »  que  les  écrivains  allemands 
qualifient  de  loi  tyrannique.  Les  Français  tiennenteux  ces 
conventions  pour  parfaitement  sages,  elles  «  permettent 
d'avancer»  et  «empêchent  de  s'égarer;  »de  l'autre  côté 
on  veut  que  «  le  génie  n'écoute  que  ses  propres  lois  »  que 
la  nature  soit  le  «seul  modèle»  à  suivre.  Et  là  dessus 
Boufflers  se  lance  dans  un  vrai  panégyrique  des  règles 
d'Aristote.  Il  triomphe  dès  l'abord,  avec  l'unité  d'ac- 
tion mais  fait  piètre  figure  à  défendre  les  deux  autres  ; 
voyez  plutôt  cette  phrase  qui  termine  son  article  : 
«  Remercions  donc  les  anciens  de  nous  avoir  épargné 
l'embarras  [de  choisir  quand  il  aurait  fallu  observer  ou 
non,  les  unités  de  lieu  et  de  temps]  et  jugeons  de  la  jus- 
tesse de  leur  aperçu  par  les  chefs-d'œuvre  des  Grecs  et  des 
Français.  »  Ainsi.  Boufflers  n'abandonne  pas  l'antique 
façon  de  placer  le  débat  pour  l'étudier,  ce  sont  toujours  les 
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classiques  grecs  et  français  qui  serviront  d  étalon  et  aux- 
quels tout  le  reste  sera  mesuré.  La  suite  à  d'autres 
numéros  dit  Boutflers  à  la  iin  de  ce  premier  article  de 
neuf  pages.  La  suite  n  est  pas  venue,  pourquoi  ?  il  serait 
possible  que  les  rédacteurs  du  journal  ait  tenu  adore 
le  débat  pour  éviter  les  ripostes. 

Villers  releva  le  gant  jeté  par  Boutflers  et  c'est  à  ce 
premier  article  qu'il  répond  par  la  lettre  que  nous  citons: 
Pourquoi  l'adresse-t-il  à  M.  de  Sévelinges  et  non  au  mar- 
quis ?  La  raison,  la  voici  :  Boufflers  est.  parmi  ceux  de 
son  parti,  celui  qui  expose  ses  opinions  de  la  façon  h 
plus  modérée.  Sévelinges  au  contraire,  qui  a  fait  un  sé- 
jour en  Allemagne,  qui  s'est  initié  aux  secrets  de  la  litté- 
rature et  de  la  langue  germaniques  et  qui,  s'il  le  voulan. 
pourrait  exposer  avec  impartialité  les  théories  littéraires 
des  Allemands  et  les  discuter  s'il  ne  les  partage  pas.  ne 
laisse  échapper  aucune  occasion  de  dénigrer  les  cbets- 
d'œuvre  de  Schiller  et  de  Goethe,  de  Jean  Paul,  et  ie 
Kotzebue  et  lance  de  ce  côté-ci  du  Rhin  ses  flèches  ie> 
plus  acérées.  C'est  ainsi,  que  dans  le  Mercure  de  France 
du  21  janvier,  rendant  compte  de  Rachel,  tragédie  i 
l'auteur  espagnol  Vincente  Garcia  de  la  Huerta1,  Sè-e- 
linges  affirmait  une  fois  de  plus  le  nationalisme  intran- 
sigeant de  l'école  classique  et  disait  après  une  analyse  d 
la  pièce.  «  Nous  laissons  nos  lecteurs  à  leurs  réflexi:n> 
et  nous  nous  bornons  à  une  seule  :  Il  y  a  certainemes: 
de  l'intérêt  et  même  du  talent  dans  cette  tragédie  espa- 
gnole, mais  nous  doutons  qu'elle  puisse  inspirer  à  rx> 

1  Né  en  1729,  mort  en  1797.  Bibliothécaire  royal  et  mernin 
de  l'Académie  de  Madrid,  Huerta  soutint  avec  zèle  la  ii::<.~*- 
ture  nationale  envahie  par  les  influences  des  littératures  eir 
gères.  Sa  Rachel  date  de  1778. 
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jeunes  auteurs  dramatiques  le  désir  d'aller  chercher  leurs 
modèles  au-delà  des  Pyrénées.  »  Non  content  de  cette 
superbe  dédaigneuse  autant  qu'étroite,  il  réussissait  à 
glisser  au  cours  de  son  travail  cette  note  perfide  qui,  après 
tout,  n'avait  que  faire  dans  un  article  consacré  à  la  tragé- 
die espagnole  :  «  Parmi  les  peuples  de  l'Europe  il  n'en  est 
peut-être  point  chez  lequel  le  génie  de  Corneille,  et  celui 
de  tous  nos  grands  maîtres  soient  plus  généralement 
méconnus  que  chez  les  Allemands.  Sans  rappeler  la  fa- 
meuse épître  où  Schiller  reproche  à  Goethe  la  traduction 
d'une  tragédie  française  comme  un  délit  national,1  nous 
citerons  un  exemple  bien  singulier  de  cette  aveugle  pré- 
vention. Il  parut  à  Berlin,  il  y  a  quelques  années,  une 
histoire  de  la  campagne  de  1800  par  M.  de  Bulow,  offi- 
cier prussien  très  célèbre.  Croirait-on  que  dans  un  écrit 
d'ailleurs  très  distingué,  l'auteur  interrompt  le  récit  des 
événements  les  plus  importants,  pour  se  jeter  dans  une 
longue  digression  sur  notre  littérature  et  notre  théâtre 
spécialement  ?  Nous  éprouvons  une  certaine  honte  à 
répéter  le  jugement  qu'il  se  permette  porter  sur  l'auteur 
des  Horaees,  de  Glnna  et  de  Rodogune  :  Les  meilleures 
tragédies  des  théâtres  de  Paris  sont  celles  de  Corneille, 
parce  que  ce  sont  les  moins  françaises  :  elles  ne  le  sont 
même  aucunement,  puisqu'il  les  a  pillées  dans  l'espagnol; 
le  refondeur  (umschmelzer)  n'aurait  à  y  réclamer  que 
les  vers  et  une  certaine  enflure  que  ses  compatriotes 
prennent  pour  du  sentiment.  »  C'est  cette  note  qui  mit 
la  plume  à  la  main  de  Villers,  et  tout  en  désirant  élever 
le  débat  au-dessus  de  la  question  mesquine  que  soulevait 

1  Sévelinges  avait  traduit  la  première  version  de  cette  épitre 
et  l'avait  imprimée  à  la  suite  de  son  Alfred,  roman  imité  du 
Wilhelm  Meister  de  Goethe,  paru  en  trois  volumes  en  1802. 
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Sévelinges  en  citant  les  errements  littéraires  d'un  officier 
allemand,  tout  en  répondant  à  Boufflers  et  autres  criti- 
ques qui  s* étaient  attaqués  au  Wallstein  de  son  ami  Ben- 
jamin Constant,  c'est  surtout  à  Sévelinges  qu'il  adresse 
sa  lettre  ouverte,  le  désignant  ainsi  directement  comme 
un  ennemi  à  combattre  et  à  convaincre.  Cette  lettre 
n'a  pas  été  publiée,  du  moins  les  recherches  que  j'ai 
entreprises  pour  la  retrouver  n'ont  pas  abouti,  et,  j'ai 
lieu  de  croire  que  Villers  la  garda  pour  lui.  Il  récrivit 
sans  doute  trop  tard,  à  la  fin  de  1809  ou  au  début  de  1810. 
Remarquons  du  reste  une  curieuse  coïncidence,  Boufflers 
ne  continua  pas  les  articles  qui  auraient  dû  suivre  celui 
du  18  mars.  La  lettre  de  Villers  aurait,  elle  aussi,  exigé 
une  suite  ;  comme  elle  ne  fut  pas  publiée,  son  auteur  ne 
se  donna  pas  la  peine  de  réunir  les  documents  dont-il 
voulait  se  servir  pour  défendre  Constant,  les  roman- 
tiques et  les  Allemands.  D'autres  soucis  détournèrent  en 
1810  son  attention  des  querelles  d'un  ordre  purement 
littéraire.  Cette  lettre  à  Sévelinges  vu  l'important  mouve* 
ment  d'idées  auquel  elle  se  rattache  nous  a  paru  mériter 
toutefois  les  honneurs  de  l'impression. 


Lettre  à  Monsieur  L.  de  Sévelinges*  sur  la  tragédie 
allemande  et  quelques  autres  points  de  contro- 
verse; commentaire  sur  trois  strophes  de  Schiller. 

«  Monsieur, 

Dans  ma  solitude,  à  deux  cents  lieues  de  Paris,  les 
journaux  m'arrivent  un  peu  tard,  je  n'ai  guère  connais- 
sance des  grandes  discussions  qui  s'élèvent  sur  les  piècr* 

1  (Voir  note  page  suivante.) 
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et  les  opinions  nouvelles  que  quand  le  public  parisien- 
les  a  déjà  oubliées.  Cependant,  il  en  est  une  assez  vive, 
qui  je  crois  dure  encore,  sur  le  mérite  réciproque  des 
deux  Melpomènes,  la  française  et  l'allemande.  Comme 
Français  un  peu  germanisé,  comme  admirateur  tout  à  la 
fois  de  Corneille  et  de  Goethe,  de  Racine  et  de  Schiller , 
j'ai  bien  quelque  envie  de  demander  la  parole  dans  cette 
discussion.  Je  vois  qu'un  orateur  habile  m'a  prévenu  ; 
mais  encore,  me  semble-t-il,  sur  un  tel  point,  il  faut 

écouter  tout  le  monde;  d'ailleurs,  en  parlant  de  la  même 

* 

chose  sans  parler  aussi  bien,  j'aurai  à  produire  quelques 
raisons  autres  que  celles  de  M.  de  Boufflers  2. 

Je  commencerai,  Monsieur,  par  vous  accuser  vous- 
même  h  votre  propre  tribunal.  Vous  avez  dit  dans  le 
Mercure  du  21  janvier  dernier8  et  à  l'occasion  d'une 
tragédie  espagnole  dont  vous  rendiez  compte,  que, 
«  parmi  les  peuples  de  l'Europe,  il  n'en  est  peut-être 
point  che\  lequel  le  génie  de  Corneille  et  celui  de  tous 
nos  grands  maîtres  soient  plus  généralement  méconnus 
que  che\  les  Allemands.  » 

Vous  citez  en  preuve  l'épître  de  Schiller  à  Goethe  au 

1  Charles-Louis  Sévelinges  1767-1832.  Après  avoir  fait  ses. 
études  au  Collège  de  Juilly,  Sévelinges  entra  à  PEcole  royale 
d'artillerie  de  Metz  en  qualité  d'aspirant.  Il  émigra  en  même 
temps  que  les  frères  de  Louis  XVI  et  étudia  l'allemand  et  la 
littérature  allemande.  Rentré  en  France  en  1802,  sous  les  aus- 
pices de  Saint-Jean  d'Angely  et  de  Vincent  Arnault,  dont  il 
épousa  la  belle-sœur,  il  s'occupa  désormais  de  travaux  litté- 
raires. 

*  Villers  fait  allusion  à  l'article  paru  dans  le  Mercure  du 
25  février  1809  où  M.  de  Boufflers  parlait  du  Wallstein  de  Benj. 
Constant» 

3  Voir  Mercure  du  21  janvier  1809. 
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-sujet  de  la  traduction  de  Mahomet  par  ce  dernier.  Vous 
citez  ensuite  M.  de  Bulo  sic,  écrivain  militaire  dont  la 
tête  excentrique  a  offert  une  alliance  rare  de  génie  et 
d'extravagance,  qui  a  insulté  mille  fois  sa  nation  bien 
plus  outrageusement  que  la  nôtre,  et  qui  ne  peut  nulle- 
ment faire  autorité  dans  cette  affaire. 

Mais  en  écrivant,  Monsieur,  que  parmi  les  peuples  de 
l'Europe  aucun  ne  méconnaît  autant  que  les  Allemands 
le  mérite  de  nos  grands  écrivains,  vous  avez  oublié  les 
Anglais  qui,  assurément,  sont  bien  moins  disposés  que 
tous  les  autres  à  rendre  justice  aux  héros  de  notre  Par- 
nasse; vous  avez  oublié  les  Espagnols  qui  ont  pour 
notre  théâtre  un  éloignement  très  marqué  et  que,  sur- 
tout, a  manifesté  en  plusieurs  rencontres  l'auteur  de  cette 
pièce  espagnole  dont  vous  avez  donné  l'extrait.  Com- 
ment avez-vous  pu,  Monsieur,  prêter  autant  de  partialité 
aux  Allemands  et  cette  antipathie  exagérée  qu'ils  n'ont 
pas  pour  les  chefs-d'œuvre  de  nos  grands  maîtres;  vous 
qui  les  connaissez  mieux  que  beaucoup  d'autres  et  qui 
plus  d'une  fois  avez  été  le  digne  interprète  de  leurs  mcii- 
leurs  écrivains?  Eux-mêmes,  s'ils  en  crovaient  ainsi  (te 
témoignages  isolés,  ne  seraient-ils  pas  trop  fondés  à  dire 
qu'en  aucun  pays  de  l'Europe  on  ne  méconnaît  autan: 
qu'en  France  le  génie  de  leurs  grands  maîtres  et  celui  de 
leur  littérature?  et  depuis  le  R.  P.  Bouhoursy  qui  mit 
sérieusement  en  doute  si  un  Allemand  pouvait  avoir  de 
l'esprit  jusqu'à  nos  révérends  auteurs  du  feuilleton  k 
plus  en  vogue,  quels  torrents  d'un  mépris  stupide  et  tout 
à  fait  chinois  n'a-t-on  pas  déversé  sur  les  sottises  tud» 
ques,  sur   les  niaiseries  germaniques,  comme   disn* 
quelquefois  ces  Messieurs  avec  autant  de  politesse  qoe  e 
connaissance  de  cause? 


'.; 


i 
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J'oserai,  Monsieur,  avancer  au.  contraire,  sans  crainte 
d'être  démenti,  que  de  tous  les  peuples  de  l'Europe,  les 
Allemands  sont  ceux  qui  ont  en  littérature  le  moins  de 
préventions  nationales,  qui  sont  les  plus  ingénus  ou,  si 
vous  l'aimez  mieux,  les  plus  cosmopolites  dans  leurs 
jugements.  Cela  est  d'une  exacte  vérité  en  général,  sauf 
quelques  exceptions  qui  peuvent  bien  avoir  lieu  dans  un 
pays  où  les  opinions  littéraires  sont  très  indépendantes 
et  où  il  y  a  12,000  écrivains  qui,  bon  an  mal  an,  confient 
les  leurs  au  public. 

Nulle  part  ce  qui  est  vraiment  beau  et  bon  n'est 
accueilli  avec  plus  d'estime  qu'en  Allemagne;  et  nulle 
part,  je  pense,  toutes  les  littératures  étrangères  ne  sont 
mieux  connues  et  mieux  appréciées.  Il  n'est  presque  pas 
un  littérateur  allemand  qui  ne  soit  dans  le  fait  un  litté- 
rateur européen,  et  ils  sont  rarement  injustes  envers 
ceux  qui  ne  parlent  et  ne  pensent  pas  précisément  comme 
eux.  La  petite  boutade  poétique  de  Schiller  n'empêcha 
pas  M.  Gœthe  de  traduire  encore  Tancrède  après  Maho- 
met et,  ce  qu'il  y  a  de  mieux,  c'est  que  Schiller  se  mit 
lui-même  bientôt  à  traduire  la  Phèdre  de  notre  im- 
mortel Racine  \  et  ce  fut  malheureusement  son  dernier 
ouvrage. 

1  «  Les  auteurs  de  je  ne  sais  quel  fatras  alphabétique  appelé 
Biographie  moderne  ont  dit  à  mon  article,  entre  autres  men- 
songes, que  j'avais  quitté  Paris  fatigué  de  V admiration  que 
j'y  voyais  prodiguer  à  Racine.  Il  n'est  pas  un  de  ces  iMes- 
sieurs  que  je  ne  défiasse  volontiers  à  qui  saurait  le  mieux  son 
Racine  par  cœur,  qui  ressente  autant  d'admiration,  qui  ait  une 
estime  aussi  raisonnée  que  moi  pour  ce  grand  poète.  » 

La  Biographie  moderne  ou  dictionnaire  biographique  de 
tous  les  hommes  morts  et  vivants  qui  ont  marqué  à  la  fin  du 
XVI1T  siècle,  éditée  par  Alphonse  de  Beauchamp,  Caubrières, 
Giraud,  Jos,  Michaud,  L.  de  Coiffier,  etc.  avait  paru  en  1802 
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J'ai  vu  souvent  le  goût  et  les  règles  adoptées  sur  le 
théâtre  français  attaqués  dans  des  ouvrages  allemands; 
j'en  ai  même  vu  autant  dans  quelques  français.  Mais 
aussi  j'ai  vu  mille  fois  dans  le  cours  de  mes  lectures 

allemandes,  la  scène  française  justifiée  et  applaudie 

Un  des  hommes  de  lettres  qui  professent  aujourd'hui  la 
littérature  avec  le  plus  de  succès  en  Allemagne,  iM.  Adam 
Mùller,  a  fait  l'hiver  dernier  dans  ses  leçons  une  apo- 
logie formelle  de  l'art  dramatique  des  Français;  et  un 
journal  littéraire,  rédigé  dans  un  sens  très  allemand  .fe 
Phœbus),  a  recueilli  cette  apologie  de  M.  Mûller  cornu* 
un  morceau  de  choix  et  qui  mérite  l'attention  du  pufe 
Enfin  l'on  m'apporte  à  l'instant  une  feuille  estimée  f; 
rend  compte  du  Wallstein  de  M.  de  Constant ;\ta\i- 


Leipzick  [Paris]  dit  Laurens  dans  son  dictionnaire  des  acco-- 
mes;  mais  il  semblerait  que  la  première  soit  de  1800.  Cette  e:- 
tion  fut  saisie  par  la  police.  Une  seconde  édition,  considérât- 
ment  augmentée  parut  en  1806.  Voici  quelques  apprécia:  '- 
tirées  de  l'article  Villers  (vol.  IV,  p.  432).  «.  Il  rentra  en  Fia» 
en  1800  et  y  fit  imprimer  l'Esprit  de  Kanty  qui  n'obtint  au:-* 

succès son  discours  (sur  Luther)  ayant  été  imprimé  l1  - 

l'objet  de  plusieurs  critiques;  on  a  reconnu  dans  son  stylée: 
la  langue  allemande  lui  avait  fait  oublier  la  langue  fra.v> 
et  les  journaux  du  temps  dirent  malignement  qu'il  bV* 
fait  recevoir  bourgeois  de  Lubeck.  Après  un  séjour  de  it- 
ou trois  ans  à  Paris  il  a  été  fatigué  de  la  vieille  admini 
qu'il  y  voyait  prodiguer  à  Racine,  et  il  est  retourné  en  .Vie* 
gne.  »  On  peut  juger  par  ces  quelques  phrases  de  lau*: 
de  l'affirmation  d'impartialité  dont  l'auteur  parle  à  grande 
dans  sa  préface.  «J'ai  donc  dit-il  écarté  soigneusemr:  - 
cette  nouvelle  édition  toutes  les  déclarations  de  parti  qu "^ 

plissaient  la  première,  publiée  en  1800, et   sans  *£- 

sacrifier  à  la  vérité,  j'ai  fait  en  sorte  que  les  personnages  ri" 
les  plus  intéressés  à  la  cacher  ne  puissent  trouver,  dan;  -: 
simple  narration  de  fait  notoires,  la  moindre  trace  de  ha/** 
de  malignité.  » 
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que  allemand  condamne  les  changements  que  le  traduc- 
teur s'est  permis  dans  le  poème  de  Schiller  et  il  ajoute 
en  propres  termes  :  «  Une  telle  liberté  ne  s'exerce  en 
Allemagne  que  quand  les  pièces  étrangères  que  nous 
adaptons  à  notre  théâtre  sont  des  ouvrages  du  second 
ordre,  mais  nous  exigeons  que  les  chefs  d'œuvre  d'un 
Corneille,  d'un  Racine,  d'un  Voltaire  nous  soient  trans- 
mis dans  leur  intégrité.  » 

Voilà,  Monsieur,  comment  l'on  s'exprime  sur  nos 
grands  maîtres  dans  ce  pays  où  vous  avez  pensé  que 
leur  génie  était  si  généralement  méconnu.  J'ai  assez 
bonne  opinion  des  hommes  pour  croire  que  ce  qui  est 
vraiment  génie  n'est  méconnu  par  aucun  d  eux,  et  que 
les  formes  seules,  quand  elles  contrastent  avec  celles  qui 
leur  sont  familières,  peuvent  les  étonner  et  les  blesser.  Il 
n'y  a  que  la  France  qui  soit  assez  heureuse  pour  possé- 
der un  feuilleton  que  je  ne  puis  m'empêcher  d'appeler 
des  Débats,  tant  ce  nom  lui  va  bien,  où  l'on  insulte  sans 
pudeur  au  goût  de  toute  une  nation  éclairée  en  traitant 
le  premier  poète  comme  un  Tabarin  de  la  foire,  parlant 
des  absurdités,  des  horreurs,  des  turpitudes  de  Shakes- 
peare, qualifiant  son  Othello  de  caricature  grossière,  le 
héros  de  cette  tragédie  de  vilain  monstre  africain,  la 
douce,  innocente  Desdémone  d'effrontée  qui  foule  aux 
pieds  l'honneur  et  le  devoir.  Jamais  on  n'a  parlé  sur  ce 
ton,  en  Allemagne,  des  chefs-d'oeuvre  d'une  nation,  seu- 
lement on  s'y  permet  de  rire  d'assez  bon  coeur  quand  on 
lit  de  telles  turpitudes,  puisque  turpitudes  il  y  a. 

Mais  revenons  à  Schiller,  la  désapprobation  d'un 
homme  tel  que  lui  est  en  effet  plus  sérieuse  que  celle  de 
l'homme  au  feuilleton  et  vous  avez  raison,  Messieurs,  de 
sonner  l'alarme  quand  vous  croyez  notre  scène  tragique 

Boll.  Ins.  Nat.  Ocn.  —  Tome  XXXVIII.  29 
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attaquée  sérieusement  par  lui.  Il  eut  en  effet  un  moment 
d'humeur  quand   il  vit  son   ami,   son  émule,  M.  de 
Gœthe,  qui  avait  régénéré  en  Allemagne  le  théâtre  na- 
tional, quitter  la  route  ouverte  par  lui,  renoncer  a  sa 
force  créatrice  et  s'abaisser  au  rôle  de  simple  traducteur. 
Il  lui  adresse  lëpître  que  vous  avez  placée,  Monsieur,  à 
la  suite  de  votre  Alfred1.  Mais  bientôt  Schiller  refondu 
ces  strophes  qui  lui  avaient  échappé  dans  la  première 
chaleur.  La  version  qui  s'en  trouve  dans  le  recueil  de 
ses  poésies  imprimé  dès  1800  diffère  beaucoup  decelk 
qui  vous  parvint  alors.  Voici  entre  autres  les  trois  der- 
nières strophes  suivant  cette  dernière  version  (traduction 
des  trois  strophes). 

Vous  conviendrez,  Monsieur,  qu'il  n'y  a  que  des  ex- 
pressions très  mesurées,  il  est  difficile  qu'un    penseur 
étranger  et  qui  n'a  pas  en  littérature  les  mêmes  principe 
ou  les  mêmes  préjugés  que  nous  expose  son  opînioc 
avec  plus  de  ménagement  et  d'impartialité.   Mais  poc 
qu'on  entende  tout  à  fait  ce  que  veut  dire  Schiller ,  à&> 
ces  trois  stances,  il  faut  d'abord  rappeler  en  peu  de  met 
l'histoire  et  les  révolutions  successives  de  la  scène  inc* 
que  des  Allemands,  puis  nous  livrer  à  quelques  conskfr 
rations  sur  notre  tragédie,  même  sur  notre  poésie  é 
général  et  sur  celle  de  nos  voisins.  Au  moyen  de  ce  pc 
commentaire,  je  parviendrai  peut-être  à  fixer  les  \zd? 
sur  le  véritable  esprit  de  la  question.  » 

Cette  lettre  doit  occuper  une  place  dans  la  lutte  es 
gée  au  sujet  des  diverses  conceptions  dramatiques  â 
mandes  et  françaises.  L'une  des  premières  passes  d"ar 


1  Alfred  où  les  années  d'apprentissage  de  Wilhelm  \!t- 
traduites  de  l'allemand  par  C.  L.  Sevelinges,  Paris,    1S02. 
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est  sans  doute  ce  cri  que  poussait  le  terrible  et  comique 
Sébastien  Mercier  en   1802  '.   «Heureux  qui  connaît  le 
cosmopolitisme  littéraire  !  Il  se  jette  dans  les  grandes 
conceptions  de  Shakespeare  et  de  Schiller»  et  où  il  disait 
à  propos  de  Schiller  :  «Sa  muse  dramatique  est  telle  que 
je  la  désire,  et  telle  que  je  l'aime,  telle  enfin  que  je  vou- 
drais la  voir  naturalisée  en  France».  En  1807  Wilhelm 
Schlegel  publiait  son  fameux  manifeste  Comparaison 
entre  la  Phèdre  de  Racine  et  celle  d'Euripode,  qui  renou- 
velait et  le  débat  et  l'ardeur  des  combattants2,  puis  coup 
sur  coup  paraît  en  1809  le  Wallstein  de  B.  Constant  et 
en  1810  et  181 3  1 Allemagne  de  Mmc  de  Staël.  Chaque  fois 
les  classiques  et  leurs  théories  semblent  battus  en  brèche. 
Enfin  en  1816  Mmcde  Staël  paraissait  elle  même  trop  hési- 
tante à  certains  et  Alexandre  Soumet  écrivait  dans  sa  bro- 
chure :  les  scrupules  littéraires  deMmede  Staël  :  «  Je  ne 
sais  pourquoi  les  Français  se  révoltent  contre  l'indépen- 
dance littéraire  des  autres  nations.  Quelles  inspirations 
pourrait-on  chercher,  dans  les  pièces  des  auteurs  germani- 
ques, si  ces  auteurs  n'avaient  fait  que  se  soumettre  à  notre 
système  théàtrai  ?...  Eh  !  que  m'importent  les  défauts  des 
tragédies  allemandes,  s'il  est  vrai  que  les  beautés  dont 
leurs  ouvrages  étincellent,  agrandissent  pour  nous  le 
domaine  des  beaux  arts.  »  8 


1  A  propos  de  la  traduction  par  tramer  de  la  Jungfrau  von 
Orléans  de  Schiller. 

*  L'ouvrage,  fut  violemment  attaqué  par  la  Presse,  voir  entre 
autres  le  Journal  de  l'Empire,  numéros  des  16,  24  février  et 
4  mars  1808. 

^3  Le  triomphe  de  l'Ecole  romantique  allait  pour  un  temps 
clore  cette  longue  querelle,  pas  toutefois  d'une  façon  définitive 
puisqu*  un  certain  Galuskv  en  1846  se  livra  dans  la  Revue  des 
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Villers  au  prince  cTEckmuhl  (Davoust)1  : 

«  Lubeck.  19  février  1811. 
«  Monseigneur, 

«J'ai  reçu  les  ordres  de  Votre  Altesse  avec  la  respec- 
tueuse soumission  que  je  leur  dois,  que  je  dois  â  la 
haute  dignité  dont  vous  êtes  revêtu,  aussi  bien  qu'a 
votre  personne.  Mes  papiers  ont  été  vérifiés,  et  j'ose  me 
flatter,  Monseigneur,  qu'on  n'y  aura  rien  trouvé  qui  ne 
prouve  que  je  suis  un  bon  Français  et  un  ami  paisible 
des  muses. 

J'ai  passé  ma  jeunesse.  Monseigneur,  dans  un  métier 
noble  et  que  Votre  Altesse  illustre  à  un  si  haut  point. 
J'ai  encore  la  franchise  d'un  vieux  soldat;  ce  que  je 
pense,  je  le  dis  tout  haut;  et  dans  tout  ce  que  je  pense  ou 
j'écris,  il  n'y  a  rien  que  je  ne  puisse  avouer  avec  hon- 
neur; rien  qui  ne  marque  mon  amour  pour  ma  patrie 
et  mon  dévouement  sans  bornes  pour  mon  souverain. 

Ma  lettre  à  Mme  de  Beauharnais8,  Monseigneur.  e>t 
un  vieux  péché  dont  je  me  suis  déjà  assez  repenti;  etelk 

Deux  Mondes  à  une  critique  serrée  de  Wilhelm  Schlége!  e!  pli^ 
particulièrement  de  son  «pamphlet»  de  1807,  cf.  V.  Rossel  : 
Histoire  des  relations  littéraires  entre  la  France  et  l'Alle- 
magne, Paris,  1897,  page  173.  Toute  cette  querelle  littérale 
sur  la  tragédie  française  et  allemande  mériterait  d'être  éïudic. 
en  détail. 

1  Cette  lettre  fut  adressée  par  Villers  au  prince  d'Eckmûh-  .t 
jour  même  où  Chariot,  chef  d'escadron  de  la  gendarmer:*, 
était  venu  perquisitionner  chez  lui.  Voir  pour  cette  lettre  et  >> 
pièces  suivantes  le  dossier  de  Villers  aux  Archives  nation*.. 
F'  6565. 

2  Amsterdam  1807. 
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n'était  pas  faite  pour  devenir  publique.  Quant  au  petit 
discours,  qui  n'était  destiné  non  plus  qu'aux  membres 
dune  société  littéraire,  et  d'utilité  publique  ici1,  je  ne 
lai  fait  que  dans  la  meilleure  intention,  de  faire  chérir 
aux  Lubecquois  leur  Réunion  au  grand  Empire,  et  j'ai 
appris  avec  joie  qu'il  n'avait  point  tout  à  fait  manqué  ce 
but.  La  petite  phrase,  peut-être  un  peu  maladroite,  mais 
en  vérité  sans  mauvaise  vue  du  commencement,  était 
peut-être  une  petite  vanité  d'homme  de  lettres  de  ne  pas 
avoir  l'air  de  se  rétracter  si  subitement.  Tant  que  notre 
grand  et  auguste  Empereur  avait  conservé  aux  trois  villes 
leur  indépendance,  j'avais  vanté  les  avantages  de  cette 
position  pour  leur  commerce,  et  j'ai  cru  devoir  me  servir 
d'une  transition  pour  leur  démontrer  combien  la  réu- 
nion leur  offrait  d'avantages.  D'ailleurs  j'ai  été  peiné  de 
voir  combien  précisément  dans  ce  préambule  on  avait 
défiguré  mes  expressions  en  les  traduisant.  Cette  infidé- 
lité me  donna  des  torts  que  je  n'ai  pas  eus.  —  Je  n'ai  pas 
dit  en  débutant  :  //  est  douloureux  de  toutes  façons:  j'ai 
dit  :  //  est  certainement  pénible,   formule    bien    plus 
douce;  —  je  n'ai  pas  dit  ensuite  :  Il  faut  se  prêter  aux 
circonstances y  expression  de  jésuite  et  que  je  ne  connais 
pas;  j'ai  dit  en  un  seul  mot  :  il  faut  se  soumettre. 

«Je  vous  prie.  Monseigneur,  de  me  pardonner  ces 
détails,  ils  deviennent  nécessaires  dans  ma  position.  Un 
séjour  de  quelques  années  dans  les  villes  m'en  a  donné 
quelques  connaissances  locales.  Je  leur  ai  rendu  en 
divers  temps  de  petits  services,  des  rédactions  de  leurs 
mémoires  en  français,  de  leurs  missives  au  gouverne- 
ment français,  et  ainsi  du  reste.  Cela  m'a  attiré  leurcon- 

1   Voir  L.  Wittmer,  op.  cit.  p.  403-40O. 
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fiance  que  je  ne  cherchais  pas.  En  octobre  1809,  S.  M.  1. 
envoya  à  Hambourg  en  mission  extraordinaire  le  minis- 
tre baron  de  Reinhard,  pour  rendre  compte  de  l'état  des 
villes.  Il  m'appela  près  de  lui  et  je  fis  une  partie  du  tra- 
vail dont  S.  M.  parut  satisfaite  !.  On  s'est  rappelé  de  cette 
mission  dans  ces  derniers  temps  et  on  eût  désiré  que 
Français,  et  Français  qui  connaît  les  Allemands,  j'allasse 
servir  d'organe  aux  trois  villes  devenues  françaises  en- 
vers la  Commission  impériale  du  gouvernement.  Une 
maladie  longue  et  douloureuse  m'en  empêcha.  D'ailleurs 
vers  le  même  temps,  le  frère  de  notre  auguste  Empereur. 
S.  M.  le  roi  de  Westphalie,  m'ayant  nommé  professeur 
à  son  Université  de  Goettingue,  faveur  que  j'avais  bri- 
guée, avant  qu'il  fût  question  de  la  réunion,  je  crus. et 
même  le  Conseiller  d'Etat  chargé  de  l'Instruction  publi- 
que, baron  de  Leist,  me  fit  entendre  que  peut-être  le  ro. 
ne  verrait  pas  de  bon  œil  que  je  m'occupasse  de  choses 
étrangères  à  mes  nouvelles  fonctions  ;  et  dès  lors  je  réso- 
lus d'v  renoncer  tout  à  fait;  devant  me  rendre  à  Gœttin- 
gue  dès  que  mon  état  d'indisposition  me  le  permettrait, 
vers  Pâques.  Pour  faire  voir  à  V.  A.  combien  je  ne  son- 
geais qu'à  faire  tourner  mes  connaissances  locales  zi 
service  et  à  l'avantage  de  la  France,  je  prends  la  liberfc 
de  joindre  ici  la  minute  (n'ayant  pas  le  temps  d'en  faire 
une  copie)  d'un  Mémoire  sur  le  meilleur  canal  à  établi 
de  la  Trave  à  l'Elbe  et  que  j'ai  adressé  à  M.  le  comte ât 
Montalivet,  ministre  de  l'intérieur,  qui  m'honore  depu 
notre  enfance  d'une  tendre  amitié.  Je  n'aurais  pas  man- 
qué d'en  faire  une  copie  soignée  que  j'aurais  eu  l'hcr- 
neur  de  faire  parvenir  ou  de  présenter  moi-même  à  Vot* 

1  L.  Wiumer,  op.  cit.  p.  395-398. 
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Altesse.  Je  crois  l'objet  digne  de  ses  regards.  Hélas  ! 
j'étais  sur  le  point  de  recourir  à  sa  justice,  à  sa  généro- 
sité pour  une  dame  '  digne  des  plus  grands  égards  et 
pour  ses  trois  enfants  qu'on  voudrait  dépouiller  contre 
le  vrai  sens  des  lois,  et  par  une  fausse  interprétation,  cet 
objet  m'occupe  uniquement  depuis  trois  mois. 

«  Je  suis,  avec  l'admiration  d'un  vieux  soldat  pour  l'un 
des  premiers  héros  de  notre  âge,  avec  un  profond  et  res- 
pectueux dévouement,  Monseigneur, 

«  De  Votre  Altesse  Sérénissime,  le  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur, 

«  Lubeck,  19  février  181 1.  »     Ch.  de  Villers, 

de  l'Institut  de  France 
et  professeur  à  l'Université  de  Gœttingue. 

Pour  se  mieux  défendre  Villers  faisait  encore  interve- 
nir le  comte  de  Chaban,  personnage  d'une  intégrité 
reconnue  et  avec  qui  le  comte  de  Montaliveta,  ministre 
de  l'intérieur,  l'avait  mis  en  relation.  En  janvier  181 1 
Villers  avait  adressé  au  comte  de  Chaban,  chargé 
d'organiser  le  rouage  administratif  des  villes  hanséati- 


1  M"*  de  Rodde,  femme  de  l'ancien  bourgmestre,  qu'une 
faillite  venait  de  ruiner.  Les  créanciers  auraient  voulu  englo- 
ber dans  la  faillite  le  petit  héritage  que  M""  de  Rodde  venait 
de  faire  à  la  mort  de  son  père,  le  professeur  Schlôzer,  de 
Gcettingue.  Villers  défendit  avec  ténacité  les  droits  de  sa  bien- 
faitrice et  amie,  il  composa  plusieurs  mémoires  juridiques  et 
l'on  voit  ici,  que  même  accusé  et  obligé  de  se  défendre  auprès 
de  la  plus  haute  autorité  du  Département  des  Bouches  de  l'Elbe, 
il  profite  de  l'occasion  pour  intéresser  le  prince  d'Kckmuhlau 
sort  de  Mn,e  de  Rodde. 

*  J.-P.  Bachasson,  comte  de  Montalivet,  né  à  Neukirch, 
près  de  Sarreguemines,  en  1766,  mort  en  1823. 
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ques  récemment  annexées  un  mémoire  sur  le  poste  de 
conservateur  des  hypothèques  à  Lubeck,  mémoire  dont 
on  reconnut  la  valeur  en  haut  lieu.  Cette  fois  Villers  prie 
le  comte  de  Chaban  d'intercéder  en  sa  faveur  auprès  du 
tout  puissant  prince  d'Eckmûhl  et  lui  envoie  la  lettre  et 
le  mémoire  justificatif  qui  suivent  : 


«  Lubcck,  23  février  u. 

«  Monsieur  le  Comte, 

«Quand  je  ne  serais  qu'un  homme  d'honneur  méconnu 
et  traité  avec  injustice,  je  croirais  que,  m 'adressant  à 
la  noble  équité  de  votre  àme,  je  n'en  serais  pas  repousse. 
C'est  de  plus  encore  un  homme  à  qui  vous  avez  bien 
voulu  témoigner  de  l'estime,  c'est  l'ami  de  M.  de  Monia- 
livet  qui  vous  prie  de  lui  pardonner  son  importuniu 
réitérée.  Veuillez,  je  vous  en  conjure,  avec  le  Mémoire 
justificatif  qui  rappelle  surtout  des  faits  anciens,  pré- 
senter et  recommander  à  l'attention  du  Prince  celuk~ 
qui  offre  des  faits  récents  indispensables  à  ma  justirka- 
tion.  Tout  ce  que  je  dis  est  de  notoriété  publique.  Ccn: 
et  au  besoin  mille  témoins  peuvent  en  attester  la  véritc 
Accoutumé  à  l'estime,  la  manière  dont  on  m'a  traité  pèx 

*  • 

cruellement  sur  mon  cœur..... 

Villers.  * 

Au  haut  de  la  lettre  se  trouvent  ces  mots  de  la  main 
de  Davoust  :  Renvové  au  colonel  Saunier  qui  est  chari     ! 
de  me  faire   un    rapport  sur  cette  affaire.    Le   2  mar>     ; 


-p: 


Exposé  de  ma  conduite  récente  à  la  fin  de  février  iSu. 

L'été  dernier,  1810,  j'accompagnai  à  Gœttingue 
Mmc  Rodde,  tille  du  célèbre  professeur Schlœ^er  de  cette 
ville,  et  ses  trois  enfants.  Elle  y  allait  recueillir  et  partager 
avec  ses  frères  et  soeurs  la  succession  de  son  père,  mort 
Tannée  d'auparavant.  Feu  M.  de  Schlœ^er  était  mon 
ami,  et  m'avait  souvent  recommandé  de  veiller  aux 
intérêts  de  sa  fille  et  de  ses  petits-enfants. 

Nous  apprîmes  en  septembre  la  catastrophe  désas- 
treuse et  imprévue  de  la  maison  de  commerce  de 
M.  Rodde.  Cette  nouvelle  fit  hâter  les  affaires  du  par- 
tage et  nous  retournâmes  à  Lubcck  au  commencement 
d'octobre. 

Je  fus  frappé  de  douleur  en  arrivant  d'apprendre  que 
la  fille  de  mon  ancien  ami,  avec  ses  enfants,  devait  elle- 
même  être  dépouillée  de  tout  son  avoir  personnel,  et 
jusque  du  faible  héritage  paternel  qu'elle  venait  de  re- 
cueillir en  vertu  d'une  loi  prétendue  existante  dans  le 
Code  de  Lubeck.  Je  voulus  voir  cette  loi,  j'étudiai  le 
Code  et  ses  commentateurs  et  je  reconnus  que  la  loi  en 
question  n'existait  pas,  que  la  spoliation  que  l'on  avait 
en  vue  ne  reposait  que  sur  une  grossière  erreur  dans  l'in- 
terprétation des  termes  du  Code.  Je  composai  sur  le 
champ  plusieurs  écrits  pour  le  démontrer,  entre  autres 
le  Mémoire  joint  à  cet  exposé  qui,  je  pense,  ne  laisse 
aucun  doute  sur  la  vérité  de  mon  assertion. 

En  novembre,  M.  le  sénateur  Hach  et  M.  le  pasteur 
Petersen,  directeur  d'une  Société  d'encouragement  de 
l'utilité  publique,  Société  vraiment  fort  utile,  fort  esti- 
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mable,  et  dont  j'ai  l'honneur  d'être  membre,  mais  aux 
séances  de  laquelle  je  n'avais  pas  assisté  depuis  mon  der- 
nier voyage  en  France  en   1806,  me  prièrent  comme  le 
fait  voir  la  lettre  ci-jointe  du  second  de  ces  Messieurs)  de 
lire  aux  séances  de  la  Société  quelque  morceau  ou  dis- 
cours afin  de  ranimer  un  peu  ces  séances  qui  commen- 
çaient à  languir.  J'y  consentis  et,  le  mardi  4  décembre 
suivant,  je  parlai  pendant  environ    une  heure  sur  la 
nature  du  commerce  de  la  Baltique  avec  les  contrées 
méridionales  de  l'Europe,  auquel  commerce  les  villes 
hanséatiqués  servent  d'entrepôt  principal  ;  sur  l'avantage, 
en  particulier,  de  la  position  géographique  de  LubecL 
sur  celui  qu'offraient  aux  fonctions  du  commerce,  son 
indépendance  et  sa  constitution.  Car  alors  personne  ne 
pouvait  prévoir  sa  prochaine  réunion;  et  tant  que  S.  M. 
Impériale  jugeait  à  propos  de  laisser  aux  trois  villes  leur 
indépendance,  il  était  de  mon  devoir  d'y  croire  et  de  la 
faire  considérer  comme  un  bienfait  de  Sa  Majesté. 

Quelque  temps  après  retentit  la  nouvelle  de  la  réu- 
nion. Les  mêmes  vues  sur  le  commerce  d'entrepôt,  que 
j'avais  éclaircies  dans  mon  discours,  concouraient  s* 
bien  avec  le  nouvel  ordre  de  choses  et  promettaient  à 
Lubeck  un  si  brillant  avenir,  que  je  résolus  d'y  ajouter, 
dans  la  séance  du  prochain  mardi,  quelques  mois  de 
développement  afin  de  relever  les  esprits,  toujours  éton- 
nés dans  le  principe  d'un  aussi  grand  changement. 
Ayant  vanté  peu  auparavant  les  avantages  de  l'indépen- 
dance, je  crus  devoir  me  servir  d'une  transition  pourec 
venir  à  vanter  les  avantages  de  la  Réunion.  De  1k  cette 
phrase  (maladroite  et  c'est  tout)  dans  le  début  du  peu 
discours.  Je  connaissais  le  caractère  grave  et  paisible  des 
habitants  des  villes,  je  savais  qu'un  mot  de  ce  genre  m 
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produit  sur  eux  aucun  effet  qui  soit  à  craindre.  Cepen- 
dant je  sus  que  le  mardi  suivant  il  n'y  aurait  pas  de 
séance,  à  cause  des  fêtes  de  Noël,  et  que  la  plus  pro- 
chaine n'aurait  lieu  que  dans  trois  semaines.  Je  crus  ne 
devoir  pas  attendre  si  longtemps  pour  dire  aux  membres 
de  la  Société,  composée  de  presque  tous  les  honnêtes 
gens  de  la  ville,  à  l'instar  de  celle  de  Hambourg,  ce  que 
je  croyais  bon  à  leur  dire.  Ils  sont  au  nombre  d'environ 
23o.  Je  fis  donc  imprimer  à  peu  près  le  même  nombre 
d  exemplaires  du  petit  discours  et  le  leur  fis  distribuer  le 
mardi.  On  sait  que  l'effet  en  a  été  satisfaisant,  qu'il  a  été 
de  faire  entrevoir  aux  habitants  de  Lubeck  une  source  de 
prospérité  future  pour  leur  ville  dans  sa  réunion  avec 
l'Empire  français  !.  Je  ne  m'attendais  guère  alors  à  m'en 
voir  faire  un  crime. 

Bientôt  il  fut  question  des  députés  des  trois  villes  qui 
devaient  se  réunir  à  Hambourg  où  Ton  attendait  les 
membres  de  la  Commission  nommée  par  l'Empereur. 
On  me  témoigna  de  plusieurs  côtés  le  désir  de  me  voir 
parmi  ces  députés.  Un  an  environ  auparavant,  en  octo- 
bre 1809,  un  ministre  de  France,  M.  le  baron  de  Rein- 
Aard,  ayant  été  envoyé  à  Hambourg  pour  y  recueillir  des 
notions  exactes  sur  l'état  des  trois  villes,  m'appela  auprès 
de  lui;  j'y  concourus  avec  zèle  au  travail  qui  fut  le  ré- 
sultat de  sa  mission.  Cette  circonstance  avait  inspiré  aux 
trois  Sénats  quelque  confiance  dans  mes  vues  et  mes 
moyens.  Us  m'en  témoignèrent  ouvertement  leur  grati- 
tude. Celui  de  Brème  m'envoya  des  Lettres  honoraires 
de  Bourgeoisie.  Il  était  donc  assez  naturel  que  ces  villes 


1  On  peut  regretter  de  voir  Vi  11ers    s'abaisser  à   chercher 
d'aussi  plates  excuses. 
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devenues  françaises  désirassent  avoir  pour  leur  organe 
un  Français  qui  leur  avait  rendu  divers  services  et  qui 
était  au  fait  de  leurs  localités.  Mais  à  cette  époque  une 
maladie  douloureuse  me  surprit  et  me  retint  sans  possi- 
bilité de  me  mouvoir  dans  mon  lit.  On  m'en  exprima 
des  regrets,  on  m'écrivit  pour  me  consulter,  on  m'adressa 
des  matériaux  pour  rédiger  en  français  des  Mémoire* 
propres  à  être  présentés  à  la  Commission  impériale.  Ma 
maladie  m'empêcha  d'exécuter  ce  travail,  comme  aussi 
l'extrême  préoccupation  que  me  donnaient  les  études  de 
jurisprudence  dont  il  a  été  fait  mention  ci-dessus,  eique 
je  recommençais  d'approfondir,  sitôt  que  je  fus  capabk 
de  me  traîner  à  mon  bureau. 

Cependant  j'avais  encore  exécuté  en  décembre  un  tra- 
vail que  je  crus  pouvoir  être  utile,  voyant  comment  il 
importait  d'établir  le  mieux  possible  la  communication 
qui  devait  avoir  lieu  de  fleuve  en  fleuve,  par  canaux, 
depuis  la  Baltique  jusqu'en  France,  et  ayant  reconnu 
depuis  longtemps  les  inconvénients  considérables  du 
canal  de  Steke?iit%  qui  conduit  si  lentement  de  la  Traxe 
à  l'Elbe,  je  fis  un  Mémoire  destiné  à  indiquer  une  autre 
voie  plus  rapide,  moins  coûteuse  et  qui  aurait  l'avantage 
d'appliquer  à  cette  première  branche  du  canal  toute  l'ac- 
tivité commerciale  de  la  ville  de  Hambourg.  J'adressai 
ce  Mémoire  le  25  décembre  dernier  avec  un  autre  sur  in 
objet  particulier  au  Ministre  de  l'Intérieur;  et  Son  Excel- 
lence daigna  m'en  remercier  par  une  lettre  jointe  à  cet 
exposé. 

C'est  ainsi  que,  malade  et  paisible,  je  ne  som»eai>- 
employer  mes  connaissances  locales  du  pays  et  mes  con- 
naissances littéraires  que  pour  servir  autant  qu'il  était er 
moi  mon  pays,  mon  Souverain,  la  justice,  l'amitié;  que 


—  461     ~ 

je  me  préparais  dans  le  recueillement  à  remplir  les  très 
honorables  fonctions  dont  Sa  Majesté  le  roi  de  West- 
phalie  a  daigné  me  revêtir  lorsque  vint  me  surprendre 
et  me  remplir  de  douleur  Tordre  que  la  religion  surprise 
de  son  Altesse,  Monseigneur  le  Prince  d'Eckmùkl  lui  a 
fait  prendre  contre  moi. 

Lubeck,  23  février  »8ii.  Villers, 

Ancien  capitaine  d'artillerie, 

de  l'Institut  de  France, 

Professeur  à  l'Université  de  Oœttingue,  etc. 


Extrait  du  Rapport  du  grand  prévôt 

de  la  grande  armée  baron  Saunier*. 

Hambourg,  6  mars  1811. 

M.  Ch.  Villers,  littérateur,  ex-officier  français  émigré, 
actuellement  rayé  de  la  liste,  habite  depuis  plusieurs  an- 
nées la  ville  de  Lubeck.  Il  vient  d'être  nommé  à  une 
chaire  de  professeur  à  Goettingue. 

Il  avait  précédemment  fait  imprimer  une  lettre  à 
Mmc  la  comtesse  de  Beauharnais,  contenant  le  récit  des 
événements  qui  se  sont  passés  à  Lubeck,  le  6  novembre 
1806  et  jours  suivants. 

II  y  a  singulièrement  maltraité  l'armée  française;  les 
faits  qu'il  rapporte  fussent-ils  vrais,  il  aurait  du,  comme 
militaire  et  comme  Français,  les  laisser  ensevelis  dans 
l'oubli,  et  il  s'est  plu  à  en  faire  ressortir  toute  l'horreur. 
Il  y  donne  aussi,  en  passant,  quelques  leçons  aux  souve- 
rains; il  n'a  bien  traité  dans  ce  pamphlet  que  S.  A.  le 
prince  de  Porte-Corvo  et  le  premier  corps  d'armée;  Son 

1  Colonel  Saunier,  grand  prévôt  de  l'armée. 
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Altesse  lui  en  a  fait  ses  remerciements  dans  une  lettre 
sous  la  date  du  10  mai  1807. 

Le  25  décembre  1810,  sur  la  nouvelle  de  la  réunion 
•des  villes  hanséatiques  à  l'Empire  français,  parvenue  à 
Lubeck,  il  prononça  un  discours  qu'il  a  fait  depuis  im- 
primer, dans  lequel  on  remarque  beaucoup  d'inconsé- 
quences et  où  il  se  permettait  de  dire  que  s'il  avait  été 
consulté  pour  la  grande  mesure  de  la  réunion,  il  n'y  eût 
point  donné  son  assentiment,  ou  du  moins  il  ne  l'eût 
point  approuvée  dans  son  entier. 

Ce  second  écrit  ayant  rappelé  le  premier,  il  en  fut  parlt 
à  S.  E.  le  prince  d'Eckmûhl  qui  demanda  à  le  lire,  elle} 
reconnut  un  mauvais  esprit,  et  ayant  appris  que  M.  Ch. 
Villers  s'était  fait  le  champion  de  la  littérature  alle- 
mande, qu'il  n'accordait  de  mérite  qu'à  ce  qui  émanai: 
de  cette  nation,  Son  Ex.  donna  l'ordre  de  faire  la  visite 
des  papiers  de  M.  Villers,  de  l'arrêter  si  l'on  y  trouvait 
quelque  correspondance  criminelle  et  de  se  contenter  de 
lui  notifier  de  quitter  le  territoire  si  l'on  n'y  trouvait  que 
des  méchancetés. 

Cet  ordre  fut  exécuté  le  19  février  dernier  par 
M.  Chariot,  chef  d'escadron  de  la  gendarmerie....  Cet 
officier,  après  avoir  pris  une  connaissance  générale  de> 
écrits  et  imprimés  trouvés  chez  M.  Villers  se  borna  à  lui 
notifier  de  quitter  le  territoire;  ce  dernier  signa  qu'ils} 
conformerait  aussitôt  que  sa  santé  le  lui  permettrait.  E 
est  de  fait  qu'il  est  malade '  Tous  les  papiers  donti 

1  M.  V.  invita  M.  Chariot  de  joindre  à  ses  papiers  quelque 
pièces  qui  pourraient  le  faire  connaître  avantageusement 
T  une  de  Ponte-Corvo,  2*  de  S.  Ex.  M.  de  Montalivei..., 4- 
paraît  lui  vouloir  du  bien,  une  lettre  de  M.  le  conseiller  d'Eï 
Daru,  une  de  S.  Ex.  M.  de  Lacépède,  grand  chancelier  de* 
Légion  d'honneur,  deux  lettres  de  M.  le  conseil  1er  d' Etat  Chaba* 
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est  fait  précédemment  mention  ayant  été  portés  à  Ham- 
bourg, ils  ont  dû  être  traduits  pour  qu'on  puisse  se  for- 
mer une  idée  de  l'esprit  de  leur  ensemble. 

On  voit  dans  la  traduction  des  lettres  de  M.  le  Dr 
Meyer,  de  Hambourg,  que  la  nouvelle  de  la  réunion  des 
trois  villes  y  a  fait  le  plus  grand  déplaisir;  on  en  réfère  à 
M.  Villers  sur  le  parti  à  prendre.  Il  paraît  qu'il  était  de- 
puis longtemps  consulté  pour  les  affaires  des  trois  Sénats 
qui,  de  temps  à  autre,  reconnaissaient  ses  bons  offices 
par  des  cadeaux  en  argent.  Dans  les  trois  premières  let- 
tres, on  s'énonce  avec  amertume,  on  blâme  et  on  criti- 
que toutes  les  opérations,  on  s'élève  contre  la  conscription 
militaire,  dans  les  deux  dernières,  on  songe  à  se  procu- 
rer des  emplois. 

On  voit  dans  les  lettres  de  M.  le  sénateur  Schmidt,  de 
Brème,  le  même  esprit  que  dans  les  précédentes,  on 
donne  le  nom  de  Siècle  de  fer  à  l'époque  à  laquelle  nous 
vivons.  Si  la  constitution  des  villes  hanséatiques  est 
anéantie,  il  faut,  dit-on,  tout  faire  pour  en  conserver 
l'esprit;  on  se  prononce  d'abord  pour  ne  vouloir  prendre 
aucune  fonction  publique  dans  le  nouvel  ordre  des  cho- 
ses; ensuite  on  désire  qu'aucun  Français  n'obtienne 
d'emploi.  On  consulte  en  tout  M.  Villers,  on  lui  prie  de 
donner  son  avis,  on  lui  annonce  l'envoi  de  cent  louis; 
on  le  croit  capable  de  faire  déterminer  quelque  chose  de 
plus  favorable  aux  villes,  on  lui  adresse  des  matériaux 
pour  faire  des  mémoires;  celui  A  que  j'ai  fait  traduire 
par  M.  Oiger  de  la  Saussaye,  est  une  pièce  à  lire  qui 
renferme  des  grandes  conceptions  sur  le  commerce  qu'on 
n'adoptera  point  sans  doute,  mais  dont  l'exécution  (si 
elle  eût  été  praticable  avant  la  réunion)  pouvait  être  très 
favorable  ou  très  nuisible  aux  intérêts  de  la  France.  Ces 
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lettres  et  ces  écrits  démontrent,  au  reste,  que  le  com- 
merce voudrait  régir  les  Etats  ;  il  s'exprime  franchement 
à  cet  égard. 

Le  journal  allemand  intitulé  Erhebungen,  rédigé  et  im- 
primé à  Lubeck  en  1809 est  un  des  écrits  périodiques 

dans  lequel  on  a  le  plus  ostensiblement  prêché  à  cette 
époque  la  croisade  contre  les  Français,  en  cherchant  à 
faire  soulever  contre  eux  toute  la  nation  allemande;  dan* 
beaucoup  de  numéros,  il  y  a  quelques  apostrophes  indi- 
rectes à  S.  M.  l'Empereur,  notre  souverain.  On  peut  voir 
dans  le  petit  cahier  B  la  traduction  du  prospectus,  celle 
du  N°  5  et  l'analyse  de  quelques  autres.  Il  paraît  qu'un 
grand  nombre  de  savants  allemands  coopéraient  à  ali- 
menter cette  feuille;  on  peut  juger  par  là  de  leurs  bonne* 
intentions  pour  nous On  ne  peut  se  refuser  à  con- 
clure que  M.  Villers  ne  soit  un  homme  d'esprit,  mais  il 
ne  détruit  pas  les  mauvaises  impressions  qu'ont  laissée 
contre  lui  :  ses  écrits  de  circonstance,  ses  opinions  et  sa 
partialité  connue  en  faveur  des  Allemands.  Je  pense  qui! 
est  bien  mieux  parmi  eux  qu'avec  nous,  qu'il  est  poliî- 
que  de  ne  le  point  laisser  résider  dans  une  des  villes 
hanséatiques  dont  il  a  été  pendant  plusieurs  années  le 
conseil  et  le  faiseur.  Je  pense,  au  reste,  que  quelque  pa^: 
qu'il  aille,  malgré  ses  protestations  actuelles,   il  ne  sers 

jamais  l'ami  des  Français. 

Signé  : 

Baron  Saunier. 

Le  prince  d'Eclcmûhl  Ht  sienne  les  opinions  du  granii 
prévôt,  comme  le  prouve  la  lettre  suivante. 
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Lettre  de  Davoust,  maréchal, 

duc  d'Auerstedt,  prince  d'Eckmùhl, 

à  M.  le  duc  de  Rovigo. 

Hambourg,  7  mars  181 1. 
Monseigneur, 

Informé  qu'un  Sr  de  Villers  était  consulté  par  tous  les 
gouvernements  des  villes  hanséatiques  et  exerçait  une 
assez  grande  influence  sur  les  esprits,  faisait  l'important 
et  se  disait  en  relations  avec  de  grands  personnages,  j'ai 
fait  prendre  des  renseignements  sur  cet  individu. 

Pour  me  donner  une  idée  sur  cet  homme,  on  m'a 
communiqué  une  lettre  imprimée  dont  il  est  l'auteur  et 
qui  est  le  libelle  le  plus  virulent  qu'on  puisse  écrire  sur 
les  troupes  françaises. 

Un  autre  écrit  de  lui,  qu'il  avait  fait  également  impri- 
mer, sur  la  réunion  des  villes  hanséatiques,  m'adonne  la 
conviction  que  le  portrait  qu'on  m'avait  fait  de  cet  indi- 
vidu était  fondé.  J'ai  donné  des  ordres  pour  qu'on  exa- 
minât ses  papiers;  le  rapport  ci-joint  et  les  pièces  qui 
l'accompagnent  instruiront  Votre  Excellence  du  résultat 
de  cet  examen. 

Le  Sr  Villers  a  reçu  l'ordre,  aussitôt  que  sa  santé  le  lui 
permettra,  de  quitter  le  territoire  des  trois  départements 
dont  le  commandement  m'est  confié. 

Vous  trouverez,  Monseigneur,  une  lettre  assez  curieuse 
du  prince  de  Ponte-Corvo.  Je  dis  curieuse,  en  ce  que  le 
prince  royal  peut-être  soupçonné  d'être  bien  avide  d'adu- 
lations pour  avoir  adressé  des  remerciements  et  avoir  fait 
des  protestations  d'amitié,  d'estime  et  d'attachement  à 
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un  homme  qui,  en  lui  donnant  des  louanges,  débite  en 
même  temps  des  calomnies  atroces  contre  l'armée  fran- 
çaise. 

Je  pense,  Monsieur  le  duc,  qu'il  serait  peut-être  bon  de 
signaler1  ce  nommé  Villers  et  ses  calomnies  pour  l'em- 
pêcher d'être  accueilli  dans  des  Etats  alliés  de  notre  sou- 
verain. Il  va  partir  pour  Gœttingue  où  il  est  nommé 
professeur  à  l'Université;  il   n'y  prêchera  certainement 

pas  l'amour  des  Français. 

Prince  d'Eckmûhl. 


Lettre  de  Ch.  de  Villers  à  X. 

Gcettinge,  25  nov.  14. 

Le  ci-devant  Bourguemaître,  qui  nous  est  revenu 
avant-hier  soir*  cher  et  digne  ami,  nous  a  apporté  des 
nouvelles  qui  nous  ont  fort  réjouis,  de  vous  et  des  vôtres. 
Le  temps  des  orages,  du  trouble,  des  terreurs  est,  grâce  à 
Dieu,  passé,  et  vous  reprenez  peu  à  peu  le  train  et  les 
douceurs  de  votre  ancienne  vie2.  Conservez-les  long- 
temps, vous  et  vos  bons  enfants,  votre  aimable  et  chère 
compagne  aux  pieds  de  laquelle  je  dépose  mon  tendre 
respect.  Il  me  manque  fort  à  moi.  d'être  participant  des 
douceurs  de  cette  vie  que  vous  menez  là-bas,  et  de  jouir 
du  bonheur  de  vivre  à  votre  portée.  Notre  petite  colonie* 
aura  bientôt  la  liberté,  et  elle  en  a  déjà  le  désir,  de  se 

1  Poussé  par  ce  sentiment,  Davoust  fit  publier  dans  div«s 
journaux  des  articles  violents  et  calomnieux  contre  Villers. 
Voir  L.  Wittmer,  op.  cit.  p.  418-421. 

2  En  mai  1814  les  Français  avaient  dû  quitter  Hambourg, 

3  Mme  de  Rodde  et  ses  enfants. 


1 
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choisir  un  autre  séjour  que  ce  Goettingue  qu'on  m'a  gâté. 
A  toutes  les  délices  du  Sud,  elle  préférerait  sans  nul 
doute  l'agrément  de  partager  avec  vous  les  rigueurs  du 
Nord.  Mais  nous  ne  sommes  pas  assez  riches  pour  payer 
tant  de  biens. 

Je  vous  envoie,  à  vous  étranger  comme  moi  à  la  Hanse, 
mais  qui  l'aimez  comme  moi,  ma  petite  quote-part  de 
patriotisme  hanséatique.  J'espère  que  le  Mémoire  *  méri- 
tera un  peu  votre  approbation.  Je  n'y  ai  pas  eu  moins 
que  trois  buts.  L'un  de  prouver,  par  de  nouveaux  argu- 
ments tirés  de  la  nature  des  choses  et  d'une  organisation 
nécessaire  du  commerce  européen,  de  prouver,  dis-je, 
aux  Puissants  de  la  terre,  qu'il  fallait  à  jamais  respecter 
l'existence  de  nos  villes;  —  20  d'éclairer  à  ce  sujet  les 
capitalistes  de  l'Europe  en  leur  indiquant  le  chemin  de 
Hambourg,  etc.  ;  —  enfin  d'indiquer  à  nos  braves  hanséa- 
tes  eux-mêmes  quel  devait  être  leur  cercle  d'activité  et  la 
direction  de  leur  entreprise.  —  Je  ne  sais  si  on  approu- 
vera l'exécution.  Ce  dont  je  puis  répondre,  c'est  que  l'in- 
tention est  bonne  de  ma  part. 

Vous  savez  que  mes  tribulations  ont  pris  une  fin?  que 
le  Pr.  Régent  a  donné  une  chiquenaude,  en  ma  faveur, 
à  Messieurs  les  ministres  de  Hanovre;  ce  qui  les  a  un 
peu  surpris  et  émus,  à  cause  de  la  nouveauté  ;  moi,  j'en 
ai  d'autant  plus  de  plaisir  que  S.  A.  R.  a  accompagné  le 
compliment  qu'il  m'a  fait  faire  à  cette  occasion  d'une 
pension  de  4,000  francs. 

Notre  Ch.  Siev. a,  à  ce  qu'on  dit,  nous  est  revenu  de 

*  Constitution  des  trois  villes  libres  hanséatiques,  18 14. 

*  Charles  Sieveking  faisait  partie  d'une  députation  envoyée 
par  Hambourg  à  Paris  dans  l'été  de  1814  pour  y  traiter  de  la 
restitution  à  faire  à  la  Banque  de  Hambourg,  qui  avait  été 
pillée  par  les  Français. 
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Paris  ?  On  aurait  dû  au  moins  accorder  à  la  banque  les 
oreilles  du  Maréchal  Davoust  et  avec  cela  toutes  ses  pos- 
sessions. Je  supplie  Sieveking  de  m 'écrire  un  peu.  pour 
ma  consolation.  Rien  de  ce  qui  l'intéresse  ne  peut  mette 
indifférent.  Sa  caisse  d'habits,  etc.,  que  d'après  ses  ordres 
j'avais  expédiée  à  Hanovre,  et  qu'il  y  avait  oubliée,  m'a 
été  renvoyée  ici  par  Mmc  de  Constant,  qui  la  prit  pour 
une  caisse  de  livres  appartenant  à  la  Bibliothèque  d'ici. 
que  son  mari  avait  emportée  et  qu'on  me  chargeait  de 
lui  redemander.  Qu'il  ordonne  à  cet  égard  ce  qu'il 
voudra? —  Je  lui  envoie  aussi  mon  salmigondis  hansea- 
tique. 

Ne  m'oubliez  pas  dans  l'occurrence,  près  des  dames  de 
la  maison  Reimarus  !  je  vous  prie.  —  J'ai  reçu  le  catalo- 
gue de  la  Bibliothèque  de  l'illustre  défunt1.  Pourquoi 
n'y  a-t-on  pas  annoncé  le  fameux  Manuscript  qui  a 
fourni  dans  son  temps  le  fragment  de  Wol/enbuttel?  Il 
y  en  avait  deux  ou  trois  copies.  On  m'en  avait  promis 
une  pour  la  déposer  à  la  Bibliothèque  de  Gœttingue.  — 
N'aurait-on  plus  cure  de  tenir  la  parole  alors  donnée  par 
le  respectable  Reimarus?  Vous  seriez  bien  aimable,  cher 
ami,  si  vous  pouviez  la  faire  valoir,  et  me  donner  quel- 
ques renseignements  à  cet  égard? 

Adieu  ;  —  vous  devriez  bien  venir  ici  avec  M .  Beneke?. 
quand  il  viendra  aux  noces  de  sa  nièce.  —  Aimez-rao 
toujours  un  peu  parce  que  je  vous  aime  infiniment. 

1 

VlLLERS.  \ 

i 

\ 

1  Jean-Albert-Henri  Reimarus,  né  à  Hambourg  le  n  nove: 
bre  1729,  mort  dans  le  Holstein  le  6  juin  1814. 


—  469  — 

Où  donc  est  l'aimable  suzerain  de  Flottbeck*?  Je  ne 
sais  dans  l'univers  où  lui  adresser  son  exemplaire;  il 
faut  bien  qu'il  ne  soit  pas  là  puisqu'il  a  loué  son  Flottb 
à  une  espèce  de  fou  de  ma  connaissance,  un  sculpteur 
architecte,  très  bon  homme  d'ailleurs,  même  un  peu 
ennuyeux. 

P.  S.  du  26. 
Ce  bon  Ch.  S.a.  Je  viens  de  lire  sa  Cathédrale.  La 
jeunesse  est  une  belle  chose  pour  les  illusions  1  J'en  ai  eu 
aussi  et  j'ai  été  jeune  assez  longtemps!  Mais  c'est  peine 
perdue  que  de  vouloir  rendre  religieux  un  siècle  de  sen- 
sualité et  d'athéisme.  Un  de  nos  anciens  Dômes  coûtait 
des  fois  jusqu'à  trois  siècles  à  construire.  D'ici  à  3oo  ans 
combien  de  batailles  de  Leipzig  seront  venues  faire  ou- 
blier la  dernière.  » 

Très  humble  représentation  de  : 

«  Ch.  de  Villers,  chevalier  de  l'ordre  royal  suédois  de 
l'Etoile  polaire,  citoyen  jouissant  du  grand  droit  de  cité 

1  Gaspard,  baron  de  Voght,  philanthrope  hambourgeois,  né 
à  Hambourg  le  17  novembre  1752.  Il  avait  créé  auprès  de 
Hambourg  une  grande  exploitation  agricole,  à  Flottbeck,  qui, 
de  misérable  hameau,  devint  de  ce  fait  une  bourgade  impor- 
tante. 11  mourut  le  20  mars  i83g. 

*  Charles  Sieveking,  syndic  et  diplomate,  naquit  à  Ham- 
bourg en  novembre  1787,  y  mourut  le  3o  juin  1847.  En  1814, 
pendant  son  séjour  à  Paris,  il  avait  pu  se  procurer  pour  Sulpiz 
Boisserée  l'un  des  deux  plans  originaux  de  la  cathédrale  de 
Cologne.  S.  Boisserée  s'intéressait  particulièrement  à  cette 
église  et  c'est  lui  qui  contribuera  plus  tard  à  faire  ordonner 
par  Frédéric-Guillaume  IV  les  réparations  nécessitées  par  l'état 
de  cette  église. 

Voir  Deutsche  Allgemeine  Biographie,  vol.  34,  art.  Sieve- 
king, p.  23o,  et  vol.  3,  article  Boisserée,  p.  89. 
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de  la  ville  libre  hanséatique  de  Brème,  docteur  en  philo- 
sophie à  l'Université  de  Goettingue  (i8o5\  membre  de  la 
Société  royale  des  Sciences  de  la  même  ville,  correspon- 
dant de  l'Institut  de  France  et  de  celui  de  Hollande,  des 
Académies  de  Prusse  et  de  Bavière,  de  la  Société  impé- 
riale de  Moscou,  etc.,  etc.;  ancien  capitaine  au  corps 
royal  d'artillerie  de  France,  professeur  à  l'Université  de 
Goettingue  depuis  le  5  janvier  18 1 1  jusqu'au  Ier  avril 
1 8 14,  né  en  Lorraine  allemande  le  4  novembre  176S.  » 

Je  croyais  avoir  acquis  par  un  grand  nombre  d'années 
de  travaux  utiles,  de  dévouement  à  la  nation  allemand 
et  de  persécutions  souffertes  pour  elle,  enfin  par  l'adop- 
tion faite  de  moi  et  ma  naturalisation  dans  une  des  meil- 
leures villes  allemandes,  le  droit  de  n'être  plus  regard: 
et  traité  comme  un  étranger,  comme  un  Français,  dans 
aucun  des  Etats  de  l'Allemagne;  et,  en  effet,  l'opinion 
publique  semblait  y  avoir  nationalisé  mon  nom  et  ma 
personne. 

Poursuivi  comme  ami  des  Allemands  et  comme  ur. 
des  soutiens  de  leur  cause,  obligé  par  un  ennemi  féroce 
et  puissant  de  quitter  Lubeck,  ville  où  j'étais  alors  établi, 
je  trouvai  un  asile  à  Goettingue,  ville  qui  avait  le  pre- 
mier rang  dans  mes  affections,  où  j'ai  passé  près  dedi\ 
des  vingt  années  écoulées  en  Allemagne,  où  je  compta 
beaucoup  d'amis,  où  je  trouvais  toutes  les  ressources  lit- 
téraires et  aux  instituts  de  laquelle  j'étais  déjà  arfc; 
comme  docteur  en  philosophie  et  comme  membre  d*  U 
Société  royale  des  Sciences.  Je  fus  nommé  par  le  gou- 
vernement, qui  s'était  alors  emparé  du  pays,  professeu" 
ordinaire  à  l'Université.  Avec  combien  plus  de  sanc- 
tion ne  Teussé-je  pas  été  par  le  gouvernement  Iégitirr  ' 
Mais  convaincu  de  la  haute  noblesse  de  celui-ci.  je 
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doutais  point  que  mon  caractère,  mes  travaux,  mes  ac- 
tions, mes  dangers,  étant  assez  connus,  je  n'obtinsse  de 
lui  à  son  retour,  que  je  hâtais  de  mes  vœux,  protection 
et  confirmation  de  ma  place,  seul  but  modeste  de  mon 
ambition  et  qui  faisait  ma  destinée. 

J'étais  dans  cette  confiance  et  rempli  d'une  sécurité 
profonde,  partageant  la  joie  qu'inspirait  à  tous  la  déli- 
vrance de  l'Allemagne,  sans  avoir  nul  soupçon  de  ce  qui 
se  tramait  contre  moi  dans  l'ombre,  et  qui  a  pu  surpren^ 
dre  la  religion  du  Ministre  et  de  S.  A.  Royale  le  P. 
Régent,  quant  tout  à  coup,  le  27  mars  dernier,  cette  sécu- 
rité fut  troublée  par  l'arrivée  d'une  lettre  ministérielle 
sur  le  couvert  de  laquelle  je  n'étais  plus  qualifié  de  pro- 
fesseur. Ma  destitution  me  fut  pleinement  constatée  le 
ier  avril  suivant  quand  je  vis  les  listes  officielles  qui  con-  ' 
firmaient  et  renommaient  la  plupart  des  professeurs  de 
nomination  westphaiienne  et  qui  ne  faisaient  aucune 
mention  de  moi. 

Ainsi,  une  simple  adresse  de  lettre  et  l'omission  dans 
une  liste,  c'est  en  cette  forme  que  me  fut  annoncé  le 
traitement  le  plus  inattendu  et  le  plus  douloureux  que 
j'aie  éprouvé  de  ma  vie,  sans  daigner  m'en  donner  aucun 
motif,  sans  en  adoucir  le  coup.  (Vous  me  laissez  une 
pension  *).  Cependant,  après  avoir  combiné  tout  l'en- 
semble de  ma  situation,  je  vois  qu'en  me  laissant  du 
pain  on  m'ôte  l'honneur;  et  pour  un  honnête  homme, 
qu'est-ce  que  la  subsistance  physique  mise  en  balance 
avec  l'honneur?  (La  nouvelle  sera  bientôt  connue  en 
Allemagne  et  l'on  dira)  :  «  Il  a  été  destitué  par  ce  gou- 

4  Nous  donnons  le  dernier  brouillon  de  cette  supplique.  Il 
est  possible  que  Villers  ait,  dans  la  rédaction  définitive,  trans- 
formé les  passages  que  nous  mettons  entre  parenthèses. 
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vernement  (de  sagesse,  de  justice  et  d'humanité),  donc  i! 
le  mérite.  >►  Et  comment  l'ai-je  mérité?  i^Par  mon  ensei- 
gnement? Non,  je  prépare  des  cours,  cela  fait  trois  an- 
nées de  perdues.)  Est-ce  pour  avoir  eu  quelques  liaisons 
à  la  cour  de  Cassel  ?  Le  seul  ami  véritable  que  j'y  ai  eu 
est  le  Ministre  de  France,  M.  Reinhard,  à  qui  tout  le 
monde  rend  justice,  et  dans  lequel  je  me  suis  souvent 
plu  à  retrouver  l'esprit  et  l'âme  d'un  Allemand.  Je  lui 
devais  toute  reconnaissance  pour  m'avoir  soustrait  aux 
mains  sanguinaires  du  Maréchal  Davoust.  Logeant  dans 
sa  maison,  j'y  ai  été  recherché  par  les  autres,  tant  à  cause 
de  son  influence  que  pour  quelque  renommée  littéraire 
qui  m'était  personnelle.  J'ai  cultivé  ces  relations  comme 
des  intelligences  dans  le  camp  ennemi  pour  prévenir  le 
mal,  pour  faire  le  bien  autant  que  possible  :  par  exem- 
ple, en  sauvant  des  rigueurs  de  la  conscription  quantité 
de  jeunes  gens  studieux  (le  fils  de  Heyne)...1  —  Bien  vu 
du  ministre  de  France,  les  places  brillantes  et  lucratives 
à  Cassel  n'auraient  pu  me  manquer;  j'ai  refusé  celles  qui 
m'ont  été  offertes;  d'autres  en  ont  sollicité  et  n'en  ont 
point  obtenu  et  sont  aujourd'hui  plus  blancs  que  la  neige. 
Est-ce  parce  que  le  hasard  m'a  fait  naître  sous  la  domi- 
nation française?  (Je  suis  né  quelques  mois  avant  la  an 
du  règne  de  notre  dernier  Duc  Stanislas,  après  lequel 
nous  fûmes  définitivement  réunis.)  Mais  je  suis  natura- 
lisé Allemand  par  le  droit  étant  bourgeois  de  Bremen; 

1  Adj.  à  la  très  humble  représentation  tirée  du  manuscrit 
original  (rayé). 

(Correspondant  depuis  1800)  à  l'Institut  de  Gœttingue. 

(Faisant  obtenir  une  gratification  de  1,000  écus  à  l'un  de 
mes  collègues  pour  l'aider  à  aller  terminer  aux  Observatoires 
de  Paris  et  de les  observations  nécessaires  au  complé- 
ment de  ses  Tables  célestes). 
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tandis  que,  par  le  fait  aussi,  mon  cœur  est  tout  allemand  ; 
et  il  parait  qu'un  Français  qui  devient  Allemand  dans 
son  cœur  est  à  tout  prendre  préférable  à  un  Allemand 
qui  devient  Français.  D'ailleurs,  pourquoi  une  telle  ex- 
ception faite  à  mon  détriment?  On  devrait  croire  plutôt 
que  j'en  eusse  mérité  une  dans  le  sens  contraire.  Il  y  a  à 
Gœttingue  un  autre  professeur  français  qu'on  a  gardé  et 
tous  les  gouvernements  alliés  emploient  des  Français  (et 
surtout  de  ceux  de  ma  classe,  d'anciens  émigrés  royalis- 
tes). J'ai  eu  un  frère  mort  au  champ  d'honneur,  capi- 
taine de  hussards  au  service  autrichien. 

La  dernière  partie  du  Rescript  qui  m'annonce  la 
faveur  d'une  pension  est  rédigée  de  manière  à  me  pré- 
senter l'insinuation  adroite,  mais  précise,  de  quitter 
Gœttingue  et  de  retourner  en  France.  Le  Consilium 
abeundi  que  j'ai  cru  comprendre  et  qui  appartient  sans 
doute  au  rédacteur,  m'a  pénétré  d'une  douleur  déchi- 
rante et  a  tiré  de  mes  yeux  quelques  larmes  très  amères. 
—  Moi,  chassé  de  Gœttingue,  de  cette  métropole  des 
lettres  d'où  nul  de  leurs  amis  n'est  exclu,  de  ce  Gœttin- 
gue que  j'avais  choisi  pour  mon  dernier  asile,  que  mes 
écrits,  ma  voix,  mes  démarches  avaient  si  souvent  dé- 
fendu contre  les  ennemis  de  la  culture  intellectuelle  des 
Allemands,  auquel  depuis  quinze  ans  j'ai  cherché  cons- 
tamment à  donner  en  France  cette  renommée  conserva- 
trice qui  peut-être  ne  lui  a  pas  été  inutile  au  milieu  de  la 
génération  si  rude  et  si  incultivée  des  Français  actuels. 
Je  croyais  pouvoir  y  vivre  tranquille  après  avoir  été 
chassé  de  Lubeck,  mon  premier  asile,  par  le  Maréchal 
Davoust.  Je  ne  m'attendais  pas,  certes,  à  être  aussi  quel- 
que jour  chassé  de  Gœttingue  et  au  nom  d'un  gouverne- 
ment allemand  que  je  respecte. 
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A  cela  le  même  rédacteur  ajoute  le  conseil  outrageant 
de  m'en  retourner  dans  ma  patrie*  en  France.  Il  me 
rejetait  ainsi  sur  les  baïonnettes  françaises  que  mon  en- 
thousiasme pour  l'esprit  et  le  caractère  allemands  avait 
aiguisées  contre  moi.  Et  qu'irais-je  faire  en  France?  Mes 
parents  ne  sont  plu^,  mes  liaisons  sont  interrompues,  e: 
la  culture  allemande  dont  je  suis  imprégné  m'y  rend 
encore  plus  étranger  que  22  années  d'absence.  Je  l'ai 
assez  éprouvé  dans  quelques  voyages  que  j'y  ai  faits  de- 
puis, lrais-je  m'y  exposer  au  rire  sardonique  et  moqueur 
de  ceux  qui  ne  seraient  que  trop  fondés  en  apparence  i 
persifler  alors  ma  prédilection  pour  les  Allemands  et 
mon  zèle  à  les  vanter?  Car  en  me  traitant  avec  cène 
injustice,  c'est  à  l'ironie  cruelle  des  Français  que  \  on 
prépare  une  douce  vengeance  et  un  beau  champ  à 
s'exercer. 

Je  n'irai  donc  point  en  France.  Mais  où  irai-je?  Par- 
tout je  serai  un  objet  de  suspicion. )  Pour  les  services  que 
j'ai  pu  rendre  à  l'Allemagne,  au  pays  de  Hanovre,  etâ 
Gœttingue  en  particulier,  je  n'ai  jamais  songe  à  deman- 
der aucune  récompense,  mais  du  moins  que  ma  récom- 
pense ne  soit  pas  d'être  déshonoré  aux  yeux  du  monde. 
(Je  demande  à  être  éclairé  sur  les  causes  qui  mont  valj 

cette  destitution  et  l'exil.) 

Gœttingue,  le  2  avril  1S14. 

Comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  et  comme  le  prouve  la  lettre 
précédente  de  Villersà  X,  le  prince  Régent  mit  tin  à  cette 
persécution  injuste  et  autorisa  Villersà  résider  à  Gctttir- 
guc,  lui  accordant  même,  comme  réparation  une  augmen- 
tation de  pension.  Mais  le  coup  était  porté  et  Villers 
mourut  quelques  mois  plus  tard. 


es 


QUELQUES    EXPÉRIENCES 


SUR 


L'HYDROTROPISIÏ  CHEZ  LES  ABTROFODES 


par 

Emile   ANDRÉ 

Privat-docent  à  la  Faculté  des  sciences 


Certains  animaux  aquatiques  et  d'autres  animaux 
auxquels  l'humidité  est  plus  spécialement  nécessaire, 
semblent  posséder  un  sens  particulier  qui  leur  permet  de 
reconnaître,  dans  leur  voisinage  plus  ou  moins  immé- 
diat, la  présence  de  l'eau  —  cela  sans  le  secours  de  la 
vue  —  et  qui  leur  indique  la  direction  à  prendre  pour 
atteindre  cette  eau.  Cette  sensibilité  spéciale  porte  le  nom 
d'hydrotropisme.  Bien  que  la  notion  d'hydrotropisme 
soit  introduite  dans  la  science  depuis  quelques  années 
déjà,  on  ne  possède  à  ce  sujet  que  des  données  éparses 
et  peu  nombreuses.  Il  serait  à  désirer  que  des  recherches 
dans  cette  direction  fussent  entreprises  et  que  l'on 
s'adressât  pour  cela  à  de  nombreux  représentants  des, 
divers  groupes  zoologiques  chez  lequels  il  y  aurait  quel- 
que chance  de  rencontrer  ce  sens  de  l'humide. 

Une  contribution  intéressante  vient  d'être  apportée  à 
la  question  de  l'hydrotropisme  par  i\lllc  Drzewina1.  Les 

1  Drzewina.  Hydrotropisme  des  Crabes.  Comptes  rendus  de 
la  Société  de  Biologie,  Paris,  le  6  juin  1908. 
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expériences  et  les  observations  de  cette  naturaliste  dé- 
montrent que  le  Crabe  (Carcinus  mœnas)  possède  à  un 
haut  degré  le  sens  hydrotropique  et  que  ni  la  vue,  ni 
l'olfaction,  ni  le  sens  de  l'orientation,  ni  la  pente  du  ter- 
rain n'entrent  en  jeu  pour  permettre  au  Crabe  de  retrou- 
ver sans  hésitation  le  chemin  de  son  milieu  naturel.  Les 
résultats  obtenus  par  M,lc  Drzewina  nous  ont  engagé  à 
rechercher  si  quelques-uns  des  arthropodes  de  nos  eaux 
douces  possèdent,  à  un  degré  quelconque,  le  sens  hydro- 
tropique.  Pour  cela  nous  nous  sommes  adressé  aux 
animaux  suivants:  Ecrevisse,  Crevette  d'eau  douce, 
Aselle,  Gyrin,  Ranâtre  et  larves  de  Phryganes,  et  nous 
les  avons  soumis  à  l'expérimentation,  soit  dans  la  na- 
ture, soit  au  laboratoire. 
Grâce  à  l'amabilité  de  M.  le  conseiller  d'Etat  Ovex- 

m 

Ponnaz,  chef  du  Département  de  l'agriculture  du  canton 
de  Vaud,  nous  avons  pu,  en  dehors  de  l'époque  d'ou- 
verture de  la  pêche  aux  écrevisses,  au  bord  de  deux 
cours  d'eau  du  canton  de  Vaud,  pratiquer  sur  ces  crus- 
tacés des  expériences  nombreuses  et  variées.  Une  seule 
de  celles-ci,  prise  au  hasard,  sera  rapportée  ici,  à  titre 
d'exemple. 

Onze  écrevisses  (a-l)  sont  placées  à  i  mètre  du  bord 
du  ruisseau,  à  10  h.  3o  du  matin.  La  rive  est  horizon- 
tale, de  sorte  qu'aucune  pente  ne  sollicite  les  animaux 
soit  d'un  côté,  soit  de  l'autre.  Le  temps  est  clair.  Le  vent 
du  S.  souffle  légèrement.  Les  animaux  sont  sous  le  vent 
du  ruisseau. 

A  10  h.  35,  a  a  atteint  l'eau. 

Entre  10  h.  3o  et  io  h.  40,  b,  c,  d,  e  se  mettent  en  mou- 
vement et  se  rapprochent  de  l'eau  plus  ou  moins  direc- 
tement. 
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Entre  10  h.  3o  et  10  h.  40,/,  g\  h,  i s'éloignent  de  l'eau 
plus  ou  moins  vite. 

à  1 1  h.  i5  c,  atteint  l'eau. 

à  11  h.  20,  </ atteint  l'eau. 

à  11  h.  3o,  fin  de  l'expérience,  sur  1 1  écrevisses. 

3,  a,  c,  d  sont  rentrées  dans  l'eau. 

2,  b,  e  sont  immobiles  au  bord  même  du  ruisseau. 

4,/,  g,  h,  i  s'en  sont  plus  ou  moins  éloignées. 

2,  k,  l  sont  restées  immobiles  ou  presque  immobiles. 

La  même  expérience,  répétée  dans  d'autres  conditions, 
nous  a  amené  à  des  résultats  analogues. 

L'inclinaison  du  terrain,  lorsqu'elle  n'est  pas  trop 
forte,  n'apporte  aucun  changement  à  l'allure  et  à  la  di- 
rection prises  par  les  écrevises  et  l'on  peut  voir  parfois 
ces  crustacés  remonter  la  pente  et  s'éloigner  de  l'eau. 

En  soumettant  des  Cloportes  d'eau  (Asellus  aquaticus) 
à  de  semblables  essais,  soit  au  bord  d'un  cours  d'eau, 
soit  au  laboratoire,  nous  sommes  arrivés  à  des  résultats 
aussi  discordants.  Nous  donnerons  seulement  les  résul- 
tats d'une  de  ces  expériences. 

Quatorze  Aselles  (a-o)  sont  disposés  en  cercle,  sur  une 
table,  à  5  cm.  d'une  petite  éponge  fortement  imbibée 
d'eau,  reposant  sur  une  quadruple  rondelle  de  papier 
buvard  également  imbibée  d'eau. 

a,  b,  c,  d,  e  s'éloignent  de  suite,  très  franchement  de 
l'eau. 

/atteint  l'eau  au  bout  de  3  minutes  et  reste  sur  le 
papier  buvard  jusqu'à  la  fin  de  l'expérience. 

g  se  rapproche  de  l'eau,  puis  s'en  éloigne. 

h  se  rapproche  de  l'eau. 

1  s'éloigne,  puis  se  rapproche  de  l'eau,  l'atteint  et  s'en 
éloigne  définitivement. 
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k  reste  immobile  pendant  i5  minutes,  puis  s'éloigne  de 
l'eau. 

/  reste  immobile  pendant  18  minutes,  se  rapproche  de 
l'eau,  puis  s'en  éloigne. 

m  se  rapproche  de  l'eau,  reste  station n aire  environ  10 
minutes,  puis  s'éloigne  de  l'eau. 

n  se  rapproche  de  l'eau,  reste  immobile  pendant  i5 
minutes,  puis  arrive  à  l'eau. 

o  se  rapproche  de  l'eau,  puis  reste  immobile  45  minu- 
tes (fin  de  l'expérience). 

Nous  avons  aussi  fait  porter  nos  investigations  sur  des 
Crevettes  d'eau  douce  (Gammar us).  Celles-ci,  retirées  de 
leur  habitat  normal,  font  des  soubresauts  qui  tantôt  les 
rapprochent  de  l'eau,  tantôt  les  en  éloignent.  Même  pla- 
cées à  une  faible  distance  de  l'eau  (4  à  5  cm.\  les  Cre- 
vettes n'atteignent  celle-ci  que  d'une  façon  toute  fortuite. 

Quant  aux  Ranâtres  (Ranatra  linéarisa  elles  exécu- 
tent, lorsqu'on  les  sort  du  milieu  aquatique,  des  mouve- 
ments lents  et  maladroits  qui  ne  tendent  pas  plus  à  les 
rapprocher  de  l'eau  qu  a  les  en  écarter. 

Dans  une  petite  localité  de  nos  environs,  un  chenal  en 
bois,  habité  par  des  larves  de  Phryganes,  se  prêtait  fort 
bien  par  sa  topographie  à  des  expériences  sur  ces  insec- 
tes. Ces  essais  ont  été  multiples  et  variés  ;  ils  ont  tous 
abouti  à  des  résultats  qui  peuvent  être  assimilés  à  ceui 
que  nous  rapportons  ci-dessous. 

10  larves  de  Phryganes  (a-k)  sont  placées  à  5  cm.  de 
l'eau,  leurs  corps  étant  parallèles  au  courant. 

a,  b,  c,  d  se  dirigent  immédiatement  vers  1  eau,  Tau»- 
.gnent  et  y  tombent. 

e  avance  parallèlement  au  courant. 

/,  g  s'éloignent  de  l'eau  tout  de  suite. 
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h  reste  immobile  pendant  3  minutes,  se  dirige  fran- 
chement vers  l'eau,  l'atteint  presque  et  rebrousse  chemin. 

i,  k  sont  immobiles  pendant  4  à  5  minutes,  puis  secar- 
tent  de  l'eau,    l'une  directement,  l'autre  obliquement. 

Au  bout  de  20  minutes  seulement;  4  larves  sur  io 
étaient  parvenues  jusqu'à  l'eau. 

En  résumé,  j'ai  fait,  soit  en  plein  air,  soit  au  labora- 
toire des  essais  multiples  dont  les  résultats  sont  tels  qu'il 
semble  légitime  d'admettre  que  les  six  arthropodes  sou- 
mis à  l'expérience  ne  possèdent  à  aucun  titre  le  sens 
hydrotropique.  Bien  que  mes  investigations  n'aient 
abouti  qu'à  des  insuccès,  il  m'a  paru  néanmoins  inté- 
ressant de  les  signaler.  11  peut  sembler  curieux,  en  parti- 
culier, que  l'écrevissequi  est  si  étroitement  apparentée  au 
crabe,  ne  présente  pas  de  vestige  de  ce  sens  de  l'humide 
qui  paraît  si  développé  chez  son  congénère.  Il  est  cepen- 
dant bon  de  faire  remarquer  que  le  crabe,  étant  exondé 
fréquemment  par  le  jeu  des  marées,  peut  avoir  besoin, 
dans  certains  cas,  du  sens  hydrotropique;  tandis  que 
l'écrevisse,  ainsi  d'ailleurs  que  les  autres  arthropodes  sur 
lesquels  ont  porté  nos  recherches,  ne  sont  émergés  que 
par  accident  et  que  pour  eux  le  développement  du  sens 
de  l'humide  n'aurait  guère  raison  d'être.  Cela  étant 
donné,  les  résultats  de  nos  essais  pouvaient  presque  être 
prévus;  il  nous  a  cependant  semblé  intéressant  de  de- 
mander à  l'expérience  confirmation  de  ces  prévisions1. 

1  Nous  poursuivons  actuellement  des  recherches  analogues 
sur  des  vers  (Hirudinées,  Oligochètes)  et  jusqu'à  présent  nous 
sommes  arrivé  à  des  conclusions  identiques. 


LA  CÉLÉBRATION  DU  CENTENAIRE 


DE 


CHARLES   DARWIN 

PAR  LA 

SECTION    DES   SCIENCES   DE   L'iNSTlTUT    NATIONAL   GENEVOIS 


Discours  prononcés  le  12  février  1909 

par 

MM.  Emile  Yung,    John  Briquet,   B.-P.-G.  Hochreutiner 
Edouard  Claparède  et  Théodore  Flournoy. 


AVANT- PROPOS 


Le  12  février  1909,  la  section  des  Sciences  de  l'Institut 
national  genevois  a  tenu  dans  la  grande  salle  de  l'Ins- 
titut, au  Bâtiment  Electoral,  une  séance  extraordinaire 
entièrement  consacrée  à  la  célébration  de  la  mémoire  du 
grand  naturaliste,  Charles  Darwin,  dont  le  monde  savant 
fêtaitce  jour-là  le  centième  anniversaire.  Le  comité  avait 
décidé  qu'afin  de  donner  plus  de  solennité  à  cette  réunion, 
le  public  y  serait  admis.  A  8  h.  Vq  du  S0lTi  une  foule 
considérable  afflua  au  local  indiqué,  plusieurs  centaines 
de  personnes  ne  purent  -y  trouver  place,  la  population 
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genevoise  témoigna  une  fois  de  plus,  en  cette  circons- 
tance, combien  elle  porte  d'intérêt  aux  problèmes  géné- 
raux des  sciences  naturelles  et  l'admiration  quelle  con- 
serve pour  l'homme  de  génie  qui  contribua  dans  une  si 
grande  mesure  à  leur  solution.  Les  discours  qu'on  va 
lire  furent  écoutés  avec  attention  et  unanimement  ap- 
plaudis par  la  vaste  assemblée.  La  presse  quotidienne  en 
publia  dès  le  lendemain  des  résumés  étendus,  accompa- 
gnés de  commentaires  élogieux.  Aucune  note  discordante 
ne  se  fit  entendre.  Un  demi-siècle  après  la  publication  de 
Y  Origine  des  Espèces,  les  discussions  soulevées  par  cet 
ouvrage  célèbre  se  sont  apaisées,  et  les  vues  nouvelles 
qu'il  apportait  au  monde,  après  avoir  largement  aidé  aux 
progrès  de  la  science,  ont,  pour  une  bonne  part,  été  uni- 
versellement acceptées.  C'est  en  rappelant  les  principales 
idées  défendues  par  Charles  Darwin,  et  l'accueil  qui  leur 
fut  fait  à  Genève,  que  là  section  des  Sciences  de  l'Institut 
a  estimé  qu'elle  honorerait  le  mieux  son  souvenir. 


Le  darwinisme  et  les  savants  genevois 

Discours  de  M.  Emile  Yung 


La  notion  classique  de  l'espèce  telle  que  Linné  et  les 
anciens  naturalistes  l'ont  généralement  admise,  est  basée 
sur  la  ressemblance  des  individus  compris  sous  cette 
appellation,  ainsi  que  sur  leur  filiation.  Elle  sous-entend 
que  les  caractères  de  forme  et  de  structure  sur  lesquels 
repose  la  ressemblance  sont  originels,  c'est-à-dire  qu'ils 
ont  été  conservés  à  travers  des  milliers  de  générations, 
tels,  ou  à  peu  près,  que  les  avaient  reçus,  au  jour  de  la 
création,  les  premiers  ancêtres  dont  chaque  organisme 
dérive.  C'est  la  conception  hébraïque  de  l'espèce  exprimée 
dans  le  récit  de  la  Création,  au  premier  chapitre  de  la 
Genèse.  Pour  ancienne  qu'elle  soit,  cette  conception  de 
la  permanence  de  caractères  spécifiques  donnés  immé- 
diatement à  l'origine  du  monde,  se  heurte  à  un  si  grand 
nombre  de  faits  d'observation  qui  montrent  que  les  êtres 
vivants  sont  éminemment  variables  et,  d'autre  part,  elle 
est  si  difficile  à  comprendre,  que  depuis  très  longtemps 
aussi,  depuis  qu'il  y  a  des  hommes  qui  regardent  atten- 
tivement la  nature  et  qui  réfléchissent  sur  ce  qu'ils  ont 
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vu,  une  conception  opposée  est  née  selon  laquelle  les 
animaux  et  les  plantes  n'auraient  point  toujours  possédé 
les  traits  distinctifs  sous  lesquels  nous  les  connaissons, 
mais  qu'ils  sont  allés  se  transformant  à  travers  les  âges, 
s'adaptant  aux  circonstances  également  variables  dans 
lesquelles  ils  ont  vécu,  qu'ils  évoluent,  et  ne  s'offrent 
point  nécessairement  à  nous  tels  que  furent  leurs  ancê- 
tres; que,  par  conséquent,  le  monde  organique  n'est  pas 
immuable  mais  changeant,  qu'il  n'est  pas  exactement 
aujourd'hui  ce  qu'il  était  hier,  et  qu'il  sera  différent 
encore  demain. 

Le  transformisme  n'a  pas  été  inventé  par  Darwin. 
Toutefois,  jusqu'à  ce  grand  naturaliste,  il  ne  fut  accepté 
que  par  des  penseurs  indépendants,  exigeant  avant  tout 
d'une  théorie  qu'elle  explique  les  faits  d'une  façon  com- 
préhensible et  raisonnable.  Darwin,  en  l'appuyant  sur 
un  ensemble  imposant  de  faits  positifs  et  heureusement 
coordonnés,  a  eu  le  mérite  de  rajeunir  la  vieille  doctrine 
transformiste  et  de  la  faire  accepter,  en  peu  d'années, 
non  plus  par  une  élite  intellectuelle  seulement,  mais  par 
la  quasi-unanimité  des  gens  cultivés. 

Jamais  peut-être  pareille  révolution  dans  les  idées  ne 
fut  accomplie  avec  autant  de  sûreté  et  de  conscience  chez 
son  auteur  et  ne  fut  acceptée  aussi  rapidement  par  l'en- 
semble des  intelligences.  Un  quart  de  siècle  suffit  pour 
tourner  en  sa  faveur  la  majorité  des  esprits.  Si  Ton  veut 
en  saisir  toute  la  grandeur,  il  faut  se  reporter  au  temps 
où  elle  fut  opérée;  il  faut  se  rappeler  qu'au  milieu  dt 
siècle  dernier  le  public  instruit  admettait  encore  comme 
des  dogmes  scientifiques  la  chronologie  mosaïque,  k* 
sept  jours  de  la  création,  les  révolutions  du  globe.  1- 
fixité  et  l'apparition  indépendante  des  espèces.  Et  pou-' 
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se  rendre  compte  du  progrès  qu'elle  réalisa,  il  faut  en 
comparer  les  données  essentielles  à  celles  popularisées 
non  seulement  par  les  simples  récits  de  la  Genèse,  mais 
encore  par  les  brillants  tableaux  d'écrivains  tels  que 
Chateaubriand  et  Bernardin  de  Saint-Pierre,  dont  le 
langage  fut  aussi  magnifique  dans  la  forme  que  puéril  et 
imprécis  dans  le  fond. 

Lorsque  le  24  novembre  1859,  parut  l'ouvrage  intitulé  : 
l'Origine  des  Espèces,  qui  contenait  l'exposé  longue- 
ment mûri  et  un  peu  touffu  des  idées  fondamentales  de 
Charles  Darwin,  l'opinion  lui  fut  d'abord  nettement  dé- 
favorable et  le  nombre  de  ses  adversaires  dépassa  de 
beaucoup  celui  de  ses  partisans.  Sa  lecture  n'était  point 
facile.  A  chaque  page,  pour  ainsi  dire,  on  y  rencontrait 
des  interprétations  contraires  à  celles  auxquelles  on  était 
accoutumé.  De  tous  côtés  les  critiques  l'assaillirent,  la 
plupart  inspirées  par  des  considérations  extra-scientifi- 
ques, par  une  insuffisance  d'instruction  en  histoire  natu- 
relle ou  par  une  parfaite  incompréhension  des  faits  allé- 
gués. Ce  fut  le  cas,  en  particulier,  dans  les  pays  de  langue 
française  à  l'exception  du  nôtre.  Cette  exception  est  peu 
connue,  elle  se  manifesta  dès  la  première  heure,  et  elle 
est  trop  honorable  pour  nos  savants  d'alors,  pour  que 
nous  n'éprouvions  pas  une  légitime  satisfaction  à  la 
constater  ici  en  racontant,  en  ce  jour  où  nous  voulons 
dignement  fêter  le  centième  anniversaire  de  la  naissance 
de  Darwin,  la  part  considérable  qu'ont  prise  nos  prédé- 
cesseurs genevois  à  la  loyale  critique,  à  l'adoption  par 
tielle  ou  totale,  et  encore  à  la  propagation  de  la  doctrine 
du  grand  penseur  anglais. 

Par  une  heureuse  coïncidence,  Genève  possédait,  au 
moment  de  l'apparition  de  l'Origine  des  Espèces,  une 
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pléiade  de  naturalistes  exceptionnellement  préparés  par 
la  nature  de  leurs  travaux  et  Porientation  de  leur  pensée 
à  examiner  sans  parti-pris,  à  comprendre  et  à  juger  avec 
autorité,  cet  énorme  ensemble  de  faits  scrupuleusement 
contrôlés  et  d'idées  originales,  auquel  l'admiration  des 
hommes  ne  devait  pas  tarder  à  donner  le  nom  de  darwi- 
nisme. Il  nous  sera  permis  de  rappeler  que  la  plupart  de 
ces  savants  appartenaient  à  la  section  des  Sciences  de 
notre  Institut  et  qu'ils  y  firent  d'importantes  communi- 
cations relatives  au  fort  et  au  faible  des  idées  révolution- 
naires. Il  y  avait  là  Marc  Thury,  chercheur  obstiné  et 
modeste,  l'un  des  membres  fondateurs  de  notre  associa- 
tion et  auteur  lui-même  d'une  Hypothèse  sur  l'Origine 
des  Espèces,  antérieure  de  huit  ans  à  celle  de  Darwin; 
il  y  avait  J.-J.  Moulinié,  notre  secrétaire-général  d  alors, 
connu  par  quelques  recherches  personnelles  sur  les  Vers 
trématodes  et  qui  devint  bientôt  le  traducteur  français 
des  trois  principaux  ouvrages  du  maître  :  YOrigine  des 
Espèces  (qu'il  traduisit  sur  la  5mc  et  la  6mc  éditions  an- 
glaises) ;  La  Variation  des  animaux  et  des  plantes  (tra- 
duction parue  en  1868)  et  La  Descendance  de  f  Homme 
(parue  en  1872);  il  y  avait  Cari  Vogt,  président  de  notre 
section  des  Sciences,  dans  laquelle  il  proclama  dès  iSôo 
avec  une  implacable  logique  les  raisons  qui  le  condui- 
saient à  étendre  la  thèse  darwinienne  à  l'homme,  ra- 
sons qu'il  développa  deux  ans  plus  tard  dans  ses  fameuses 
«  Leçons  sur  l'homme  »;  il  y  avait  encore  Edouard  G=- 
parède,  que  Darwin  considérait  comme  «  l'un  des  zoolo- 
gistes les  plus  distingués  de  l'Europe  »  *  et  qui  sut  dis- 

1  Ch.  Darwin.  La  Descendance  de  l 'homme,  trad.  françi.sc 
par  Barbier.  1881,  p.  48,  en  note. 
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cerner  avec  une  admirable  sagacité  la  part  de  vérité  con- 
tenue dans  une  théorie  à  laquelle  il  se  convertit  aussitôt, 
non  sans  quelques  réserves. 

Il  y  avait  enfin  à  Genève  Alphonse  de  Candolle  et 
François-Jules  Pictet  de  la  Rive  qui,  en  dehors  de  l'Ins- 
titut, ne  se  montrèrent  pas  moins  empressés  que  les 
précédents  à  étudier  et  à  discuter  l'œuvre  du  réformateur 
de  l'histoire  naturelle.  Le  premier  y  adhéra  partiellement 
dès  le  début,  le  second  demeura  son  adversaire  jusqu'à 
sa  mort,  mais  il  mit  à  l'analyser  une  telle  lucidité  et  une 
telle  conscience  que  Darwin  en  fut  émerveillé.  Le  3  avril 
1860,  quatre  mois  seulement  après  la  publication  de 
l'Origine  des  Espèces,  il  écrivait  à  Asa  Gray  :  «  Je  vous 
signalerai  un  article  qui  est  un  vrai  miracle,  car  il  m'est 
contraire  —  il  est  de  Pictet,  le  paléontologiste,  et  a  été 
publié  dans  la  Bibliothèque  universelle  de  Genève  —  et 
il  est  néanmoins  parfaitement  honnête  et  juste,  et  je  m'y 
rallie  pleinement.  Notre  seule  différence  provient  de  ce 
qu'il  attache  moins  d'importance  aux  arguments  favora- 
bles et  plus  aux  arguments  contraires,  que  je  ne  le  fais. 
Parmi  toutes  les  analyses  qui  me  sont  opposées,  celle-ci 
est  la  seule  qui  soit  complètement  impartiale,  et  je  ne 
m'attendais  pas  à  en  rencontrer  une  seule  »  *. 

Francis  Darwin,  éditeur  de  la  Vie  et  Correspondance 
de  son  père,  remarque  de  son  côté  que  Pictet  a  traité 
la  question  avec  un  respect  qui  forme  un  contraste 
agréable  avec  le  ton  de  quelques-uns  de  ses  autres  criti- 
ques, trop  enclins  à  porter  la  controverse  ailleurs  que  sur 
le  terrain  strictement  scientifique a. 

1  Francis  Darwin.  Vie  et  correspondance  de  Charles  Dar- 
win. Trad.   française  par  H.  de  Varigny,  t.  II,  p.  i55. 

2  Vie  et  Correspondance,  t.  II,  p.  8. 
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La  lecture  de  l'article  de  Pictet  de  la  Rive  est  encore 
aujourd'hui  pleine  d'intérêt '  ;  on  y  sentd'un  bout  à  l'au- 
tre dominer  le  désir  d'être  juste  tout  en  ne  dissimulant 
aucun  des  points  faibles  de  l'œuvre.  Pictet  commence  par 
rendre  hommage  à  la  clarté  et  à  l'originalité  des  vues 
exposées   par  Darwin.    Il   est  impossible,    déclare-t-il. 
qu'elles  ne  fassent  pas  réfléchir  et  qu'elles  ne  forcent  pas 
à  envisager  certaines  questions  sous  un  jour  nouveau. 
Son  but  est  moins  de-donner  du  travail  anglais  une  ana- 
lyse forcément  incomplète  que  d'en   faire  comprendre 
l'esprit  et  la  méthode,  et  de  discuter  les  graves  questions 
qu'il  soulève.  Il  avoue  avoir  accepté  tous  les  raisonne- 
ments de  Darwin  tant  que  celui-ci  s'est  borné  à  l'exposé 
des  faits  qui  se  passent  de  nos  jours,  mais  qu'au  cours 
de  sa  lecture  il  n'a  pas  tardé  à  s'apercevoir  que  l'imagi- 
nation du  savant  anglais  avait  marché  plus  vite  que  la 
science  et  avait  tiré  des  faits  acquis  des  conclusions  qui 
lui  semblent  en  désaccord  avec  eux.  Parmi  les  exemples 
cités  par  Darwin,  il  n'a  pas  su  trouver  la  preuve  que  des 
variations  légères  et  superficielles  puissent,  à  la  longue, 
changer  de  nature  et  dégénérer  en  modifications  aussi 
graves  que  celles  nécessaires  pour  faire  passer  un  animai 
d'une  espèce  à  une  autre,  ou  de  permettre  à  sa  descen- 
dance de  prendre  place  dans  un  genre,  une  famille,  un 
ordre  ou  une  classe  différente  de  la  sienne,  comme  cela 
eut  pourtant  dû  avoir  lieu  pour  tous  les  êtres  organisés, 
si  vraiment  ceux-ci  étaient   dérivés,    comme  le  veut 
Darwin,  d'un  petit  nombre  de  types  primitifs  ou,  peut- 
être,  d'un  seul.  «  Parce  qu'on  me  démontre,  écrit  Pictet, 


1  F.-J.  Pictet.  Sur  l'Origine  des  Espèces  par  Charles  Darwi* 
Arch.  des  Se.  phys.  et  nat.,  t.  VII,  1860.  p.  233-255. 
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qu'à  la  suite  de  quelques  milliers  de  générations,  la 
taille,  la  couleur,  la  forme  d'un  bec,  ont  pu  être  modi- 
fiées, la  proportion  des  membres  un  peu  changée,  etc.,  je 
n'en  puis  pas  conclure  que  d'autres  milliers  de  généra- 
tions ou  d'années  changeront  une  branchie  en  poumon, 
feront  pousser  une  aile,  créeront  un  œil  ou  changeront 
un  ovipare  en  vivipare.  » 

A  cette  objection  générale  tirée  de  l'absence  de  preuves 
à  l'appui  des  modifications  profondes,  et  tout  en  insis- 
tant sur  le  fait  que  la  nature  lui  paraît  être  plus  conser- 
vatrice des  formes  spécifiques  que  favorable  à  leur  varia- 
tion indéfinie,  Pictet,  après  avoir  constaté  que  l'estimation 
du  degré  possible  d'intensité  des  variations  constituait  le 
point  capital  de  la  divergence  de  son  opinion  avec  celle 
de  Darwin,  fait  cependant  une  concession  qui  dût  gran- 
dement réjouir  ce  dernier.  Il  se  déclare  prêt  à  ac- 
cepter la  naissance  de  variétés  sous  l'influence  de  la 
sélection  naturelle  et  même,  —  va-t-il  jusqu'à  dire,  —  la 
naissance  «d'espèces  très  voisines».  Une  telle  concession, 
ainsi  que  le  remarqua  aussitôt  Claparède,  consentie  par 
un  adversaire  de  la  trempe  de  Pictet,  pouvait  donner  à 
l'inventeur  de  la  sélection  naturelle  l'espérance  de  voir 
des  critiques  moins  décidés  que  ne  l'était  le  paléontolo- 
giste de  Genève,  se  convertir  à  ses  idées.  «  Nous  crai- 
gnons bien,  écrivait  quelques  mois  plus  tard  le  brillant 
élève  de  Pictet,  que  si  quelques  espèces  ont  pu  se  former 
par  sélection  naturelle,  les  hommes  de  science  ne  doivent 
finir  par  reconnaître  qu'elles  ont  toutes  fait  de  même, 
car,  nous  le  demandons,  où  tracer  la  limite?  » 

A  l'heure  qu'il  est,  cette  question  demeure  embarras- 
sante. Où  tracer  la  limite?  Et,  d'abord,  y  a-t-il  une 
limite?  Plus  nous  retournons  le  problème  afin  de  l'envi- 
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sager  sous  toutes  ses  faces,  plus  nous  le  creusons,  et  plus 
aussi  il  semble  devenir  certain  que  les  limites  que  l'on  a 
successivement  assignées  à  la  variation   n'ont  qu'une 
valeur  temporaire  et  subjective.  D'ailleurs,  Pictetatrès 
bien  vu  que,  même  en  attribuant  aux  espèces  une  varia- 
bilité plus  étendue  qu'il   ne  le  faisait  lui-même,  cela 
n'apporterait  pas  de  perturbation  notable  à  la  pratique 
des  naturalistes.  Il  rassure  ceux-ci  sur  les  dangers  que  la 
réforme  darwinienne  pourrait  faire  craindre  auxclassifi- 
cateurs,  car,  quelle  que  soit  la  théorie  que  l'on  adopte, 
l'espèce  est  fixe  dans  une  période  donnée.  «  Elle  l'est 
presque  autant  pour   M.  Darwin   que   pour  les  parti- 
sans  les  plus  convaincus  de   la  permanence  absolue. 
Il  lui   faut,  en  effet,  des  milliers  de  générations  pour 
qu'une  modification  presque  imperceptible  puisse  s'in- 
troduire. L'espèce  est  donc  constante   dans  le  monde 
actuel...  » 

Le  débat,  en  effet,  est  entièrement  théorique  et.  si 
variables  que  les  fassent  les  plus  ultra-darwinistes.  ks 
espèces  ne  le  sont  pas  assez  pour  rendre  superflu  de  leur 
donner  des  noms  et  de  les  cataloguer. 

Pictet  reconnaît  que  si  Darwin  ne  fournit  pas  assez  de 
preuves  directes  en  faveur  de  son   hypothèse,  il  a  ea 
revanche  pu  l'appuyer  sur  des  preuves  indirectes  impor- 
tantes et  la  faire  cadrer  avec  les  grands  faits  de  Tanaio- 
mie  comparée  tels,  par  exemple,  que  l'unité  de  compo- 
sition organique,  les  organes  rudimentaires,   les  senes 
que  forment  les  espèces  et  les  genres,  ou  avec  certaines 
données  paléontologiques,  notamment  les  ressemblance* 
spécifiques  existant  entre  deux  faunes  consécutives  et!* 
parallélisme  observé  entre  la  série  du  développemec: 
palëomologique  et  la  série  embryonnaire.  Sans  donc* 
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sentir  autorisé  à  s'y  rallier,  Pictet  ne  peut  pas  se  résou- 
dre à  refuser  à  la  théorie  darwinienne  tout  fondement, 
et  ceci  l'amène  à  exposer  la  manière  dont  il  cherche  à 
s'expliquer  la  succession  des  êtres  organisés.  Il  ne  sera 
pas  sans  intérêt  de  la  rappeler  ici  en  quelques  mots. 

Pictet  se  représentait  cette  succession  comme  étant 
soumise  à  deux  forces,  Tune  qu'il  nomme  la  «  généra- 
tion normale  »  créant  la  ressemblance  des  enfants  et  des 
parents  et  qui  assure  la  permanence  de  l'espèce  tout  en 
permettant  quelques  variations;  l'autre  à  laquelle  il 
réserve  l'appellation  de  «  force  créatrice  »,  aurait  agi  à 
l'origine  des  choses,  pour  produire  immédiatement  une 
faune  variée  et  abondante.  L'action  de  cette  dernière  se 
manifestant  à  des  intervalles  éloignés,  aurait  successive- 
ment donné  le  jour  aux  types  distincts  dont  la  paléon- 
tologie nous  enseigne  l'existence. 

En  conséquence,  durant  le  cours  d'une  période  géolo- 
gique, et  par  l'effet  de  la  génération  normale,  le  sem- 
blable naîtrait  du  semblable  conformément  à  la  thèse 
classique  de  l'immutabilité,  mais  à  certains  moments 
séparés  les  uns  des  autres  par  des  périodes  de  plusieurs 
milliers  d'années,  la  mystérieuse  force  créatrice,  endor- 
mie dans  l'intervalle,  se  réveillerait  tout  à  coup  et, 
rompant  la  monotonie  des  choses  entretenues  par  la 
génération,  en  instituerait  de  nouvelles  n'ayant  aucun 
lien  généalogique  nécessaire  avec  les  précédentes.  On 
reconnaît  là  l'ancienne  doctrine  des  créations  succes- 
sives, amendée  en  ce  sens  que,  selon  Pictet,  la  force 
créatrice  ne  serait  point  dégagée  de  tout  lien  avec  l'en- 
semble de  la  création,  mais  qu'elle  serait  subordonnée 
elle-même  à  une  loi  générale  établie  dès  l'origine  par  le 
Créateur  et  qui  rendrait  compte  de  l'unité  de  compo- 
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sition  des  divers  types  engendrés  par  la  force  créatrice. 

Dans  son  hypothèse  sur  l'origine  des  espèces,  Marc 
Thury,  imbu,  lui  aussi,  des  idées  cuviériennes  qui  oni 
dominé  dans  la  science  jusqu'à  Darwin,  mais  désireux 
de  son  côté  de  les  concilier  avec  les  faits  du  transfor- 
misme, recourut  également  à  l'intervention  de  deux 
puissances,  l'une  régulière  et  l'autre  intermittente,  dont 
il  fit  le  plus  ingénieux  mais  le  plus  conjectural  des  usages. 

Thurv  alliait  une  vaste  science  à  des  crovances  reli- 
gieuses  très  arrêtées.  Comme  Darwin  (voir  les  dernières 
lignes  de  ÏOrigine  des  Espèces),  il  acceptait  des  acte 
inconnaissables  de  création,  mais  tandis  que  Darwin 
limitait  leur  rôle  aux  origines  du  monde,  Thury  leur 
attribuait,  ainsi  que  le  faisait  Pictet,  une  action  répétée 
plusieurs  fois  à  travers  la  durée  des  périodes  géologi- 
ques. Son  excessive  modestie  a  empêché  que  Ton  recon- 
nut de  son  vivant,  toute  la  valeur  des  mérites  de  notre 
regretté  collègue.  Pourtant,  M.  de  Quatrefages  lui  a  con- 
sacré dans  son  histoire  des  émules  de  Darwin  *„  la  place 
qui  lui  appartient  et  qui  ne  peut  être  confondue  avec 
celle  d'aucun  autre,  car  ainsi  que  le  constate  l'auteur, 
la  conception  de  Thury  diffère,  à  peu  près  en  tout,  de 
celles  des  autres  émules  de  Darwin,  et  l'on  ne  peut  lu: 
reprocher  de  s'être  inspirée  des  idées  d 'autrui,  puis- 
qu'elle a  été  publiée  huit  ans  avant  YOrigine  des  Espè- 
ces, «  par  conséquent  bien  avant  le  grand  mouvement 
transformiste  provoqué  par  l'ouvrage  du  savant  anglais.» 

Ce  rapprochement  de  dates  place  même  Thury  parmi 
les  précurseurs,  plutôt  que  parmi  les  «émules»  de  Darwin 

1  A.  de  Quatrefages.  Les  émules  de  Darwin,  dans  la  Biblio- 
thèque scientifique  internationale.  Paris,  1894,  tome  II,  p.  ip- 
257. 
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Dans  un  premier  mémoire  remontant  à  i83i  *,  Thury 
expose  les  diverses  manières  dont  on  peut  comprendre 
la  filiation  des  espèces  et  les  raisons  qui  lui  font  consi- 
dérer comme  étant  la  plus  vraisemblable,  celle  qu'il  pro- 
pose, après  y  avoir  mûrement  réfléchi.  Il  y  suppose  que, 
dans  certaines  circonstances,  les  individus  d'une  espèce 
déterminée  peuvent  produire  une  catégorie  particulière 
de  germes  différant  des  germes  ordinaires,  tels  que  les 
œufs,  les  graines  ou  les  bourgeons,  en  ce  qu'ils  ne  se 
développeraient  qu'à  des  époques  de  crise  cosmique, 
sous  l'influence  de  conditions  exceptionnelles,  au  mo- 
ment des  révolutions  géologiques  et  alors  que  l'espèce  à 
laquelle  ils  appartiennent  serait  près  de  s'éteindre.  Ces 
germes  spéciaux  donneraient  naissance  à  des  individus 
de  formes  assez  différentes  de  la  forme  habituelle  pour 
pouvoir  être  considérés  comme  appartenant  à  des  espè- 
ces nouvelles  marquant,  en  général,  un  progrès  sur 
celles  qui  les  ont  précédées. 

Thury  nomme  ces  germes  hypothétiques,  des  germes 
telluriques  ou  progressifs,  par  opposition  aux  germes  cy- 
cliques se  développant  seulement  pendant  les  époques  de 
repos  du  globe,  comme  celle  que  nous  traversons  et  don- 
nant naissance  à  des  individus  non  modifiés,  ou  dont  les 
modifications  sont  temporaires,  peu  importantes  et  voi- 
sines toujours  du  type  normal.  Il  énumère  les  diverses 
alternatives  selon  lesquelles  les  germes  telluriques  ont  pu 
se  produire,  sans  d'ailleurs  discuter  la  valeur  de  ces  alter- 
natives. Thury  a  expliqué  plus  tard,  dans  un  second 

Marc  Thury.  Dissertation  sur  la  nature  du  lien  des  fait' 
nés  paléontologiques  successives,  avec  l'indication  d'une 
nouvelle  hypothèse  sur  ce  sujet.  Arch.  des  Se.  phys.  et  nat., 
tome  XVII,  i85ï,  p.  185-195. 
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mémoire  »  sur  la  même  question,  ce  qu'il  faut  penser  de 
la  doctrine  des  crises  et  pourquoi  nous  ne  pouvons  cons- 
tater la  production  des  germes  telluriques.  «  Nous  ne 
voyons  pas  à  l'œuvre  aujourd'hui  le  mode  de  repro- 
duction qui  donne  lieu  à  des  espèces  nouvelles,  parce 
qu'il  ne  se  forme  pas  de  nouvelles  espèces  à  l'époque 
♦actuelle  qui  n'est  pas  un  temps  de  formation,  mais  de 
simple  développement.  » 

Le  but  principal  de  l'hypothèse  des  germes  telluriques 
est  de  montrer  comment  ils  établissent  un  lien  direct 
entre  les  espèces  issues  d'eux  et  les  espèces  qui  les  ont 
produit,  si  différentes  que  soient  d'ailleurs  ces  dernières. 
Quant  à  l'étendue  de  ces  variations,  Thury  dans  son 
premier  mémoire  ne  l'admettait  guère  considérable,  car 
il  n'aborde  pas  dans  ce  mémoire  la  question  de  l'appa- 
rition de  nouveaux  types  pour  se  borner  à  celle  delà 
production  de  ce  qu'il  appelle  les  espèces  successives, 
c'est-à-dire  des  espèces  qui  continuent  une  espèce  éteinte 
en  en  modifiant  simplement  le  modèle.  Dans  ces  limi- 
tes, Thury  se  déclarait  dès  i85i  transformiste.  II  fut 
même,  peut-on  dire,  le  premier  de  nos  transformistes  au 
i9mc  siècle  *  et  il  le  fut  à  sa  manière,  fort  différente  de 

1  Marc  Thury.  Une  hypothèse  sur  l'origine  des  espèces. 
Arch.  des  Se.  phys.  et  nat.  3m*  pér.,  t.  VII,  1882,  p.  1 1 3-143. 

*  Je  dis  au  i9me  siècle,  car  si  nous  remontions  au  siècle  pré- 
cédent, nous  devrions  citer  parmi  les  précurseurs  genevois  du 
transformisme  organique,  Charles  Bonnet.  Dans  ses  Contem- 
plations de  la  nature  et  dans  sa  Palingènésie  philosophique. 
Bonnet  a  en  effet  défendu  la  thèse  que  l'animal  est  indéfini- 
ment perfectible  et  qu'il  peut  acquérir  de  nouveaux  organes, 
mieux  en  rapport  avec  les  conditions  où  il  vit,  lorsque  cell 
ci  ont  changé.  Il  admettait  un  parfait  parallélisme  entre  1 
divers  états  de  la  terre  et  ceux  des  êtres  qui  la  peuplent 
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celle  de  Lamarck  ou  de  Darwin  qui,  l'un  et  l'autre  ont 
attribué  la  genèse  des  êtres  les  plus  différents,  à  l'accu- 
mulation de  transformations  lentes  mais  continues. 
Cette  divergence  entre  les  vues  de  Thury  et  celles  des 
deux  grands  maîtres  du  transformisme  moderne,  s'ac- 
centua et  se  précisa  dans  le  second  mémoire  que  nous 
venons  de  citer  et  sur  lequel  nous  passerons  rapidement, 
l'ayant  déjà  analysé,  ici  même,  il  y  a  trois  ans,  en  racon- 
tant la  vie  de  l'homme  éminent  que  nous  venions  de 
perdre  *.  Ce  dernier  travail  de  Thury  est  intéressant  en 
ce  que  notre  savant  compatriote  s'y  déclare  l'adver- 
saire de  la  conception  cuviérienne  des  révolutions  du 
globe  et  parce  qu'on  l'y  sent  toujours  plus  préoccupé 
d'harmoniser  l'idée  de  filiation  des  faunes  et  des  flores 
avec  la  croyance  très  forte  en  lui,  à  un  Créateur  tout 
puissant.  Il  lui  semble  que  c'est  contraire  à  toute  ana- 
logie d'admettre  que  de  nombreuses  espèces  aient  été 
détruites,  puis  remplacées  par  d'autres  qui  auraient  été 
formées  à  nouveau,  chacune  de  toutes  pièces.  «  L'in- 
vraisemblance augmente  beaucoup,  si  l'on  doit  admet- 
tre que  le  même  étrange  phénomène  se  serait  répété 
vingt  ou  trente  fois  de  suite,  depuis  le  commencement 
des  périodes  géologiques  jusqu'au  temps  actuel  ».  A 
aucun  moment,  l'essence  d'un  animal  n'a  différé  de 
celle  d'un  autre  animal  appartenant  à  une  époque  géo- 
logique antérieure,  par  conséquent  un  simple  dévelop- 
pement a  pu  suffire  sans  qu'aucun  acte  de  création  pro- 
prement dite  ait  été  nécessaire. 

Tout  le  problème  consiste  donc  à  savoir  comment 


1  Emile  Yung.  Marc  Thury.  Le  sapant  et  son  œuvre.  Bul- 
letin de  l'Institut  genevois,  t.  XXXVII,  1906. 


—  496  — 

ce  développement  a  pu  se  produire  et  en  quoi  il  a 
consisté  ?  Darwin  l'attribue  à  des  agents  permanents, 
accessibles  à  l'observation  ;  il  l'attribue  à  la  variation, 
à  l'hérédité  des  caractères  acquis,  à  la  lutte  pour  l'exis- 
tence et  à  la  sélection  naturelle.  Thurv  limite  le  rôle  des 
agents  observables  à  la  genèse  des  Variétés  et  quant  au 
reste  :  espèces  nouvelles,  genres,  etc.,  il  l'attribue  à  une 
cause  interne  absolument  inconnue,  insaisissable  et 
intermittente.  La  supériorité  du  système  explicatif  de 
Darwin  saute  à  l'œil  et  s'impose  immédiatement  à  l'esprit 

Le  premier  exemplaire  de  Y  Origine  des  Espèces  qui 
pénétra  dans  notre  ville  fut  sans  doute  celui  que 
Darwin  adressa  à  Alphonse  de  Candolle  le  1 i  novem- 
bre 1859,  plusieurs  jours,  par  conséquent,  avant  la 
publication  de  l'ouvrage,  lequel  ne  fut  mis  en  librairie 
que  le  24  novembre.  Cet  exemplaire  était  accompa- 
gné d'une  lettre  de  l'auteur  dont  j'extrais  le  passage  sui- 
vant :  l 

«  Je  désire  vous  en  faire  hommage,  car  c'est  le  seul 
témoignage  par  lequel  il  me  soit  possible  de  vous  expr- 
imer, bien  que  d'une  manière  peu  adéquate,  l'intérêt  et 
les  avantages  que  j'ai  retirés  de  l'étude  de  votre  grande; 
bel  ouvrage  sur  la  distribution  géographique.  » 

De  fait,  Darwin  avait  beaucoup  lu  les  œuvres  des  deui 
de  Candolle,  il  les  cite  à  maintes  reprises  dans  ses  divers 
volumes  et  dans  sa  correspondance*,  et  Alphonse  de 

1  Francis  Darwiv.  La  pie  et  la  correspondance  de  Ckar*e< 
Darwin,  trad.  par  H.  de  Varigny.  Paris,  1888,  t.  11,  p.  49. 

2  Voir  La  pie  et  la  correspondance  de  Charles  Lktrrir 
déjà  citée,  et  More  Letters  of  Charles  Darwin  a  record  r 
his    Work.  Edited  by   Francis  Darwin  and   A.   C.   Seu^r: 

in  2  vol.  London,  1903. 
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Candolle,  à  peu  près  du  même  âge  que  lui,  fut  proba- 
blement, avec  sir  Joseph  Hooker,  le  botaniste  de  l'Eu- 
rope dont  les  idées  et  la  méthode  de  travail  se  rappro- 
chaient le  plus  alors  des  siennes.  Ils  eurent,  pendant  un 
quart  de  siècle,  un  assez  fréquent  échange  de  lettres. 
Celles  de  Darwin  à  de  Candolle  ont  été  publiées  depuis 
la  mort  du  premier  dans  les  volumes  cités  tout  à  l'heure, 
il  est  regrettable  que  les  lettres  de  de  Candolle,  dont 
quelques-unes  semblentavoir  été  fort  importantes,  n'aient 
pas  encore  vu  le  jour. 

A.  de  Candolle  connaissait  personnellement  Darwin 
depuis  1839.  Il  le  visita,  dans  sa  maison  de  campagne  de 
Down,  en  1880,  et  il  a  raconté  cette  dernière  visite  dans  le 
petit  livre  où  il  a  étudié,  peu  de  temps  après  la  mort  du 
savant  anglais,  les  causes  de  son  succès  et  l'importance 
de  ses  travaux !.  Notre  grand  botaniste  s'est  toujours  mon- 
tré très  circonspect  en  traitant  la  question  de  l'origine  des 
espèces.  Il  le  fit,  notamment  dans  ^.Géographie  botanique 
où,  après  avoir  exposé  la  distribution  des  plantes  telle 
qu'elle  existe  de  nos  jours,  il  reconnaît  la  nécessité  d'en 
rechercher  l'explication  dans  l'état  antérieur  des  espèces, 
ce  qui  le  conduit  tout  naturellement  au  problème  de 
leur  origine.  Le  chapitre  XI  de  son  grand  ouvrage*  est 
intéressant  à  relire,  il  est  rempli  d'aperçus  originaux 
présentés  sous  une  forme  strictement  scientifique  et  avec 
les  réserves  imposées  par  l'insuffisance  des  documents, 
pourtant  nombreux  déjà,  qu'avait  recueillis  l'auteur.  Il 

1  Alph.  de  Candolle.  Darwin  considéré  au  point  de  pue  des 
causes  de  son  succès  et  de  l'importance  de  ses  travaux.  Ge- 
nève, H.  Georg,  édit.,  1882,  40  p. 

*  Alph.  de  Candolle.  Géographie  botanique  raisonnée. 
2  vol.  Paris  et  Genève,  i855. 
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y  insiste  sur  la  probabilité  que  certaines  espèces  contem- 
poraines sont  très  anciennes  et  ont  traversé  plusieurs 
révolutions  géologiques,  puis  il  examine  les  trois  hypo- 
thèses possibles  relatives  à  leur  provenance  et  qui  sont  : 
ou  bien  qu'elles  ont  dérivé  d'anciennes  espèces  à  des 
époques  successives,  ou  bien  qu'elles  ont  été  créées  suc- 
cessivement par  une  cause  surnaturelle,  ou  encore  que 
les  unes  ont  été  créées  et  d'autres  dérivées.  De  Candolle 
admet  les  variations  et  il  énumère  les  conditions  d'ori- 

• 

gine  interne  ou  externe  dont  la  réunion  est  nécessaire 
pour  produire  des  races  et  des  variétés.  La  naissance  de 
ces  dernières  ne  fait  pas  l'ombre  d'un  doute,  mais,  une 
fois  nées,  se  propagent-elles  toujours  et  durent-elles  in- 
définiment? Ces  questions  sont,  à  ses  yeux,  des  plus 
difficiles  à  résoudre  et  autant  il  est  prêt  à  admettre  la 
possibilité  de  formes  nouvelles,  héréditaires,  autant  ii 
constate  la  «  très  faible  probabilité  »  que  les  modifica- 
tions auxquelles  elles  sont  dues  se  propagent  «  dans  k 
cours  naturel  des  choses  »,  c'est-à-dire  hors  de  l'inter- 
vention de  l'homme.  Parmi  les  conditions  favorable? 
à  la  conservation  héréditaire  des  formes  nouvelles,  de 
Candolle  a  signalé  l'isolement  comme  l'une  des  prin- 
cipales et,  sur  ce  point  important,  il  a  été  un  initia- 
teur auquel  Darwin  a  beaucoup  emprunté. 

En  somme,  cependant,  dans  sa  Géographie  botanique. 
de  Candolle  n'a  pas  adhéré  entièrement  au  transformisme 
et  à  la  théorie  de  la  descendance  ou  «  de  la  dérivation  » 
comme  il  s'exprime.  «  Pour  les  personnes,  dit-ii.  q- 
admettent  dans  les  espèces  une  variabilité  îndé:;.nle. 
sous  l'empire  du  temps  et  de  circonstances  extérieures 
différentes,  les  espèces  analogues  dans  deux  pavs  sor: 
probablement  des  dérivations   différentes  d'une   même 


J 
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forme  primitive.  Il  m'est  impossible  d'admettre  cette 
théorie  comme  générale  et  comme  démontrée.  Peut-être 
certaines  formes  très  analogues,  appelées  espèces,  qu'on 
devrait  appeler  plutôt  sous-espèces  ou  races,  doivent- 
elles  leur  origine  à  cette  cause,  mais  quant  à  l'immense 
majorité  des  plantes,  ce  n'est  pas  possible,  puisque  ce 
genre  de  modifications  suppose  l'isolement,  et  que  les 
espèces  analogues  sont  ordinairement  juxtaposées  ou 
rapprochées  » 1. 

Après  avoir  pris  connaissance  de  la  théorie  exposée 
par  Darwin  dans  Y  Origine  des  Espèces,  frappé  surtout 
par  le  rôle  efficace  que  l'auteur  attribue  à  la  sélection 
naturelle,  le  transformisme  de  de  Candolle  s'accentua 
et,  dans  un  mémoire  daté  de  1862,  notre  illustre  bota- 
niste donna  son  adhésion  formelle,  quoique  encore 
entourée  de  réserves,  au  nouveau  système,  «  le  plus  mo- 
derne et  en  même  temps  le  plus  ingénieux  et  le  plus 
complet  des  systèmes  fondés  sur  une  évolution  des  êtres 
organisés  dans  la  série  des  temps»  a.  Ce  mémoire  cons- 
titue un  véritable  plaidoyer  à  l'appui  de  la  doctrine  évo- 
lutive, il  met  en  relief  les  faits  et  les  arguments  qui  par- 
lent en  sa  faveur,  et  il  montre  que  pour  hypothétique 
qu'il  soit,  il  est  celui  qui  explique  le  mieux  les  faits  con- 
nus de  paléontologie,  de  géographie  botanique  ou  zoolo- 
gique. «  M.  Darwin,  proclame-t-il,  a  mis  le  doigt  sur  le 
point  essentiel  de  la  question,  en  cherchant  une  cause 
par  laquelle  des  variations  d'une  génération  à  l'autre  se 

1  Géographie  botanique,  t.  II,  p.  1 334. 

*  Alph.  de  Candolle.  Etude  sur  l'espèce,  à  l'occasion  d'une 
révision  de  la  famille  des  Cupulifères.  Arch.  des  se.  phys.  et 
nat.,  t.  XV,  1862,  p.  354. 
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fixeraient  nécessairement,  au  lieu  de  disparaître  grâce  à 
un  effet  des  lois  connues  d'atavisme,  de  fécondation 
avec  les  individus  nombreux  de  l'ancienne  forme,  etc.... 
11  a  cru  trouver  cette  cause  dans  le  triage  naturel  inatu- 
ral  sélection)  des  formes  les  plus  robustes,  les  mieux 
adaptées....  Il  prodigue,  à  l'appui  de  sa  théorie,  des  tré- 
sors d'observations  fines  et  exactes...  Il  insiste  mieux 
que  l'on  ne  l'avait  fait  auparavant  sur  cette  lutte  inces- 
sante des  êtres  organisés  qui  limite  leurs  nombres  rela- 
tifs en  dépit  de  moyens  illimités  de  propagation.  Entin. 
et  c'est  peut-être  là  qu'il  est  le  plus  fort,  il  montre  com- 
bien la  théorie  de  l'évolution  est  nécessaire  pour  expli- 
quer certains  problèmes  autrement  insolubles » 

On  comprend  combien  une  défense  aussi  chaleureuse 
venue  d'un  savant  aussi  éminent  que  Tétait  de  Can- 
dolle  dut  être  sensible  à  Darwin  qui  avait  pour  lui,  nous 
l'avons  vu,  une  haute  et  sympathique  considération, 
laquelle  s'est  manifestée  à  plusieurs  reprises,  notamment 
encore  lorsque  de  Candolle  publia  son  tiistoire  des 
sciences  et  des  sapants  destinée,  de  son  propre  aveu,  à 
mesurer  l'importance  du  principe  de  la  sélection  en 
l'appliquant  à  la  race  humaine  '. 

Dans  la  rapide  histoire  de  l'accueil  fait  au  darwinisme 
par  les  savants  genevois,  histoire  que  nous  ne  pouvons 
qu'esquisser  à  grands  traits,  nous  venons  de  voir  en 
François-Jules  Pictet  le  critique  éclairé  et  judicieux,  en 
Thury  et  de  Candolle  des  sortes  de  précurseurs  partiels 

1  Voir  l'introduction  à  la  i"  édition  de  :  Histoire  des  sciences 
et  des  savants  depuis  deux  siècles,  suivie  d'autres  études  s*' 
des  sujets  scientifiques,  en  particulier  sur  la  sélection  dans 
Vespèce  humaine.  Genève,  1873.  Cette  introduction  n'a  pas  t'x 
réimprimée  dans  la  2m'  édition  de  l'ouvrage  parue  en  1*84. 
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de  la  doctrine  nouvelle.  Le  rôle  qu'y  joua  Cari  Vogt  fut 
celui  d'un  disciple  immédiat,  ardent  et  convaincu.  Son 
fils  nous  a  raconté  dans  la  biographie  qu'il  a  consacrée 
à  notre  ancien  président  sous  le  titre:  La  vie  cTun 
homme,  comment  la  lecture  de  Y  Origine  des  Espèces 
faite  par  Cari  Vogt  au  commencement  de  l'année  1860 
fut  pour  lui  une  véritable  révélation.  Il  se  passionna 
aussitôt  pour  une  cause  aussi  grandiose,  il  s'y  donna 
corps  et  âme,  pour  ainsi  dire,  et  si,  plus  tard,  il  se  reprit 
en  partie  et  se  livra  dans  des  écrits  mordants  à  une 
guerre  impitoyable  aux  exagérations  de  certains  évolu- 
tionnistes  allemands,  il  demeura  néanmoins  fidèle  jus- 
qu'au bout  aux  principes  essentiels  de  l'exégèse  darwi- 
nienne. Nul  autant  que  lui  parmi  les  adhérents  de  la 
première  heure,  n'a  plus  aidé  à  les  répandre  dans  nos 
pays  par  sa  parole  et  par  sa  plume.  Il  avait,  sur  la  plu- 
part de  ses  collègues,  l'avantage  de  posséder  un  tempé- 
rament extrêmement  combattif,  une  verve  toujours  en 
haleine  et  un  goût  pour  la  polémique  que  l'on  rencontre 
rarement  chez  les  savants.  L'étroite  enceinte  des  labora- 
toires et  des  sociétés  scientifiques  ne  suffisait  point  à  son 
caractère  impétueux,  il  aimait  à  descendre  dans  l'arène 
publique,  à  susciter  les  controverses  et  à  persuader  les 
adversaires.  A  la  fois  zoologiste,  physiologiste  et  géolo- 
gue, Vogt  était,  au  surplus,  l'un  des  chefs  de  l'école  ma- 
térialiste allemande  et  il  avait  gardé  en  lui  toute  la  fou- 
gue de  tribun  qui  s'était  développée  pendant  les  luttes 
révolutionnaires  de  1848.  Il  semblait  avoir  été  taillé 
exprès  pour  le  combat.  Plusieurs  d'entre  vous  le  voient 
encore,  n'est-il  pas  vrai  ?  avec  sa  face  léonine  aux  traits 
profondément  accusés,  son  geste  impérieux,  sa  voix 
entraînante,  son  rire  sonore  et  le  prestige  de  ses  con- 
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naissances  aussi  solides  qu'elles  étaient  étendues  et 
variées.  Il  avait  comme  Huxley,  le  plus  enthousiaste  des 
lieutenants  de  Darwin  en  Angleterre,  «  aiguisé  bec  et 
ongle»  pour  mieux  défendre  les  idées  du  maître,  et  il 
sut  s'en  servir. 

Les  anciens  membres  de  notre  Institut  se  souviennent 
des  discours  enflammés  que  Cari  Vogt  prononça  ici 
même,  lors  de  nos  séances  publiques  annuelles.  Ils  furent 
les  premiers  initiés  par  lui  aux  raisons  de  croire  à  la 
doctrine  anglaise  dont  il  était  d'autant  plus  heureux  de 
se  faire  le  champion  qu'il  croyait  y  trouver  des  preuves  * 
l'appui  de  sa  foi  matérialiste.  Vogt  fit  à  Genève,  dan> 
toute  la  Suisse  et  dans  les  principales  villes  d'Allemagne 
un  nombre  incalculable  de  conférences  qui  soulevèrent 
parfois  d'énergiques  protestations  et  qui  firent  couler  des 
flots  d'encre.  «  Il  faisait  bon  vivre  alors  »,  disait-il  dans 
sa  vieillesse,  en  reportant  sa  pensée  vers  ces  temps  agités! 
Vogt  s'y  mettait  en  opposition  avec  toutes  les  traditions 
bibliques  et  il  en  éprouvait  une  sorte  de  contentement 
intérieur.  Notre  ville  fut  alors  le  théâtre  de  discussions 
passionnées  dont  on  a  peine  à  comprendre  la  violence 
à  l'époque  d'accalmie  où  nous  sommes. 

On  sait  que  Tévêque  Wilberforce  d'Oxford,  l'un  ie> 
plus  véhéments  et  en  même  temps,  l'un  des  plus  mai*- 
droits  des  adversaires  de  Darwin,  parlant  devant  1  Asso- 
ciation britannique  pour  l'avancement  des  sciences,  av l'- 
essayé d'effrayer  les  esprits  en  prédisant  que,  si  elie  ëa.- 
acceptée,  la  théorie  de  la  descendance  conduirait  à  noc* 
donner  un  singe  pour  ancêtre.  Lyell  rapporte  même  dm< 
une  lettre  que  l'évêque  d'Oxford  se  tournant  vers  H\rùr: 
alla  jusqu'à  lui  demander  si  c'était  du  côté  de  son  grao 
père  ou  du  côté  de  sa  grand'mère  qu'il  descendait  ce 
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singe?  A  quoi  Huxley  aurait  simplement  répondu  qu'il 
ne  saurait  pour  sa  part,  éprouver  aucune  honte  de  comp- 
ter un  singe  parmi  ses  ancêtres.  iMais  le  bouillant  natu- 
raliste, irrité  de  cette  attaque  intempestive  se  donna  pour 
tâche  de  convaincre  non  par  des  raisons  de  sentiment 
mais  par  des  faits,  son  irrespectueux  interlocuteur.  Il  se 
mit  à  étudier  avec  soin  les  relations  morphologiques  des 
singes  et  de  l'homme,  et  il  rédigea  son  livre  renommé  : 
De  la  place  de  l'homme  dans  la  nature,  qui  parut  en  i863 
dans  lequel  il  soutint  avec  éclat  et  comme  une  chose 
toute  naturelle,  l'origine  animale  de  l'homme  qui  avait 
paru  au  yeux  du  théologien  d'Oxford  la  condamnation 
suprême  des  assertions  darwiniennes. 

Pendant  l'hiver  de  1862,  c'est-à-dire  tout  à  fait  indépen- 
damment de  Huxley  dont  le  livre  ne  parut,  —  nous 
venons  de  le  dire  —  qu'en  i863,  Vogt  enseigna  dans  la 
salle  du  Grand  Conseil  de  Genève  où  se  tenaient  alors 
les  conférences  publiques,  ses  fameuses  Leçons  sur 
l'homme  (f).  Il  fut  donc  au  même  moment  que  Huxley, 
et  longtemps  avant  Darwin  et  M.  Haeckel,  le  premier 
naturaliste  qui  tira  de  la  doctrine  transformiste  toutes  ses 
conséquences  en  montrant  les  liens  généalogiques  qui 
rattachent  notre  espèce  aux  autres  mammifères  supérieurs. 
Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'examiner  en  détail  les  raisons 
basées  sur  l'organisation  humaine  qui  conduisirent  Vogt 
à  envisager  l'homme  comme  le  produit  du  plus  haut 
développement  de  la  série  animale,  progressivement 
engendrée  grâce  à  la  sélection  naturelle.  Je  rappellerai 
seulement  que  tandis  que,  plus  tard  Darwin  et  Haeckel 

1  Cari  Vogt.  Leçons  sur  l'homme,  sa  place  dans  la  création 
et  dans  l'histoire  de  la  terre.  Traduction  française  par  J.-J. 
Moulinié.  Paris.  i865. 
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ont  admis  une  provenance  directe  et  monophylétique  de 
l'homme  à  partir  d'un  type  de  singe  anthropoïde.  Vogt 
s'appuyant  sur  les  analogies  offertes  par  les  autres  groupes 
de  mammifères  et  se  tenant  aux  faits  dûment  constatés 
sur  les  singes  fossiles,  se  prononça  en  faveur  d'une  ori- 
gine indirecte  ou  polyphylétique  des  divers  représentants 
de  Tordre  des  Primates,  parmi  lesquels  il  n'hésita  pas 
à  ranger  notre  espèce,  ainsi  que  l'avait  fait  jadis  Linné. 

Sur  ce  terrain,  Vogt  vivait  en  parfaite  communauté 
d'idées  avec  son  jeune  collègue  à  l'Académie,  Edouard 
Claparède,  lequel  se  plaisait  comme  lui,  à  entretenir  ses 
élèves  et  le  grand  public  des  vues  générales  auxquelles 
s'élevait  alors  cette  science  de  la  vie  dont  il  était  le  plus 
zélé  des  serviteurs.  Quoique  âgé  de  vingt-sept  ans  seule- 
ment lors  de  l'avènement  du  darwinisme,  ses  travaux 
marqués  au  coin  d'une  scrupuleuse  exactitude,  lui 
avaient  assigné  une  maîtrise  incontestée  qui  ne  ht  que 
grandir  pendant  le  cours  de  sa  trop  courte  existence. 

Ainsi  que  pour  Vogt,  la  lecture  de  YOrigine  des  espè- 
ces avait  été  pour  Claparède,  un  trait  de  lumière.  Il  fit 
cette  lecture  la  plume  à  la  main,  non  en  adepte  soumis 
et  prêt  à   tout  accepter   par  avance,  mais  en  critique 
nourri  de  Leibniz  et  de  Kant,  accoutumé  à  méditer  lon- 
guement, avant  de  les  faire  siennes,  les  notions  nou- 
velles qu'il  rencontrait  sur  son  chemin,  quel    que  fut 
l'attrait  qu  elles  exerçassent  sur  lui  de  prime  abord  et 
quelle  que  fut  la  confiance  qu'il  accordait  à  leur  auteur. 
Il  était  déjà  en  possession  d'une  philosophie  personnelle 
relative  aux  prétendues  forces  vitales;  il  les  considérait 
comme  des  formes  particulières  de  la  force  universelle 
au  même  titre  que  les  forces  physiques,  et  susceptibles 
de  transmuter  avec  ces  dernières.  Le  cours  naturel  de  sa 
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pensée  l'avait  enclin  à  chercher  dans  l'anatomie  des 
animaux  davantage  ce  qui  les  réunit  que  ce  qui  les  dif- 
férencie. A  côté  de  ses  talents  d'analyste,  il  avait  le  sens 
profond  de  la  synthèse,  en  sorte  qu'il  était  admirable- 
ment prédisposé  à  apprécier  l'immense  contribution  que 
Darwin  apportait  à  la  science.  Il  le  fit  dans  deux  articles 
de  la  Revue  germanique  en  1861,  alors  que  Darwin  était 
encore  généralement  méconnu  en  France  et  en  Allema- 
gne *.  Aujourd'hui  un  peu  égaré  dans  un  périodique  qui 
a  depuis  longtemps  cessé  de  paraître,  cet  article  qui  est 
bien  le  résumé  le  plus  sobre,  le  plus  lumineux  et  le  plus 
fidèle  que  l'on  puisse  lire,  mériterait  de  nous  retenir 
plus  de  temps  que  nous  ne  pouvons  lui  en  consacrer. 

Claparède  y  met  en  parallèle  les  deux  hypothèses  de 
la  création  et  de  l'évolution.  A  la  première,  il  reconnaît 
l'avantage  de  s'accorder  avec  la  cosmogonie  hébraïque 
généralement  révérée  dans  le  monde  civilisé  à  l'époque 
où  il  écrivait,  mais  il  lui  trouve  l'inconvénient  d'invo- 
quer une  action  mystérieuse.  La  seconde  est  mieux  en 
harmonie  avec  les  procédés  habituels  de  la  nature,  elle 
ne  renferme  pas,  dit-il,  «  d'éléments  que  notre  esprit  se 
sente  disposé  de  qualifier  de  prime  abord  de  surnaturel.  » 
En  revanche,  elle  est  peu  canonique.  Si  la  première 
peut  se  passer  de  preuves,  attendu  que  la  force  créatrice 
n'agissant  qu'à  de  longs  intervalles,  on  ne  peut  exiger 
d'elle  la  production  d'un  exemple  de  création  d'espèce 
ou  d'individu  pendant  la  période  de  repos  où  nous  nous 
trouvons,  la  seconde,  au  contraire,  doit  fournir  des 
témoignages  de  variations  puisqu'elle  admet  que  celles- 

i  Ed.  Claparède.  M.  Darwin  et  sa  théorie  de  la  formation 
des  espèces.  Revue  Germanique,  t.  XVI,  p.  523-55q  et  t.  XVII, 

p.  232-263.  1861. 
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ci  se  produisent  sans  cesse.  C  est  le  mérite  de  Darwin 
d'avoir  compris  la  nécessité  de  ces  preuves  et  de  nous 
les  avoir  fournies.  Claparède  déclare  que  la  théorie  de 
Darwin  est  «  grosse  d'avenir  »  et  il  admire  le  courage  de 
l'auteur  qui  ne  prétend  à  rien  moins  qu  a  comprendre 
le  monde.  Il  montre  avec  quelle  facilité  la  nouvelle 
théorie  rend  compte  de  deux  problèmes  importants:  la 
distribution  géographique  des  organismes  et  l'unité  de 
composition  de  ceux  appartenant  à  un  même  embran- 
chement. 

Par  contre,  Claparède  signale  la   force  de  certaines 
objections  à  la  théorie,  telles  que  celles  tirées  de  l'ab- 
sence de  chaînons  intermédiaires  entre  une  quantité  de 
types  voisins  et  cependant  fort  différents,  ouquecelies 
provenant  de  la  perfection  des  instincts.  11  loue  Darwin 
de  ne  point  avoir  fermé  les  yeux  sur  les  côtés  faibles  de 
son  hypothèse  et  d'avoir  au  contraire  reconnu  le  bien 
fondé  de  certaines  critiques  en  s'efforçant  de  réfuter  les 
autres.  Sur  l'objection  relative  à  l'énorme  durée  qu'exi- 
gerait la  formation  des  espèces  si  le  système  darwinien 
était  vrai,  Claparède  se  livre  à  une  dissertation  remar- 
quable pour  l'époque  à  laquelle  elle  a  été  écrite  :  il  r.e 
juge  pas  que  ce  puisse  être  là  vraiment  un  argumes' 
contre  le  système  aux  yeux  de  ceux  qui  ne  pensent  r.fc-; 
que  le  monde  n'est  âgé  que  de  quelques  milliers  d'à* 
nées. 

«Aujourd'hui,  dit-il,  chaque  progrès  de  la  science 
tend  à  vieillir  notre  globe.  On  peut  même  affinrer 
sans  crainte  qu'il  serait  aussi  insensé  d'assigner  te 
limites  à  l'histoire  de  la  terre  que  de  chercher  à  erap- 
sonner  l'infini  de  l'espace  dans  une  mesure  géomer- 
que....   La  croyance  à  une  création  dont   la  date  " 
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remonterait  pas  à  plus  de  6000  ans,  doit  être  rangée 
sans  hésitation  parmi  les  contes  de  grand'mère.  » 

Avec  la  même  hardiesse,  que  nous  ne  saurions  trop 
louer,  à  présent  que  toutes  ces  idées  sont  si  cou- 
ramment admises,  Claparède  aborde  l'extension  de  la 
théorie  à  l'homme  et  il  s'écrie  :  «  Sans  doute,  cette 
vanité  qu'on  aime  à  déguiser  sous  le  nom  de  sentiment 
de  la  dignité  personnelle,  portera  bien  des  gens  à  repous- 
ser d'emblée  une  théorie  qui  attribue  à  l'homme  et  au 
singe  une  origine  commune.  A  cet  argument  de  senti- 
ment, nous  ne  pouvons  que  répondre  par  cet  autre  de 
même  valeur.  Nous  aimons  mieux  être  un  singe  perfec- 
tionné qu'un  Adam  dégradé  par  la  chute  de  la  tradition 
biblique.  »  Le  mot  a  et»  souvent  répété  depuis,  sans 
que  l'on  ait  toujours  cité  le  nom  de  son  auteur,  il  expri- 
mait un  sentiment  qui  est  devenu  celui  de  la  majorité 
des  hommes  qui  réfléchissent. 

En  terminant  son  article  et  jetant  un  regard  d'en- 
semble sur  la  théorie,  Claparède  ne  pense  pas  qu'elle 
donne  la  solution  complète  du  problème,  mais  elle 
constitue,  selon  lui,  un  pas  vers  sa  solution  et  elle  est 
de  toutes  les  théories  sur  l'origine  des  espèces,  «  la 
plus  logique,  la  plus  satisfaisante  et,  en  même  temps, 
la  plus  simple  ».  Ici  encore,  Claparède,  a  vu  juste,  son 
opinion  a  été  ratifiée  par  la  presque  totalité  des  natura- 
listes. Quel  que  soit  le  sort  réservé  dans  l'avenir  à  la 
théorie  du  célèbre  savant  anglais,  il  est  indubitable 
qu'elle  demeurera  toujours  citée  comme  l'un  des  plus 
vigoureux  efforts  de  la  pensée  humaine  faits  en  vue 
d'expliquer  et  de  comprendre.  Elle  a  pour  longtemps 
modifié  la  conception  que  les  hommes  s'étaient  faite  de 
la  nature  et  de  l'origine  du  monde  qu'ils  habitent,  et 
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elle  les  a  fortifiés  dans  leur  instinctive  croyance  à  la  loi 
du  progrès  indéfini.  Quoiqu'on  dise,  nous  ne  voyons 
plus  les  choses  depuis  Darwin  comme  on  les  voyait 
avant  Darwin. 

La  nouveauté  même  de  la  démonstration  donnée  par 
le  réformateur  des  sciences  naturelles  au  iQme  siècle, 
explique   la   résistance   qu'elle  rencontra    d'abord;  la 
rigueur  de  ses  raisonnements,  l'immense  quantité  de 
faits  qu'il  accumula  à  sa  base,  ont  assuré  son  triomphe. 
Il  fallait  pour  en  saisir  aussitôt  toute  la  portée  et  toute 
la  grandeur,  non  seulement  une  forte  instruction,  mais 
encore  beaucoup  d'indépendance  d'esprit.  Ces  qualité 
se  sont  rencontrées  à   un   degré  exceptionnel,  auquel 
l'habitude  du  libre  examen  contractée  à  Genève  depuis 
la  Réforme  n'est  point  étrangère,  chez  nos  savants,  il  y 
a  un  demi  siècle.  Nous  avons  le  droit  d'en  être  fiers,  et 
en  cette  journée  où  le  monde  savant  unanime  célèbre 
le  centième  anniversaire  de  la   naissance  de  Charles 
Darwin,  nous  avions,   n'est-il   pas  vrai  ?  le  devoir  de 
nous  en  souvenir  et  de  le  proclamer  avant  de  joindre 
nos  hommages  à  ceux  de  nos  regrettés  prédécesseurs. 


+ 


II 


Darwin  botaniste 

Discours  de  M.  le  Dr  J.  Briquet 
Secrétaire  général  de  l'Institut. 


Si  Darwin  était  encore  parmi  nous,  il  est  fort  possible 
qu'il  ne  se  laisserait  pas,  sans  protestation,  donner  la 
qualification  de  botaniste.  N'est-ce  pas  lui,  en  effet,  qui 
dans  l'introduction  de  son  livre  classique,  Les  différentes 
formes  des  fleurs  sur  les  plantes  de  la  même  espèce,  a 
écrit  ces  lignes  :  «  Le  sujet  de  ce  livre...  aurait  dû  être 
traité  par  un  botaniste  de  profession,  titre  auquel  je  ne 
saurais  prétendre  »  ?!  Si  l'extrême  modestie,  qui  était  une 
des  caractéristiques  morales  du  grand  savant,  â  pu  légi- 
timement inspirer  à  l'auteur  des  doutes  sur  sa  propre 
valeur,  nous  ne  saurions,  à  cinquante  ans  de  distance,  y 
souscrire. 

Amateur?  Peut-on  désigner  ainsi  le  chercheur  dont  les 
travaux  ont  renouvelé  de  fond  en  comble,  sinon  presque 
créé  la  biologie  végétale.  C'est  bien  cela  en  effet  que 
Darwin  a  opéré  dans  le  domaine  de  la  botanique.  Saisir 
rapidement  les  idées  maîtresses,  les  principes  directeurs, 
énumérer  les  principaux  résultats  de  son  oeuvre,  voilà  ce 
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que  je  vous  demande  la  permission  de  retracer  très  briè- 
vement devant  vous. 

Je  mentionne,  pour  mémoire,  l'impulsion  extraordi- 
naire que  Darwin  a  donnée  à  la  botanique  systématique 
et  à  la  paléontologie  végétale  par  le  développement  de  la 
théorie  de  l'évolution.  Le  savant  anglais  s'est  en  effet 
borné  à  poser  des  principes  dont  il  a  laissé  l'application 
aux  botanistes,  sans  entrer  lui-même  dans   les  détails 
spéciaux.  Rappelons  seulement  que  des  termes  tels  que: 
affinité,  parenté,  homologies,  etc.,  qui,  avant  Darwin, 
ne   représentaient  guère  que  des   abstractions   ou  des 
figures,  ont  pris  après  lui  un  sens  précis  correspondante 
des  épisodes  de  l'histoire  des  végétaux. 

Il  en  va  autrement  du  domaine  de  la  biologie  vè^è- 
taie.  Dans  ce  domaine,  Darwin  a  mis  personnellement. 
pour  ainsi  dire,  la  main  à  la  pâte  et  s'est  ainsi  immorta- 
lisé dans  quelques-uns  des  chapitres  les  plus  importants 
et  les  plus  intéressants  de  la  botanique. 

Le  principe  de  la  sélection  naturelle,  auquel  Darwin  à 
attaché  son  nom,  entraîne  parmi  tant  d'autres  consé- 
quences, celle-ci,  c'est  que  les  dispositifs  réalisés  dan> 
l'organisation  des  plantes  doivent  être  adaptés  aux  be- 
soins de  ces   organismes.    La    lutte   pour    l'existence, 
entraînant  la  survivance  du  plus  apte,  sélectionne  parrr: 
les  variations  que  présentent  les  organes,  celles  qui  réali- 
sent pour  leur  porteur  le  maximum  d'utilité.  Cette  idé*. 
que  Darwin  laisse  ressortir  tout  naturellement  de  chacun 
de  ses  travaux,  a  été  à  l'origine  des  grandes  découverte* 
que  la  science  doit  au  savant  anglais. 

Dès  la  fin  du  XVIII™  siècle,  un  observateur  uénu 
Sprengel,  avait  posé  les  bases  de  la  biologie  florale  dan> 
un  livre  au  titre  bizarre  :  Le  mystère  de  la  nature  j-.- 
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voilé  dans  l'organisation  des  fleurs.  L'auteur,  création- 
niste  au  sens  des  idées  de  son  temps,  partait  de  principes 
téléologiques  pour  rechercher  et  établir  effectivement 
une  relation  étroite  entre  l'organisation  des  diverses  par- 
ties de  la  fleur  et  leurs  fonctions.  Il  arrivait  ainsi  à  mon- 
trer que  dans  un  grand  nombre  de  cas,  les  fleurs  sont 
organisées  en  vue  d'une  pollination  croisée  par  l'inter- 
médiaire des  insectes.  Mais,  malgré  les  observations 
concordantes  d'autres  précurseurs  remarquables,  tels  que 
Knight  et  Kôlreuter,  les  idées  et  les  faits  énoncés  par 
Sprengel  tombèrent  dans  l'oubli.  Cela  tient  principale- 
ment au  fait  que  Sprengel  n'avait  pas  su  indiquer  pour- 
quoi les  plantes  trouvent  avantage  à  une  pollination 
croisée,  bien  que  leurs  fleurs  possèdent  les  organes  des 
deux  sexes  le  plus  souvent  réunis. 

Darwin  a  projeté  subitement  sur  tout  ce  domaine  une 
lumière  éclatante.  Reprenant  l'étude  des  fleurs  jusqu'au 
point  où  l'avait  laissée  Sprengel,  il  l'a  subitement 
portée  à  un  point  de  perfection  tel  que  ses  nombreux 
émules  n'ont  plus  guère  eu  qu'à  étendre,  à  développer,  à 
approfondir. 

Déjà  un  an  avant  l'apparition  du  livre  sur  Y  Origine 
des  espèces,  en  i858,  Darwin  avait  publié  un  mémoire 
remarquable  dans  lequel  il  étudiait  le  rôle  des  abeilles 
butinant  sur  les  haricots  et  les  trèfles,  au  point  de  vue  de 
la  fécondation  croisée.  Dans  la  plupart  des  cas,  lorsqu'il 
éliminait  les  visites  d'insectes,  il  constatait  que  la  pro- 
duction des  semences  était  considérablement  diminuée, 
que  ces  visites  étaient  donc  très  utiles,  souvent  même 
indispensables.  La  conséquence  qu'il  a  tirée  de  ces  faits, 
ajoutés  à  beaucoup  d'autres  pris  tant  dans  le  règne  ani- 
mal que  dans  le  règne  végétal,  a  été  formulée  dès  1859 


—    512    - 

comme  suit  :  la  nature  abhorre  les  perpétuelles  autofé- 
condations. C'était  suggérer  le  pourquoi  des  faits  décrits 
jadis  par  Sprengel.  Le  principe  étant  posé,  il  est  clair 
que  tous  les  dispositifs  réalisant  une  fécondation  croisée 
feront  bénéficier  leurs  porteurs  d'un  avantage  incontes- 
table, par  rapport  aux  plantes  qui  en  sont  dépourvues. 
L'œuvre  de  Darwin  a  donc  consisté  en  deux  catégories 
de  recherches  :  i°  établir  expérimentalement  la  supério- 
rité des  résultats  de  la  fécondation  croisée  sur  l'autoté- 
condation;  2°  montrer  par  quels  dispositifs  la  polli nation 
croisée  est  effectivement  réalisée. 

Les  expériences  nécessaires  à  établir  le  premier  point 
ont  été  faites  par  Darwin  pendant   10  ans.  en  nombre 
immense  (environ  i,ooo),  poursuivies  pendant  plusieurs 
générations,  avec  un  soin  jaloux,  dans  l'élimination  de 
toutes  les  causes  d'erreur.  Le  procédé  adopté  consistait 
à  entourer  la  plante  en  expérience  d'une  gaze  fine  dès 
avant  la  floraison,  pour  éliminer  les  insectes.   Puis  de 
pratiquer  sur  des  fleurs  déterminées  d'un  même  individu 
tantôt  l'autopollination,  tantôt  la  pollination    croisée. 
sans  castration,  en  transportant  sur  le  stigmate,  organe 
récepteur   femelle,   le   pollen   d'un    autre    individu  au 
moyen  d'un  pinceau.  L'auteur  s'assurait  régulièrement 
au  microscope  de  la  germination  du  pollen  et  de  la  péné- 
tration de  son  contenu  dans  le  stigmate.  A  la  maturité. 
les  semences  provenant  des  deux  origines  étaient  soi- 
gneusement recueillies  et  séparées,  amenées  à  germina- 
tion dans  des  conditions  identiques  à  l'intérieur  d'un 
même  pot  d'expérience.  Dans  d'autres  cas,  les  plantuk* 
étaient  cultivées  en  plein  air  dans  des  plates-bandes  pa- 
rallèles. La  comparaison  portait  d  abord  sur  le  nombre 
des  graines  obtenues  dans  l'un  et  dans  l'autre  cas.  Eî*e 
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portait,  en  outre,  en  ce  qui  concerne  les  descendants 
issus,  sur  la  hauteur  de  croissance  absolue,  la  hauteur  de 
croissance  moyenne,  le  poids  et  la  fertilité.  Cette  dernière 
était  établie  par  différentes  méthodes  (nombre  des  fruits, 
nombre  moyen  des  semences  contenues  dans  un  fruit, 
poids  moyen  des  semences  d'un  fruit).  Les  expériences 
ont  été  poussées  jusqu'à  la  dixième  génération,  avec  des 
séries  parallèles  dans  lesquelles  les  plantes  issues  de  l'auto- 
fécondation  étaient  soumises  à  la  fécondation  croisée, 
tantôt  le  contraire. 

Il  ressort  de  cette  prodigieuse  série  d'expériences  la 
vérification  du  principe  que  les  descendants  issus  d'une 
fécondation  croisée  dépassent  ceux  issus  d  une  féconda- 
tion directe  en  hauteur,  en  poids,  en  capacité  de  résis- 
tance aux  agents  extérieurs  et  en  fertilité. 

Un  autre  expérimentateur  aurait  peut-être  cédé  à  la 
tentation  de  généraliser  la  loi  trouvée.  Il  n'en  fut  pas 
ainsi  pour  Darwin,  qui  unissait  la  plus  grande  prudence 
à  une  extrême  probité  scientifique.  Il  montra  d'abord  que 
la  fécondation  croisée  ne  produit  de  bons  effets  que  si 
les  formes  entre  lesquelles  on  établit  des  rapports  sexuels 
ne  sont  pas  trop  différentes  lune  de  l'autre.  Puis  il  éta- 
blit et  étudia  minutieusement  le  phénomène  de  l'auto- 
pollination  fertile  parfaite  dans  un  certain  nombre  de 
cas.  Les  exceptions  confirment  souvent  la  règle  posée 
par  Darwin,  en  ce  sens  que,  dans  beaucoup  de  ces  cas, 
les  circonstances  extérieures  rendant  la  fécondation 
croisée  impossible,  il  y  a  une  véritable  adaptation  à 
l'autofécondation . 

Voyons  maintenant  par  quels  dispositifs  les  fleurs 
réalisent  la  fécondation  croisée. 

Les  mémoires  et  les  livres  de  Darwin  sur  cette  matière 
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sont  d'un  tel  intérêt  que,  si  l'on  suppose  chez  le  lecteur 
des  connaissances  préalables  surlisantes  en  morphologie 
florale,  ils  se  lisent  comme  de  véritables  romans,  des 
romans  réels,  vécus,  dont  chaque  détail  peut  être  vérinë. 

La  supériorité  des  fleurs  entomophiles.  c'est-à-dire  de 
celles  qui  sont  pollinées  par  l'intermédiaire  des  insectes, 
sur  les  animophiles,  c'est-à-dire  de  celles  qui  sont  poiii- 
nées  par  l'intermédiaire  du  vent,  est  évidente,  puisque 
le  hasard  joue  un  rôle  prépondérant  dans  la  pollination 
de  ces  dernières.  Aussi,  est-ce  les  fleurs  entomophiles 
que  Darwin  a  étudiées  avec  prédilection. 

Mentionnons,  à  titre  d'exemple,  ses  recherches  sur  les 
Primevères,  dont  les  fleurs  présentent  deux  formes, 
l'une  à  long  style  et  à  courtes  étami nés.  l'autre,  à  court 
style  et  à  longues  étamines.  L'auteur  a  montré,  par  une 
série  d'expériences,  décelant  une  patience  admirable, 
que  le  maximum  de  fertilité  s'obtient  lorsque  les  rela- 
tions sexuelles  s'établissent  entre  organes  de  même  déve- 
loppement de  fleurs  différentes,  ce  que  réalisent  les  bour- 
dons en  butinant.  —  Dans  la  salicaire,  dont  les  fleurs 
présentent  trois  formes  différentes,  il  a  fallu  223  féconda- 
tions artificielles  pour  établir  claire  ment  les  conséquence* 
physiologiques  du  mécanisme  de  la  pollinatîon  croisa. 
—  Dans  d'autres  cas,  très  fréquents  ceux-là,  les  fleuri 
sont  incapables  d'autopollination  parce  que  les  organes 
mâles  arrivent  à  maturité  bien  avant  les  organes  femelles, 
ou  vice-versa.  La  fleur  possède  alors  un  appareil  d'aurai: 
(couleur,  parfum),  pour  attirer  l'insecte;  elle  lui  fourra 
du  nectar  logé  dans  un  récipient  placé  de  telle  sorte  q-c 
pour  l'atteindre,  l'animal  soit  obligé  de  déposer  au  l*r. 
endroit  le  pollen  dont  il  s'est  préalablement  chargé  s-' 
une  autre  fleur.  C'est  là  le  procédé  dit  de  la  dicho^am  c 
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Parmi  les  innombrables  observations  de  Darwin  en 
matière  de  biologie  florale,  il  est  une  série  de  recherches 
qui  mérite  d'être  mise  en  évidence,  ce  sont  celles  sur  les 
Orchidées.  On  peut  dire  que,  avant  Darwin,  les  fleurs  si 
compliquées,  si  singulières  des  Orchidées  n'offraient  ma- 
tière qu'aux  travaux  des  systématistes,  aux  dissections 
des  morphologistes  et  à  l'admiration  des  amateurs  de  la 
nature.  Les  recherches  persévérantes  du  savant  anglais 
ont  mis  en  évidence,  ici  encore,  des  appareils  admirables 
au  service  de  la  pollination  croisée.  La  coloration,  l'ap- 
parence générale  et  le  parfum  —  qui  peut  parfois  être 
exquis,  comme  dans  la  vanille,  ou  comme  dans  le  Bol- 
bophyllum  Beccarii,  être  une  odeur  infecte  —  attirent 
l'animal.  Le  labelle  sert  de  plateforme  ou  de  débarcadère 
tandis  que  les  appendices,  dont  cet  organe  est  pourvu, 
servent  de  point  d'appui  ou  d'attache  pour  les  pattes.  A 
Torée  du  canal  qui  conduit  au  nectar,  le  sommet  du 
gynostime  surplombe  de  telle  façon  que  la  tête  de  l'ani- 
mal doit  forcément  le  toucher  pour  que  la  trompe  puisse 
s'allonger  dans  le  canal.  C'est  sur  ce  sommet,  tourné 
vers  le  haut,  que  se  trouve  l'anthère,  sac  mou  contenant 
le  pollen  dont  les  cellules  sont  le  plus  souvent  groupées 
en  petites  masses  ou  pollinies.  Au-dessous  de  l'anthère 
se  trouve  un  organe  important,  le  rostelle,  dont  la  sub- 
stance superficielle  est  formée  par  des  pelotes  de  tissu  gélifié 
formant  le  rétinacle,  reliées  aux  pollinies  par  des  filets 
gommeux  nommés  caudicules.  La  tête  de  l'insecte  appuie 
contre  le  rétinacle  qui  s  y  colle.  Au  moment  où  l'insecte 
retire  la  tête,  il  emporte  avec  lui  le  rétinacle,  surmonté 
des  caudicules  et  des  pollinies.  L'animal  vole  sur  une 
autre  fleur,  procède  comme  il  vient  d'être  dit,  et  com- 
mence par  appliquer  les  masses  polliniques  au  stigmate 
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visqueux  auquel  elles  restent  fixées;  le  tour  est  joue:  la 
pollination  croisée  est  opérée.  On  se  fera  une  idée  Je 
l'extraordinaire  complication  de  ces  phénomènes,  quani 
on  saura  que  dans  certaines  Orchidées  les  fleurs,  tomes 
entières,  affectent  encore  trois  formes  différentes,  dom 
chacune  joue  son  rôle  particulier  dans  la  pollina 
croisée,  et  que,  ces  mêmes  fleurs,  sont  pourvues  d'appt- 
reîls  sensoriels  jouant  un  rôle  analogue  aux  antennes  Jis 
insectes,  qui  perçoivent  l'irritation  au  contact,  laquelle 
est  transmise  à  assez  grande  distance  jusqu'à  uo  appareil 
déclancheur  qui  projette  le  rétinacle  sur  le  dos  de  l'ir- 
secte  butinateur  (Catasetum). 

On  conçoit  qu'à  la  suite  d'observations  aussi  délient. 
variées  sur  une  foule  d'espèces,  la  morphologie  florjle 
des  Orchidées  soit  devenue  lumineuse,  s  expliquant . 
même  pour  ainsi  dire.  Les  relations  étroites  entre  te> 
insectes  et  les  plantes  ont  démontré,  grâce  en  première 
ligne  à  la  sagacité  de  Darwin,  l'existence  d'une  sût* 
d'harmonie  qui  s'établit  entre  les  êtres  vivants,  pris,  er. 
général,  par  dessus  la  lutte  pour  l'existence  des  individus 
pris  en  particulier. 

Autre  chapitre.  Avant  Darwin,  les  feuilles  des  Roofr 
lis  hérissés  de  tentacules  irritables,  les  ascidies  en  forint 
de  cornets  des  N'épenthes,  les  feuilles  des  Dionées  se  fefr 
mant  comme  un  livre  lorsqu'on  touche  un  de  leurs  p 
sensibles,  tout  cela  constituait  des  curiosités  morpholo- 
giques. D'un  seul  coup,  le  savant  anglais,  en  établisse: 
expérimentalement  les  fonctions  de  ces  appareils,  exp- 
que  et  leur  origine  probable  et  leur  raison  d'être.  Le 
Rossoli s,  Dionées,  Népenthes  et  autres  plantes  analogues 
sont  des  végétaux  carnivores,  pourvus  d'organes  desti  oS 
à  capturer  des  insectes.  Tantôt  ce  sont  des  ascidies  »tc 
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appât  sucré,  tantôt  des  trappes  avec  un  ingénieux  sys- 
tème de  fermeture  qui  permet  à  la  proie  d'entrer,  mais 
non  pas  de  sortir,  tantôt  encore  des  tentacules  qui  s'em- 
parent de  la  proie.  Ces  appareils  sécrètent  une  pepsine. 
La  peptone  produit  de  la  digestion  est  résorbée.  Ces  plan- 
tes se  procurent  ainsi  un  supplément  de  nourriture  azo- 
tée, et  Darwin  a  montré  que,  chez  les  Rossolis,  les  indi- 
vidus privés  de  ce  supplément  étaient  inférieurs  comme 
croissance,  vigueur  et  fertilité,  à  ceux  qui  en  jouissent. 
Les  quelques  3oo  plantes  carnivores  sont  peu  de  chose 
sans  doute  comparées  à  la  masse  des  espèces  végétales 
connues,  mais  elles  sont  importantes  à  cause  de  l'analo- 
gie qu'elles  présentent  au  point  de  vue  de  la  nutrition 
avec  les  animaux.  Darwin  a  ainsi  mis  le  doigt  une  fois 
de  plus  sur  l'unité  fondamentale  de  la  vie,  sur  les  relations 
étroites  entre  les  fonctions  et  l'organe,  sur  les  transfor- 
mations profondes  que  l'adaptation  peut  introduire  dans 
l'organisme. 

Il  v  aurait  encore  à  mentionner  les  belles  recherches 
de  Darwin,  parmi  les  dernières  du  savant,  se  rapportant 
à  la  puissance  locomotrice  des  organes  végétaux.  La 
découverte  la  plus  saillante  consignée  dans  ce  livre  se 
rapporte  à  l'irritabilité  du  sommet  des  racines.  Il  démon- 
tre expérimentalement  que  la  sensibilité  géotropique 
positive,  c'est-à-dire  le  sens  de  la  verticale  —  une  faculté 
qui  joue  un  rôle  capital  chez  les  plantes  et  permet  aux 
arbres  de  pousser  vers  le  zénith,  même  sur  le  flanc  d'une 
montagne  abrupt  —  est  localisée  pour  les  racines  exclu- 
sivement dans  l'extrême  pointe.  Cette  dernière  enlevée, 
la  racine  croit  dans  une  direction  quelconque  et  non 
plus  vers  le  centre  de  la  terre.  Darwin  a  eu  la  joie  de 
voir,  de  son  vivant,  son  fils,  Francis  Darwin,  notre  sa- 
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vant  confrère  de  Cambridge,  continuer  à  la  fois  les 
études  sur  ce  sujet  et  la  tradition  de  recherche  probe  et 
désintéressée  de  son  père. 

Mais  nous  n'en  finirions  pas,  si  nous  voulions  passer 
en  revue  toute  l'œuvre  du  savant  anglais.  Concluons 
donc  en  disant  que  Darwin  a  été  le  pionnier  par  excel- 
lence dans  le  domaine  de  la  biologie  végétale.  Il  a  laissé 
à  la  postérité  une  somme  d'observations  énorme,  qui 
pourra  être  complétée,  modifiée  ou  corrigée  dans  ses  dé- 
tails, et  qui  l'a  déjà  été,  mais  qui  restera  le  fondement  et 
le  point  de  départ  des  recherches  biologiques  dans  tous 
les  temps. 

Evidemment  l'importance  de  Darwin  comme  bota- 
niste réside  essentiellement  dans  la  révolution  qu'il  a 
amenée  dans  la  philosophie  de  la  science  par  le  dévelop- 
pement de  sa  théorie  de  l'évolution,  et  dans  ses  admira- 
bles recherches  biologiques.  Mais  on  se  tromperait  gran- 
dement en  pensant  que  le  savant  anglais  ignorait  ou 
dédaignait  les  parties  de  la  science  qu'il  ne  cultivait  pas 
lui-même,  ce  qui  est  malheureusement  parfois  le  cas 
chez  certains  esprits  étroits.  Darwin  a  donné  à  sa  mort 
une  preuve  remarquable  de  sa  largeur  d'esprit  et  de  la 
hauteur  de  vue  à  laquelle  il  s'était  élevé.  Bien  qu'étranger 
aux  travaux  de  systématique  pure  et  de  géobotanique 
spéciale,  il  se  rendait  compte  que  —  rien  qu'en  envisa- 
geant la  systématique  par  son  côté  pratiaue,  celui  qui 
consiste  à  dénommer  et  à  caractériser  d'une  façon  recon- 
naissable  les  innombrables  végétaux  qui  peuplent  notre 
globe,  pour  pouvoir  en  parler  clairement  —  cette  systé- 
matique constitue  une  des  bases  préalables  essentielles 
aux  autres  parties  de  la  science.  Aussi  est-ce  à  lui  que 
l'on  doit  la  publication  de  l'admirable  Index  kewensis, 
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un  recueil  complet  de  tous  les  noms  de  plantes  phanéro- 
games publiés  depuis  l'époque  de  Linné  jusqu'en  i885. 
Ce  précieux  répertoire  onomastique  et  bibliographique, 
continué  depuis  lors  par  les  botanistes  de  Kew  de  façon 
à  en  faire  un  instrument  de  travail  que  tout  botaniste  a 
entre  les  mains,  a  été  établi  grâce  à  la  libéralité  de 
Darwin. 

En  rendant  ce  témoignage  au  savant,  apportons  aussi 
notre  hommage  au  caractère  de  l'homme.  Sa  probité 
parfaite  qui  l'amena  à  se  corriger  plusieurs  fois  sans 
fausse  honte  lorsqu'il  s'était  trompé,  son  amour  de  la 
vérité,  sa  patience  et  sa  persévérance  hors  ligne,  son 
égalité  d'humeur,  sa  parfaite  correction  dans  la  discus- 
sion et  son  respect  des  opinions  de  ses  adversaires,  sa 
modestie  et  son  désintéressement  font  de  lui  un  modèle 
qui  peut  être  proposé  à  l'imitation  de  toutes  les  généra- 
tions de  chercheurs. 


III 


Darwin  et  la  Biologie  générale 

Discours  de  M.  B.-P.-G.  Hochreutiner, 

D*  es  sciences 
secrétaire  de  la  Section  des  sciences  naturelles  et  mathématiques. 


On  comprend  souvent,  sous  le  nom  de  biologie,  les 
sciences  qui  s'occupent  des  êtres  vivants  et  de  leurs  adap- 
tations. Comme  telle,  cette  discipline  constitue  une  par- 
tie intégrante  de  la  zoologie  et  de  la  botanique. 

De  nos  jours,  on  a  aussi  donné  à  ce  terme  la  significa- 
tion, beaucoup  plus  spéciale,  d'étude  des  théories  fonda- 
mentales de  la  vie. 

Inutile  de  dire  que  mon  exposé  se  rattache  à  ce  deuxiè- 
me point  de  vue,  les  orateurs  qui  m'ont  précédé,  ayant 
déjà  parlé  du  premier  avec  tant  de  compétence. 

M.  le  professeur  Yung  et  M.  le  directeur  Briquet  vien- 
nent de  montrer,  avec  quel  soin  Darwin  avait  étudié  ces 
multiples  phénomènes  qui  se  rangent  sous  les  titres  de  : 
Variation,  Adaptation,  Hérédité  des  caractères,  Lutte 
pour  la  vie,  Sélection  naturelle. 

Ils  ont  fait  ressortir  avec  quelle  merveilleuse  lucidité 
Darwin  comprit  que  cette  sélection  naturelle  pouvait 
donner  la  clef  du  mystère  de  l'origine  des  espèces.  Mais 
il  fallait,  après  cela,  expliquer  la  mécanique  de  la  varia- 
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tion,  de  l'adaptation  et  de  l'hérédité  elle-même;  il  fallait 
aussi  coordonner  tous  ces  faits. 

Le  génie  synthétique  de  Darwin  devait  être  tenté  de 
relier  tout  cela  en  une  théorie  générale  de  la  vie  !  C'est  ce 
qu'il  fit  avec  son  Hypothèse  des  gemmules  et  de  la  pan- 
genèse. 

Permettez-moi  de  l'exposer  ici  brièvement  car  elle  est 
à  la  base  de  toutes  les  grandes  théories  modernes. 

Tous  les  êtres  vivants  sont  représentés,  à  un  moment 
de  leur  développement,  par  une  seule  cellule,  l'œuf  ou 
l'ovule. 

Comment  cette  cellule  microscopique  peut-elle  donc 
reproduire,  avec  tous  ses  caractères,  les  plus  minutieux, 
la  plante  ou  l'animal  qui  lui  a  donné  naissance? 

Evidemment  parce  que  cet  œuf,  extérieurement  si  sim- 
ple, doit  être  fabuleusement  compliqué  et  contenir  une 
multitude  immense  de  germes,  représentant  chacun  une 
partie  séparée  de  l'organisme  de  la  mère. 

Ces  germes  sont  les  gemmules,  petits  corps  minuscules 
pouvant  se  multiplier  indéfiniment,  par  division  simple, 
en  s'accroissant  à  proportion,  pour  conserver  leurs  dimen- 
sions respectives.  Chaque  gemmule  de  l'œuf  représente 
une  cellule  de  la  mère  ou  du  père  et  elle  s'unira,  chez  le 
descendant,  à  une  cellule  embryonnaire,  à  laquelle  elle 
donnera  la  forme  de  la  cellule  maternelle  correspon- 
dante. Quant  aux  cellules,  sans  les  gemmules,  eiks 
restent  neutres  et  incapables  de  différenciation. 

Voilà  le  trait  de  génie  de  Darwin,  d'avoir  entrevu  les 
porteurs  matériels  de  F  hérédité!  Depuis  lors,  innom- 
brables sont  les  découvertes  qui  sont  venues  corroborer 
cette  hypothèse  et  les  grandes  théories  modernes,  en  ptf- 
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ticulier  celles  de  Weissmann  et  de  de  Vries,  reposent 
toutes  sur  ce  principe. 

Toutefois,  Darwin  ne  s'en  tint  pas  là. 

Il  avait  constaté  souvent  les  modifications  que  le  mi- 
lieu peut  faire  subir  aux  êtres  vivants,  et  la  transmission 
incontestable,  aux  descendants,  de  quelques-uns,  au 
moins,  de  ces  caractères  acquis  au  contact  de  l'environne- 
ment. Il  voulait  expliquer  ce  phénomène.  Pour  cela,  il 
s'efforça  de  montrer  comment  ces  caractères,  ou  plutôt  les 
getnmules  qui  les  portent,  peuvent  émigrer,  depuis  l'or- 
gane modifié,  jusqu'à  l'œuf,  et  pénétrer  dans  ce  dernier. 

C'est  pourquoi  il  a  donné  à  ses  gemmules  trois  pro- 
priétés : 

i°  Elles  sont  susceptibles  d'être  modifiées  dans  les 
cellules  du  corps,  exposées  à  l'influence  du  milieu. 

2°  Elles  ont  un  remarquable  pouvoir  de  migration 
dans  tout  l'organisme,  à  travers  les  parois  cellulaires. 
Emises  par  toutes  les  parties,  elles  se  réunissent  pour 
former  les  éléments  sexuels. 

3°  Les  cellules  ont  un  pouvoir  électif,  très  délicat, 
permettant  à  chacune  d'attirer  avec  facilité,  au  moment 
du  développement,  les  gemmules  avec  lesquelles  elles 
doivent  s'unir. 

Les  communications  protoplasmiques,  découvertes  un 
peu  partout,  entre  les  cellules,  devaient  corroborer  la 
seconde  hypothèse.  L'attraction  des  cellules  pour  les 
gemmules  devenait  bien  vraisemblable,  considérant  ce 
que  nous  savons  du  pouvoir  électif  des  cellules  malades. 
Ces  dernières  sont  capables  de  fixer  dans  leur  proto- 
plasme les  substances  médicinales,  introduites  dans  le 
courant  sanguin  et  elles  fixent  précisément  ce  qui  leur 
est  nécessaire. 
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Ainsi,  Darwin  explique  que  la  maladie  de  la  goutte,  en 
déformant  les  cellules  osseuses  de  l'homme,  déforme 
aussi  les  gemmules  qui  y  sont  contenues.  Ces  dernières 
émigreront  au  travers  du  corps  et  iront  s'accumuler dans 
les  cellules  reproductrices,  dans  l'œuf,  je  suppose,  et 
rendront  cette  déformation  héréditaire.  Cest-à-dire  que 
pour  former  les  phalanges  du  nouvel  organisme,  les 
gemmules  osseuses  déformées  sortiront  de  l'œuf  et  iront 
féconder,  en  quelque  sorte,  les  cellules  de  ces  phalanges. 
Elles  leur  donneront  donc  l'aspect  particulier  des  pha- 
langes déformées  de  la  mère. 

Je  ne  saurais  étudier,  ici,  les  innombrables  phénomè- 
nes dont  cette  théorie  donne  l'explication,  mais,  pour 
montrer  combien  elle  est  ingénieuse,  je  vais  prendre  trois 
exemples  : 

Premier  exemple  :  Les  Mutilations.  —  Si  vous  coupez 
la  queue  de  votre  chien,  ses  petits  n'en  seront  pas  dé- 
pourvus; si  même  vous  répétez  cette  mutilation,  pendant 
un  grand  nombre  de  générations,  vous  n'obtiendrez  pro- 
bablement jamais  une  race  de  chiens  sans  queue. 

Par  contre,  on  connaît  le  cas  d'une  vache,  qui  avait 
brisé  sa  corne  droite,  et  chez  laquelle  la  plaie  avait 
suppuré  presqu'indéfiniment.  Elle  donna  naissance. 
dans  la  suite,  à  des  rejetons  n'ayant  qu'une  seule  corne. 

Pour  Darwin  ces  deux  faits  s'expliquent  fort  bien.  En 
coupant  la  queue  de  votre  chien,  vous  n'avez  pas  détruit 
les  gemmules  représentant  cette  queue.  Ces  gemmules 
étaient  disséminées  dans  le  corps  tout  entier  et  localisées 
surtout  dans  les  organes  reproducteurs.  Un  petit  nombre 
seulement  furent  utilisées  pour  la  cicatrisation.  Par  con- 
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séquent  les  gemmules  de  la  queue  se  retrouveront  chez 
les  descendants  et  la  présence  de  cet  organe  restera  héré- 
ditaire. 

Au  contraire,  dans  le  second  cas,  les  gemmules  de  la 
corne  brisée  ont  été  graduellement  attirées  vers  la  plaie, 
pour  réparer  la  perte  de  substance.  Elles  y  ont  été  toutes 
détruites,  au  fur  et  à  mesure,  par  le  virus  qui  empêchait 
la  plaie  de  se  fermer  normalement.  Conclusion  :  il  n'en 
resta  plus  pour  être  transmises  aux  descendants,  si  bien 
que  l'absence  de  corne  fut  héréditaire. 

Second  exemple  :  L'Atavisme.  —  Un  éleveur  a  obtenu, 
par  sélection,  une  race  de  pigeons  blancs.  Mais  il  est 
évident  que  les  ancêtres  de  ces  pigeons  étaient  colorés. 
Cependant,  comment  se  fait-il  qu'en  croisant  toujours 
des  spécimens  sans  tache,-  il  lui  arrive  parfois  de  cons- 
tater l'éclosion  d'un  individu  coloré  ? 

Réponse  :  Par  le  fait  que  le  nombre  des  gemmules  va 
en  augmentant,  pendant  les  générations  successives,  et  à 
cause  de  l'apport  que  lui  fournit  l'élément  mâle  lors  de 
la  fécondation.  Peu  à  peu,  seulement,  les  gemmules 
perdent  de  leur  activité  et  disparaissent  à  la  longue. 

Chez  ces  pigeons,  une  lutte  d'influence  s'établira  donc, 
entre  les  gemmules;  les  colorées  lutteront  avec  les 
blanches,  et  les  plus  développées  et  les  plus  avantagées 
par  les  circonstances  imprimeront  à  l'organisme  leur 
cachet  propre. 

Mais  celles  qui  n'auront  pas  pu  se  manifester,  ne 
seront  pas  détruites,  au  moins,  pas  tout  de  suite.  Il 
se  pourra  donc  qu'après  plusieurs  générations  de  pigeons 
blancs,  il  en  naisse  un  coloré,  chez  qui  les  gemmules 
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colorées  auront  reconquis  la  suprématie,  après  être  res- 
tées longtemps  à  l'état  latent  chez  les  parents  blancs. 

Troisième  exemple  :  La  Tératogénese.  —  Tout  le 
monde  connaît  les  monstres  :  veaux  à  deux  têtes,  mou- 
tons à  cinq  pattes,  etc.,  etc.  Leur  monstruosité  n'est 
généralement  pas  héréditaire  et  la  pangenèse  l'explique 
aisément. 

Le  pouvoir  électif  des  cellules  pour  les  gemmules 
n'est  pas  si  absolu,  que,  parfois,  il  ne  puisse  se  pro- 
duire des  à-coup.  Il  suffit  de  quelques  gemmules  mal 
dirigées,  pour  induire  le  développement  d'un  membre 
supplémentaire,  lequel  continue  ensuite  sa  croissance 
jusqu'au  bout,  étant  donné  la  succession  régulière  des 
tissus. 

Il  n'y  a  pas  là  de  gemmules  spéciales,  mais  seulement 
quelques  gemmules  normales  mal  dirigées  au  début  ;  le 
caractère  ne  saurait  donc  être  transmis  aux  descendants. 

Voilà  quelques  arguments  en  faveur  de  la  pangenèse, 
il  en  est  beaucoup  d'autres  encore,  mais  le  temps  nous 
fait  défaut  et  j'ai  hâte  de  conclure. 

Vous  avez  peut-être  distingué,  Mesdames  et  Messieurs, 
que.  dans  cette  théorie,  il  y  a  deux  hypothèses  :  celle  de 
la  migration  des  gemmules  et  celle  de  leur  existence 
même,  comme  facteurs  matériels  de  l'hérédité. 

La  première  est  abandonnée  aujourd'hui,  mais  la 
seconde  est  à  la  base  de  toutes  les  théories  biologiques 
modernes,  si  en  honneur  de  nos  jours. 

Que  sont  les  pangènes  de  de  Vries  et  les  plasmas 
ancestraux  ou  les  déterminants  de  Weissmann,  sinon 
des  gemmules,  confinées  dans  leurs  cellules  ? 
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Ces  déterminants  passeront  de  l'œuf  jusqu'aux  extré- 
mités du  corps,  par  le  fait  des  divisions  successives 
de  ce  même  œuf,  mais  ils  ne  pourront  plus  revenir  aux 
organes  reproducteurs.  En  outre,  sauf  pour  les  organes 
reproducteurs,  les  cellules,  en  se  divisant,  attribueront  à 
chacune  des  cellules-filles  la  moitié  seulement  de  leurs 
déterminants.  Le  nombre  de  ces  derniers  ira  donc  en 
diminuant,  dans  toutes  les  cellules,  jusqu'à  l'état  adulte, 
où  chaque  cellule  n'en  aura  plus  qu'un,  qui  fixera  la 
forme  définitive,  et  qui  mourra  avec  elle. 

L'hypothèse  est  infiniment  plus  vraisemblable,  et  satis- 
fait mieux  aux  découvertes  modernes,  mais  elle  est  radi- 
calement incapable  de  nous  expliquer  l'hérédité  des 
caractères  acquis.  Aussi  voyons-nous  son  auteur  nier 
tout  simplement  cette  hérédité.  Pour  cela,  il  s'insurge 
contre  les  faits,  ou  bien,  il  se  livre  à  des  artifices  de  rai- 
sonnement un  peu  bien  compliqués. 

J'en  conclus  que  Darwin  fut  un  initiateur  en  biologie 
et  que  la  plupart  des  auteurs  subséquents  de  théories 
biologiques  se  sont  inspirés  de  son  hypothèse  des  gem- 
mules. Ils  l'ont  améliorée,  sur  beaucoup  de  points,  ils 
l'ont  rendue  plus  intelligible,  mais  ils  n'ont  pu  la  rem- 
placer entièrement.  En  particulier  ils  n'ont  pas  pu 
rendre  compte  de  l'hérédité  des  caractères  acquis. 

Aucune  des  théories  actuelles  n'est  donc  vraiment 
acceptable  !  C'est  pourquoi,  nous  inspirant  de  l'exemple 
du  grand  naturaliste  dont  nous  célébrons  aujourd'hui  le 
centenaire,  nous  devons  chercher  encore,  chercher  sans 
trêve  et,  par  la  synthèse  de  faits  toujours  plus  nombreux, 
nous  résoudrons  peut-être,  un  jour,  ce  troublant  mystère 
de  la  vie. 


IV 


Darwin  psychologue 


Discours  de  M.  le  professeur  Ed.  Claparède 


Ch.  Darwin  a  un  double  titre  à  la  reconnaissance  des 
psychologues.  Par  sa  théorie  de  révolution,  ou  plutôt 
par  l'appui  décisif  qu'il  a  apporté  à  cette  théorie  déjà 
vieille,  il  a  fertilisé  le  sol  de  la  psychologie  comme  il  a 
fertilisé  celui  de  tous  les  autres  domaines  de  la  biologie. 
Puis  il  est  l'auteur  d'un  certain  nombre  de  contributions 
spéciales  relatives  à  la  psychologie  comparée,  aux  émo- 
tions, etc.,  qui  sont  pour  la  plupart  de  vrais  chefs- 
d'œuvre,  et  qui,  en  dehors  de  leur  valeur  propre,  ont 
encore  eu  le  mérite  de  suggérer  une  foule  d'autres 
recherches. 

Au  moment  où  fut  publiée  l'Origine  des  Espèces 
(1859)  la  psychologie  empirique  se  mourait  en  France, 
desséchée  par  une  métaphysique  trop  dédaigneuse  des 
faits.  En  Allemagne,  poussée  dans  la  voie  expérimentale 
par  des  médecins  ou  des  physiologistes  comme  Lotze, 
Weber,  Helmholtz,  elle  allait  prendre  un  nouvel  essor 
sous  l'influence  des  travaux  de  Fechner,  dont  les  fameux 
Elemente  der  Psychophysik  paraissaient  en  1860.  Mais 

Bull.  1ns.  Nat.  Oen.  -  Tome  XXXVIII.  34 


—  53o  — 

peut-on  dire  ce  que  serait  devenue  cette  jeune  discipline, 
si  les  théories  évolutionnistes  n'avaient  pas  été  là  pour 
en  soutenir  la  croissance,  pour  l'alimenter  en  renouve- 
lant les  problèmes  qui  étaient  soumis  à  l'expérience,  ou 
pour  permettre  l'interprétation  des  résultats  bruts  four- 
nis par  les  investigations  de  laboratoire  ?  Il  est  bien  pro- 
bable qu'une  telle  psychologie,  expérimentale  sans 
doute,  mais  ne  s'occupant  que  des  relations  qui  unissent 
les  faits  dans  le  présent,  sans  chercher  leur  origine,  leur 
signification,  dans  la  trame  du  passé,  aurait  bientôt  péri 
avec  la  Psycho-physique  qui  lui  avait  donné  le  jour. 

En  Angleterre,  par  contre,  l'hypothèse  transformiste 
avait  déjà  pénétré  la  psychologie,  sous  les  auspices  de 
Herbert  Spencer,  dont  les  Principes  de  psychologie 
datent  de  i855.  Mais  cette  œuvre  n'avait  eu  aucun 
succès.  «  Quand,  en  i855,  la  première  édition  des  Prin- 
cipes de  psychologie  fut  publiée  —  raconte  cet  auteur 
dans  la  préface  de  sa  seconde  édition,  parue  en  1870  — 
elle  rencontra  de  la  part  du  public  un  accueil  presque 
universellement  défavorable.  La  doctrine  de  l'évolution, 
presque  partout  impliquée  dans  l'ouvrage,  était  alors 
couverte  de  ridicule  dans  le  monde  entier,  et  vue  de 

mauvais  œil  même  dans  le  monde  scientifique Le 

grand  changement  d'attitude  qui  se  produit  vis-à-vis  *k 
la  doctrine  de  l'évolution  en  général  depuis  ces  dix  der- 
nières années,  a  fait  paraître  moins  inacceptable  la  doc- 
trine de  l'évolution  mentale » 

Bien  que  Spencer  n'ait  pas  cru  devoir  l'indiquer  expli- 
citement, ce  «grand  changement  d'attitude»  à  l'égard  de 
l'évolution,  c'est  à  Darwin  qu'on  le  doit.  Chez  Spencer, 
en  effet,  cette  idée  de  genèse  progressive  reste,  en 
somme,    une    conception   philosophique  :    il   la    prend 
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comme  hypothèse  directrice,  et  il  cherche  après  coup  à 
Tétayer  sur  les  faits,  mais  ce  ne  sont  pas  des  faits  déter- 
minés et  précis  qui  la  lui  suggèrent.  Chez  Darwin,  au 
contraire,  c'est  l'observation  qui  est  le  point  de  départ  ; 
l'idée  du  transformisme  n'est  que  le  point  d'arrivée. 
Que  l'on  compare  par  exemple,  dans  Spencer  et  dans 
Darwin,  le  chapitre  sur  l'Instinct:  la  différence  du  pro- 
cédé d'exposition  est  frappante.  Spencer  a  conservé  la 
dialectique  du  philosophe,  qui  pose  a  priori  une  idée  et 
s'efforce  de  prouver  que  la  réalité  «doit  nécessairement» 
s'y  conformer.  Darwin  au  contraire  rassemble  un  certain 
nombre  de  faits,  et,  les  discutant,  montre  que  la  seule 
façon  d'en  rendre  compte  est  de  faire  appel  à  une  trans- 
formation des  espèces.  Sa  manière  est  celle  du  biologiste. 
Nous  n'avons  garde  d'ailleurs  de  croire  que  la  méthode 
déductive  de  Spencer  ne  soit  pas  parfaitement  légitime. 
Mais  c'est  un  fait  que  les  conceptions  philosophiques 
n'ont  jamais  influé  sur  les  destinées  de  la  science  empi- 
rique. Pour  «mordre»  sur  l'opinion  des  naturalistes, 
pour  changer  l'orientation  de  leurs  recherches,  pour 
devenir,  en  un  mot,  une  croyance  vivante,  l'idée  d'évo- 
lution —  défendue  déjà  par  les  Grecs,  et  plus  tard  par 
toute  une  pléiade  de  philosophes  ou  de  savants  comme 
Ch.  Bonnet  et  Hegel,  Lamark  et  Geoffroy  Saint-Hilaire 
—  devait  être  étayée  du  nombre  considérable  de  faits 
que  Darwin  a  su  accumuler.  Si  donc  Spencer  est  bien  le 
véritable  protagoniste  de  la  psychologie  génétique,  c'est 
incontestablement  à  Darwin  que  l'on  en  doit  le  succès. 
Nous  n'avons  pas  l'intention  de  retracer  ici  en  détail 
quelle  a  été  la  contribution  spéciale  de  Darwin  à  la  psy- 
chologie. Rappelons  seulement  qu'il  eut  le  mérite  de 
substituer,  dans  l'étude  des  phénomènes  de  la  vie  en 
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général,  et  de  la  vie  mentale  en  particulier,  l'explication 
à  la  simple  description.  Il  s'est  efforcé  de  montrer  pour- 
quoi les  phénomènes  vitaux  sont  ce  qu'ils  sont,  au  lieu 
de  se  borner  à  exposer  leur  fonctionnement.  Dans  nul 
domaine  cette  opposition  entre  la  méthode  ancienne  et 
la  méthode  nouvelle  n'est  plus  manifeste  que  dans  celui 
de  l'expression  des  émotions. 

Au  XVI*,  au  XVII*,  et  encore  au  XVIII*  siècle,  la 
physiognomonie  était  une  discipline  fort  pittoresque, 
mais  fort  fantaisiste  aussi,  et  ne  méritant  guère  le  nom 
de  science.  Elle  se  bornait  à  interpréter  les  traits  du 
visage  humain  en  les  comparant  à  ceux  des  animaux; 
ainsi,  pour  Porta,  le  nez  de  l'aigle  dénote  l'audace,  les 
oreilles  de  l'àne  la  sottise,  etc.  Certains  auteurs  s'appli- 
quaient même  à  décrire  la  physionomie  des  animaux 
inférieurs,  des  poissons,  des  vers,  même  des  végétaux. 
«  Quelle  expression  de  bonté  dans  les  arbres  fruitiers»! 
s'écriait  Sue,  en  1797. 

Ce  n'est  qu'au  XIXe  siècle  que  l'étude  de  la  physio- 
nomie entra  dans  sa  phase  scientifique,  avec  Ch.  Bell, 
avec  Duchenne  de  Boulogne,  avec  Gratiolet,  qui  précisè- 
rent l'anatomie  et  la  physiologie  des  mouvements  d'ex- 
pression. Mais  si  ces  savants  ont  bien  décrit  le^ 
nombreuses  contractions  musculaires  qui  accompagnent 
le  jeu  de  la  pensée  et  des  sentiments,  ils  n'en  ont  pas  { 
donné  la  raison  d'être,  et  c'est  à  Darwin  que  l'on  doit  U  } 
clef  de  l'énigme.  j 

Le  mérite  du  naturaliste  anglais  a  été  d'appliquer  aux  » 
phénomènes  de  l'expression  sa  conception  transfor-  \ 
miste;  il  s'est  demandé  si  ces  mouvements  expressits. 
dépourvus  aujourd'hui  d'utilité,  n'étaient  pas  des  rudi- 
ments de  mouvements  ayant  eu  jadis  une  raison  d'être. 
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Ainsi,  la  moue,  que  nous  observons  chez  les  enfants 
contrariés,  ou  chez  les  personnes  qui  boudent,  ne  serait 
que  le  reste  de  la  protrusion  des  lèvres  qui  se  produit 
chez  les  singes  lorsqu'ils  crient  sous  l'empire  de  la 
mauvaise  humeur.  De  même,  les  signes  de  tête  exprimant 
l'affirmation  et  la  négation,  ne  seraient  pas  autre  chose 
que  l'écho  des  mouvements  de  tête  qui  accompagnent, 
chez  certains  animaux,  ou  même  chez  l'enfant,  la 
préhension  ou  le  refus  d'aliments.  Offrez  à  un  chien  un 
morceau  de  viande  :  il  le  happera,,  et,  dans  ce  mouve- 
ment de  happer,  lèvera  et  inclinera  la  tête  ;  il  dira  «  oui  ». 
Présentez-lui,  au  contraire,  un  citron  ou  une  cigarette 
allumée,  il  détournera  la  tête;  ce  mouvement  de  la  tête 
signifiera  «  non  ». 

Il  est  certain  que  cette  manière  de  voir  est  extrêmement 
féconde;  mais  pourquoi  ces  mouvements  se  produisent- 
ils  même  dans  les  cas  où  ils  ne  peuvent  avoir  aucune 
utilité  ? 

C'est  ici  que  Darwin  fait  appel  à  trois  principes 
d'explication  dont  nous  ne  citerons  qu'un  seul,  le  plus 
général,  celui  de  Yassociation  des  habitudes  utiles,  que 
son  auteur  formule  ainsi  :  «  Certains  actes  complexes 
sont  d'une  utilité  directe  ou  indirecte,  dans  certains  états 
d'esprit,  pour  répondre  ou  pour  satisfaire  à  certaines 
sensations,  certains  désirs,  etc.  ;  or,  toutes  les  fois  que  le 
même  état  d'esprit  se  reproduit,  même  à  un  faible  degré, 
la  force  de  l'habitude  et  de  l'association  tend  à  donner 
naissance  aux  mêmes  actes,  alors  même  qu'ils  peuvent 
n'être  d'aucune  utilité.  » 

Pour  bien  faire  saisir  le  progrès  réalisé  par  l'explication 
de  Darwin  sur  celle  de  Gratiolet,  son  précurseur  immé- 
diat, choisissons  un  fait  qui  ait  été  interprété  par  l'un  et 
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par  l'autre  :  Lorsqu'on  présente  à  un  chien  un  morceau 
de  viande,  pourquoi  ses  deux  oreilles  se  portent-elles  en 
avant  ?  Gratiolet  explique  ce  mouvement  des  oreilles  par 
une  «relation  sympathique»  entre  les  organes  de  liw 
et  ceux  de  l'ouïe.  *  L'n  jeune  chien,  à  oreilles  droit«. 
auquel  son  maître  présente  de  loin  quelque  viande 
appétissante  —  dit  Gratiolet  —  fixe  avec  ardeur  ses  ytm 
sur  cet  objet  dont  il  suit  tous  les  mouvements,  e; 
pendant  que  les  yeux  regardent,  les  deux  oreilles  m 
portent  en  avant  comme  si  cet  objet  pouvait  toe 
entendu.»  Voici  maintenant  comment  Darwin  interprèle 
ce  même  fait  :  «  Dans  ce  cas,  au  lieu  de  supposer  une 
sympathie  entre  les  oreilles  et  les  yeux,  il  me  paraît  plus 
simple  d'admettre  que,  durant  plusieurs  générations. 
lorsque  les  chiens  ont  regardé  un  objet  avec  une  attention 
soutenue,  ils  ont  en  même  temps  dressé  les  oreilles  arin. 
de  percevoir  tout  bruit  qui  aurait  pu  en  venir;  récipro- 
quement, ils  ont  regardé  attentivement  dans  la  direction 
de  tous  les  bruits  qu'ils  écoutaient;  les  mouvements  & 
ces  organes  ont  été  ainsi  définitivement  associés  par  mK 
longue  habitude.  » 

On  le  voit,  si  Gratiolet  avait  bien  décrit  cette  relation. 
cette  «  sympathie  »  entre  les  yeux  et  les  oreilles  du  chien. 
c'est  Darwin  qui  en  a,  le  premier,  donné  l'explication 
Son  ouvrage  sur  l'Expression  des  émotions  a  renom  de 
tout  un  chapitre  de  la  psychologie  contemporaine.  0 
c'est  lui,  sans  doute,  qui  a  déterminé  les  travaux  St 
James  et  de  Lange  sur  les  émotions. 

En  psychologie  animale,  Darwin  a  eu  le  mérite  & 
poser  nettement  la  question  de  l'instinct  et  de  cherche 
à  en  donner  une  explication  rationnelle.  Qu'est-ce  qoe 
l'instinct?  c'est  un  acte  accompli  de  la  même  manier: 
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par  les  animaux  d'une  même  espèce,  acte  qu'ils  n'ont 
pas  appris,  et  dont  ils  ne  sauraient  prévoir  le  but.  Mais 
d'où  vient  à  ces  animaux  la  faculté  d'accomplir  des  actes 
si  étonnants?  C'est  ce  que  la  plupart  des  anciens  natura- 
listes avaient  renoncé  à  élucider,  écrasés  par  la  difficulté 
du  problème  :  «  Nous  savons  bien  ce  que  l'instinct  n'est 
pas,  et  point  du  tout  ce  qu'il  est»,  disait  notre  Ch. 
Bonnet.  Beaucoup,  désespérant  de  comprendre,  invo- 
quaient la  Divinité.  D'autres,  plus  récents,  comme 
Lamarck  et  Fr.  Cuvier,  faisaient  découler  l'instinct  d'une 
habitude  transmise  par  l'hérédité. 

Mais  si  l'hérédité  de  l'habitude  explique  l'apparition 
de  l'instinct  che\  un  individu  donné,  elle  ne  rend  pas 
compte  de  l'origine  de  cette  habitude  dans  la  race.  Com- 
ment a  été  acquise  cette  habitude  pour  la  première  fois? 
Quelle  est  la  raison  du  premier  acte  dont  la  répétition 
constante  a  produit  peu  à  peu  l'habitude,  puis  l'instinct? 
Est-ce  l'intelligence,  ou  au  contraire  la  complication 
progressive  de  l'acte  réflexe  ?  Darwin  n'a  pas  accordé 
beaucoup  d'attention  à  cette  face  du  problème,  car  pour 
lui,  l'habitude  ne  joue  que  rarement  un  rôle  dans  l'ori- 
gine des  instincts.  «  Ce  serait  une  grave  erreur  de  croire, 
dit-il,  que  la  plupart  des  instincts  ont  été  acquis  par 
habitude  dans  une  génération,  et  transmis  ensuite  par 
hérédité  aux  générations  suivantes.  On  peut  clairement 
démontrer  que  les  instincts  les  plus  étonnants  que  nous 
connaissions,  ceux  de  l'abeille  et  de  beaucoup  de  four- 
mis, par  exemple,  ne  peuvent  pas  avoir  été  acquis  par 
l'habitude  ». 

Pour  Darwin  l'instinct  a  pour  cause  avant  tout  la 
sélection  naturelle,  qui  a  protégé  les  variations  du  mode 
de  vie  qui  se  sont  trouvées  utiles  à  l'individu. 
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Prenons  un  exemple  :  l'instinct  que  présente  le  cou- 
cou, de  pondre  ses  œufs  dans  les  nids  d'autres  oiseaux. 
On  ignore  encore  quelle  peut  être  au  juste  l'utilité 
d'un  tel  procédé.  Peu  importe  ici,  d'ailleurs.  On  peut 
admettre  que  le  coucou,  débarrassé  ainsi  des  soins  de  la 
ponte  et  de  l'élevage,  peutémigrer  plus  tôt;  ou  encore, 
que  les  petits  reçoivent  de  cette  façon  plus  de  soins  et  de 
vigueur  que  s'ils  avaient  été  élevés  parleur  propre  mère. 
Quoiqu'il  en  soit,  ce  mode  de  pondre  doit  présenter  un 
avantage  pour  le  coucou,  et  on  comprend  que  la  sélection 
ait  protégé  et  favorisé  les  coucous  chez  lesquels  se  ren- 
contre cette  indiscrète  coutume.  Mais  il  est  évident  que 
la  sélection  n'explique  pas  tout,  et  que,  pas  plus  que 
l'habitude,  elle  ne  rend  compte  de  l'origine  première  de 
la  coutume  qu'elle  a  contribué  à  faire  triompher.  Darwin 
ne  se  fait  d'ailleurs  aucune  illusion  à  cet  égard,  et,  pour 
expliquer  cette  première  variation  utile  d'une  coutume, 
il  invoque  le  hasard,  ou  une  circonstance  «  accidentelle  ». 
Il  "faut  admettre  que,  pour  des  raisons  qui  nous  sont 
inconnues,  ou  fortuitement,  —  ce  qui  revient  au  même, 
—  les  coucous  de  certaines  races  pondaient  parfois  un 
œuf  dans  un  nid  étranger.  Ce  mode  de  faire  étant  avan- 
tageux pour  les  coucous  nés  dans  ces  conditions,  ceux-ci 
ont  triomphé  dans  la  lutte  pour  l'existence  et  ont  donc 
pu  transmettre  à  leurs  descendants  la  disposition  acci- 
dentelle et  anormale  de  leur  mère. 

Darwin  explique  de  cette  même  façon  l'instinct  escla- 
vagiste des  fourmis,  la  construction  des  cellules  chez 
l'abeille,  etc. 

La  question  de  l'instinct  en  est  encore  aujourd'hui  à 
peu  près  au  point  où  la  laissée  Darwin.  De  nombreuses 
observations  ont  été    faites,    mais   nous    n'en   savons 
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pas  beaucoup  plus  sur  l'origine  biologique  des  activités 
ou  des  mœurs  des  animaux.  Tandis  que  Darwin  admet- 
tait deux  origines  possibles  des  instincts  :  transmission 
d'habitudes  acquises  et  sélection  de  variations  fortuites, 
beaucoup  de  biologistes  contemporains*  ne  reconnaissent 
qu'une  seule  d'entre  elles;  d'où  deux  camps  qui  se  com- 
battent sans  se  convaincre  :  les  néo-lamarckiens,  qui  ne 
croient  qu'à  la  transmissibilité  des  habitudes  acquises,  et 
les  néo-darwiniens,  ou  weismanniens,  qui  estiment  que 
c'est  la  sélection  seule  qui  a  tout  fait.  Quelques  auteurs 
récents  ont  proposé  de  supprimer  le  concept  d'instinct, 
et  de  ne  plus  jamais  prononcer  ce  mot;  ils  ne  pourront 
pas  cependant  supprimer  les  faits  que  ce  mot  dénomme, 
ni  les  problèmes  qu'ils  soulèvent. 

Mais  il  faut  nous  arrêter:  Ajoutons  que  Darwin,  qui 
a  tant  fait  pour  la  psychologie,  n'a  pas  été  un  philosophe 
à  proprement  parler.  Il  ne  s'est  jamais  préoccupé  des 
problèmes  de  la  relation  de  l'âme  et  du  corps,  de  l'origine 
de  l'esprit,  etc.  Il  considérait  l'esprit  comme  un  fait 
donné,  et  n'a  pas  cherché  à  en  scruter  la  nature  ultime. 
Il  n'avait  rien  du  métaphysicien.  Dans  une  lettre  datée 
de  1874,  il  avoue  modestement  à  un  ami  qu'il  ne  com- 
prend pas  toujours  les  écrits  de  Spencer. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  ses  œuvres,  d'ailleurs,  que 
Darwin  mérite  de  captiver  l'intérêt  des  psychologues, 
mais  aussi  par  sa  personnalité  même.  Il  est  un  bel 
exemple  de  la  somme  de  labeur  que  peut  fournir  un 
homme  de  santé  faible,  sans  mémoire  exceptionnelle, 
sans  pouvoir  d'abstraction  considérable,  mais  sachant 
répartir  ses  heures  de  travail  d'une  façon  méthodique, 
en  adaptant  son  régime  à  ses  forces.  Et  il  est  impossible 
de  ne  pas  être  surpris  lorsqu'on  apprend  que  celui  qui  a 
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le  plus  profondément  transformé  la  pensée  contempo- 
raine ne  pouvait  travailler  que  deux  ou  trois  heures  par 
jour,  et  devait  constamment  s'interrompre  de  crainte 
d'être  la  proie  de  la  fatigue  ou  de  la  maladie. 
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V 


Darwin  philosophe 


Discours  de  M.  le  professeur  Th.  Flournoy 


On  m'a  demandé  de  vous  parler  de  «  Darwin  philo- 
sophe» en  guise  de  conclusion  aux  divers  exposés  que 
vous  venez  d'entendre.  Je  n'ai  pas  voulu  refuser  mon 
humble  collaboration  à  cette  solennité  en  l'honneur 
d'un  des  plus  grands  génies  dont  notre  race  puisse  à  bon 
droit  s'enorgueillir.  J'avoue  cependant  que  la  tâche  qui 
m'est  dévolue  m'embarrasse  fort  et  présente  au  premier 
aspect  quelque  chose  de  contradictoire.  Darwin  philo- 
sophe !  Mais  personne  au  monde,  j'entends  parmi  ceux 
qui  comptent,  n'a  moins  prétendu  à  un  tel  titre  que  cet 
admirable  investigateur  de  faits  positifs.  Lui,  qui  remua 
de  si  vastes  problèmes  scientifiques,  jamais  ne  se  piqua 
de  philosophie.  S'il  a  renouvelé  toute  la  biologie,  il  n'a 
pas  esquissé  le  moindre  système  sur  la  cause  première 
et  la  raison  dernière  de  l'évolution  cosmique,  ou  sur 
l'essence  intime  de  la  vie,  ni  de  la  matière,  ni  de  la  force, 
ni  de  la  conscience,  ni  de  l'espace  et  du  temps,  ni  du 
monde,  ni  de  quoi  que  ce  soit.  S'il  sut  manier  la  logique 
et  la  méthode  expérimentale  comme  tous  les  savants  — 
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ou  plutôt  comme  pas  un  —  il  resta  toujours  étranger 
aux  subtilités  de  la  Théorie  de  la  Connaissance,  aux  raf- 
finements de  l'Epistémologie.  La  morale,  qu'il  pratiqua 
d'instinct  dans  sa  vie  exemplaire  d'honnête  homme,  ne 
l'intéressa  point  comme  discipline  théorique.  Et  la  méta- 
physique ne  lui  disait  rien,  surtout  rien  de  bon.  car  il 
ne  perd  pas  une  occasion  de  se  déclarer  réfractaireau* 
questions  de  spéculation  pure,  pour  lesquelles  il  n'eut, 
sa  vie  durant,  pas  plus  de  goût  ou  d'aptitude  que  de 
loisir.  Darwin  philosophe  !...  Vraiment,  ces  vocables 
jurent  ensemble  ! 

Et  pourtant,  ce  serait  plus  ridicule  encore  de  prétendre 
que  Darwin  puisse  nous  être  indifférent  au  point  de  vue 
philosophique.  11  nous  intéresse  même  doublement. 
D'abord  par  l'énorme  influence  qu'il  a  exercée  sur  la 
façon  de  penser  de  notre  époque  ;  puis,  par  son  attitude 
personnelle,  très  digne  d'attention,  à  l'égard  des  éternels 
problèmes'  qui  hantent  l'esprit  humain  et  paraissent 
défier  à  jamais  toute  solution  proprement  scientifique. 
Permetiez-moi  donc  de  m'arrèter  quelques  instants  sur 
ces  deux  points. 

I.  —  L'idée  d'évolulion  n'est  certes  pas  neuve  ;  sans 
parler  de  l'Orient,  d'Anaximandre  à  Lamarck  et  d'Hera- 
clite à  Hegel  elle  court  comme  un  fil  d'or  à  travers  toute 
l'histoire  de  la  pensée  occidentale.  Mais  il  a  fallu  Darwin 
pour  la  faire  descendre,  des  hauteurs  de  l'abstraction  et 
de  la  région  des  simples  possibilités,  jusque  dans  le  vi: 
des  croyances  de  sens  commun,  et  pour  l'imposer  i 
noire  génération  par  la  force  irrésistible  des  preuves  de 
fait.  On  peut  dire  que  tout  le  monde  est  évolution nîste 
aujourd'hui,  tandis  qu'à  l'exception  de  quelques  savant; 
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isolés,  personne  ne  Tétait  il  y  a  cinquante  ans.  Cest  là 
un  changement  auquel  je  n'aperçois  de  comparable, 
dans  le  passé,  que  la  révolution  d'idées  qui  se  rattache 
aux  noms  de  Copernic  et  de  Galilée. 

Rappelez-vous  ce  que  fut  celle-ci  dans  Tordre  des 
notions  cosmologiques.  Avant  ces  grands  fondateurs  de 
l'astronomie  moderne,  l'univers  matériel  se  réduisait  à 
notre  globe  immobile  au  centre  de  huit  ou  dix  sphères 
cristallines  en  rotation  autour  de  lui.  Au  delà,  comme 
l'indiquent  certaines  gravures  de  l'époque,  se  déployait 
TEmpyrée  ou  le  Paradis,  séjour  des  Personnes  divines, 
de  la  Vierge  et  des  saints,  des  anges  et  des  bienheureux. 
Ainsi  localisés,  ces  Objets  de  la  foi  Tétaient  presque  de 
la  vue  et  du  toucher,  puisque,  bien  qu'en  dehors  de 
notre  monde  sensible,  ils  y  confinaient  pourtant  dans 
l'espace,  et  qu'en  étendant  le  bras  on  aurait  littéralement 
pu  (à  la  condition  de  l'avoir  assez  long)  atteindre  de  la 
main  ces  réalités  de  T Au-delà.  Comme  une  telle  repré- 
sentation des  choses  devait  être  commode  pour  la  piété, 
et  que  de  conflits  eussent  été  évités  entre  la  Science  et 
la  Religion  si  elles  avaient  pu  continuer  à  régner  ainsi 
côte  à  côte  sur  des  régions  différentes  de  l'Espace! 

Nous  avons  peine  à  nous  figurer  aujourd'hui  le  désar- 
roi que  durent  produire  dans  les  esprits  les  découvertes 
de  Galilée  avec  sa  lunette  et  la  démonstration  ad  oculos 
d'un  système  qui  pulvérisait  les  sphères  cristallines, 
effaçait  toute  différence  essentielle  entre  notre  monde 
sublunaire  et  son  Au-delà,  reculait  à  l'infini  les  limites 
de  l'univers  empirique,  et,  du  même  coup,  supprimait 
les  demeures  célestes!  On  comprend  que  l'Eglise  ait  pris 
peur  d'innovations  qui  renversaient  à  ce  point  les  no- 
tions traditionnelles,  et  qui  menaçaient  la  foi  des  simples 
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en  les  obligeant  à  ne  plus  chercher  dans  l'espace  le  lieu 
très  saint  de  la  Divinité,  à  n'entendre  désormais  qu'en 
un  sens  figuré  et  métaphorique  la  sublime  leçon  «  Noire 
Père  qui  es  au  Ciel  ».  L'expérience  ultérieure  prouva 
que  la  religion  véritable  n'était  pas  aussi  intéressée  qu'on 
le  pensait  à  ces  représentations  spatiales,  et  qu'elle  avait 
même  tout  à  gagner  à  s'en  affranchir.   Mais  les  souve- 
rains pontifes  ne  pouvaient  guère  le  comprendre,  et  nous 
ne  nous  étonnons  pas  qu'ils  aient  cru  devoir  tenir  ri- 
gueur, deux  siècles  durant  (jusqu'en  1822*),  au  système 
de  Copernic  démontré  par  Galilée. 

Ce  que  ces  savants  avaient  fait  pour  le  monde  de  la 
matière  étendu  dans  l'espace,  on  peut  dire  que  Darwin 
le  répéta  pour  le  monde  de  la  vie  se  déroulant  dans  le 
temps.  Là  aussi  il  y  avait  des  distinctions  tranchées,  qui 
facilitaient  singulièrement  les  rapports  de  la  Science  et 
de  la  Religion  en  leur  assignant  à  chacune  des  portions 
différentes  de  notre  univers  empirique.  L'abîme  infran- 
chissable d'une  création  spéciale  et  soudaine  séparait  en 
effet  l'Humanité,  faite  à  l'image  de  Dieu,  du  reste  de  la 
Nature  ;  et  en  regardant  dans  le  passé»  on  pouvait  en 
quelque  sorte  montrer  du  doigt,  à  quelques  millénaires 
en  arrière,  l'instant  précis  où  le  Tout-Puissant  était  mi- 
raculeusement intervenu  dans  le  cours  des  choses  pour 
tirer  du  limon  de  la  terre  une  race  entièrement  nouvelle. 
Or  voilà  que  le  Darwinisme  venait  changer  tout  cela,  en 
passant  le  rouleau  égalitaire  de  l'évolution  par  sélection 
naturelle  sur  ces  différences  qu'on  avait  crues  absolues. 
Dorénavant,  entre  la  brute  irresponsable,  voir  le  caillot 
inconscient,  et  les  plus  hautes  manifestations  de  la  vie 
spirituelle,  les  prophètes  même  de  la  parole  divine, 
il  n'y  a  plus  aucune  ligne  de  démarcation  assignable. 
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mais  une  •gradation  continue,  infiniment  plus  lente  et 
plus  insensible  encore  que  celle  qui,  sous  nos  yeux,  con- 
duit en  trente  ans  de  l'ovule,  presque  amorphe,  jusqu'à 
l'homme  adulte  dans  le  plein  épanouissement  de  ses 
facultés  intellectuelles  et  morales. 

Quel  bouleversement  radical  dans  le  tableau  qu'on  se 
faisait  de  l'organisation  de  l'Univers!  Au  lieu  d'une  hié- 
rarchie immuable  d'espèces  fixes  résultant  d'actes  créa- 
teurs successifs,  et  comprise  entre  deux  extrêmes  aussi 
hétérogènes  que  la  matière  inerte  d'un  côté,  l'esprit  libre 
et  raisonnable  de  l'autre,  la  conception  darwinienne 
nous  met  en  présence  d'une  transformation  incessante 
et  grandiose,  reliant  tout  ce  qui  existe  dans  l'unité  d'un 
processus  d'évolution  qui  se  déployé  au  cours  infini  des 
âges,  comme  le  monde  s'étend  à  l'infini  des  espaces. 
Plus  de  limites  essentielles,  plus  de  cloisons  étanches,  ni 
de  règnes  éternellement  séparés,  dans  ce  tourbillon  de  la 
vie  universelle,  où  tout  s'enchaîne,  se  métamorphose,  se 
fond  l'un  dans  l'autre,  et  ne  fait  qu'un  seul  tout,  la 
fleuret  l'insecte,  l'homme  et  l'animal,  l'atome  et  la  né- 
buleuse... 

De  telles  intuitions  de  la  nature,  je  le  répète,  ne  sont 
pas  nouvelles  en  soi,  mais  Darwin,  en  les  appuyant 
pour  la  première  fois  d'un  formidable  appareil  de 
preuves  palpables  et  indéniables,  leur  a  donné  un  crédit 
qu'elles  n'avaient  point  jusque-là.  Du  même  coup,  il  a 
contribué,  plus  que  personne,  à  généraliser  et  popula- 
riser, dans  la  conscience  de  l'humanité  cultivée,  le 
sentiment  de  l'unité  organique,  de  la  continuité  de 
développement,  de  la  solidarité  enfin,  de  tous  les  êtres 
et  de  toutes  les  parties  de  l'Univers  ;  bref,  il  nous  a,  pour 
ainsi   dire,   dotés  d'une  sorte    de    sens   cosmique,   qui 
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n'existait  pas  au  même  degré  avant  lui,  et  dont  l'impor- 
tance n'est  pas  seulement  dans  l'ordre  scientifique,  mais 
aussi  dans  le  domaine  moral,  social  —  et  même  religieux. 

A  ce  dernier  point  de  vue,  il  est  vrai,  la  théorie 
évolutionniste  heurtait  trop  violemment  la  doctrine 
traditionnelle  des  créations  spéciales  pour  ne  pas  susciter 
une  énergique  réaction,  comme  jadis  le  système  de 
Copernic.  Les  hommes  de  ma  génération  se  rappellent, 
en  remontant  à  leur  enfance,  les  discussions  passionnées 
que  souleva  le  darwinisme  à  son  berceau,  et  que  vinrent 
envenimer  les  intempérances  de  langage  de  certains 
énergumènes,  comme  il  s'en  trouve  dans  tous  les  camps. 
Des  gens  d'opinions  les  plus  diverses  s'imaginèrent,  les 
uns  avec  enthousiasme,  les  autres  avec  effroi,  que,  du 
moment  que  l'homme  «  descend  du  singe  »,  c'en  est  fait 
des  croyances  religieuses  et  que  toute  philosophie  idéa- 
liste ou  spiritualiste  n'a  plus  qu'à  s'effondrer  devant  le 
triomphe  définitif  du  matérialisme.  Cependant,  même 
parmi  les  théologiens,  des  esprits  plus  ouverts  et  mieux 
avisés  comprirent  vite  que  la  religion  proprement  dite 
n'a  pas  grand'choseà  faire  avec  le  mode  d'apparition  des 
espèces  organiques,  pas  plus  qu'avec  le  système  astrono- 
mique du  monde  ;  de  sorte  que  le  Protestantisme,  où 
Darwin  avait  eu  la  chance  de  naître,  put  se  dispenser  de 
le  mettre  à  l'index  pour  deux  siècles.  Déjà  de  son  vivant. 
l'Eglise  d'Angleterre  se  réconcilia  avec  ses  découvertes: 
et,  à  sa  mort,  elle  tint  à  honneur  de  s'associer  à  l'hom- 
mage rendu  par  toute  la  nation  au  savant  de  génie,  en 
lui  accordant  la  sépulture  dans  l'abbaye  de  Westminster. 

En  fait,  nous  ne  voyons  pas  actuellement  que  Darwii 
ait  réellement  porté  atteinte  aux  aspirations  religieuse 
de  notre  humanité  pensante.  Bien  au  contraire,   il  a 
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comme  Copernic  et  Galilée,  rendu,  sans  le  savoir,  un 
signalé  service  à  la  foi  véritable,  en  l'obligeant  à  se 
passer  du  traître  appui  des  démonstrations  soi-disant 
scientifiques  et  des  prétendus  miracles  semés  au  cours  de 
la  nature,  pour  se  réfugier  dans  son  domaine  propre  et 
inexpugnable,  le  cœur  de  l'homme  et  ses  appréciations 
de  valeur.  Après  comme  avant  Darwin  ou  Galilée,  le 
mystère  fondamental  de  l'Univers  et  de  la  Vie  subsiste 
intact  devant  l'esprit  humain,  et  la  signification  ultime 
de  l'histoire,  tant  du  monde  que  des  individus,  reste 
affaire  d'interprétation  et  de  décision  personnelles.  En 
face  des  points  d'interrogation  suprêmes  —  que  l'inves- 
tigation scientifique  des  phénomènes  est  obligée  de 
négliger,  mais  ne  peut  supprimer,  —  les  attitudes  reli- 
gieuses ne  sont  ni  plus  ni  moins  légitimes  que  les 
attitudes  antireligieuses,  la  métaphysique  théiste  que  la 
métaphysique  matérialiste,  le  pluralisme  que  le  monisme, 
etc.,  etc.  Toutes  les  hypothèses  sur  le  Fond  des  Choses 
et  le  dernier  mot  de  l'Evolution  restent  également 
possibles,  et  indémontrables,  au  regard  de  la  science 
positive.  Darwin,  tout  le  premier,  se  rendait  parfaitement 
compte  que  sa  théorie  n'apportait  point  de  réponse  à 
l'angoissant  problème  des  destinées  humaines  ou  de 
l'essence  de  l'Univers,  et  nul  ne  fut  plus  soucieux  que 
lui  de  ne  pas  entreprendre  sur  la  liberté  de  penser  des 
autres  en  un  domaine  où  lui-même  n'arrivait  à  aucune 
conclusion,  comme  il  me  reste  à  l'esquisser  rapidement. 

II.  —  Ce  n'est  guère  dans  ses  ouvrages,  mais  plutôt 
dans  ses  conversations  et  sa  correspondance,  que  Darwin 
a  fourni  quelques  indications  sur  sa  position  relative- 
rnent  aux  grands  problèmes  métaphysiques  courants, 
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l'existence  de  Dieu,  l'immortalité  de  l'âme,  etc.1.  Dans 
le  peu  qu'il  en  dit,  il  nous  apparaît  comme  un  modèle 
de  sincérité,  de  modestie  et  de  tolérance;  trois  vertus 
moins  banales  qu'elles  n'en  ont  l'air,  même  chez  les 
savants,  et  dont  malheureusement  beaucoup  de  bruyants 
disciples  ou  successeurs  du  maître  ne  nous  ont  pas 
toujours  donné  le  même  exemple  que  lui  !  Sa  sincérité 
éclate  dans  l'absence  de  tout  cant  et  la  précision  avec 
lesquelles  il  avouait  à  ses  questionneurs  les  fluctuations 
de  ses  sentiments  intimes  en  matière  religieuse  ;  sa 
modestie,  dans  la  réserve,  la  prudence,  la  défiance  de 
soi-même  dont  il  ne  se  départ  jamais  au  cours  de  ses 
propres  raisonnements  ;  sa  tolérance,  dans  les  égards 
qu'il  a  pour  les  convictions  d'autrui,  le  soin  qu'il  prend 
de  ne  jamais  attaquer  ni  blesser  ceux  dont  il  ne  partage 
point  les  idées. 

Elevé  dans  l'Eglise  anglicane,  Darwin  en  conserva  les 
croyances  jusqu'à  la  fin  de  son  adolescence.  Lors  de  son 
voyage  sur  le  Beagle,  il  était  encore  «tout  à  fait  ortho- 
doxe »,  fermement  convaincu  de  l'existence  de  Dieu  et  de 
l'immortalité  de  l'âme,  citant  la  Bible  «  comme  une 
autorité  irréfutable»  en  matière  de  morale,  et  éprouvant 
d'indicibles  sentiments  «d'admiration  et  de  dévotion» 
dans  les  forêts  grandioses  du  Brésil.  Mais  au  cours  des 
années  qui  suivirent,  ses  réflexions  critiques  et  ses  études 
scientifiques  d'une  part,  l'affaiblissement  progressif  de 
son  émotivité  esthético-religieuse  d'autre  part,  minèrent 
peu  à  peu  chez  lui  la  foi  de  son  enfance  et  sa  croyance 

1  Voir  La  Vie  et  la  Correspondance  de  Charles  Darwin, 
avec  un  chapitre  atitobiographique,  publiés  par  son  fils 
M.  Francis  Darwin.  Traduction  française  par  H.  de  Varigny, 
2  vol.,  Paris,  1888. 
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«à  la  révélation  divine  dans  le  christianisme».  Cela  se 
produisit,  nous  dit-il,  d'une  façon  si  lente  et  graduelle 
qu'il  n'en  ressentit  pas  d'inquiétude.  L'état  areligieux 
auquel  il  aboutit  ne  fut  d'ailleurs  jamais  celui  d'une 
incrédulité  tapageuse  ni  d'une  plate  indifférence,  mais 
plutôt  une  suspension  volontaire  et  résignée  du  juge- 
ment, conséquence  d'oscillations  contraires,  se  renouve- 
lant sans  cesse,  en  face  de  problèmes  qu'il  ne  parvenait 
à  résoudre  définitivement  ni  dans  un  sens  ni  dans  un 
autre  à  cause  de  difficultés  opposées  également  insur- 
montables. 

De  multiples  raisons  l'inclinaient  par  moments  à 
admettre  une  intelligence  créatrice  et  la  vie  future,  plu- 
tôt que  de  tenir  notre  monde  pour  un  produit  éphémère 
du  hasard  ou  de  forces  aveugles  :  d'abord,  la  majestueuse 
ordonnance  et  l'organisation  généralement  bienfaisante 
de  cet  univers  ;  puis  l'existence  même  de  nos  personna- 
lités, conscientes  d'elles-mêmes,  avec  leur  faculté  de 
connaître  le  passé  et  d'anticiper  l'avenir;  l'exemple  aussi 
de  tant  d'hommes  éminents  qui  ont  cru  en  Dieu  ;  les 
aspirations  instinctives  de  notre  race,  et  le  sentiment 
intolérable  qui  nous  accable  à  la  pensée  que  toute  cette 
évolution  devrait  finalement  aboutir  au  néant...  Mais 
aussitôt  les  objections  et  les  doutes  surgissaient.  D'abord 
l'hypothèse  d'un  créateur  ne  fait  que  reculer  la  difficulté 
intellectuelle,  car  «si  nous  admettons  une  cause  pre- 
mière, l'esprit  demande  toujours  d'où  elle  est  venue, 
comment  elle  est  née  ».  Puis,  que  valent,  pour  de  tels 
problèmes,  les  raisonnements  ou  les  convictions,  d'ail- 
leurs peu  unanimes,  d'humains  qui  se  sont  lentement 
développés  d'animaux  inférieurs  ?  n'est-ce  pas  comme  si 
un   chien  voulait  méditer  sur  Newton  ?  Et  par  dessus 


—  548  — 

tout,  comment  concilier  l'existence  de  Dieu  avec  l'éten- 
due de  la  souffrance  dans  le  monde  ?  Est-il  admissible 
«  qu'un  Dieu  bienfaisant  et  tout-puissant  ait  créé  les 
ichneumons   avec  l'intention  arrêtée  de  les  laisser  se 
nourrir  de  chenilles  vivantes,  ou  que  le  chat  ait  été  créé 
pour  jouer  avec  la  souris  »  ?  Bref,  chaque  fois  qu'on 
croit  apercevoir  dans  la  nature  une  marque  de  sagesse 
ou  de  bonté,  l'indice  d'un  dessein  ou  de  causes  finales, 
Ton  est  frappé,  l'instant  d'après,  par  des  preuves  criantes 
du  contraire,  et  il  semble  bien  que  la  pure  chance  et  la 
sélection  naturelle  soient  de  meilleures  explications  pour 
le  mélange  de  bon  et  de  mauvais  qui  nous  entoure.  Et 
pourtant,  toujours  reparaît  «l'impossibilité  de  concevoir 
ce  grand  et  merveilleux  univers,  avec  nos  Moi  cons- 
cients, comme  étant  dû  à  un  hasard...» 

Ainsi  ballotté,  Darwin  s'arrête,  avec  le  vif  sentiment 
de  son  impuissance,  dans  le  doute  philosophique  — 
'agnosticisme  —  qui  renonce  à  conclure  et  se  garde 
aussi  soigneusement  de  nier  que  d'affirmer:  «Je  sens  au 
fond  de  moi-même  que  le  sujet  est  hors  de  la  portée  de 
l'intelligence  humaine...  Le  mystère  du  commencement 
de  toutes  choses  est  insoluble  pour  nous,  et  je  dois  me 
contenter  pour  mon  compte  de  demeurer  un  agnos- 
tique ».  «  Dans  mes  plus  grands  écarts  —  écrivait-il  à 
l'âge  de  70  ans,  en  parlant  des  fluctuations  de  sa  pensée 
—  je  n'ai  jamais  été  jusqu'à  l'athéisme  dans  le  vrai  sens 
du  mot,  c'est-à-dire  jusqu'à  nier  l'existence  de  Dieu.  Je 
pense  qu'en  général,  surtout  à  mesure  que  je  vieillis,  la 
description  la  plus  exacte  de  mon  état  d'esprit  est  celle 
de  l'agnostique.  » 

S'abstenant,  comme  on   le  voit,  de  toute   négation 
autant  que  de  toute  affirmation,  Darwin  est  certainement 
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un  des  cas  les  plus  purs  et  les  plus  typiques  d'agnosti- 
cisme que  nous  connaissions.  Ajoutons  que  cet  agnosti- 
cisme n'eut  jamais  rien  de  combatif  et  que  Darwin  ne 
chercha   point  à   l'implanter   autour  de    lui.   Avec  sa 
parfaite  sincérité,  il  en  exposait  la  nature  et  les  motifs  à 
qui  l'interrogeait  à  ce  sujet;  mais  dans  sa  non  moins 
grande  modestie,  n'ayant  de  son  propre  aveu  «  jamais 
beaucoup    réfléchi    systématiquement    au    sujet   de   la 
religion  dans  ses  rapports  avec  la  science,  ni  aux  rapports 
de  la  morale  avec  la  société  »,  il  devait  se  rendre  compte 
que  le  point  de  vue  des  sciences  naturelles,  auquel  il  se 
plaçait,  était  peut-être  un  peu  exclusif  et  étroit  pour 
juger  définitivement  de   pareilles  questions;    aussi   se 
garda-t-il  toujours  d'ébranler  volontairement  les  convic- 
tions philosophiques  ou   religieuses  d'autrui.   Et  c'est 
bien  à  tort  que  les  sectaires  de  la  Libre-Pensée  ignorante 
et  agressive  ont  parfois  tenté  de  se  réclamer  de  lui.  On 
ne  saurait,  en   réalité,   concevoir   une   mentalité   plus 
différente  de  la  leur,  que  celle  du  savant  qui  écrivait  un 
jour  à  Asa  Gray,  au  sujet  de  ces  problèmes  troublants  : 
«  Il  faut  que  chaque  homme  croie  et  espère  ce  qu'il 
peut.  »  Conclusion  admirable  de  largeur  et  d'humaine 
sympathie,  où  se  révèle  l'homme  de  cœur  et  de  bon 
sens,  et  qui  place  Darwin  à  cent  piques  au-dessus  de 
tous  ces  fanatiques,  croyants  ou  incroyants,  que  hante  le 
souvenir  des  grands  inquisiteurs  et  qui  ne  rêvent  que  de 
coucher  leur  prochain  sur  le  lit  de  Procuste  de  leurs 
propres  dogmatismes,  pour  l'obliger  à  ne  croire  ni  plus, 
ni  moins,  ni  autrement,  qu'eux-mêmes  ! 

Résumons-nous.  —  En  dehors  de  ce  que  les  sciences 
particulières  ont  reçu  du  génie  de  Darwin,  nous  lui 
devons,  dans  le  tour  d'esprit  général  ou  la  façon   de 
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M.  le  prof.  Fehr.  Les  méthodes  de  travail  des  mathé- 
maticiens. 
M.  le  I>  B.-P.-G.  Hochreutiner.  L'institut  botanique 

de  Buitenzorg  (avec  projections). 

Idem.  Fragments  d'un  travail  d'ensemble  sur  les 
limites  de  la  connaissance  scientifique  et  de  la  connais- 
sance subjective. 

M.  Th.  Tommasina.  Sur  un  nouveau  type  de  conden- 
sateur électrique. 

Idem.  Sur  l'évolution  de  la  physique  théorique. 

M.  Sch.£r.  Sur  une  nouvelle  planète. 

Idem.  Sur  les  photographies  du  soleil. 

M.  le  prof.  E.  Yi'ng.  Les  facteurs  qui  influencent  la 
longueur  de  l'intestin  chez  la  grenouille. 

II 
Section  des  Sciences  morales  et  politiques,  d'archéologie 

et  d'histoire 
Cette  section  a  entendu  les  lectures  suivantes  : 
M.  le  prof.  Adrien  Naville.  La  Sociologie  abstraite  et 
ses  divisions. 

M.  le  prof.  L.  Wuàrin.  Réfutation  de  certaines  doc- 
trines contraires  à  la  saine  économie  sociale,  et  notam- 
ment de  quelques-unes  des  théories  émises  par  les  cham- 
pions de  la  Ligue  sociale  d'acheteurs. 

III 
Section  de  Littérature 

En  1906,  la  section  a  reçu,  pour  le  concours  ouvert  en 

faveur  des  régents  primaires,  sept  travaux  qui  seront 
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TRAVAUX    DES    SECTIONS 


Section  des  Sciences  naturelles  et  mathématiques 

Au  cours  de  l'année  1906,  la  section  a  eu  à  déplorer  la 
perte  de  M.  Victor  Fatio,  l'auteur  de  Faune  des  Ver- 
tébrés de  la  Suisse.  En  revanche,  elle  a  admis  en  qua- 
lité de  membre  honoraire,  M.  John  Albaret,  ingénieur; 
elle  a  en  outre  élu  membres  correspondants  MM.  Brit- 
ton  (New-York),  Burnat  (Vevey),  Maiden  (Sydney)  et 
Treub  (Buitenzorg). 

Les  travaux  suivants  ont  été  présentés  : 

M.  le  Dr  Bernoud.  Sur  la  communication  latérale  du 
mouvement  des  fluides. 

M.  le  Dr  Briquet.  Biographie  d'Albrecht  de  Haller  fil., 
botaniste  bernois. 

M.  le  Dr  Carl.  Sur  la  faune  des  cavernes  et  ses 
origines. 

Idem.  Sur  la  faune  des  Isopodes. 
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réuni  qu'une  taible  quantité  de  concurrents.  Cinq  envois 
nous  ont  été  faits  et  il  a  été  distribué  deux  seconds  prix 
de  5oo  fr.  chacun. 

Au  cours  des  séances  ont  eu  lieu  deux  expositions: 
Tune  de  peinture  par  M.  Ihly,  l'autre  de  sculpture  par 
M.  Bolle.  Enfin  M.  G.  Dériaz,  architecte,  a  fait  une  cau- 
serie sur  un  grillage  de  fenêtre  au  XVImc  siècle. 

Ensuite  de  la  démission  de  M.  le  prof.  Le  Grand  Roy, 

M.  Ch.  v.  Ziegler  a  été  élu  président  de  la  section  des 

Beaux-Arts. 

V 

Section  d'Industrie  et  d'Agriculture 

Les  communications  suivantes  ont  été  faites  en  1906 
pendant  les  trois  séances  de  membres  effectifs  et  les  huit 
assemblées  ordinaires  : 

M.  Lombard.  Utilité  des  oiseaux  en  agriculture. 

M.  E.  Neury.  La  plantation  des  arbres  fruitiers  et  les 
meilleures  variétés  à  recommander. 

M.  J.  Nicodet.  Causerie  sur  le  gui. 

Idem.  Quelques  variétés  nouvelles  de  pommes  de  terre. 

Idem.  Le  Solanum  Commersonii . 

Idem.  Les  producteurs  directs  en  viticulture. 

Idem.  Comment  il  faut  effectuer  les  semis  et  planta- 
tions. 

Idem.  La  conservation  des  légumes  pendant  l'hiver. 

M.  le  Dr  Fr.  Pearce.  Exploration  dans  le  bassin  supé- 
rieur de  la  Vichera  (Oural  du  Nord). 

M.  Ch.  Vulliéty.  La  question  du  lait. 
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DES 
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PENDANT   L'ANNÉE    1907 


Pendant  Tannée  1907,  l'Institut  a  publié  le  tome 
XXXVII  de  son  Bulletin,  un  volume  de  528  pages  et 
5  portraits  hors  texte. 

Une  convention  relative  à  la  bibliothèque  de  l'Institut,, 
ratifiée  quant  à  ses  dispositions  essentielles  par  rassem- 
blée générale  du  28  juin  1907,  a  été  passée  le  12  sep- 
tembre 1907  avec  la  Ville  de  Genève.  En  vertu  de  cette 
convention  —  dont  le  texte  est  reproduit  intégralement 
en  annexe  du  présent  volume  (voy.  p.  563)  —  la  presque 
totalité  de  la  bibliothèque  de  l'Institut  a  été  remise  à  la 
Bibliothèque  publique  et  universitaire,  moyennant  une 
indemnité  annuelle  et  diverses  facilités  accordées  aux 
membres  de  l'Institut  pour  l'accès  de  la  Bibliothèque 
publique. 

TRAVAUX    DES   SECTIONS 

I 
Section  des  Sciences  naturelles  et  mathématiques 

Pendant  Tannée  1907,  la  Section  a  reçu  quatre  nou- 
veaux membres  honoraires  :   M.  le  prof.   Bard,  M.  le 
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prof.  E.  Chaix,  M.  le  Dr  et  MmeDrGrintzesco;  elle  a  par 
contre  enregistré  la  démission  de  M.  de  Marval. 

Les  communications  suivantes  ont  été  présentées  : 

M.  le  Dr  Boubier.  Les  méthodes  de  la  bibliographie 
moderne. 

M.  le  Dr  Briquet.  La  glaciation  quaternaire  en 
Corse. 

M.  le  Dr  Brodsky.  Les  trichocystes  des  infusoires. 

M.  le  Dr  Carl.  Les  explorations  océanographiques  de 
la  Valdivia. 

iM.  le  Dr  B.-P.-G.  Hochreutiner.  Le  congrès  des 
médecins  et  naturalistes  allemands  à  Hambourg. 

Idem.  La  question  des  réserves  et  des  parcs  nationaux. 

M.  le  prof.  Oltramare.  Les  moteurs  à  explosion. 

M.  le  prof.  J.  Reverdin.  La  greffe  épidermique. 

M.  le  Dr  Séchehaye.  Ethnographie  des  tribus  Thonga 
de  la  région  de  Lourenzo-Marquès  (avec  projections). 

M.  Tommasina.   Le  mécanisme  de  transmission  des 

radiations. 

M.  le  prof.  E.  Ycng.  L'hermaphroditisme  chez  les 
vertébrés. 

Idem.  Le  chemin  de  fer  du  Cervin  et  la  circulaire  de 
la  Société  helvétique. 

Idem.  Recherches  sur  les  tentacules  des  escargots. 

II 

Section  des  Sciences  morales  et  politiques,  d'archéologie 

et  d'histoire 

La  Section  a  tenu,  en  1907,  deux  séances  ordinaires; 
•elle  a  entendu  la  lecture  des  travaux  suivants  : 
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M.  le  prof.  Eugène  Ritter.  Recherches  généalogiquesr 
le  général  Dufour,  etc. 

M.  Combothecra,  docteur  en  droit.  La  réforme  de  la 
justice  administrative  et  la  revision  de  la  Constitution 
fédérale  en  Suisse. 

M.  le  prof.  Wuarin.  Réflexions  sur  la  maxime  fémi- 
niste :  à  travail  égal,  salaire  égal. 

III 
Section  de  Littérature 

En  1907,  la  Section  a  tenu  deux  séances  d'effectifs;, 
elle  a  clos  le  concours,  entre  les  membres  du  corps 
enseignant  primaire,  par  la  proclamation  de  quatre 
lauréats.  Les  concurrents  étaient  nombreux,  et  ont  tous 

envové  des  travaux  mûris  et  bien  étudiés. 

.« 

Dans  les  six  séances  ordinaires  ont  été  lus  les  travaux 
suivants  : 

M.  Ansaldi.  Prométhée,  poème. 

M.  Bressler.  Poésies  diverses. 

M.  Carrara.  Etude  sur  la  philosophie  et  la  morale  de 
Molière. 

M.  J.  Cougnard.  Poésies  diverses  :  le  Grand  Chêne,. 
Sur  la  treille,  etc. 

Mmc  Cuchet-Albaret.  Poésies  diverses. 

M.  Cuendet.  Poésies  diverses. 

M.  Duboin.  Poésies  diverses. 

M.  A.  Dufour.  Plusieurs  petits  poèmes  vaudois. 

M.  le  prof.  François.  Les  deux  purismes,  étude  litté- 
raire. 
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M.  Gl'inahd.  Athènes  et  les  jeux  olympiques  tavec 
projections). 

M.  Glinchard.  Deux  sonnets. 

Idem.  Etude  sur  Samain. 

M.  G.  Nicole.  Etude  sur  le  peintre  Meidias  [Bte 
projections). 

M.  le  prof.  Eug.  Ritter.  La  correspondance  de 
Mmc  Guyon  et  de  Fénelon. 

M.  Roy.  Philibert  Berthelier,  drame. 

M"*  B.  Vadier.  Les  trois  coffrets,  comédie. 

M.  Vulliéty.  Esquisses  de  voyage. 

IV 

Section  des  Beaux-Arts 

La  Section  a  tenu,  en  1907,  huit  séances.  Les  sujts 
traités  ont  été  les  suivants  :  l'emplacement  du  monument 
de  la  Réformation  à  Genève;  la  nomination  des  juré 
dans  les  expositions  municipales;  l'élaboration  d'un 
projet  de  concours  de  sculpture  décorative. 

La  mort  a  enlevé  à  la  Section  MM.  H.  Ferrario  & 
F.  Bergalonne;  en  revanche,  MM.  M.  Dro^uet.  G 
Hébert  et  H.  Dcmole  ont  été  reçus  membres  honoraire 


Section  d'Industrie  et  d'Agriculture 

Pendant  l'année  1907,  la  Section  d'Industrie  et  d'in- 
culture a  tenu  quatre  séances  de  membres  effectifs  tf 
Sept  assemblées  ordinaires.  Elle  a  perdu  sjl  membrfc 
honoraires. 
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Les  communications  suivantes  ont  été  faites  : 
M.  Jules  Curchod.  Les  rayons  X. 

Idem.  Les  courants  de  haute  fréquence  et  leur  app 
cation  en  médecine. 

M.  H.  Debonneville.  Causerie  sur  le  lait. 

M.  Elmer.  Causerie,  avec  expériences,  sur  les  lampe 
électriques  les  plus  récentes. 

M.  Nicodet.  La  culture  des  chrysanthèmes. 

Idem.  La  culture  de  divers  légumes. 

Idem.  L'exposition  du  petit  bétail  à  Monthey. 
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CONVENTION 


Entre  la  Ville  de  Genève,  représentée  par  M.  A.-E. 
Pricam,  Président  du  Conseil  Administratif,  et  M.  Ch. 
Piguet-Fages,  Vice-président,  délégué  à  la  Bibliothèque 
publique  et  universitaire,  d'une  part  ;  et  l'Institut 
national  genevois,  représenté  par  son  Président,  M.  Henri 
Fazy,  Conseiller  d'Etat,  et  son  Secrétaire  général, 
M.John  Briquet,  d'autre  part. 

Il  a  été  convenu  ce  qui  suit  : 

Article  premier.  —  L'Institut  remet  en  don  à  la 
Bibliothèque  publique  et  universitaire  de  la  Ville  de 
Genève  tous  les  ouvrages  (brochures,  volumes)  de  sa 
bibliothèque  que  la  Ville  de  Genève  ne  possède  pas.  Il 
remet  en  outre  en  don  à  la  Bibliothèque  toutes  les  publi- 
cations périodiques  de  Sociétés  (Mémoires,  Bulletins, 
Revues,  etc.)  contenus  dans  sa  bibliothèque. 

Art.  2.  —  L'Institut  remet  intégralement  à  la  Biblio- 
thèque de  la  Ville  au  plus  tard  à  la  fin  de  chaque  mois, 
toutes  les  publications  de  Sociétés,  Académies,  Instituts, 
etc.,  etc.,  qu'il  reçoit  à  titre  d'échange. 

Art.  3.  —  L'Institut  se  charge,  par  l'organe  de  son 
bibliothécaire,  de  faire  à  ses  frais  les  réclamations  néces- 
saires au  cas  où  les  dites  publications  n'arriveraient  pas 
en  temps  voulu. 

Art.  4.  —  Moyennant  l'exécution  de  ses  remises,  la 
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Bibliothèque  verse  chaque  année  à  l'Institut  une  somme 
de  fr.  200.—  (deux  cents  francs). 

Akt.  5.  —  La  direction  de  la  Bibliothèque  fait  dépo- 
ser dans  la  salle  G.  Moynier  (salle  des  périodiques . dès 
leur  réception,  et  pendant  une  durée  de  deux  à  siamois. 
suivant  les  cas,  les  dernières  livraisons  parues  des  publi- 
cations périodiques  remises  par  l'Institut. 

Art,  6.  —  Sur  présentation  de  leur  carte  de  membre 
de  l'Institut,  les  membres  effectifs,  émérites  et  honoraires 
de  l'Institut  ont  accès  gratuitement  à  la  salle  G.  Moyni« 
1  salle  des  périodiques)  de  la  Bibliothèque  ;  en  outre,  les 
membres  effectifs  et  émérites  de  l'Institut  sont  mis  au 
bénéfice  des  dispositions  du  règlement  du  6  décembre  190; 
de  la  Bibliothèque,  autorisant  le  prêt  à  l'extérieur,  confor- 
mément  aux  clauses  du  dit  règlement. 

Art.  7.  —  La  Bibliothèque  peut  vendre  ou  échangtr 
les  publications  périodiques  des  Sociétés,  Académie* 
Instituts,  etc.,  remises  par  l'Institut,  qu'elle  possts 
déjà.  Le  produit  net  de  la  vente  sera  versé  au  constf 
«dons  et  legs»  de  la  Bibliothèque  et  employé  par  elt- 
l'achat  de  nouveaux  ouvrages. 

Art.  8.  —  La  présente  convention  entrera  en  vigue: 
le  icroctobre  1907.  La  Bibliothèque  dispose  d'un  Jet 
d'une  année  pour  prendre  possession  des  volumes  £ 
brochures  qu'elle  conserve.  Les  ouvrages  qu'elle  posai 
déjà  pourront  rester  dans  les  locaux  de  l'Institut  jus^ù 
ce  que  la  Bibliothèque  en  dispose  autrement. 

Art.  9.  —  En  ce  qui  concerne  les  articles  a  à  6.  * 
présente  convention  durera  jusqu'au  3i  septembre  t^Pj 


